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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


L E onzième  volume  (le  la  Géographie  mathéma- 
tique physique  et  politique  ne. renferme  aucun  ar-. 
ticle  qui  n’ait  une  supériorité  marquée  sur  ceux 
qui  jusqu’ici  ont  paru  , sur  les  memes  objets , dans 
les  géographies  universelles  soit  anglaises , soit  aile* 
mandes. 

lu  Introduction  générale  contient , sur  la  géogra- 
phie physique,  sur  l’hydrologie,  sur  la  population  , 
des  vues  et  des  recherches  aussi  neuves  qu’interes- 
santes.  Les  anciennes  et  immortelles  vérités  du  grand 
Hippocrate , se  trouvent  ici  à côté  des  observations 
de  Tournefort , de  Duhalde  et  de  P allas.  Les  idées 
ingénieuses  et  fertiles  de  Montesquieu  y ont  été  dé- 
veloppées et  éxami  nées  (i). 

La  description  de  l’Arabie  n’est , pour  le  fond , 
que  le  résumé  de  celle  de  Nièhuhr ; on  ne  peut  faire 
mieux  que  ce  savant  voyageur  , membre  associé 
de  l’Instilnt  national  ; mais  on  a par-tout  inséré  ce 
qui  se  trouvait  d’éxact  et  d’instructif  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  plus  modernes , tels  que  Volney, 
ferrières-Saueebœuf  et  autres. 

Pour  la  Perso  , les  matériaux  authentiques  et  utiles 
n’existent,  comme  on  sait,  qu’en  très-petit  nombre. 
J-es  anciens  voyageurs  , Tournefort , Chardin  , Ta- 

T. 

U)  Voyez  la  r\ote  générale  à la  fia  de  ce  volume, 
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v cimier,  nous  ont  paru  mériter  un  très-grand,  degré 
de 'confiance.  Nous  avons  choisi  quelques  nouvelles 
observations  dans  les  relations  de  JSiébuhr , Ferrières- 
Sauvôbœuf  et  autres.  Pour  les  provinces  de  Ghilan  et 
de  Masenderan  , nous  avons  profité  des  observations 
de  Hablizl , publiées  en  allemand  à Pétersbourg  (i). 

Les  limites  entre  la  Perse  actuelle  et  Y empire  des? 
Afghans  sont  fort  incertaines;  les  Afghans  à ce  qu’il 
parait , ne  reconnaissent  ni  ne  respectent  aucune  fron- 
tière. De  semblables  doutes  existent  sur  les  limites  entre 
l’Irideet  les  Afghans.  Nous  avons  indique  les  diverses 
opinions.  Pour  la  description  des  Etats  soumis  aux 
Afghans,  nous  nous  en  sommes  rapportés  au  voyage 
de  H.  Franklin  et  aux  observations  de  G.  Fors  ter. 

L’ Hindous  tan  méritait  d’être  décrit  d’une  manière 
détaillée  ; il  l’à  été.  Les  vastes  recherches  de  Renne f 
les  savântes  observations  de  Pinkerton  , les  vovages. 
de  Néarque  , de  Donald-Campbell  , de  Percival , 
enfin  toùs  les  ouvrages  connus  ont  été  analysés  par 
M.  Henry , qui  pouvait  d’autant  mieux  comparer 
avec  fruit  les  travaux  de  ces  divers  auteurs , qu’il 
en  a traduit  plusieurs  avec  succès.  Dans  aucune 
autre  description  géographique  de  l’Hindoustan  on 
ne  trouvera  des  remarques  aussi  instructives  , mêlées 
à d’aüssi  agréables  détails. 

L 'empire  Birman  a été  décrit  d’après  la  relation 
du  voyage  du  major  Symes  , comparée  à celle  do 
Hunter , etc. 

Pour  le  royaume  de  Siarn  , on  a comparé  l’histoire 
de  Turpin  aux  relations  antérieures  des  missionnairesi 


(1)  Nonsiious  expliquerons  autrepartsur  la  relation  de  M.  Olivier . 
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AVIS  DES  ÉDITEURS.  vij 
et  à la  relation  du  voyage  de  Forrest  à l’archipel 
de3  îles  de  Mergui. 

La  presqu’île  de  Malaca  est  peu  connue  ; nous 
avons  profité  entre  autres  de  deux  sources  excellentes , 
savoir  : du  voyage  de  Legentil  et  de  l’histoire  de  Su- 
matra par  Marsden  ; mais  , en  général , ce  qui  re- 
garde la  propagation  étonnante  de  la  langue  et  de  la 
nation  malaise  dans  les  îles  du  Grand-Océan , il  en 
sera  question  dans  F introduction  à la  cinquième  par - 
fie  du  monde article  détaillé , scientifique  et  entiè- 
rement nouveau,  qui  paraîtra  sous  peu  de  tems  dans 
le  douzième  volume. 

Les  Mémoires  de  Calcutta  ou  les  « asiatic  re- 
searches  » ont  servi  pour  tous  ces  articles  et  spéciale- 
ment pour  les  chapitres  de  littérature  et  des  mœurs; 
ces  chapitres  sont  très  - détaillés  et  plairont  sans 
doute  aux  lecteurs  sensibles  et  philosophes.  Gomme 
nous  allons  donner  un  tableau  classificatif  des  lan- 
gues orientales  , nous  tirerons  encore  parti  de  ces 
excellens  mémoires  et  sur  - tout  des  recherches  de 
M.  Jones. 

La  description  de  l’Asie  se  terminera  dans  le  vo- 
lume suivant;  nous  y donnerons  une  Dissertation 
historico-géographique  sur  les  peuples  de  T Asie  cen- 
trale et  septentrionale  , ou  de  cette  vaste  étendue 
de  terres  comprise  dans  les  géographies  ordinaires 
sous  la  fausse  et  absurde  dénomination  de  Grande- 
ur ar  tarie. 

Enfin  nous  n’affectons  pas  de  surcharger  nos  pages 
de  citations  fastueuses  , et  qui  la  plupart  du  tems 
ne  souj,  d’aucune  nécessité  pour  les  savans , en  même 
lems  qu’elles  ennuient  la  majorité  des  lecteurs,  S’il 
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fallait  toujours  citer  en  fait  <le  géographie , la  moitié 
de  chaque  page  serait  perdue  en  notes.  Nous  nous 
sommes  également  dispensés  de  relever  à chaque  pas 
les  fautes  dans  lesquelles  nos  prédécesseurs  sont  tom- 
bés. Pour  dévoiler  le  faux , il  suffit  de  montrer  au 
grand  jour  la  vérité.  D'ailleurs  , notre  géographie 
sera  terminée  par  une  Bibliographie  géographique 
qui  renfermera  beaucoup  de  notes  critiques. 
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INTRODUCTION  GÉNÉRALE.1 



P a a M.  C.  BRUN.  ' \ P1  J 

A *>  Ç}si- 

'Asie  , lapins  vaste  des  trois  parties  de  l’ancien  continent, 
est  en  même  tems  la  plus  riche  en  productions  étonnantes  et 
précieuses,  la  plus  intéressante  par  la  variété  de  son  sol- et 
de  son  climat,  la  plus  anciennement  peuplée,  et  celle  ou  la 
civilisation  a pris  son  premier  essor.  Nous  allons  parcourir 
cette  antique  patrie  du  genre  humain,  ou  du  moins  des  races 
les  plus  dignes  du  beau  nom  d’hommes.  Nous  allons  fouler 
un  sol  fertile  en  grands  souvenirs  ; ici , la  riche  Tyr  couvrait 
la  Méditerranée  de  ses  flottes  ou  en  peuplait  les  bords  do 
ses  colonies  ; là , les  champs  où  fut  Troye  nous  rappellent 
le  plus  beau  présent  que  le  génie  et  l’imagination  firent  ja- 
mais au  genre  humain,  la  divine  Iliade;  plus  loin,  la  su- 
perbe Babylone , par  son  origine  reculée  dans  la  nuit  des 
siècles , par  l’invention  de  l’astronomie , nous  arrache  un 
respect  involontaire;  tout  près  de  celte  Mésopotamie  où  na- 
quirent les  premiers  Empires,  nous  voyons  ces  montagnes 
d’où  Cyrus  descendit  à la  tête  de  ses  guerriers  indomptables* 
cette  Persépolis,  où  le  luxe  et  la  molesse  préparèrent  la  ruine 
de  ses  successeurs  ; nous  retrouvons  cette  plaine  d’Arbelies 
tombeau  de  la  monarchie  persanne;  la  gloire  marque  encor* 
de  ses  rayons  les  traces  d’Alexandre-le-Grànd.  En  les  suivant 
nous  allons  pénétrer  dans  cet  Orient  mystérieux  ét  sacré  ’ 
d’où , comme  d’une  source  intarissable,  ont  coulé  tous  nos 
systèmes  de  philosophie , tous  nos  codes  de  morale  ; d’où 
les  prophètes  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de  l’Arabie , comme 
les  sages  de  la  Grèce,  ont  emprunté  leurs  doctrines  utiles  et 
consolantes  ; mais  d’où,  en  même  tems,  la  superstition, comas 
une  immense  mer  de  brouillards , s’est  répandue  sur  le  reste 
du  globe.  Nous  allons  contempler  ces  contrées  jadis  si 
T'orne  X.  ^ 
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florissantes , aujourd’hui  si  malheureuses;  ces  riches  ciles, 
dont  l’avide  étranger , dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  r 
n’a  pas  pu  achever  le  pillage  ; ces  trônes  , dont  les  dinmans 
et  l’or  ont  pâli  devant  le  fer  des  brigands  ; et  ces  nations 
éternelles  qui  restent  debout  au  milieu  des  débris  de  tant 
d’Em  pires. 

bidèles  au  plan  que  nous  avons  suivi  à l'égard  de  l’Eu- 
rope, nous  présenterons  au  lecteur  un  tableau  général  de 
l’Asie,  qui  servira  d’introduction  et  de  complément  à toutes 
les  descriptions  particulières.  Nous  commencerons  par  les 
rapports  immuables  de  la  géographie  physique  et  mathé- 
matique. 

/.  Situation.  Limites  et  Etendue  (i). 

L’Asi*  s’étend , à l’est  de  l’Europe  et  au  nord-est  de  l’Afri- 
que,jusques  aux  confins  de  l’Amérique-Seplentrionale,  entre 
le  43ma.  et  le  ao7me.  parallèle  du  méridien  de  l’ile  de 
Fer  ( s.3  — 187  deg.  longitude  est  de  Paris  ),  et  entre  les 
:jer.  et  78®*.  parallèle  de  latitude  septentrionale.  En  ne  con- 
sidérant que  la  partie  continentale , l’Asie  louche  presque  à 
l’équateur,  et  s’approche  de  très-près  au  pôle  ; dans  sa  lon- 
gitude , elle  s’étend , à 1 6 degrés  près , dans  la  largeur  d’un 
hémisphère. 

Les  limites  de  l’Asie  sont  en  partie  naturelles  et  constantes, 
en  partie  susceptibles  d’être  contestées.  Au  sud-ouest  (2)  , 
le  détroit  de  Eabel-Mandel  et  le  golfe  d’Arabie  la  séparent 
de  l’Afrique , avec  laquelle  l’isthme  de  Suez  la  joint.  Vers 
l’occident,  la  mer  Méditerranée,  l’Archipel  , les  détroits  des 
Dardanelles  et  de  Constantinople  , la  mer  Noire  et  le  détroit 
de  Caffa , forment  la  séparation  de  l’Asie  et  de  l’Europe  j 
mais  depuis  le  détroit  de  Caffa  jusqu'à  celui  de  Vaigatz , 
près  de  la  Nouvelle-Zemble , la  frontière  devient  incertaine. 
Nous  avons  exposé,  dans  Y Introduction  à t Europe,  les  dif- 
férentes traditions  et  opinions  là-dessus;  nous  avons  cher- 
ché à prouver  que  la  seule  frontière  naturelle  est  celle  qui 


(1)  Pour  l’étymologie  du  nom  , vojez  Y Introduction  à l'Eu- 
rope. 

( 2 1 Nous  parlons  toujours  comme  si  nous  étions  placés  au  centre 

de  l’Aîie‘ 
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suivrait  le  mont  Caucase , les  bords  septentrionaux  de  la 
mer  Caspienne,  le  fleuve  Ural  ( ou  Iaik),  et  les  monts 
Vrai  et  Poyas.  C'est  aux  géographes  penseurs  à choisir 
entre  cette  proposition , fondée  dans  la  nature  des  choses  , 
et  une  routine  aveugle  (i). 

Depuis  ledétroit  de  Vaigats , la  mer  Glaciale  borne  l’Asie. 
Il  est  incertain  si  les  terres,  aperçues  de  tems  en  tems  au 
nord  de  la  Sibérie, sont  des  îles  comme  la  Nouvelle-Zemble, 
ou  des  extrémités  du  Nouveau-Continent.  Le  dernier  devient 
peu  probable  , s’il  est  vrai  que  Mackenzie  ait  pénétré  jus- 
qu’à la  mer  Glaciale  ; malheureusement  ce  voyageur  peu 
instruit  ne  nous  donne  que  des  notions  assez  vagues  sur  ces 
qu’il  a vu.  Le  capitaine  Bellings  ne  nous  a procuré  aucune 
nouvelle  lumière.  Quoiqu’il  en  soit;  que  la  mer  Glaciale  soit 
une  véritable  mer , ou  seulement  une  longue  manche  resser- 
rée par  des  terres  et  des  îles,  il  est  certain  aujourd’hui  qu’elle 
baigne  l’Asie-Septentrionale  de  tout  côté,  et  que  cette  partie 
du  monde  est  parfaitement  séparée  de  l’Amérique-Septen- 
irionale  , par  le  détroit  de  De/iring. 

A commencer  par  ce  détroit,  le  Grand-Océan  ( ou  la  mer 
du  Sud  ) forme  la  limite  orientale  de  l’Asie.  Les  îles  Aleu- 
liennes  et  voisines  paraissent,  d’après  les  cartes  russes,  ap- 
partenir à l’Amérique  , et  n’ètre  qu’un  prolongement  de  la 
presqu’île  d'Alascbka. 

Mais  quelle  frontière  donner  à l’Asie  vers  le  sud-est  ? 
Faut-il  suivre  les  anciens  erremens?  Faut-îl  dire  que  les  île? 
Marianes  , les  Philippines,  les  Moluques,  Célèbes  , Bornéo 
et  Java,  font  partie  de  l’Asie  , tandis  que  la  Nouvelle-Guinée 
et  la  Nouvelle-Bretagne  ne  lui  appartiennent  pas?  Il  n'y  a au- 
cune limite  naturelle,  dès  qu’on  entre  dans  cet  immense  ar- 
chipel, qui  s’étend  entre  le  Grand-Océan  et  la  mer  des  Indes. 


( i ) Outre  les  bonnes  raisons  que  nous  avons  données  dans  17/z- 
troduction  à l'Europe  en  faveur  de  cette  frontière  , on  pourrait 
encore  en  invoquer  une  assez  spécieuse.  Les  plus  anciens  auteurs 
grecs  semblent  l’adopter,  Homère  semble  regarder  le  Phasis 
comme  l’écoulement  oriental  de  la  mer  intérieure  dans  l’Océan. 
(Voyez  la  Mappemonde  homérique  dans  la  traduction  allemande  de 
ï Iliade  par  Voss,  et  les  notes  de  ce  savant  commentateur.  Eschyle 
fit  aussi  de  ce  fleuve  la  limite  de  l’Asie  ; voyez  le  Periple  du 
Pont-Euxin , attribué  à Arrien). 

A a 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  , dans  le  détroit 
de  la  Sonde  et  le  passage  entre  les  Philippines  et  l’ile  de 
Lormose,  la  frontière  la  plus  naturelle  de  l’Asie.  Toutes 
les  îles,  à l’est  de  cette  séparation,  jusqu’à  la  Nouvelle-Zé- 
lande et  aux  îles  de  la  Société  forment  évidemment  une 
cinquième  partie  du  monde,  de  laquelle  la  Nouvelle  - Hol- 
lande est  le  tronc  principal.  Un  coup  d’œil  sur  une  carte 
moderne  de  la  mer  du  Sud,  suffira  pour  convaincre  tout 
homme  instruit  de  la  vérité  de  cette  idée  et  des  avantages 
qui  résulteraient  de  son  adoption , pour  la  distribution  mé- 
thodique des  descriptions  géographiques. 

Au  sud,  la  mer  des  Indes  sépare  l'Asie  de  l’Afrique,  en- 
sovte  que  les  îles  Maldives  appartiennent  à l’Asie  ; celles  de 
f rance,  delà  Réunion  et  de  Mahé , à l’Afrique;  quoique 
dans  l’idiôme  des  commerces  et  des  navigateurs  français  , 
on  parle  quelquefois  comme  si  ces  dernières  îles  fesaient 
partie  des  Indes-Orientales.  L’île  de  Socotora,  qui  incon- 
testablement appartient  à l’Afrique , est  cependant , dans 
beaucoup  d’ouvrages , décrite  comme  étant  en  Asie. 

Nous  trouvons  l’étendue  de  l’Asie  ainsi  qu’il  suit: 

lieues  carrées. 


Le  continent  de  l’Asie  seul 2,076,000 

■ avec  les  îles  de  Ceylan  , de  Sumatra  , 

du  Japon  et  autres  très-voisines.  . . 2,146,00 o 

•«—  avec  toutes  les  îles  qu’on  y comprend 

ordinairement 2,218,900 


Les  dimensions  les  plus  remarquâmes  de  cette  partie  du 
monde  sont  celles  que  voici  : 

lieues  terrestres  aue, 

De  l’isthme  de  Suez  au  détroit  de  Behring.  . 2,680 

( Longueur  de  l'Asie), 

Du  cap  de  Romania  , au  sud  de  Malacca,  au 

cap  Timurskaia  , sous  78  d.  lat.,  120  d.  long.  j,ya5 
(Plus  grande  largeur  de  l’Asie ). 

Du  cap  Comorin , dans  l’Inde , au  détroit  de 


Vaigatz  i,5 10 

•.( Largeur  la  plus  apparente). 

Longueur  sous  le  tropique,  de  Canton  à Jambo, 

près  la  Mecque.  1,800 

Du  détroit  des  Dardanelles  à la  mer  de  Corée.  . a,o3o 
{Longueur  sous  le  40*“'’.  parallèle  à l’équateur). 
Longueur  sous  le  cercle  polaire.  ....  i,3ae 
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Ou  voit,  par  ces  dimensions  , que  la  principale  masse  du 
continent  de  l'Asie  ast  située  dans  la  zone  tempérée  septen- 
trionale. Ce  qui  se  trouve  dans  la  zone  torride  , nous  paraît 
former  j du  total.  Seulement  — se  trouve  au-delà  du  cer- 
cle polaire;  mais  nous  verrons  dans  la  suite  que  le  froid 
polaire  règne  jusqu’au  milieu  de  l’Asie. 

IL  Cori/brmallon  du  terrain.  Montagnes.  Volcans.  Climats 

physiques. 

Pour  se  former  une  idée  exacte-  des  climats  si  opposés 
qui  régnent  cnAsie.il  faut  commencer  par  distinguer  les- 
cinq  grandes  régions  physiques , dans  lesquelles  la  nature 
elle-même  a partagé  celte  partie  du  monde. 

Remarquons  d'abord  cet  immense  plateau  qui  s’élève 
entre  les  3ome.et  5omo.  parallèles,  et  qui  s’étend  delà  mer 
Caspienne  au  lac  Baikal , et  des  sources  de  l’Inde  à la  mu- 
raille de  Chine.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Plateau  de  la 
Tarlarie  ( i ) , que  Duffon  lui  donne;  on  peut  plus  exacte- 
ment l’appeler  Asie- Centrale.  C’est  un  assemblage  de  mon- 
tagnes nues,  de  rochers  énormes  et  de  plaines  très-élevées; 
le  granit  primordial  perce  ici  par  tout;  mais  on  distingue 
sur-tout  deux  massifs  de  montagnes  qui  s’élèvent  au-dessus 
même  de  celte  région  déjà  si  élevée,  et  qui  forment  le  noyau 
de  toutes  les  grandes  chaînes  qui  parcourent  l’Asie.  L’un  est 
formé  par  les  montagnes  de  Thibet , dont  les  hautes  vallées 
conservent  des  neiges  éternelles , quoique  sous  3o  degrés 
de  latitude;  elles  doivent  probablement  avoir  une  élévation 
de  ia  à 18,000  pieds.  Les  formes  gigantesques  et  bizarre» 
de  ces  monts  inspire  aux  voyageurs  une  admiration  mêlée 
d’effroi  ; nulle  part  on  ne  voit  des  abîmes  plus  profonds , ni- 
un  plus  grand  nombre  d’afTreux  précipices.  C’est  d’ici  quo 
partent  les  chaînes  de  montagnes  qui,  sous  les  noms  de  Kon- 
laissé,  de  Kenlsianel  autres  (2),  s’étendent  vers  l’Indoslan,  et 


(1)  Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  l’on  doit  écrire  Tatarie avee 
un  seul  r.  ( Voyez  les  Actes  de  l’académie  de  Pélersbourg  , les 
Voyages  de  P allas , etc.,  etc.) 

(2)  Nous  citerons  par-tout  les  noms  asiatiques  comme  Palier 
l’a  fait.  Il  n’y  en  a point  d’autres  connus,  et  même  ils  ne  le  sont, 
pas  tous. 

A.3» 
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s’unissent,  dans  la  presqu’île,  à la  chaîne  dite  des  Gates, 
qui  finit  par  le  cap  Comorin , à moins  qu’on  ne  veuille  re- 
garder Ce}  lan  ef  les  Maldives  comme  en  étant  des  prolon- 
gemens  sous-marins.  Le  Mustag,  qui  est  le  mont  Imaus  des 
anciens,  s’étend  de  son  côte  dans  la  Tartarie,  et  s’unit  par 
les  monts  Bucarie,  à l’Ararat  et  au  Caucase,  noyaux  do 
l’Asie-Occidentale.  D’un  autre  côté,  de  nombreuses  chaînes 
descendent  dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  et  la  cou- 
pent en  de  longues  vallées  parallèles  ; une  d’elles  se  pro- 
longe jusques  dans  la  presqu’île  deMalacca,  et  semble, 
de  là,  passer  dans  l'ile  de  Sumatra,  où  l'on  trouve,  sous 
la  ligne  même,  le  mont  Ophir,  haut  de  13,400  pieds.  Les 
monts  au  nord-est  du  Bengale,  appelés  Garrows  par  les  An- 
glais, ne  peuvent  pas  être  moins  élevés,  puisque  la  neige 
y reste  éternellement  en  quelques  endroits.  Des  montagnes 
aussi  hautes , mais  plus  rapprochées  , remplissent  les  pro- 
vinces septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine,  et  fi- 
nissent par  des  pentes  rapides  en  terrasse.  Au  nord,  et 
sur-tout  au  nord-est  de  ce  plateau  du  Thibel,  au  sein  même 
des  chaînes  de  montagnes  très-considérables  ; il  se  trouve 
une  plaine  élevée , peut  être  la  plus  haute  de  tout  le  globe  ; 
c’est  le  vaste  désert  de  I\obi  ou  de  Chttnio  ; on  ne  voit  que 
quelques  arbres  chétifs  , plusieurs  lacs  salés , de  petites 
sources  qui  se  perdent  dans  un  amas  de  sable  et  de  gra- 
vier; quelques  pâturages  d’une  belle  verdure  et  d’une  végé- 
tation puissante. 

Le  plateau  septentrional  que  nous  appellerons  Plateau  de 
Mongolie,  se  trouve  au  nord  et  nord-ouest  du  grand  désert  ; 
il  a sa  plus  grande  hauteur  au-dessus  des  sources  de  l’Obi  et 
de  Jenisséi , entre  le  pays  de  Calmouk  et  celui  de  Mongol. 
Le  plus  haut  sommet , selon  Pallas,  se  nomme  BoghJo. 
De  là,  comme  d’un  centre  commun  , partent  quatre  chaînes 
de  montagnes,  deux  moyennes  et  deux  grandes.  Celle  qui 
va  au  sud  sous  le  nom  de  Mossarl,  n’est  qu’un  anneau  qui 
/ lie  le  plateau  de  Mongolie  à celui  du  Thibet  ; une  semblable 
branche  secondaire , sons  le  nom  d 'Alak , s’écarte  vers  l’oc- 
cident, traverse  la  Tartarie  indépendante,  nommément  la 
Bukarie , et  se  rapproche , vers  le  lac  Aral , des  monts 
Uraliens  (O > tandis  que  de  l’autre  côté,  elle  est  liée  avec  les 

( 1 ) V oyez  Russie  d'Europe. 
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monts  Hendou-Khos  ou  Parapamisus,  qui  viennent  du  Tilibèt 
par  le  Cachemire  et  leCandahar.  Ainsi  les  deux  massifs  prin- 
cipaux  sont  liés  en  tous  sens,  et  ton  peut  les  regarder  comme 
deux  sommets  d'un  seul  et  même  plateau. Mais  retournons  aux 
grandes  branches  du  Boghdo;  l une  d’elles  s’étend,  vers  l’orient, 
sous  le  nom  de  Kangai , remplit  la  Mongolie,  la  Tartarie- 
Chinoise,  et  finit  vers  les  mers  de  Corée  et  du  Japon.  L’autre 
grande  chaîne  s’appelle  Allais  , et  se  prolonge  dans  la  Sibérie- 
Occidentale  ; c’est  enfin  par  une  réunion  de  quelques  bran- 
ches de  X Allais  et  du  Kangai  que  se  forment , à l’est  du  lac 
Baikal , les  montagnes  de  la  Daourie  ou  de  Nerlschinsk , qui 
s’étendent  vers  le  Kamtchatka  et  le  détroit  de  Behring. 

Voilà  l’enchaînement  des  Alpes  de  l’Asie;  c’est  le  plus  vaste 
système  de  montagnes  qu’on  ait  reconnu  sur  le  globe.  Il  n’y  a 
que  celui  des  Cordillières , et  probablement  celui  des  monta- 
gnes centrales  de  l’Afrique,  qui  semblent  l’égaler  en  étendue, 

' peut  être  le  surpasser  en  élévation.  Cependant  l’immense  hau- 
teur du  plateau  central  de  l’Asie  est  prouvée  d’abord  par  ces 
nombreux  et  grands  fleuves  qui  en  sortent  de  tous  cédés  ; en- 
suite par  la  stérilité  du  sol  et  l’intensité  du  froid  qui  y règne  en 
toutes  les  saisons,  même  dans  les  plaines  elles  vallées.  Lax~ 
mann,  au  moyen  du  baromètre,  a trouvé  le  petit  Altaï  de 
6,56o  pieds  ; mais  ce  n’est  là  qu’une  des  moindres  chaînes 
du  plateau  septentrional , qui,  lui  même , est  le  moins  élevé. 

Contemplons  maintenant  les  trois  régions  de  l’Asie  qui 
s’appuient  directement  à ce  centre  commun. 

Semblable  à un  magnifique  parterre  de  fleurs,  sur  lequel 
l’art  du  jardinier  a concentré  les  rayons  du  soleil,  ÏAsie^ 
Méridionale  ou  Xlnde , appuyée  aux  montagnes  du  Thibet , 
garantie  du  souffle  de  Borée , s’incline  fortement  vers  les 
tropiques  et  l’équateur.  Arrosé  par  de  nombreux  et  puis- 
sans  fleuves  , son  riche  sol  reçoit  toujours  les  feux  du  so- 
leil, et  s’imprègne  des  exhalaisons  d’une  mer  que  l’hiver 
n’enchaîne  jamais. 

Quel  contraste  que  celui  de  X Asie-Septentrionale,  avec  celte 
Sibérie  qui , toute  entière  penchée  vers  le  pôlg  et  vers  la 
mer  Glaciale  , n’aspire  jamais  le  doux  parfum  des  vents  du 
tropique , et  dont  l’atmosphère  ne  reçoit  des  mers  voisines 
que  des  particules  chargées  du  froid  polaire  ! 

La  nature  a donné  à chacune  de  ces  régions  une  physiono* 

Tome  X.  A4* 
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mie  particulière,  un  caractère  physique  que  riniluslriehumaine 
ne  réussira  jamais  à changer,  ou  seulement  à modifier  sen- 
siblejnent.  Les.  glaces  s’amoncelleront  toujours  dans  les 
embouchures  de  l’Oby  et  de  la  Léna  ; les  vents  siffleront 
toujours  dans  les  déserts  de  Shamo  , et  le  Thibet  ne  verra 
point  les  glaciers  de  ses  Alpes  disparaître  devant  les  rayon» 
du  soleil,  quoique  si  près  du  tropique.  Ainsi  le  Tartàre  est 
appelé  à la  vie  agricole  et  pastorale , comme  le  Sibérien  à la 
chasse.  L Indien , en  apparence  plus  heureux,  doit  en  grande 
partie  h son  climat  cette  mollesse  , cette  indolence  qui  ap- 
pelle la  tyrannie  domestique  et  les  brigands  étrangers.  Ainsi 
fout  se  compense  ; rien  n’est  parfaitement  bien  , et  rien  ab- 
. «dûment  mal. 

Les  localités  cependant  font  dans  ces  climats  généraux 
des  exceptions  , qu’il  n’est  pas  dans  notre  plan  d'enumérer 
ni  d'analyser.  Citons  quelques  exemples  seulement.  Les  con- 
trées de  l’Inde  , voisines  du  plateau  central  du  Thibet,  jouis- 
sent d’une  température  moyenne  , constante  et  peu  humide  j 
les  exhalaisons  pluvieuses  et  quelquefois  malsaines  de  la 
mer , ne  peuvent  point  s’élever  à ces  hauteurs.  Tel  est  1 heu- 
reux sort  du  royaume  d’Ava.  Au  contraire  , la  presqu’île 
en-deçà  du  Ganges  offre  dans  ses  vallées  autant  de  récipien» 
pour  les  exhalaisons  maritimes.  Il  n’est  donc  point  éton- 
nant d’y  essuyer  souvent  les  inconvéniens  de  la  constitution 
chaude  et  humide,  ni  de  voir  les  deux  penchans  de  la  près-» 
qu’île  ( le  Coromandel  et  le  Malabar  ) avoir  des  saisons  di- 
rectement opposées , selon  que  les  vents  de  six  mois,  nommés 
moussons,  soufflent  vers  le  nord-est,  ou  vers  le  sud-ouest. 

La  troisième  région , dominée  par  le  plateau  central 
d’Asie , est  celle  qui  s’incline  vers  l’orient.  Elle  est  divisée  en 
trois  parties  distinctes.  Une  large  chaîne  de  montagnes  , 
couvertes  de  neiges  éternelles,  s'étend  du  plateau  de  Mon- 
golie jusqu’en  Corée.  Au  nord  de  ces  montagnes  , l’Amour 
se  tourne  d’abord  vers  le  sud-est , mais  bientôt  vers  le  nord- 
est.  Cette  dernière  exposition  est  la  plus  froide  possible 
dans  la  zone  tempérée  boréale.  D’ailleurs , le  sol  paraît  être 
très-élevé.  Ces  contrées , sous  les  latitudes  de  la  France, 
ont  l’hiver  dès  h fin  de  septembre  ; elles  sont  à-peu-prè» 
semblables  à l’Asie  - Septentrionale.  La  zôfte  montagneuse 
dont  j’ai  parlé,  se  ressent  encore  moins  de  l’avantage  d’être 
à so  degrés  du  tropique.  Mais  cette  masse  d’air  froid  d’un 
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côté,  et  de  l’autre,  la  température  constante  de  l'Océan , 
sont  deux  circonstances  qui  , jointes  à une  exposition  di- 
rectement orientale,  donnent  à la  Chine  propre  un  de  ces 
climats  moyens,  qui . d’après  l’expérience  de  tous  les  siècles, 
sont  les  plus  favorables  aux  progrès  de  la  civilisation.  La 
Chine  , quoiqu’elle  dépasse  un  peu  le  tropique,  et  ne  s’élève 
guère  au-delà  du  40°.  degré  de  latitude  boréale , renferme 
tous  les  climats  européens.  Dans  la  partie  méridionale,  l’hiver, 
comme  dans  l’Europe- Méridionale,  se  montre  sur -tout  par 
des  orages  et  des  pluies.  Au  nord  , vers  la  grande  muraille, 
cette  même  saison  est  fort  rigoureuse  et  fort  longue.  La 
Chine  est  le  pays  le  plus  humide  et  le  mieux  arrosé  de  tout* 
l’Asie.  S’il  était  entrecoupé  de  plusieurs  golfes , il  ressem- 
blerait beaucoup  à l’Europe. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  la  région  orientale  de  l’Asie, 
sans  remarquer  cette  prodigieuse  chaîne  d îles  et  presqu  îles 
volcaniques  ; qui  s’élèvent  à peu  de  dislance  du  continent , et 
forment  comme  une  immense  haie  de  palissades  , contre  la- 
quelle la  fureur  de  l’Océan  vient  se  biiser.  L’origine  de  cetto 
chaîne  volcanique  est  dans  l’Amérique-Septenlrionale;  peut- 
être  n est-ce  qu’une  continuation  des  Cordillières  à travers  le 
Mexique , le  Nouveau-Mexique  et  le  Quiviro.  Mais  atten- 
dons , pour  décider  cela,  des  observations  plus  nombreuses , 
et  bornons  notre  attention  aux  faits  positivement  connus. 

Les  îles  Aleuliennes  contiennent  plusieurs  voleans  en  acti- 
vité , et  on  en  a reconnu  un  plus  grand  nombre  d éteints.  Cook 
et  LaPeyrousc  ont  vu  , dans  le  voisinage,  sur  le  continent 
même,  des  énormes  volcans  , qui  surpassaient,  ou  du  moins 
égalaient  le  Chimborasso.  En  suivant  la  chaîne  vers  l’Asie, 
nous  trouvons  le  Kamtchatka,  presqu’île  constamment  minée 


et  ébranlée  per  des  feux  souverains.  Le  cuivre  nalif  que  la 
mer  jetle  sur  les  côtes  deTîîa'de  llehring , a probable- 
ment été  fondu  dans  un  brasier  volcanique  , d’où  il  a pu 
être  vomi  avec  des  torrens  de  lave  qui  se  sont  écoulés  dans 
la  mer.  De  l’autre  côté  du  Kamtchatka  , même  forme  pjK 
ramidale,  même  alignement  régulier  des  îles;  les  Kuriles^' 
l’île  de  la  Compagnie,  celle  des  Etals,  celles  de  Jeso  , for- 
ment une  liaison  évidente  et  inlime  entre  le  Japon  et  le 
Kamtchatka.  Dans  toutes  ces  îles,  on  reconnaît  des  Iraces 


de  feux  soulerrains  5 on  n’y  voit  que  des  pics  volcaniques. 
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du  tuf,  du  soufre.  Les  îles  du  Japon  ne  renferment  pas 
moins  de  huit  volcans , dont  on  connaît  les  éruptions  , et 
qui , pour  la  plupart , continuent  à jeter  des  flammes  et  de 
la  fumée.  Les  tremblemens  de  terre  sont  fort  ordinaires  ; et, 
comme  ils  sont  accompagnés  de  mouvemens  terribles  clans 
l’Océan  voisin , les  Japonais  ont  la  tradition  très-remarquable 
que  les  éruptions  volcaniques  sont  causées  par  la  respiration 
tt une  grande  baleine , qui  pénètre  dans  les  cavités  souterraines. 
C’est  l’opinion  des  physiciens  d’Europe,  exprimée  dans  le 
langage  oriental.  En  quittant  le  Japon  , nous  voyons , tou- 
jours dans  le  même  alignement,  les  îles  Liqueyo,  où  ie  soufre 
abonde  tellement#  que  le  roi  paye,  en  grande  paitie,  son 
tribut  à l’empereur  de  la  Chine  avec  cette  production  volca- 
nique. Ces  îles  forment  une  chaîne  presque  continue  entre 
le  Japon  et  l'ile  de  Formose.  Cette  dernière  est  remplie  de 
volcans. 

Ici  les  foyers  volcaniques  semblent  s’étendre  sous  tout 
l’Archipel  des  Indes.  Les  îles  Philippines  ont  de  nombreux 
volcans,  parmi  lesquels  Mayon,  dansl’île  Luçon  , est  le  plus 
considérable;  parmi  les  îles Moluques,  il  y en  a plusieurs  qui 
jettent  du  feu  ; Java  est  fréquemment  bouleversée  par  la 
fureur  de  ses  montagnes  ignivomes  , parmi  lesquelles  la  Géte 
a 8,000  pieds  de  hauteur  ; Sumatra  renferme  également 
plusieurs  volcans  , dont  un  est  élevé  de  1,377  pieds.  Enfin  , 
il  y a très-peu  d’îles  dans  toute  l’étendue  du  Grand-Océan  qui 
n’offre  soit  le  spectacle  des  éruptions  actuelles  , soit  les 
indices  les  moins  équivoques  de  bouleversemens  anciens. 
Tout  cet  hémisphère  est  volcanique  , comme  nous  l’avons 
remarqué  dans  la  géographie  générale.  La  chaîne  qui  en- 
vironne l’Asie  , du  côté  de  l’Est  , n'est  qu’une  petite  partie 
d’un  immense  et  étonnant  ensemble. 

Il  nous  reste  h considérer  l 'Asie-Occidentale,  ou  celte  partie 
qui  comprend  l’Arabie  , la  Turquie  d’Asie  , la  Perse  et  les 
pays  vers  le  Caucase.  On  pourrait , sans  affectation  , dire 
que  cette  région  est  aussi  opposée  à la  région  orientale , que 
l’Asie-Méridionale  l’est  àcelleSeptentrionale.L’Asie-Orientale 
èst  en  général  humide,  celle  Occidentale  est  sèche  et  même  en 
quelques  endroits  aride;  l’une  souvent  a le  ciel  orageux  et 
nébuleux , l’autre  jouit  de  vents  conslans  et  d’une  grande 
sérénité  d’atmosphère  5 l’une  a de  grandes  montagnes  graniti- 
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ques  et  des  plaines  marécageuses  , l'autre  a le  sol  d'une 
moyenne  élévation  et  d’une  nature  calcaire,  avec  des  plaines 
sablonneuses  ; dans  l’une  on  trouve  beaucoup  d'eaux  ferrugi- 
neuses , dans  l’autre  les  sources  salées  et  bitumineuses 
dominent.  Mais  n’insistons  pas  trop  sur  ce  contraste , quelque 
intéressant  qu’il  puisse  être  ; les  analogies  sont  trompeuses  , 
lorsqu’on  les  rend  trop  générales.  L’Asie-Occideutale  est 
d’ailleurs  un  composé  de  partie  fort  hétérogènes  , comme 
nous  allons  le  montrer  par  l’exposé  suivant. 

Les  montagnes  de  l’Arménie , vers  les  sources  de  l’Eu- 
phrate et  de  l’Araxe  font  le  partage  des  eaux  de  l’Asie  Occi- 
dentale ; peut-être  même , forment-elles  les  sommet  le  plus 
élevé  de  cette  région.  Il  est  très  - incertain  que  le  Kschocs 
dans  le  Caucase  , trouvé  par  Reineggde  5,36o  pieds  d’éléva- 
tion , soit  plus  haut  que  l 'Ararat  en  Arménie , sur  le  sommet 
duquel  Tournefort  rencontra  des  plantes  du  Groenland. 
Quoiqu’il  en  soit, on  peut  prendre  l’Arménie  pour  le  centre  des 
chaînes  de  l’Asie-Occidentale.  Une  branche  va  directement 
au  nord  et  joint  le  Caucase,  chaîne  granitique,  quant  au 
sommet,  mais  fortement  recouverte  de  montagnes  calcaires 
et  d’ardoise  ; elle  s’étend  , selon  Reinegg , dans  la  longueur 
de  95  milles  allemands,  ou  i58  lieues , et  de  26  à 88  lieues 
en  largeur  ; leur  direction  va  nord-ouest  et  sud-est  des 
sources  du  fleuve  du  Kuban  vers  la  ville  de  Derbent , sur  la 
mer  Caspienne.  Il  y a des  glaciers  sur  le  Caucase  ; cette  mon- 
tagne est  extrêmement  féconde  en  sources  (1).  Une  autre 
chaîne  de  montagnes  non  moins  célèbre  s’étend  à l’ouest  de 
l’Ararat , sous  le  nom  de  Taurus  ; les  anciens  la  regardaient 
comme  la  plus  haute  qu’il  y eût  au  monde;  il  s’en  faut  quelque 
chose  ; cependant  elle  est  très-élevée  et  renferme  quelques 
sommets  toujours  couverts  de  neiges.  La  chaîne  principale  va 
du  nord-est  an  sud-ouest;  et  finit  , selon  les  anciens , par  le 
cap  C/iélidom’i  cependant  une  branche  très -haute  s’étend 
encore  vers  les  caps  de  Macri  et  de  Crio  , c’est-à-dire , à la 
pointe  du  sud-ouest  de  l’Asie-Mineure.  Ce  plateau  central  de 
cette  presqu'île,  qui  se  trouve  entre  les  villes  du  Cutaye , 
d’Angora  et  d»  Cogni,  est  une  plaine  élevée,  appuyée  au 


( 1 ) Le  nom  de  la  ftingrélic  vient  de  Ming-réul  , c'est-à-dire , 
mille  sources, 
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Taurus  et  inclinée  au  nord.  De  l’autre  côté  de  ce  plateau,, 
quelques  branches  secondaires  vont  dans  drs  directions  diver- 
gentes vers  l’Archipel , le  Pont-Euxin , les  Dardanelles  et 
Constantinople;  ces  deux  dernières  chaînes  lient  le  système 
du  Taurus  à celui  du  Hémus  en  Europe.  On  y remarque 
Y Olympe,  une  Alpe  isolée,  toujours  couverte  de  neiges,  et 
la  colline  d 'Ida  , immortalisée  par  Homère.  La  longueur  du 
Taurus  depuis  le  cap  Chélidoni  vers  les  sources  de  l'Euphrate 
est  de  240 — 25o  lieues. 

Toutes  les  montagnes  de  la  Syrie  partent  comme  d’un 
centre  commun  , de  la  partie  du  Taurus,  resserrée  entre  le 
Halys  et  le  Haut-Euphrate.  De -là  leur  masse  principale 
s’étend  le  long  de  la  Méditerranée  ; c’est  encore  la  même 
chaîne  , mais  abaissée  , qui  dans  l’Arabie  suit  parallèlement 
la  mer  Rouge;  ici  des  collines  formées  par  gradins  et  d’une 
montée  très -rapide,  indiquent  la  retraite  successive  du 
golfe  Arabique.  Une  branche  moins  considérable  suit  l’Eu- 
phrate et  le  golfe  Persique  ; elle  est  liée  à la  branche  occidentale 
par  ce  terrain  élevé  qui  s'étend  du  détroit  d'Ormus  à celui  de 
Babel-Mandel.  Le  triangle  décrit  par  ces  chaînes  renferme 
les  fameux  déserts  de  l’Arabie,  grande  mer  de  sable  , où 
rarement  une  île  de  verdure  offre  au  voyageur  égaré  l’ombre 
de  ses  palmiers  ; aucune  source  , point  de  lacs;  une  chaleur 
suffoquante  , parce  que  le  terrain  est  peu  élevé  , d’ailleurs 
situé  sous  le  tropique.  C’est  le  second  grand  désert  que  nous, 
rencontrons  en  Asie;  il  est  d’un  tiers  moins  étendu  que  celui 
de  la  Mongolie  ( Tarlaric  les  deux  ensemble  font  peut-être 
une  douzième  ou  onzième  partie  de  l’Asie. 

En  remontant  vers  l’Ararat  , nous  découvrons  , après, 
quelques  districts  montagneux,  une  immense  plaine,  traver- 
sée par  l’Euphrate  et  dont  la  surface  se  confond  presque  avec 
celui  du  golfe  Persique.  C’est  une  seule  et  même  vallée,  dont 
la  Mésopotamie  occupe  le  haut , et  te  golfe  la  partie  basse. 
Plus  fortement  inclinée  et  par-là  moins  marécageuse,  cette 
vaste  plaine  serait  le  plus  beau  séjour  que  l’innocence  et 
la  paix  pourraient  se  choisir.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que 
les  poètes  hébreux  ont  placé  ici  la  scène  de  leurs  idylles  sur 
l'âge  patriarchal. 

Au  nord-ouest  de  ces  fameuses  plaines  de  Sennaar  , où  la 
superbe  Babylone  n’a  laissé  que  des  souvenirs,  on  découvre 
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les  montagnes  des  Kurdes  , qui  , venant  directement  de 
l’Ararat,  entrent  dans  la  Perse;  sous  d’autres  noms  peu  connus, 
cette  chaîne  parcourt  toute  la  Perse-Méridionale , et , après 
plusieurs  affâissemens,  se  lie  enfin  aux  monts  Saleyman,  qui 
séparent  l'Inde  de  la  Perse  et  qui  ne  sont  qu’une  branche  du 
Mustago u Jmaus.  Les  montagnes  de  Kurdes  ont  une  liaison 
encore  moins  douteuse  avec  les  monts  calcaires  de  Ghilan  et 
d’autres  provinces  situées  au  sud  de  la  mer  Caspienne  ; celles- 
ci,  de  leur  côté,  touchent  à Y Jmaus,  grande  et  haute  branche, 
sortie  du  Thibet , et  qui  sépare  la  grande  et  la  petite  Bukai  ie. 
Toute  la  Perse-Centrale  est  une  plaine  assez  élevée  , sans 
pente  remarquable  , puisqu’il  y a des  rivières  et  des  lacs 
qui  n’ont  point  d’écoulement  ; on  trouve  au  centre  des  déserts 
sablonneux , très-étendus. 

Il  s’ensuit  nécessairement  de  cette  disposition  du  terrain 
de  l’Asie»Occidentale,  une  telle  variété  de  climats  physiques, 
qu’il  est  difficile  d’en  donner  une  idée  générale.  On  peut  ce- 
pendant faire  les  observations  suivantes.  Si  l’on  se  place  au 
mont  Ararat,  toute  la  Perse,  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et 
l’Arabie  s’inclinent  généralement  vers  le  sud-est.  Dans*  toute 
cette  vaste  étendue  (à  quelque  exceptions  locales  près), 
l’air  est  d’une  extrême  siccité  ; souvent  il  devient  brûlant  sur- 
tout dans  les  plaines  sablonneuses  et  découvertes;  les  miasmes 
des  eaux  quelquefois  presque  stagnantes  du  golfe  Persique  et 
de  la  mer  Rouge  s’y  répandent,  les  exhalaisons  des  lacs 
sulfureux  et  salés  augmentent  en  quelques  lieux  la  matière 
peccante  ; si  alors  quelque  dérangement  d’équilibre  vient 
donner  un  mouvement  rapide  h une  colonne  d’air  ainsi  cons- 
tituée, il  naît  ce  vent  de  sud-est,  mal-sain  et  souvent  pesti- 
lentiel, connu  sous  le  nom  de  Samurn  ou  Sam  - Yéli,  il  est 
sur-tout  mortel  sur  les  frontières  de  l’Arabie,  en  Syrie,  en 
Mésopotamie-;  ce  doit  être  ainsi  d’après  l’hypothèse  que  nous 
adoptons  sur  son  origine.  Sur  les  côtes  de  Perse,  il  est  sou- 
vent chargé  de  brouillards  de  la  mer. 

Toute  la  partie  de  l’Asie-Mineure,  exposée  au  midi,  a une 
température  brûlante  et  mal-saine  ; celle  penchée  vers  l’ouest 
et  vers  l’Archipel,  est  célèbre  par  son  heureuse  température  ; 
qui  cependant  aujourd’hui  est  gâtée  par  l’influence  des  marais 
et  des  eaux  stagnantes,  causées  par  l’incurie  des  habitans  et 
des  gouvernans.  Dans  tous  les  pays  inclinés  vers  le  P«mt- 
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Euxin  et  vers  la  iner  Caspienne,  les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  eflèts.  D’abord  , la  pente  rapide  des  montagnes  et 
des  cotes  vers  le  nord , diminue  l’action  des  rayons  solaires , 
dont  l’angle  d’incidence  devient  presque  aussi  obtus,  que 
si  les  pays  était  à io  degrés  plus  au  nord.  Ensuite,  l'atmos- 
phère épaisse , aquatique  et  brumeuse , qui  se  développe  au- 
dessus  de  la  mer,  est,  par  son  propre  poids,  sollicitée  à se 
porter  vers  les  côtes,  où  elle  chasse  l’air  chaud  plus  léger  et 
plus  délié.  Ainsi,  la  constitution  froide  et  humide  doit,  selon 
notre  théorie,  régner  dans  tous  ces  pays;  et  c’est  justement  ce 
que  l'observation  nous  apprend.  Cependant , sur  toute  la  côte 
de  la  Natolie,  exposée  directement  aux  vents  du  nord,  l’air 
purifié  par  ces  vents  est  plus  sec;  dans  la  Colchide  ou  la 
1,1  iogrélie , où  dominent  les  vents  de  sud  ouest,  l’humidité  est 
retenue , comme  dans  un  bassin  ; elle  est  telle  que  les  plantes 
perdent  leurs  vertus  aromatiques,  le  venin  des  reptiles  est 
moins  dangereux,  les  fruits  mûrissent  lentement,  et  ont  peu 
de  saveur,  (x).  Nous  retrouverons  les  mêmes  phénomènes 
le  long  delà  mer  Caspienne,  où  néanmoins  quelquefois  l’air 
devient  d'une  chaleur  suffoquante  , lorsque  les  vents  brûlans 
des  déserts,  parviennent  à fianchir  les  montagnes.  On  ob- 
serve la  même  chose  en  Biscaye  et  dans  les  Asturies , situées 
sous  les  mêmes  latitudes  et  dans  la  même  position. 

Ces  observations  suffisent , pour  mettre  l’amateur  de  la 
géographie  physique,  sur  le  vrai  chemin,  pour  se  former  une 
idée  raisonnée  sur  les  climats  de  l’Asie  (2). 

II I.  Hydrographie  terrestre. 

A.  fleuves.  — Dans  le  tableau  ci-après,  on  trouve  indi- 
qués dans  un  ordre  systématique,  les  fleuves  les  plus  remar- 
quables de  i’Asie.  Ils  sont  classés,  d’après  les  bassins  dans 
lesquels  ils  se  jellent,  elles  pentes  d’où  ils  coulent.  Les  ri- 


(1)  Suivant  les  témoignages  de  Chardin,  .Voyage  en  Perse, 
vol.  1 , page  41  , et  de  Lamberti  , Relazione  délia  Colchide, 
cap.  3â,  page  237. 

(2)  Voyez  {'Analyse  du  Traité  d’Hippocrate  sur  les  airs,  les 
eaux  et  les  localités  , dans  le  premier  volume.  Voyez  aussi  la 
Théorie  des  climats,  Géographie  générale  , liv.  IX  ’f  et  le  Tableau 
des  régions  physiques  de  l'Europe. 
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vières  qui  tombent  dans  un  autre  fleuve,  sont  marquées  dans 
une  ligne  plus  avancée. 

Dassin  de  la  mer  Glaciale  ; pente  septentrionale  du  plateau 
de  la  Mongolie. 


L’Obi. longueur  de  sa  course.  780  lienei. 

i L'Irtych  . ' . . . . — — — 480 

l . . Le  Tobol  .... ■ 180 

Le  Jenissei.  ..... 760 

J La  Tunguska  supérieure.  — 3oo 

7 La  Tunguska  inférieure  . i—  3 10 

Le  Finsiga • ■■  ■ — — no 

La  Chatonga — — r 5o 

Tj’Olenek ■■  — — 180 

La  Lena 750 

t Le  Wilui 220 

\ L A.ldan ■ ■ 280 

La  Iana — ■■  - ■- 140 

L’ Indigirka — 25o 

La  Kolyma  ou  Kow\ma.  . . ■■  ■ 340 


Bassin  septentrional  du  Grand-  Océan  ; pentes  orientales  de  la 
Sibérie  et  du  plateau  de  la  Mongolie. 

JJAnadyr long,  de  sac.  180  lieues. 

I/e  Kamtchatka 100 

L’Amour  ou  Sagalien.  .....  660 

(en  y comprenant  la  Szilka). 

Le  Songari-Ula ■ ■ u5o 

Bassin  de  la  mer  de  Chine;  fesant  partie  du  bassin  du  Grxtnd- 
Océan  ; pente  orientale  du  plateau  du  7 hibet. 

Le  Hoang-Ho  (le  fleuve  Jaune).  . . long,  de  sac.  55o  lieues.' 


Le  Yan-Tsé,  Kiang  (le  fleuve  Bleu).  — — — 5oo 

Le  Hon-Kiang — ■ ■■■  230 


Pentes  méridionales  du  plateau  du  Thibel. 
a Bassins  de  la  mer  de  Chine  et  du  go{fe  de  Siam. 

Le  Mé-Kom  on  Cambodja  (1).  . . . long,  de  sac.  58o  lieues. 

Le  Me-Nan 200 

(1  ) D’autres  l’appellent  Menan-Kom , en  regardant  Menan  comme  un 
mot  signifiant  fleuve  ; mais  il  est  vrai  de  dire  que  l’on  ne  sait  rien  do 
positif  ni  du  nom  ni  du  cours  de  ce*  fleuves.  Il  est  possible  que  la 
partie  supérieure  du  cours  de  Mé-Kom  appartienne  réellement  à Me-Nan 
de  Siam  ; la  même  erreur  pourrait  arvir  lieu  quant  au?  fleuves  de  JPéstt 
•* 
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b Bassin  de  la  mer  des  Indes. 

Le  fleuve  de  Pégu.  long.de  sa  0,-420  lieues! 


Le  fleuve  d’Avx ■ 1 3oo 

( Irabetti  ou  Mé-N amuhic?  ) . 

Le  Tsampo  ou.  Burempute r .... 400 

Le  Gange — 45° 

L’Indüs  ou  Sind 290 


Peules  el  bassins  de  H intérieur  de  l Asie. 
a Bassin  du  lac  Aral , pente  occidentale  du  grand  plateau  central. 

Le  Syr-Daria long,  de  sa  c.  240  lieues.' 

L’ Amu-Daria  ou  Gihon 260 

b Dans  la  petite  Bukarie , vers  le  désert  Kubi. 

Le  Jerken  ou  Mehescha long,  de  sa  c.  220 

c Bassin  du  lac  B ait  al. 

Le  Selinga long,  de  sac.  1S0 

Pentes  de  T Asie- Occidentale  ou  du  Caucase,  de  l'Ararat, 
du  Taurus , etc. 


a Vers  la  mer  Caspienne. 

Le  Kur  ou  Cyrus.  long,  de  sa  c.  160  lieues. 

L’Araxe.  ........ i5o 

b Vers  le  golfe  Persique. 

L’Euphrate  (jusqu’au  golfe).  . .long,  de  sac.  440 

Le  Tigre.  . — — 260 

c Vers  le  golphe.  Arabique. 

Aucune  rivière  et  peu  de  ruisseaux. 

d Vers  la  Méditerranée  et  l’Archipel. 

L 'Crante long,  de  sac.  7 5 

Le  Méandre — go 

e Vers  la  mer  Noire. 

Le  Sangarius  (Sakaria) long,  de  sa  c.  80 

Le  Halys  ( Kisil-Irmak) ______  ï 2 o 

Le  Phasis  ou  Rione 60 

En  comptant  tonies  les  petites  rivières  de  l’Asie,  nous 
avons  trouvé  que  les  volumes , ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment , les  superficies  des  eaux  courantes  de  cette  partie  du 
monde,  étaient  dans  les  proportions  suivantes. 

Le  total  pris  pour  unité 1,00-. 

_ „ coulans  vers  le  nord.  . 0,37 

Les  fleuves  de  Sibérie  ^ pest.  . 0)0a 

Les  fleuves  de  kk.Cbine  et  de  la  Tartarie  chinoise.  0,1 5 
— de  toute  l lndo 0,2c 

Du 
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Dtt  centre  de  l’Asie.  . . . . . .'  7 T 0,0 6 

* De  la  Turquie  d’Asie.  . . . ...  . . 0,10 

De  la  Perse  (avec  Arménie).  0,06 

De  l’Arabie o,o3 


On  ne  peut  pas  directement  conclure  de  ces  données,  si 
un  tel  pays  est  plus  sec  qu’un  autre;  il  faut  avoir  égard  à la 
grandeur  du  pays  en  question.  L'Arabie,  p.  ex.,  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  sèche  que  la  Perse  ou  la  Turquie;  mais 
l’Inde  et  la  Chine  ne  sont  pas  moins  copieusement  arrosées 
que  la  Sibérie.  C’est  la  moindre  étendue  du  terrain  qui  occa- 
sionne la  différence  entre  ces  pays. 

Mais  voici  ce  qu’on  peut  en  conclure , sans  craindre  de  sa 
tromper.  D’abord , il  est  évident  que  le  grand  partage  des 
eaux  et  par  conséquent  le  sommet  de  l’Asie  se  trouve  entre 
l’Inde  et  le  Thibet.  De-là , le  terrain  penche  vers  la  mer  Gla- 
ciale, mais  insensiblement,  par  de  longues  terrasses,  même, 
avec  quelques  interruptions.  Au  contraire  il  descend  rapide- 
ment vers  le  sud , en  formant  des  montagnes  secondaires  et 
des  collines,  jusques  à ce  que,  vers  l’équateur,  il  s’élève  de 
nouveau , mais  seulement  par  des  chaînes  isolées.  Vers  le 
sud-est,  les  montagnes  secondaires  sont  rangées  par  longues 
traînées  parallèles.  Vers  l’est,  au  contraire,  le  terrain  s’a- 
baisse rapidement  de  lerrasse  en  terrasse,  pour  se  perdre 
dans  une  vaste  plaine.  Quant  aux  pentes  occidentales , elles 
sont  moins  considérables , parce  qu’elles  se  terminent  vers 
le  bassin  de  la  mer  Caspienne,  dont  la  surface  est  certaine- 
ment élevée  au-dessus  de  celle  de  l’Océan.  •- 

B.  Lacs.  — L’Asie  , formant  une  masse  de  terres  si  consi- 
dérable et  si  peu  entre-coupée  de  mers,  doit  naturellement 
contenir  de  grands  amas  d’eau  dans  son  intérieur.  Elle  ren- 
ferme même  le  plus  grand  lac  connu;  je  veux  parler  delà, 
mer  Caspienne.  En  général,  les  lacs  de  l’Asie  se  distinguent 
par  leurs  eaux  salées  ou  saumâtres  ou  sulphureuses;  il  y ea 
a aussi  beaucoup  qui  n’ont  point  d'écoulement.  Par  ces  qua- 
lités , ils  offrent  des  contrastes  frappans  avec  ceux  de  l’Amé- 
rique. 

On  trouve  en  Natolie  les  deux  lacs  d 'Isnik  ou  Nicée  et  de 
Sabaudgi,  qui  n’ont  point  d’écoulement,  quoique  voisins  de 
laPropontide. 

La  Caramanie  ne  renferme  pas  moins  de  huit  lacs  qui  n’ont 
Tome  X.  B 
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point  d’écoulement;  savoir  : celui  de  Tazla , qui  est  salé , ej 
long  de  14  lieues , ceux  de  Koniè,  à!  A kscheri , de  Bccsheri, 
et  quatre  autres:  Ces  lacs  reçoivent  de  petites  rivières.  Leur 
présence  prouvent  que  c’est  une  plate-forme  élevée  et  peu 
inclinée,  qui  fait  le  centre  de  l’Asie-Mineüre.  Mais  ce  plateau  a 
peu  d’étendue;  ce  n’est  encore  qu’un  échantillon  de  la  grande 
Asie. 

Dans  la  Syrie,  nous  voyons  le  lac  salé  à’Acla , et  le  lac  du 
vieux  Alep,  qui  reçoit  une  rivière,  dont  le  cours  est  de  25 
Iteues,  et  qui  n'a  point  d’écoulement  visible.  Plus  loin,  nous 
trouvons  le  lac  du  Pré,  près  Damas , de  la  même  nature.  Il  y 
a un  tac  ou  marais  salant , près  Palmyre  ; les  plaines  de  la 
Mésopotamie  ont  un  lac  de  bitume.  Mais  un  des  plus  célèbres 
phénomènes  de  ce  genre , c’est  le  lac  Asphaltite , ou  la  mer 
Morte  dans  la  Palestine  , qui  a les  eaux  bitumineuses  et  qui 
exhale  une  forte  odeur  de  soufre  ; ce  lac  couvre  une  étendue 

<je  60 70  lieues  carrées  ; il  reçoit  le  fleuve  Jourdain,  dont 

les  eaux  sont  très-douces  et  limpides.  Il  est  très-probable  que 
le  lac  Asphaltite  s’écoulait  autrefois  dans  la  Méditerrannée 
ou  dans  le  golfe  Arabique,  et  qu’une  révolution  volcanique,  v 
ayant  soulevé  le  terrain,  l’a  barré  et  lui  a communiqué  ses  qua- 
lités particulières.  En  général,  tous  les  lacs  de  Syrie,  étant 
situés  sur  une  ligne  à-peu-près  droite,  le  long  d’une  chaîne  de 
montagnes , bien  reconnue  pour  volcanique,  on  est  fondé  d’y 
soupçonner  l’effet  d’un  grand  tremblement  de  terre. 

- • JJ  Arabie  entière  n’a  d’autres  lacs  que  ceux  formés  par  le 
confluent  des  eaux  de  pluie  ou  de  sources , qui  se  perdent  ou 
s'imbibent  dans  le  sable.  Mais  toutes  ces  eaux  ont  extrême- 
ment peu  d’étendue. 

Les  déserts  delà  Perse,  si  semblables  d’ailleurs  à ceux 
d’Arabie,  nous  offrent  le  même  genre  de  lacs,  mais  plus 
grands.  Celui  de  Zéré  couvre  une  étendue  de  140  lieues 
carrées,  et  reçoit  une  rivière  dont  le  cours  est  de  i5o  lieues, 
sans  compter  d’autres  petites.  Un  autre  lac  sans  écoulement 
est  celui  de  Bakteg/iian,  qui  est  salé,  quoiqu’il  reçoive  une 
infinité  de  rivières  d’eau  douce.  On  compte  en  Perse , plus  de 
trente  rivières , qui  se  perdent  dans  le  sable  ou  qui  terminent 
leurs  cours  dans  des  lacs  sans  écoulement.  Preuve  certaine 
que  le  centre  delà  Perse  est  une  plaine  élevée. 

* Le  centre  de  l’Asie-Occidentale  nons  présente  les  deux 
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remarquables  lacs  de  TV an  et  d ’Urumia,  qui  n’ont  aucun 
écoulement,  et  qui  reçoivent  chacun  une  douzaine  de  petites 
rivières.  Le  premier  a une  surface  de  200  à 220  lieues 
carrées  , l’autre  est  d'un  tiers  de  moins.  Les  eaux  du  premier 
sont  un  peu  saumâtres;  quant  au  second,  les  rapports  varient 
Le  niveau  de  ces  lacs  doit  être  très-élevé , puisqu’ils  se 
trouvent  presque  exactement  sur  le  partage  des  eaux  et  entre 
les  sources  de  tous  les  grands  fleuves  de  cette  région. 

Le  penchant  occidental  du  plateau  de  la  Tartarie  , est 
couvert  de  lacs  salés , et  sans  écoulement.  La  mer  Caspienne, 
couvre  une  étendue  de  i6,85o  lieues  carrées.  C’est  le  plus 
grand  lac  salé  qui  soit  connu , et  on  peut  hardiment  dire , 
qu’il  y ait  sur  le  globe.  Elle  reçoit  presque  toutes  ses  rivières 
remarquables  du  côté  de  l’Europe  ; c’est  pour  cela  que  nous 
en  avons  fait  la  description  dans  cette  partie  du  monde.  Nous 
reviendrons  dans  cette  introduction  sur  celte  question , si  U 
mer  Caspienne  à eu  un  écoulement  dans  la  mer  Noire,  parles 
Palus-Méotides,  comme  quelque  savans  voyageurs  l’ont  pré- 
tendu. 

Le  lac  ou  mer  d Aral,  de  i,28olieues  carrées;  1 elac  Salé, 
entre  l’Aral  et  la  Caspienne,  le  lac  d 'Aksakol,  de  xoo  lieues 
carrées,  et  de  Telegul,  de  80  lieues;  celui  de  Balkaschi  o u 
Palcali,  de  200  lieues  carrées,  et  un  nombre  de  moindres 
lacs  salés  ou  du- moins  saumâtres , distinguent  cette  région, 
qui,  de  terrasse  en  terrasse,  penche  du  centre  de  l’Asie  vers  la 
mer  Caspienne,  et  qui  est  vis-à-vis  d’une  autre  région,  in- 
clinée du  centre  de  la  Russie  d’Europe  vers  la  même  mer; 
cette  dernière  région  est  également  imprégnée  de  sel.  O11  en 
a conclu  que  la  mer  Caspienne  autrefois  couvrit  ces  deux 
contrées;  mais,  c’est  fort  douteux,  sur-tout  quant  aux  con- 
trées situées  à l’est  ; car  le  terrain  s’y  élève  considérablement, 
même  entre  la  mer  d’Aral  et  celle  Caspienne,  encore  plus 
entre  l’Aral  et  les  autres  lacs  salés;  il  y a d’ailleurs  de  ces  lacs 
salés,  bien  au-delà  des  limites  que  la  mer  Caspienne , dans  sa 
plus  grande  extension,  aurait  pu  atteindre.  Les  penc/ians  sep- 
tentrionaux du  plateau  de  la  Tartarie,  en  offrent  un  grand 
nombre,  tels  que  lEbclai,  le  Jamysch,  le  Karazuzkie,  et 
autres.  Le  lac  Czany,  qui  n’a  point  d’écoulement,  est  aussi 
saumâtre , et  c’est  peut-être  le  cas  de  toutes  les  eaux  stagnan- 
tes , lorsqu’elles  se  décomposent  en  s’arrêtant  sur  un  sol  im- 
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prégné  de  sel.  Ainsi , les  petits  lacs  des  déserts  d’Arabie,  le 
lac  de  Wan,  la  mer  d’Aral  et  la  mer  Caspienne  ne  different 
l’un  de  l’autre  que  par  leur  étendue  ; elle  est  proportionelle  à 
la  masse  d’eaux  que  les  rivières  leur  apportent.  C’est  l’idée 
la  plus  naturelle  qu’on  peut  se  former  sur  ces  lacs  salés , et 
il  ne  faut  jamais  la  perdre  de  vue.  Cependant,  des  savans 
estimables,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  ont  recours  à 
la  retraite  générale  de  l’Océan , qu’on  suppose  avoir  couvert 
jadis  tout  le  globe , et  avoir  laissé  sur  ses  traces  ces  dépôts 
de  sel.  Nous  combinons  ces  deux  explications  ( Voyez  Géo- 
graphie  générale.  Liv.  VI  ). 

Les  penchans  septentrionaux  de  l’Asie  offrent  encore 
d’aütres  lacs  ordinaires,  en  grand  nombre,  comme  c'est  tou- 
jours le  cas  dans  les  pays  montagneux , sur  tout  au  nord  ; ils 
s’écoulent  la  plupart  vers  la  mer  Glaciale , et  ceux  qui  n’ont 
point  d’écoulement , sont  plutôt  des  marais.  Ces  circonstances 
prouvent  que  la  pente  vers  le  nord , est  douce , mais  continue. 
On  remarque  sur- tout  le  lac  Bai/cal.  • • • • i,8ool.c» 

— Saisan  .....  340 

— Kosogol 2°o 

— Tclezkoe  do 

Le  niveau  de  ces  quatre  lacs  est  au  moins  de  i,5oo  à 1,800 
çieds  au-dessus  de  celui  delà  mer  Glaciale.  On  peut  conclure 
cela  de  la  pente  des  fleuves  qui  en  sortent. 

Le  plateau  de  Mongolie  et  de  Calmonkie  même  est  com- 
posé de  plaines  tellement  enfermées  par  des  montagnes , qu’il 
s’y  trouve  une  quantité  de  lacs  sans  écoulement , qui  reçoivent 
de  petites  rivières.  Le  Kirker-Nor  (1),  lac  qui  se  trouve  au- 
dessus  des  montagnes,  d’ousort  l’Irtych  et  l’Oby,  reçoit  une 
rivièredont  le  cours  est  de  70  à 80  lieues.  Quelle  prodigieuse 
hauteur  doit  donc  avoir  le  terrain,  d’où  cette  rivière  sort! 

La  plaine  élevée  entre  le  plateau  de  Mongolie  et  celui  du 
Thibet,  entre  les  deux  sommets  de  l’Asie , est  remplie  de 
ruines  ’ souvent  assez  considérables,  qui  se  perdent  dans  le 
sable  ou  qui  forment  des  lacs  sans  écoulement , comme  le 
Yerkin,  qui  forme  le  lac  de  Lop.  Montesquieu  a donc  fort  bien 
caractérisé  celte  contrée  en  disant  que  c'était  une  vaste  mon - 
lagne  plate.  Car  si  elle  ne  l’était  pss  , il  y aurait  parmi  une 
centaine  de  rivières, du-moins  une  ou  deux  assez  fortes  pour  se 

) Le  mot  nor , eu  langue  Urtare,  signifie  . 
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frayer  une  libre  issue.  Mais  le  pays  n’ayant  absolument 
aucune  pente  générale,  les  eaux  y restent  prisonnières. 

Le  Thibet,  ou  le  plateau  méridional  et  le  plus  élevé  de 
l’Asie , est  singulièrement  riche  en  lacs  , et  un  grand  nombre 
d’eux  n’a  point  d'écoulement.  Le  ! Terkiri  a 3oo  lieues  carrées 
de  surtkce.  Sur  deux  alignemens , l’un  , au  nord  de  Terkiri , 
de  80  lieues ; l’autre  , à l’ouest,  de  160  à 170  lieues,  on 
trouve  *3  autres  lacs  qui  n’ont  point  d’écoulement , ou  qui 
coulent  l’un  dans  l’autre  ; preuve  certaine  que  le  plateau  du 
Thibet  conserve,  pendant  un  long  espace  ,1e  même  niveau. 
Il  descend  en  formant  d’abord  deux  vallée*;  l’une  pour  le 
Gange  , l’autre  pour  le  Tsampou.  Dans  ces  vallées  il  n’y  a * 
sur  une  douzaine  de  lacs  , que  deux  qui  ne  s'écoulent  point 
dans  ces  fleuves. 

Dans  le  Tangut , au  nord-est  du  Tibet,  on  remarque, 
en  Ira  u très  , h?  Hoho-nor  ou  Koko-nor , lac  de  240  lieues 
carrées  de  surface , dans  une  situation  très-élevée  , et  qui 
n’a  point  d écoulement. 

Les  plus  grands  lacs  de  la  Chine  se  trouvent  dans  les  con- 
trées basses  et  marécageuses  du  milieu;  ce  sont  le  Tonting-hu, 
de  x3o  lieues  carrées;  le  Poyan-hu,  de  120  lieues  carrées. 
Il  y en  a , entre  ces  deux,  46  autres  plus  petits  ; le  7 siao-hu, 
le  Tay-hu,  de  90  lieues  carrées;  le  Kao-yenhu,  le  Hontsè-hu, 
et  une  dixaine  d’autres.  Les  lacs  ne  sont  remarquables  pour 
la  géographie-physique  que  par  leur  rapprochement  : ils  sem- 
blent confirmer  la  tradition  des  Chinois,  selon  laquelle  une 
partie  de  ce  pays  aurait  été  assez  récemment  laissée  au  sec 
par  la  mer , ou  plutôt  par  deux  longs  golfes,  formées  par  les 
deux  fleuves  Hoang-ho  et  Yan-tsè-kiang. 

Les  deux  presqu  iles  des  Indes  n’ont  guères  de  lacs  remar- 
quables , encore  moins  de  lacs  sans  écoulement;  preuve  ma- 
nifeste qne  leur  terrain  a par-tout  de  la  pente  , et  par  consé- 
quent que,  par  la  conformation  de  sa  surface,  il  ressemble  à 
celui  de  l’Europe. 

IV.  Considérations  générales  sur  la  Géographie  P hysiqus 
de  l Asie. 

On  dit  souvent  que  l’Asie  est  composée  de  vastes  plaines  î 
e’est  vrai , mais  seulement  lorsqu’on  fixe  bien  le  sens  très- 
vague  des  mots.  Par  une  plaine, on  se  figure  le  plus  souveat 
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une  plaine  basse  , peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
L'Asie  a sans  doute  plusieurs  plaines  de  ce  genre , sur-tout 
une  immense  le  long  de  la  mer  Glaciale  ; une  autre  beaucoup 
moindre  dans  la  Chine  ; une  h l’embouchure  du  Gange  ; le 
Téhama  de  l’Arabie  ; la  Mésopotamie  $ ,1a  plaine  du  Méandre, 
et  d’autres.  Mais  l’immense  majorité  des  plaines  de  l’Asie , 
sont  plutôt  de  vastes  plates-formes  posées  sur  le  dos  des  mon- 
tagnes. Tantôt  elles  s’élèvent  de  loin  en  loin  par  terrasses  ; 
elles  portent  encore  d’autres  montagnes  avec  leurs  vallées  j 
tantôt  elles  s’étendent  au  loin,  en  conservant  le  même  niveau, 
quoique  légèrement  interrompu  par  des  pentes  locales.  De-là 
ces  lacs  sans  écoulement,  ces  fleuves  qui  naissent  et  meurent 
dans  le  même  désert. 

De-là  ces  passages  subits  d'un  froid  rigoureux  à une  chaleur 
insupportable, lorsque  l’on  descend  du  Thibet  dans  l’Inde, 
ou  de  l’intérieur  de  la  Perse  aux  côtes  maritimes.  C’est  le 
changement  subit  du  niveau  qui  produit  cet  effet , quoiqu’on 
n’ait  pas  sensiblement  changé  de  latitude.  Le  changement  de 
température  qu’on  éprouve  en  allant  de  la  Suisse  en  Lombar- 
die, en  donne  une  faible  idée. 

C’est  aussi  «à  la  conformation  du  terrain  qu’il  faut  attribuer 
ces  vents  à période  constante  qui  régnent , même  dans  l’in- 
térieur de  l’Asie.  Je  ne  parle  pas  des  moussons  de  l’Inde , qui 
dépendent  du  mouvement  annuel  du  soleil  ; mais  de  cette 
longue  durée  du  même  vent , qu’on  observe  dans  les  contrées 
assez  éloignées  du  tropique.  Elle  vient  de  ce  qu’il  n’y  a point 
de  golfes  et  de  mers  dont  les  exhalaisons  et  les  courans  peu- 
vent altérer  la  nature  du  vent , ou  changer  sa  direction.  Les 
vents  glacés  de  la  Sibérie  remontent  jusqu'aux  montagnes  du 
centre  ; et , s’ils  sont  assez  élevés  pour  dépasser  les  premiers 
sommets,  ils  peuvent  s’étendre  jusqu’aux  sommets  du  Thibet. 
Le  vent  d’est , chargé  de  brouillards  , couvre  , dans  te  même 
instant,  toute  la  partie  basse  de  la  Chine.  L’unifbrmitc  des 
saisons  dépend  aussi  en  partie  de  ce  que  le  terrain  est  uni. 
L’éloignement  de  la  mer  y contribue  pour  les  contrées  du 
centre  , et , au  contraire,  le  voisinage  de  la  mer  produit  U 
jnême  régularité  pour  les  pays  méridionaux.  Ceci  n’est  point 
contradictoire.  Quant  au  dernier , on  sait  que  les  vents  alizés 
et  les  moussons  qui  régnent  entre  les  tropiques , sont  soumis 
à des  lois  fixes  (voyez  Géographie  générale , livre  YI|I)t 
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donc  les  saisons  pour  l’Asie-Mérididionale  ont  des  retours 
invariables.  D’un  autre  côté  , si  l’on  s’enfonce  dans  la  zone 
tempérée,  toute  régularité  dans  les  mouvemens  si  intimement 
_ combinés  de  l’Océan  et  de  l’atmosphère  cesse  peu-à-peu. 
Voilà  pourquoi  un  pays  maritime  de  la  zone  tempérée  est  sujet 
à une  température  très-variable , sur-tout  s’il  a la  mer  des 
deux  côtés.  Ainsi  au  Japon  l'on  voit  le  froid  et  la  chaleur , las 
orages  et  le  calme  se  succéder  presqu’avec  la  même  rapidité 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  La  Chine  est  soumise  à cea 
variations  moins  sensibles , que  la  Hollande  éprouve  .soit  par 
l’humidité  des  vents  maritimes,  soit  par  la  siccilé  de  ceux  qui 
ont  passé  sur  les  terres.  Enfin,  si  l’on  pénètre  des  pays  orien- 
taux tempérés  ( i ) vers  le  centre , les  saisons  deviennent 
toujours  plus  constantes, mais  aussi  en  proportion  plus  frçjdes. 
Ce  sont  exactement  les  mêmes  changemens  qu’on  éprouve  en 
allant  de  l’occident  à l’orient  enEurope. 

Ces  retours  réguliers  des  saisons  , celte  immobilité  de  la 
nature  physique  ( comme  Hippocrate  déjà  l’observe  ) , a dû 
influer  sur  le  caractère  moral  des  peuples  asiatiques , tant 
eu  modifiant  uniformément  leur  système  nerveux  et  muscu- 
laire, qu’en  frappant  leur  imagination  par  le  retour  des  même» 
sensations.  Elle  a dû  contribuer  à rendre  le  Tartare  vaga- 
bond aussi  invariable  dans  son  penchant  pour  la  vie  pastorale, 
que  l’Indien  l’est  dans  sa  servile  indolence,  et  le  Chinois,  dan» 
son  infatigable  industrie.  Les  nations  éternelles  ne  naissent 
guère  sous  les  climats  variables.  Les  Japonais  sont  peut-être 
la  seule  exception  de  cette  règle  générale  ; mais  ces  discus- 
sions nous  entraîneraient  ici  trop  loin  de  notre  but. 

Nous  remarquerons  les  limites  des  deux  zônes  dans  les- 
quelles l’Asie  est  partagée , par  rapport  à son  climat , à ses 
productions,  et  même  en  partie  à ses  animaux.  Si  l’on  tire  de 
la  Mingrélie  une  ligne  le  long  du  Caucase,  autour  de  la  mer 
Caspienne  , le  long  des  montagnes  qui  bornent  en  partie  la 
Perse,  vers  Cachemire,  à travers  le  Tibet  j ensuite  , en 


( i ) Je  ne  parle  ici  que  de  la  fixité  des  saisons , et  je  ne  prend» 
pour  exemple  que  le  Japon  , la  Chine  et  le  Thibet  ou  le  Tangut  j 
car , en  allant  plus  loin  vers  le  nord  , le  froid  augmente  cons- 
tamment vers  l’est.  C'est  un  phénomène  particulier  à la  zône 
glaciale  de  l’Asie,  et  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
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tournant  au  nord-est,  à travers  les  parties  septentrionales, 
jusqu’au  nord  de  la  Corée , alors  on  aura  à-peu-près  tracé 
la  limite  entre  les  climats  chauds  et  froids  de  l’Asie.  Il  est 
naturel  que  les  frontières  de  l’une  et  l’autre  zone  se  confon- 
dent quelquefois.  C’est  aussi  sur  les  frontières  que  se  trouvent 
quelquefois  des  climats  semblables  à ceux  de  l’Europe,  sur- 
tout dans l’Asie-Occidenlale.  Généralement  parlant,  la  limite 
indiquée  marque  le  passage  rapide  du  froid  à la  chaleur.  Ce 
changement  ne  dépend  pas  des  latitudes.  Le  Haut-Tibet , 
sous  35  d. , est  aussi  froid  que  le  Caucase  sous  43  d.  Il  faut 
donc  en  chercher  la  cause  autre  part;  elle  se  trouve  dans  la 
pente  générale  des  pays  , soit  au  nord  , soit  au  midi. 

Mais  pourquoi  le  froid  del’Asie-Septentrionale  s’accroît-il 
toujours  en  allant  vers  l’est?  Cette  augmentation  est  telle,  que, 
sur  les  côtes  de  la  Manche  de  Tartarie,  située  sous  les  latitudes 
de  la  France,  l'hiver  commence  dès  le  mois  de  septembre. 
Plusieurs  causes  concourent  sans  doute  à produire  ce  phé- 
nomène. D’abord,  il  y a d’immenses  montagnes,  couron- 
nées de  glaciers  , entre  la  Corée  et  les  pays  sur  le  fleuve 
Amour  ; un  second  amas  de  montagnes  , plus  large  encore  , 
sépare  l'Amour  de  la  Léna  ; toutes  les  côtes  du  nord  est  sont 
horriblement  escarpées.  On  perd  ajouter  que  les  mers  qui 
environnent  ces  contrées  glaciales,  sont  presque  toujours 
couvertês  de  brouillards  épais  cl  froids  , qui  interceptent  et 
amortissent  les  rayons  du  soleil.  La  même  cause  semble 
Contribuer  au  froid  continuel  qui  règne  au  Groenland  , même 
au  59e.  degré  de  latitude,  ainsi  que  dans  les  baies  de  BafTm 
''et  d'Hudson.  Une  troisième  cause  pourrait  se  trouver  dans 
. le  manque  absolu  d’habitans.  Dans  la  Sibérie  - Orientale  , 
d’après  les  vecenseraens  officiels , on  compte  à peine  un  in- 
dividu par  lieue  carrée. 

Néanmoins  ces  causes  ne  suffiraient  peut-être  pas  , s’il 
n’y  avait  ici  lieu  dàppliquer  une  règle  générale  que  nous 
avons  indiquée  dans  la  'Ihéoric  des  Climats.  11  faut  considérer 
la  masse  d’air,  étendue  sur  un  continent  comme  un  ensem- 
ble , dont  la  modification  générale  dépend  en  partie  des  mo- 
difications partielles.  Si  un  continent  s’étend  loin  dans  la  zone 
torride,  la  masse  d’air  échauffée  réagit  sur  la  masse  tem- 
pérée , lui  communique  une  partie  de  son  calorique  ; et,  en 
le  dilatant , la  force  par-là  de  s’étendre  un  peu  plus  au  nord , 
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et  ainsi  de  resserrer  les  limites  du  froid;  en  sorte  que  les 
pays  se  refroidissent  vers  les  pôles,  non  seulement  en  raison 
directe  de  leurs  latitudes  , mais  aussi  en  raison  inverse  de  la 
niasse  des  pays  chauds  qui  leur  sont  contigus  au  sud.  Voilà 
pourquoi  la  Turquie  d’Asie  et  l’Europe  méridionale  sont  plus 
chaudes  qu’aucun  autre  pays  du  monde  sous  les  mêmes  lati- 
tudes. C’est  quelles  ont  près  d’elles  l’immense  fournaise , 
l’Afrique.  Par  la  même  raison , l’Amérique-Septentrionale 
est  nécessairement  froide  ; car  la  masse  de  ce  continent , qui 
s’étend  au-delà  du  tropique,  n’est  rien  en  comparaison  aveo 
«le  reste:  donc  il  n’y  a ici  aucune  masse  d’air  chaud  qui  puisse 
réagir  sur  les  masses  tempérées  et  froides  ; l’action  de  la 
niasse  froide  n’est  pas  même  contrebalancée.  Si  nous  regar- 
dons l’Asie  , nous  la  voyons  toujours  aller  en  se  rétrécissant, 
depuis  la  Chine  jusqu’au  détroit  de  Behring;  elle  n’a  plus  ici 
aucun  pays  chaud;  l’air, naturellement  froid  de  ces  contrées# 
est  encore  refroidi  par  l’inlluence  de  la  mer  Glaciale  que  le 
Grand-Océan  ne  peut  pas  contrebalancerpar  plusieurs  raisons; 
d’abord  parce  que  la  mer  Glaciale  dégorge  beaucoup  de  gla- 
çons par  le  détroit  de  Behring,  lesquels , arrêtes  entre  les  îles 
AleutLennes  et  d’Andrianow  , occasionnent  les  froids  brouil- 
lards dont  la  mer  est  ici  couverte,  et  qui , par  le  mouvement 
général  de  l’Océan , se  portent  de  l’est  à l’ouest , c'est-à-dire, 
de  l’Amérique  vers  l’Asie , et  s’accumulent  dans  les  golfes 
fermés  du  nord-est  de  l’Asie.  Une  autre  raison  empêche  même 
celte  masse  d'humidité  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres  ; 
les  côtes  escarpées  et  élevées  l’arrêtent  dans  sa  marche,  Il 
s’ensuit  dece  raisonnement,  que  les  presqu’îles  plus  ouvertes 
à l’influence  de  l'Océan  , doivent  avoir  un  froid  plus  humide 
et  moins  glacial  que  le  continent;  et  voilà  justement  ce  qui 
a été  observé  par  les  voyageurs  qui , de  la  Sibérie  , sont  allés 
au  Kamtchatka.  Les  îles  de  Behring  et  d'Andrianow  , quant 
à leurs  bords  , sont  encore  moins  froides  que  le  Kamtchatka, 
Ainsi  les  faits  confirment  ici  la  théorie  sur  tous  les  points. 

11  nous  resterait  encore  à tracer  le  caractère  général  des 
cinq  grandes  régions  physiques  de  l’Asie,  quant  à leurs  pro- 
ductions et  leurs  animaux  ; mais  ce  serait,  d’un  côlé  , trop 
empiéter  sur  le  travail  de  ceux  qui  ont  composé  les  descrip- 
tions particulières  , et,  de  l’antre  côté  , répéter  ce  que  nous 
avons  dit  dans  la  Zoologie  géographique , Livre  X de  la  Géo- 
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graphie  générale , où  l’on  trouve  un  tableau  de  la  distribution 
des  animaux  , et  sur  tout  des  quadrupèdes,  dans  les  diffé- 
rentes régions  du  globe.  Nous  avons,  dans  le  même  endroit, 
parlé  de  la  distribution  des  végétaux. 

V.  Hydrographie  marine. 

La  mer  Caspienne  / les  Palus-Méotides , la  mer  Noire  et 
la  Méditerranée  ont  déjà  été  décrites  dans  l’introduction  à 
l’Europe , et  de  l’autre  côté , tout  ce  qui  regarde  le  grand  Ar- 
chipel des  Indes  mérite  d’être  traité  dans  un  tableau  général 
à part  ; ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  donner  une  hydrographie 
complète  des  mers;  mais  seulement  d’exposer  certains  points 
qui  intéressent  intimement  la  géographie  de  cette  partie  du 
inpnde. 

X.  De  l irruption  de  la  mer  Noire  dans  T Archipel , et  de  l hypo- 
thèse d'une  communication  ancienne  entre  la  mer  Caspienne 
et  les  Palus- Méotides. 

On  s’aperçoit  bien  qu’il  n’est  question  ici  que  d’un  état  de 
choses , qui  ne  remonterait  pas  à des  siècles  très-reculés , et 
d’une  révolution  postérieure  à la  retraite  générale  de  l’Océan. 
Car  ce  n’est  que  depuis  cette  époque  qu’il  y a pu  avoir  des 
changemens  locaux  et  partiels  sur  la  surface  de  la  terre,  et  des 
évènemens  assez  rapprochés  de  nous  pour  pouvoir  être  discu- 
tés géographiquement.  Les  géographes  ne  doivent  s’occuper 
qu’à  constater  et  à examiner  les  faits;et  ce  sont  deux  faits  intéres- 
sans  que  cette  position  unique  de  la  mer  Caspienne , et  cette 
séparation  non  moins  frappante  des  continens  de  l’Asie  et  de 
là  Grèce,  qui  au  reste  se  rassemblent  çt  se  touchentdesipres. 

C’est  proprement  une  double  hypothèse , basée  sur  plu- 
sieurs faits , qui  formera  l'objet  de  notre  discussion , qu’on  va 
lire.  M.  Pallas  et  d’autres  savans  ont  donné  cours  à la  pro- 
position suivante  : Que  la  mer  Caspienne  s’est  autrefois  éten- 
due beaucoup  plus  loin  vers  le  nord-ouest , le  nord  et  le  nord - 
est;  que  la  mer  d Azof  a également  dû  couvrir  une  partie  des 
terres  qui  la  bordent,  et  qu’il  y a eu  un  détroit  entre  ces  deux 
mers.  Cette  hypothèse  se  lie  essentiellement  et  nécessaire- 
ment à celle  de  Tournefort  (i) , qui,  d’après  les  témoignages 

( i ) Les  idées  de  ce  célèbre  naturaliste  ont  été  adoptées  et  éten- 
dues par  Buffon , ensuite  exagérées  et  défigurées  par  bien  d’autres 
•que  nous  ne  nommerons  pas. 
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des-anciens , et  sur  une  inspection  exacte  du  canal  de  Cons- 
tantinople , crut  pouvoir  assurer  : Que  la  mer  Noire  a dâ 
être  au  commencement  un  grand  lac  fermé , mais  que , gonjlée 
par  les  eaux  des  fleuves,  elle  a brisé  la  digue  qui  la  contenait, 
et  s'est  frayé  un  chemin  vers  la  Méditerranée , à travers  f Ar- 
chipel, dont  elle  submergea  en  même  tems  plusieurs  îles.  Les 
deux  problèmes,  ainsi  combinés,  acquièrent  un  grand  degré 
d’intérêt  et  de  probabilité  apparente. 

D'abord,  combien  de  faits  semblentaltester  le  récent  séjour 
de  la  mer  Caspienne  sur  les  plaines  qui  l’avoisinent  ! Ces 
nombreux  lacs  salés , que  nous  rencontrons  au  nord  de  eelte 
mer  ; ces  eaux , incrustées  de  sel  et  remplies  d’énormes  cris- 
taux de  la  même  matière; ces  plaines  d'Astrakan,  imbibée? 
d’eaux  saumâtres , et  qui  ne  produisent , à quelque  distance 
du  Wolga , que  des  plantés  salines , comme  le  kali  et  autres  ; 
tous  ces  phénomènes  extraordinaires,  et  même,  par  leur  réu- 
nion et  leur  étendue,  uniques  sur  le  globe;  peut-on  les  ex- 
pliquer d'une  manière  plus  naturelle,  qu’en  supposant  une 
retraite , lente  ou  subite , de  la  mer  Caspienne  qui , en  se 
rétrécissant , aurait  laissé  dans  les  inégalités  de  son  ancien 
fond  les  dépôts  de  sel  formés  dans  son  sein?  Il  y a plus, 
dit-on  ; d’où  viennent  les  phoques , les  poissons  de  mer , les 
coquilles  marines , que  la  mer  Caspienne  a de  mêmes  espèces 
que  la  mer  Noire?  La  présence  de  ces  animaux  dans  la  Cas- 
pienne, prouve  que  cette  mer  a autrefois  eu  une  communi- 
cation avec  l’Océan;  en  ne  considérant  les  localités  que  dans 
leur  état  actuel , on  conçoit  que,  pour  une  semblable  commu- 
nication , il  ny  a point  d’emplacejnent  plus  convenable  que 
la  lande , qui  s’étend  entre  le  Wolga  et  le  Don , au  nord  du 
Caucase.  Les  marais  qui  se  trouvent  au  nord  et  à l’est  des 
Palus-Méolides  , semblent  indiquer  les  anciennes  limites  dç 
cette  mer  ou  plutôt  de  ce  lac  marécageux , dont  Polybe  at7 
teste  la  diminution  qu’il  attribue  au  limon  apporté  par  les 
fleuves.  De  l’autre  côté , les  apparences  de  côtes , formées 
par  les  terres  hautes  delà  Russie,  vers  Saratow  , et.au  sud 
d’Orenbourg  ; la  nature  du  sol  et  les  dépôts  marins  détermi- 
nent l’ancien  bassin  de  la  mer  Caspienne,  qui  a également 
dû  comprendre  celui  de  la  mer  d’Aral.  On  peut  voir  dans  le 
3e.  volume  des  Foyagcs  de  P allas , une  carte  qui  représente, 
ces  mers  dans  leur  étendue  ancienne  supposée. 
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Maintenant , pour  ce  qui  regarde  l'irruption  du  Pont-Euxin 
dans  la  Propontide,  et  de-là  dans  l’Archipel  et  la  Méditer- 
ranée , elle  semble  être  prouvée  par  les  témoignages  des  an- 
ciens auteurs. 

Pline  nomme  le  Bosphore  et  I’Hllespont , parmi  les  dé- 
trois  formés  par  l’action  violente  de  la  mer  ( Hisl.  nat.  1.  II, 
chap.  90  ) ; il  est  vrai  que  Pline , autre  part , l’attribue  à 
l'irruption  de  l’ Océan  , système  quon  ne  peut  soutenir. 
Diodare  de  Sicile,  lib.  5 , rapporte  : «Que  les  peuples  de  Sa- 
» mothrace,  île  située  au  nord-ouest  du  détroit  des  Darda- 
» nelles , n’avaient  pas  encore  oublié  de  son  lems  ( an  20 
» de  1ère  chrétienne  ) , les  prodigieux  changcmens  qu’avait 
» fait  dans  l’Archipel,  l’irruption  du  Pont-Euxin,  qui,  d’un 
*>  grand  lac  qu’il  était  auparavant,  augmenta  de  telle  sorte 
» par  une  suite  des  pluies  subites  et  extraordinaires  , qu’il 
« déborda  dans  la  Propontide  ( aujourd’hui  mer  de  Mar- 
» mara),  et  inonda  les  îles  de  l’Archipel,  réduisant  les 
» habitans  de  ces  contrées  à fuir  sur  les  sommets  des  mon- 
» tagnes  ».  Lorsque  les  eaux  furent  baissées  , les  pêcheurs 
tiraient  avec  leurs  filets  des  chapiteaux  de  colonnes  et  d’au- 
tres ornemens  d’architecture.  On  prétend  même  que  ce  dé- 
bordement couvrit  une  partie  des  côtes  continentales  de 
l’Asie  et  de  l’Europe , et  l’on  croit  pouvoir  rapporter  à cet  évé- 
nement, tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  du  déluge  de  Deuca- 
lion,e t de  celui diOgygès:  « Quel  changement  les  îles  delà  mer 
» Egée  ne  reçurent-elles  pas  alors , dit  7 oume/'ori,  ( lettre  1 5 
» de  son  Voyage  au  Levant),  et  sur-tout  celles  qui  se  trouvent 
» exposées  comme  en  ligne  droite,  puisque  Samothrace,  qui 
» est  à côté  du  canal , en  fut  tellement  inondée , que  les 
»>  habitans  ne  savaient  à quel  Dieu  se  vouer  ( 1 ).  Est  - il 
*>  surprenant,  ajoute-t-il , que  les  plus  anciens  auteurs  histo- 
» riens  et  poètes  aient  publié  , que  plusieurs  îles  s’étaient  ai* 
» trefois  abimées  dans  l’Archipel , et  qu’il  s'en  était  formé  tle 
» nouvelles  ? Peut-être  que  la  fameuse  Dèlos  ne  parut  que 
» dans  ce  tems-là  ' etc.,  etc.»  Tournefort  examine  ensuite 

(1)  Observons  que  l’île  de  Samothrace  était  le  siège  du  culte 
des  dieux  Cabires  et  des  mystères  que  Cicéron  (de  Nat.  Deor.  I.  il) 
place  à côté  de  ceux  d'Eleusis.  (Voyez  Meursiis  Graecia  Jeriata , 
au  mot  Cabiria).  Des  traditions  conservées  dans  les  mystères.  d«: 
l'antiquité  sont  toujours  d’un  grand  poids. 


Digitized  by  Google 


A L’ASIE,  29 

le  bassin  et  les  côtes  de  la  Propontide  et  des  deux  détroits  i 
il  y trouve  de  nouvelles  preuves  d’une  irruption  subite  et 
violente  du  Pont-Euxin. 

Celte  irruption  et  la  communication  de  la  mer  d’Azof 
avec  la  Caspienne,  une  fois  admises,  il  est  évident  que  le  dé- 
bordement du  Pont-Euxin , dans  la  Méditerranée , a dû  cau- 
ser la  retraite  des  eaux  de  la  mer  Caspienne  et  le  dessèche- 
ment de  l’ancien  détroit  qui  liait  cette  mer  aux  Palus-Méotides. 
Le  niveau  de  la  Caspienne  étant  plus  élevé  que  celui  de  la  mer 
Noire  (sur-tout  dans  la  suppositonde  son  ancienne  étendue), 
l’écoulement  subit  du  Pont-Euxin  devait  nécessairement  en- 
core entraîner  un  écoulement  plus  considérable  de  la  mer 
Caspienne , qui  n’a  laissé  rester  de  cette  mer  que  la  partie  la 
plus  profonde. 

Tels  sont  à-peu-près  les  raisonnemens  de  ceux  qui  croient 
à l’ancienne  liaison  de  ces  mers , qui  alors  ont  dû  former  une 
séparation  naturelle  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Mais  quelque 
plausible  que  puisse  paraître  cette  hypothèse  , nous  ne  pou- 
vons pas  l’adopter  j et  voici  les  considérations  qui  déterminent 
notre  opinion. 

Le  partage  actuel  des  eaux  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Glaciale , est  formée  d’un  côté  par  les  monts  Uraliens, 
entre  les  sources  des  fleuves  Tobol  et  Ural  ; de  l’autre  part , 
par  une  branche  intermédiaire , qui  lie  l’Ural  au  petit  Allai , 
et  qui  passe  au  sud  des  sources  de  l’Iszym.  Il  est  évident  que 
la  mer  Caspienne  n’a  pu  dépasser  cette  limite  ; autrement  il 
aurait  dû  avoir  son  écoulement  dans  la  mer  Glaciale , puisque 
le  terrain , depuis  les  sources  du  Tobol  et  de  l’Iszym , penchf 
continuellement  vers  cette  mer.  Or,  il  y a beaucoup  de  lacs 
salés,  et  même  des  plus  célèbres  (comme  le  Jamysch  et  l'Ebc- 
lai) , au-de-là  de  cette  limite  par  rapport  à la  mer  Caspienne  ; 
donc  ils  ne  tirent  point  leur  origine  de  cette  mer.  De  même 
il  y a des  phoques  et  des  coquilles  marines  dans  le  lac  Baikal, 
séparé  de  la  Caspienne  comme  de  l’Océan,  par  des  montagnes 
immenses , et  dans  un  espace  de  5oo  à 700  lieues.  Ces  phé- 
nomènes ne  prouvent  donc  rien  en  faveur  de  la  prétendue 
grandeur  ancienne  de  la  mer  Caspienne  ; ils  exigent  une  ex- 
plication plus  générale , ils  indiquent  une  cause  première, 
commune  à eux  tous , commune  même  à la  mer  Caspienne  ; 
car  dès  quç  cette  mer  ne  peut  plus  être  regardée  comme  U 
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source  de  ces  lacs , elle  rentre  elle-même  dans  la  classe  de  ces 
lacs;  comme  eux,  elle  doit  son  origine,  soit  à la  seule  accumu- 
lation des  eaux  courantes  qui  s’y  écoulent,  et  qui,  en  s y décom-* 
posant,  forment  des  dépôts  de  sel  ; soit  à l'ancien  séjour  de 
ÎOcéan  sur  touteletenduedela terre.  (Voy ez G éographie géné- 
rale , 1.  VI  j VII  et  ÏX  ).Les  mêmes  causes  qui  ont  produitle 
dessèchement  général  de  la  terre,  ou  (ce  qui  selon  nous  revient 
au  même),  l’imbibition  générale  des  eaux  primitives,  ont  donc 
pu  suffire  pour  le  dessèchement  particulier  de  ces  contrées. 
Ce  dessèchement  rentre  ainsi  dans  une  classe  des  événemens, 
très-différente  de  celle  des  écoulemens  et  des  irruptions  mo- 
dernes , dont  il  est  question  dans  l’hypothèse  que  nous  dis-* 
cutons. 

Ceux  qui  croient  h un  écoulement  subit  de  la  mer  Cas* 
pienne , dans  le  Pont-Euxin,  devraient  penser  à trouver  une 
cause  assez  puissante  pour  provoquer  cette  catastrophe.  Il 
ne  suffit  pas  de  nous  renvoyer  simplement  au  débordement 
subit  du  Pont-Euxin  ; ce  prétendu  fait  a lui-même  besoin 
d'être  examiné  de  plus  près  et  d’être  réduit  à sa  juste  valeur. 

Il  est  d’abord  clair  que  les  anciens,  en  attribuant  l'irrup- 
tion du  Pont-Euxin , purement  à des  pluies  extraordinaires  , 
n’ont  en  aucune  manière  expliqué  la  possibilité  de  l'événe- 
ment dont  ils  nous  ont  conservé  le  souvenir.  Car,  supposez  un 
moment,  que  le  Pont-Euxin  fut  un  lac  fermé,  il  est  évident 
que  ce  lac,  pendant  une  série  de  siècles  , a dû  suffire  pour 
dernier  réservoir  aux  eaux  des  fleuves  qui  s’y  écoulent.  Or, 
il  semble  qu’un  réservoir  capable  de  recevoir  tant  de  fleuves, 
s*ans  s’écouler , ne  pouvait  guères,  par  le  seul  effet  des  pluies, 
se  hausser  assez  pour  avoir  besoin  de  dépasser  et  de  briser  ses 
antiques  digues.  Supposze  même  ce  cas,  tout  invraisemblable 
qu’il  est,  le  débordement  de  ce  prétendu  lac  aurait  dû  se  faire 
suivant  les  lois  ordinaires  que  la  nature  suit  dans  ces  cas. 
Si  la  mer  Noire,  étant  un  lac  fermé,  s était  gonflée  au  point  de 
ne  plus  pouvoir  se  contenir  dans  ses  anciennes  limites,  son  trop 
plein  a dû  se  porter  également  sur  tous  les  points  de  sa  cir- 
conférence, et  se  hausser  par-tout  également , jusqu’à  ce  qu’il 
se  trouvât  en  quelque  endroit  plus  élevé  que  la  digue  qui  le 
contenait  ;là,  il  aurait  pu  ou  renverser  et  applanir  la  digue, 
si  elle  eût  été  faible  et  étroite,  ou  former  une  chute  d’eau 
Comme  le  Niagara.  Mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  eu  lieu  dans  le 
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Bosphore  et  l’HeUespont.  Ce  n’est  pas  une  faible  digue  que 
cette  large  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  mer  de  Mar- 
mara de  tous  les  côtés.  Le  double  canal  qui  serpente  entre 
ces  montagnes , n’est  formé  ni  par  un  simple  éboutement  de 
terres  molles,  comme  on  en  voit  très-certainement  et  en 
grand  nombre,  dans  les  détroits  de  la  Baltique;  ni  par  un 
écroulement  violent  de  rochers  , comme  on  en  voit  près  les 
grands  lacs  de  l’Amérique-Septentrionale.  Le  Bosphore  porte 
les  caractères  d’une  vallée  ancienne  et  naturelle , élargie  et> 
approfondie  lentement , et  insensiblement  par  l’action  des 
eaux  de  la  mer  Noire,  qui.de  tout  tems , a dû  s’écouler  par 
cette  ouverture.  Cette  supposition  simple  et  naturelle  admise, 
il  n’y  a pas  même  lieu  à croire  qu’un  débordement  aussi  con- 
sidérable  que  celui  décrit  par  Diodore , pourrait  avoir  été 
occasionné  par  des  pluies.  Dans  la  zône  tempérée,  l’action  des 
pluies  n’est  ni  assez  subite  ni  assez  puissante,  pour  pouvoir 
faire  subir  à une  mer  aussi  considérable , une  augmentation 
assez  grande  pour  produire  un  débordement  violent  ou  seu- 
lement sensible  (i).  Il  a fallu  des  causes  bien  plus  puis- 
santes , et  ces  causes  s’offrent  d’elles-mêmes  à nos  regards. 
Le  vaste  brasier  volcanique  sur  lequel  les  îlesd’Archipel  sont 
suspendues , n’a-t-il  point  créé  à nos  yeux  des  îles  nouvelles?. 
Pourquoi  n’en  aurait-il  pas  , en  d’autres  tems , englouti  quel- 
ques-unes? Les  anciens  le  disent  expressément  ; et  les  traces 
des  révolutions  violentes  se  présentent  dans  toute  l’étendue  de 
l’Archipel.  Les  îles  de  Milo,  de  Santorini,  de  Thermia  et  plu- 
sieurs autres  dans  leur  voisinage  sont  volcaniques.  En  1710, 
la  ville  d’Isnikmid,  enNatolie,  et  en  17  54  et  1766,  Constanti- 
nople (2)  même  éprôuvèrent  des  tremblemens  de  terre.  D’un 
autre  côté,  les  cavernes  d’Antiparos,  de  Policandro,  de  Sa- 
mos  et  autres  , indiquent  un  terrain  de  peu  de  densité , et  de 
cohérence , par  conséquent  sujet  à de  grands  affaissemens. 

( 1 ) Il  paraît  cependant  que  tel  est  l’opinion  de  M.  Desmarets 
dans  l’ Encylopédie  géogr.  phys. , au  mot  Tournefort.  Nous  nous 
écartons  avec  regret  du  sentiment  d’un  géographe  aussi  savant  et 
aussi  judicieux.  1 

(2)  Au  moment  où  cet  article  est  livré  à l’impression,  on  apprend 
qu’un  tremblement  de  terre  s’est  fait  ressentir  presque  en  même 
tems  à Moscou,  àRiew,  àBucharest,  et  dans  toute  la  Valachie; 
à Constantinople,  dans  les  îles  Ioniennes  et  même  à Alger.  Il  pa- 
raît qu’un  tremblement , à-peu-près  dans  la  même  direction,  au- 
rait pû  causer  des  bouleversemens  dans  l’Archipel. 
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Il  est  donc  naturelle  présumer  que  les  déluges  d’Ogygès  et 
daDeucalion,  l’irruption  duPont-Euxin , et  autres  semblables 
catastrophes,  dont  les  anciens  font  mention , ne  se  rapportent 
qu’aux  suites  d'un  tremblement  de  terre  qui  a pu  donner  à l’Ar- 
chipel sa  forme  actuelle.  Tout  le  monde  sait  que, par  ces  terri- 
bles secousses  , l équilibré  des  mers  est  troublé  au  point  d'oc- 
casionner les  inondations  les  plus  affreuses  même  en  des 
endroits  éloignés.  Les  premiers  spectateurs  de  ces  révolu- 
tions ont  même  dû  les  attribuer  uniquement  à la  force  si 
apparente  et  si  imposante  de  la  mer.  Peut-être  les  poètes 
grecs  en  donnant  constamment  à Neptune  l’épithète  de  celui 
qui  secoue  la  terre,  ont-ils  eu  en  vue  ces  événemens  désas- 
treux, dont  le  souvenir  était  si  profondément  gravé  dans 
le  cœurs  de  leurs  compatriotes.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que 
les  anciens  déluges  de  l'Archipel  n’ont  pu  être  produits  par 
l’action  faible  et  lente  des  pluies , et  qu’ils  s'expliquent  faci- 
lement par  des  tremblemens  de  terre.  Nous  abandonnerons 
volontiers  cette  explication  , dès  qu’on  nous  en  indiquera 
une  plus  naturelle  et  plus  convenables  aux  localités. 

2.  De  la  mer  des  Indes  et  de  ses  golfes.  La  mer  des  Indes 
s’étend  au  midi  de  l’Asie  et  à l’est  de  l’Afrique , jusques  au  cap 
de  Bonne-Espérance  d’un  côté  , et  jusques  à la  pointe  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  de  l’autre  ; telle  est  du  moins 
8a  frontière  la  plus  naturelle.  A l’est , la  Nouvelle-Hollande 
et  l’Archipel  des  Indes  la  séparent  du  Grand- Océan  ou  de  la 
mer  du  Sud. 

Le  bassin  de  cette  mer  est  profond  et  bien  dégagé  vers 
le  sud  et  l’est  ; mais  dans  la  ligue  du  cap  Comorin  dans  la 
presqu’île  en  deçà  du  Gange  , et  de  i'île  de  Madagascar,  on 
voit  une  suite  presque  continue  de  bancs  de  sable,  des  îlots , 
formés  par  des  coraux  et  des  madrépores,  et  même  quelques 
îles  volcaniques.  Cependant,  il  est  juste  d’observer  que  les  îles 
volcaniques,  comme  le  sont  celles  de  la  Réunion  et  de  France, 
sont  situées  un  peu  hors  de  la  ligne  ; celles  de  St.-Paul  et 
d’Amsterdam,  se  trouvent  même  absolument  isolées  verstles 
contins  de  la  mer  Glaciale  du  Sud.  Il  paraît  qu’on  n’est  point 
autorisé  à regarder  tout  ce  terrain  comme  étant  d’origine 
volcanique.  Cette  chaîne  de  montagnes  marines  est  très-re- 
marquableen  géographie  physique,  parce  quelle  détermine  en 
partie  les  phénomènes  les  plus  npparens  de  la  mer  des  Indes, 
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les  courans  et  les  moussons.  Nous  avons  rassemblé  tout  ce 
qui  regarde  ces  deux  objets  dans  ta  Géographie  générait:  ( i ) , 
où  nous  renvoyons  le  lecteur. 

Le  golfe  île  Bengale,  entre  les  deux  presqu’îles  de  l’Inde, 
pourrait  bien  devoir  en  partie  sa  figure  aux  efforts  continuels 
du  courant  nord  qui  règne  dans  la  mer  des  Indes  , et  qui  est 
produit  par  la  pression  du  grand  Océan  sur  la  partie  sud-est 
de  la  mer  des  Indes  , laquelle  se  fait  en  partie  à travers  le 
détroit  de  Basse,  nouvellement  découvert  entre  la  Nouvelle- 
Hollande  et  la  terre  de  Diemen  (2). 

Les  nombreux  fleuves  qui  s’écoulent  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale , apportent  une  immense  quantité  de  limon,  de  sable 
et  d’autres  terres  légères  ou  dissolubles  ces  matières  , 
repoussées  par  le  courant  du  golfe,  ont  formé  de  vastes 
Delta,  principalemnt à l’embouchure  du  Ganges  et  à celle 
de  l’Irabalty.  Le  Delta  du  Ganges  est  plus  grand  et  plus  fer- 
tile que  celui  d’Egypte. 

Le  golfe  Persique  est , comme  je  l’ai  déjà  observé , le  pro- 
longement de  la  vallée  de  l’Euphrate  : le  réservoir  de  toutes 
les  eaux  qui  s’écoulent  des  montagnes  de  l’Arménie,  de  la 
Perse  occidentale,  d’une  partie  de  l’Asie-mineure  ; même  la 
seule  rivière  considérable  de  l’Arabie,  celle  d 'Aftan  ou 
Achsa , se  jette  dans  le  golfe  Persique.  Ce  golfe  , celui 
de  Venise,  la  mer  Noire  et  la  Baltique  sont  de  la  même 
nature.  Il  communique  avec  la  mer  des  Indes  par  le  détruit 
d Ormus.  Dans  ce  détroit , comme  dans  toutes  les  passes 
étroites , les  courans  de  mer  et  les  raffales  sont  de  la  plus 
grande  violence. 

Le  golfe  Arabique  est  d’une  nature  beaucoup  plus  singu- 
lière : il  s'étend  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  l’une  en 
Arabie,  l’autre  en  Abyssinie,  Nubie  et  Egypte  ; il  est  ter- 
miné au  nord  par  l’isthme  de  Suez , langue  de  terre  basse  et 
sablonneuse.  Ces  circonstances  ont  dû  éveiller  l’imagination 
de  ceux  qui  croient  au  déluge  universel  (dans  le  sens  vul- 
gaire), et  qui  regardent  ce  déluge  comme  ayant  été  occa- 


(1)  Liv.  V , article  442 — 447,  page  383  du  premier  volume. 
Comparez  en  outre  l'article  lsle-de-France  et  de  la  Réunion,  dans 
le  volume  XIII. 

(s)  Voyez  les  endroits  précités. 
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sioqné  par  un  mouvement  violent  du  grand  Océan  et  de  la 
nier  des  Indes,  dans  une  direction  du  sud-est  au  nord-ouest. 
Le  golfe  Arabique  a par. hasard  cette  direction  : qu avait- 
on  besoin  de  plus  pour  décider  que  ce  golfe  nest  l ien  au- 
tre chose  qu’un  ancien  détroit  qui,  formé  par  l irruption 
violente  de  l’Océan  dans  les  terres,  s’est  ensuite  bouché  par 
les  amas  de  sable  que  1 Océan , en  se  retirant , n’a  pu  entraîner 
avec  lui.  Toute  cette  hypothèse  du  célèbre  Pallas , et,  en 
général , toutes  celles  où  il  est  question  d un  soulèvement  des 
eaux  de  la  mer , sont  contraires  aux  lois  de  l’équilibre , qui 
retiennent  et  ont  toujours  retenu  la  mer  actuelle  dans  son  li!. 


C^u’à  une  époque  éloignée,  l’Océan  ait  couvert  les  continens, 
que  , par  sa  retraite  lente  ou  subite  , il  ait  laisse  telle  partie  à 
sec , telle  autre  partie  sous  l’eau  ; que  le  golfe  Arabique , enlie 
autres  , soit  le  résidu  d’une  Méditerranée  plus  étendue,  vortù 
des  idées  qu’on  ne  saurait  prouver,  mais  qui  ne  contiennent 
rien  d’invraisemblable,  et  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le 


déluge  universel. 

Le  golfe  Arabique  a le  fond  rocailleux  et  sablonneux  , 
comme  le  terrain  qui  l’environne  des  deux  côtés.  Il  y a beau- 
coup de  rochers  de  corail.  Aucune  rivière  ne  s y écoule  5 il 
ne  reçoit  même  que  très-peu  de  ruisseaux.  C est  le  seul  gi  and 
golfe  de  cette  nature.  Le  Téhamu  de  l’Arabie  s accroît  tous 
les  ans  , à ce  qu’on  dit  ; du  moins  il  parait  sûr  qu  il  s est  accrû 
autrefois  par  des  retraites  successives  des  eaux , qui  ont  laissé 
à sec  une  terrasse  après  l'autre  ; car  toute  cette  côte  basse 
de  l’Arabie  est  terminée  vers  l’intérieur  par  des  collines 
schisteuses  , placées  par  gradins  l’une  sur  l autre , et  qui  ren- 
ferment beaucoup  de  débris  d’animaux  marins,  assez  bien 
conservés.  Outre  ces  révolutions  lentes,  le  golfe  d Arabie  en 
a subi  d'autres  d’une  nature  plus  violente.  Le  Gebel-  Tar  » 
ç’est-à-dire,  montagne  de  feu  , est  un  volcan  éteint,  qui  s0 
trouve  dans  le  milieu  du  golfe,  vers  1 embouchure,  dans  un0 
petite  île.  Il  est  très-probable  que  le  Jourdain  s écoulait  dan® 
1 le  golfe  Arabique , avant  d’être  comme  englouti  dans  le  lac 
Asphaltite,  dont  l’origine  volcanique  est  prouvée  par  tant 


de  circonstances.  _ _ , 

3.  Les  parties  du  grand  Océan  qui  avoisinent  lAsie, 
commencent  par  le  détroit  de  la  Sonde  et  celui  de  flfalacca. 
L'étendue  de  mer  entre  Bornéo.,  Java  et  Sumatra,  na  guèxea 


Digitized  by  Google 


A L’ASIE.  ..  35 

de  nom  généralement  reçu  ; mais  au  nord  de  Bornéo  on  lui 
donne  assez  communément  le  nom  de  mer  de  Chine.  Elle 
forme  deux  golfes  qui  entrent  dans  le  continent  de  l'Asie  • 
savoir  celui  de  Siam  et  celui  appellé,  Hoang-Hay  ou  la  mer 
Jaune  entre  la  Chine  et  la  Corée.  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on 
trouve  dans  quelques  géographies,  que  ce  dernier  golfe  re- 
çoive peu  de  rivières  ; voici  celles  qui  y tombent  : 

Tafsin-Ho, long,  de  sa  coorse.  90  lieues. 


Pay-Ho 120 

(Huto-Ho 80 

] Yau-Ilu.  ..... 60 

Shnntou  ou  Lnn-Ho.  . . . 1 2s 

Leao  ou  Sira-Moren.  . ■ . — — 180 

Ye-Lo — — 90 


outre  un  nombre  considérable  d’autres  plus  petites.  Ainsi  le 
Bassin  de  la  mer  Jaune  est  , tout  comme  celui  du  golfe 
Persique  , le  confluent  et  le  dernier  réservoir  des  eaux 
voisines. 

La  mer  de  Corée , qu’on  appelle  aussi  mer  de  Japon  , est 
d’une  nature  tout-à-faildiflerente.  CUeesI  d’une  forme  presque 
ronde  et  11e  communique  avec  l'Océan  que  par  les  détroits  de 
Corée,  au  sud-ouest , et  de  Songaar  ou  Matsumai  à lest. 
Elle  se  termine  au  nord  dans  la  Manche  de  la  Tartane, 
reconnue  et  ainsi  appellée  par  f 'infortuné  La  Peÿrouse.  C est 
un  canal , qui  sépare  le  continent  de  la  Tartarie  chinoise  des 
îles  de  Jeso  ( ou  avec  leurs  noms  propres  de  Tchokd  et  de 
Chicha  ),-  le  canal  se  rétrécit  vers  le  nord  el  en  même  tems  le 
fond  s’élève  ; de  sorte  que  le  détroit  par  lequel  ce  canal  au 
nord  s’unit  à la  mer  d’Okotsk  , est  occupé  dans  toute  sa 
largeur  psp:  un  banc  de  sable,  et  sera  probablement  un  jour 
entièrement  comblé  , ce  qui  fera  de  l 'île  Tchoka  ( qui  est  la 
même  que  Sagalien  ) une  presqu’ile.  Mais  à l est  il  y a , entre 
les  deux  îles  ci-dessus  nommées  , une  autre  profond  canal  , 
nommé  détroit  de  La  Peÿrouse ; et  c’est  par-là  seulement  qu’on 
vaisseau  peut  pénétrer  de  la  mer  de  Corée  dans  celle 
d’Okolsk,  ou  si  l’on  veut , de  Jeso.  La  mer  de  Corée  ne  reçoit 
que  très-peu  de  rivières;  elle  est  de  toute  pari  environnée 
de  côtes  hautes  et  escarpées  ; des  brouillards  épais  ta  couvrent 
presque  sans  interruption  ; les  ouragans  et  les  trombes  de 
Hier  y sont  extrêmement  fréquens. 
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La  mer  d Okotsk  , sur  les  caries  russes,  et  de  Jeso , sur 
celles  des  Hollandais,  nesont  point  réellement  séparées;  ce 
sont  deux  parties  d’un  golfe  ou  d'une  Méditerranée  , qui  est 
séparée  de  l’Océan  par  une  chaîne  d îles  , entre  lesquelles  on 
remarque  sur-tout  le  détroit  d U ries  et  le  canal  de  la  Boussole. 
Les  parages  entr  e l ile  de  Sagalien  et  le  Kamtchatka  portent 
proprement  le  nom  de  mer  de  Jeso;  ceux  entre  la  Sibérie  et  h» 
Kamtchatka  , forment  la  mer  d Okotsk,  et  l'extrémité  vers  le 
nord  se  nomme  golfe  de  Pensinsk.  Cette  mer  ne  reçoit 
aucune  rivière  considérable  , excepté  l'Amour , qui  n’y 
tombe  pas  directement  ; ses  côtes  sont  aussi  escarpées 
que  celles  de  k mer  de  Corée  ; mêmes  brouillards  éternels 
et  mêmes  dangers  pour  les  navigateurs. 

La  mer  dite  de  Kamtchatka  est  une  partie  ,du  Grand-Océan, 
re»ferméq  entre  les  îles  Aleutiennes  et  autres,  les continens 
de  la  Sibérie  et  de  f Amérique-Occidentale,  et  le  détroit  de 
Bering.  On  y remarque  1 e golfe  d A nadir. 

4.  La  mer  Glaciale  s’étend  du  détroit  de  Bering  au  nord  de 
la  Sibérie , jusques  vers  la  Nouvelle-Zemble  et  le  Spiteberg, 
Cette  mer  est  presque  toujours  couverte  de  brouillards  épais 
et  remplie  de  glaces  flottantes  oa  fixes.  Ces  glaçons  s’amon- 
cfclent  souvent  les  uns  sur  les  autres , se  brisent , se  rehversent 
et  prennent  par-là  les  formes  les  plus  bizarres  et  un  aspect,  qui 
surpasse  toute  idée  que  l'imagination  pourrait  nous  en  donner. 
Tantôt  on  croit  voir  des  montagnes  d’un  pur  cristal  et  des  val- 
lées semées  de  diamans  ; tantôt  des  tours  grisâtres  avec  leurs 
flèches  resplendissantes  semblent  s’élever  au-dessus  d’un 
rempart  crénelé  de  glaces.  L'atmosphère  brumeuse  , qui 
agrandit  et  rapproche  les  objets,  rend  ce  spectacle  encore 
plus  gigantesque.  Mais  il  faut  avoir  un  cœur  de  bronze  , 
comme  dit  Horace  , pour  oser  s’enfoncer  dans  ces  mers 
inhospitalières  ; car  si  le  navigateur  n’a  point  à craindre  des 
tempêtes  , extrêmement  rares  sous  ces  latitudes  ; si  les 
syphons , les  ouragans  y sont  inconnus  , il  court  d’autres 
dangers  , bien  plus  capables  d’effrayer  les  esprits  les  plus 
téméraires.  Tantôt  des  glaçons  énormes , agités  par  le  vent  et 
les  courans  de  mer  , viennent  se  heurter  contre  son  frêle 
navire  ; point  de  rocher  ou  d écueil  si  dangereux  ni  si  difficile 
à éviter;  tantôt  ces  montagnes  flottantes  entourent  perfide- 
ment le  voyageur  et  lui  ferment  toute  issue  j son  vaisseau 
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s’arrête  , se  fixe  ; envain  la  hache  impuissante  veut  briser 
ces  masses  énormes  ; envain  les  voiles  appellent  les  vents  ; le 
bâtiment  est  comme  soudé  dans  la  glace  ; et  le  navigateur 
téméraire , comme  éloigné  de  l’univers  , reste  seul  avec  la 
néant.  Quelle  est  affreuse,  la  situation  de  ceux, qui,  ainsi  en- 
fermés par  la  glace,  11’ont  d’autre  ressource  que  de  quitter 
leur  vaisseau,  et  de  marcher  sur  cette  croûte  consolidée  delà 
mer,  qui  à chaque  moment  peut  s 'entrouvrir  sous  leurs 
pieds  ! Heureux  encore,  si,  mourans  de  froid  et  de  faim,  tous 
rassemblés  sur  un  morceau  de  glace  flottante,  ils  peuvent-ètre 
jetés  sur  les  rivages  de  la  Sibérie , ou  de  la  Nouvelle-Zemble  ! 
Mais  la  plupart  du  tems  , il  ne  reste  aucun  espoir  de  vie  aux 
malheureux  naufragés  sur  cette  terrible  mer.  Ou  fonde 
glaciale  les  engloutit,  ou  le  despote  de  cet  affreux  Empire, 
l’ours  blanc  les  dévore,  ou  enfin  , l’intensité  du  froid  étoufle 
la  chaleur  vitale  ; leurs  pieds  se  collent  sur  la  glace  ; le  sang 
s’arrête  dans  leurs  veines, et  pour  eux,  la  nuit  polaire  devient 
une  éternelle  nuit. 

Il  paraît  que  la  mer  Glaciale  est  plus  remplie  de  glace» 
vers  le  détroit  de  Bering.  Cook  y trouva  des  glaces  fixes  qui 
s’étendaient  d’un  continent  à l’autre.  Il  y aurait  donc  lieu  de 
croire  que  la  mer  Glaciale  serait  une  espèce  de  manche  res- 
serrée de  plus  en  plus  par  des  îles  ou  peut-être  même  par 
une  partie  de  l’Amérique-Septentrionale , qui  s'étendrait  au 
nord  et  à l’ouest  de  la  baye-de  Badins,  vers  le  pôle.  Même  plus 
loin,  vers  l’ouest,  les  découvertes  de  Mackenzie  et  de  Iléarna 
laissent  encorq  beaucoup  de  latitude  aux  conjectures. 

La  mer  Glaciale  forme  dans  la  Sibérie  les  golfes  à'Oby  et 
de  Taz  (en  russe  7 azowskaia  gubu  ),  ainsi  qu’une  manche 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  la  Sibérie,  nommée  mer  de  Kara. 

V.  P O P TT  X A T I O N. 

Presque  tous  les  géographes  répètent,  les  uns  après  les 
autres,  que  le  nombre  des  habitans  de  l'Asie  monte  à 58o 
millions.  Nous  croyons  qu’il  y a beaucoup  d'exagération 
dans  celle  évaluation;  mais  il  est  impossible  d’en  prouver 
exactement  te  nombre.  Le  défaut  absolu  de  données  sur  la 
plus  grande  partie  de  l’Asie,’  nous  réduit  à un  genre  de  cal- 
cul qui  ne  mérite  pas  même  le  nom  d’approximatif;  mais* 
c’il  nous  est  impossible  de  mettre  la  vérité  au  grand  jour  , 
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• nous  réussirons  du  moins  à dissiper  les  prestiges  de  l'erreur. 
Nous  présenterons , i°.  dans  un  tableau  . le  résultat  de 
nos  recherches;  20.  dans  une  série  d’observations,  le» 
raisons  sur  lesquelles  nous  fondons  notre  opinion. 


NOMS 

ETENDUE 

• 

POPULATION. 

D K S PAYS. 

en  lieues  carr. 

Turquie  d Asie 

66,000 

1 3,600,000  habit. 

Arabie 

126,000 

1 0,000,000 

Pays  du  Caucase 

20,000 

3,000,000 

( Géorgie , Circassie , etc.  ) 

I T 0,000 

I 9,000,000 

Jade,  en-deça  du  Gange.  . 

1 94,000 

80,000,000 

au-delà  du  GangC.  . 

1^0,000 

2 4,000,000 

«i  f Chine , proprement  dite. 

1 90,000 

I 10,000,000 

0 L Thibet 

70,000 

33,000,000  * 

Ü \Petite-Fucharie.  . . . 

60,000 

1 ,000,000 

q JPays  des  Calmouchs  avec 

c \ la  Soongarie 

80,000 

85o,ooo 

e i.Wongolie  avec  Si  fan.  . . 

100,000 

800,000 

* f Pays  des  Mantcheou.  . . 

I 20,000 

1,200,000 

t_  Corée 

1 5,000 

3,000,000 

Ira  Sibérie  jusqu’à  1‘ Lirai.  . . 

700,000 

2,000,000 

Pays  des  Kirguis 

70,000 

880,000 

La  Grande- Bucharie  et  pays 

adjacens 

65,ooo 

4,000,000 

Continent  de  l’Asie.  . . 

2,076,000  I.  c. 

- - - - 

3o6,33o,ooo  hahif. 
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attenantes  nu  continent. 

en  lieues  carr. 

1 

Maldives,  l.ahcdives , JV/co- 

y ^ jG 

bares,  etc.,  etc.  ...  . 

1,000 

400,000  habit. 

Cc}lnn 

4,800 

1,000,000 

Sumatra 

2 2,  500 

2,250,000 

Formosa  et  Hainan  comprises 

p *•  1 " .•  ««.  • *r 

dans  la  Chine. 

Les  îles  du  Japon 

24,000 

10,000,000 

Les  îles  de  Jeso ou  Chicka , de 

* H j*  J 

Sagafien  ou  Tchaka  , les 

Kuriles,  etc. 

1 8,000 

600,000 

Total  de  ccs  îles.  . . . 

•JO, 000  l.c. 

1^,260,000  habit. 

Total  de  l’Asie,  dans  le  sens 

le  plus  précis 

2,146,300  l.c. 

| 320,5Co,ooo  babil. 

îoqgte 


k 
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communément  ajoutées  à 1’  Asie- 

li T END  UE 

en  lieues  carr. 

POPULATION. 

Java ' . , 

6,600 

916,000  habit. 

Bornéo.  .......... 

40,000 

6,000,000 

Célèbes 

8,000 

2,000,000 

Lus  Afoluques , avec  Timor, 
Cambava , Gilobe , etc.  • 

* 8,000 

2,000,000 

Les  Philippines , avec  hfu- 
eendnnao  et  Jolo 

20,000 

3,000,000 

Total  de  ces  îles.  . . . 

62,600  1.  c. 

1 3,y  16,000  habit. 

Donc  l’Asie  , dans  le  sens 

le  plus  étendu 

♦ 

2,218,900  l.c.l 

9 

334,496,000  habit. 

» 

On  pourrait  toul-au-plus  mettre  en  cliîflrcs  ronds  trois 
eenl  quarante  millions,  c’est-à-dire,  deux  cent,  quarante  mil- 
lions de  moins  qu’on  ne  dit  ordinairement.  Cette  différenefe 
^gst  grande  ; mais  il  s’agit  seulement  de  savoir  de  quel  côté 
est  la  raison.  Or  voici  les  principales  observations  sur  les- 
quelles je  fonde  mon  estimation. 


» r.  Turquie  d Asie.  Il  y a en  Natolie , en  Syrie , en  Diar- 
békir,  plus  de  6,000  lieues  carrées  de  terrain  désert,  qçcupé 
uniquement  par  quelques  pasteurs  errans.  La  Caramanie1 
est  très-peu  habitée.  L’île  deChipre  pe  complepas,  sur  i,oycr 
lieues  carrées, plus  de  84,000  habitans,;c’esi-à-dire,77  à 78 
habitans  par  lieue  carrée.  La  population  des  grandes  villes  a 
été  beaucoup  exagérée,  pour  tout  l’Orient;  Constantinople, 
par  exemple,  devait  avoir  900,000  habitans;  Eton,  dans  sq» 
Survey  of  the  iurkish  empire,  a prouvé  qu’il  n’y  en  avait  pas 
800,000.  Le  Caire  en  avait  700,000^  selon  ie  baron  de  Toltj 
les  Français  n’y  en  ont  pas  trouvé  la  moitié.  Canton  en  avait 
un  million  , et  Pékin  trois  millions  ; personne  ne  le  croit  au- 
jourd’hui. Ainsi  les  grandes  villes  de  la  Turquie  d’Asie  ne 
doivent  point  nous  éblouir.  C’est  beaucoup  que  d’accordec 
pour  les  60,000  lieues  carrées  de  terrain  habité , 220  ha- 
bitans par  lieue  , ce  qui  est  presque  le  triple  de  la  population 
çle.Olede  Chiprejcela  tait  i3, 200, 000;  j’y  en  ajoute  400,00» 
pour  les  déserts , et  pour  ne  pas  craindre  de  dire  trop  peu. 
Celte  évaluation  e$t  bien  plus  làvowible  que  celle  de  M*  Eloa. 

*'  ' * r , .r.‘  .■  *,  - • ' C 4 

- 


Digitized 


4®  INTRODUCTION 

et  celle  de  llrims , dans  le  Magasin  européen  ( allemand  ) ; 
iis  ne  vont  qu  a 9 millions. 

2.  Pour  l'Arabie*  la  Perse  et  les  pays  du  Caucase,  j'es- 
père de  n'essuyer  que  très-peu  de  contradictions.  Les  rap- 
portsjes  plus  favorables  ne  donnent  au  premier  de  ces  pays, 
que  x 2 millions  d’habitans.  Il  est  difficile  d'en  admettre  plus  do 
10  millions,  sans  supposer,  dans  l’intérieur  du  désert,  l’exis- 
tence de  plusieurs  Oasis  ou  districts  habités,  encore  inconnus. 
Daltoway  dit  que  l’on  estimait,  en  1796,  K Constantinople  , 
la  population  de  la  Perse  à 19  millions.  Il  faut  se  rappeler 
que  la  moitié  de  ce  pays  consiste  en  déserts  , et  le  reste  a 
été  agité  de  guerres  civiles  pendant  un  demi-siècle.  (^uapt 
aux  nations  caucasiennes,  les  géographes  russes  disent  qu’ils 
peuvent  mettre  sur  pied  100,000  guerriers;  cela  indiquerait 
environ  3 k 4 millions  d’habilans  pour  une  nation  civilisée; 
mais  ici  l’on  parle  de  tribus  presque  sauvages,  et  donl  le  briy 
gandage  est  le  métier  favori.  Ainsi  3 millions  sont  un  total 
plus  que  Suffisant  pour  la  Cabardie  ou  Circassie , la  Di- 
ketie  ; l’Alanie,  la  Swanptie,  le  Ratscha,  le  Dagislan , w 
Lesgistaft,  le  Gaballa  ou  les  Schechs  et  les  Truchmènes.ayec 
Ja  Géorgie  persanne  et  indépendante  , h présent  russe. 

3.  Pour  l lnde,  en-deça  du  Gange,  jadopte  l’estimation 
dç  M.  Eenne^el  de  presque  tons  les  géographes.  C’est  en- 

, viron  412  habitans  par  lieue  carrée;  il  y a des  districts  qui 
en  ont  le  triple;  mais  ai?ssi , des  contrées  désertes , des  forêts 
très-vastes  et  des  tribus  sauvages.  Rappelons-nous  que  l’Eu- 
. rope , dans  son  ensemble , n'a  pas  390  habitans  par  lieue  car- 
rée. L’Inde,  au-delà  du  Gange,  est  communément  estimée  trop 
haut,  parce  qu’on  croit  pouvoir  l'assimiler  a l’autre;  mais  c’est 
• assurément  à tort.  On  sait  que  les  longues  chaînes  de  monta- 
gnes, qui  ne  sont  habitées  que  par  des  peuplades  sauvages; 
d'un  autie  côté,  que  les  côtes  du  roj  aume  d’Ava  ou  de  l’em- 
pire des  Birmans’  ( qu’on  nous  donne  pour  l’Etat  le  plus  , 
puissant  et  le  plus  civilisé  de  cette  presqu'île  ),  sont  pres- 
qu’inhabitéçs.  Il  me  semble  donc  qu’on  accorde  déjà  trop 
a celte  partie  de  l’Inde,  en  lui  donnant  240  habitans  pair 
lieue  carrée. 

4.  îvous  voilà  près  de  \' Empire  chinois  ; c’cst-là  que  gît  le 
pœud  de  la  question.  I.es  missionnaires  ont  donné  à la  Chine 
propre  200  millions  d’habitans;  2?usc/»/f£,  dans  son  Magasin, 
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*49,662,000  ; Deguîgnes  , 106,000,000;  d’antres,  parmi 
lesquels  Sonne/-at,  veulent  réduire  cette  immense  popula- 
lion  à 70  ou  même  à 27  millions.  Voici  notre  raisonnement  : 
la  Chine  propre  renferme  de  hautes  montagnes  vers  l’est , 
des  marais  au  milieu  ; il  y a , au  sud  , une  peuplade  qui  s’est 
long-tems  maintenue  indépendante  ; donc  la  Chine  est  loin 
d’être  bien  peuplée  partout.  La  population  est  accumulée 
dans  quelques  provinces , comme  daus  la  Russie  d’Europe. 
La  généralité  de  la  culture  du  riz  ne  peut  qu’être  nuisible  à 
la  salubrité  de  l’air  ; autre  raison  pour  douter.  On  nous  parle 
des  villes  chinoises  qui  ont  1,2,3  millions  d'habilans;  mais 
ces  mêmes  villes  n’ont  que  huit  à dix  lieues  de  circonfé- 
rence , et  elles  sont  bâties  et  habitées  à la  manière  orientale  ; 
c’est  à-dire , elles  sont  formées  de  petites  cabanes  et  de 
larges  jardins,  comme  Mosgou  , comme  Astrakan  et  tant 
d’autres  villes  de  Russie  ; tous  les  voyageurs  tombent  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Il  est  donc  juste  de  conclure  que,  puis- 
que la  ville  de  Pékin  a deux  fois  la  circonférence  de  Mos- 
cou , elle  n’aura  aussi  que  dcnx  fois  sa  population , c’est-à- 
dire  , tout  au  plus  700,000  habitons.  Canton  n’a,  d’après 
les  observations  de  Sonnerai , que  75,000  habitans,  au-lieu 
de  5oo,coo  qu’on  loi  donnait  aulrefois.  Ce  point  étant  pres- 
que décidé  ( du  moins  pour  tous  les  gens  sensés  ) , il  est  inévi- 
table de  réduire,  dans  la  même  proportion,  la  population 
générale,  telle  qu’elle  se  trouve  dans  les  géographies  chi- 
noises officielles.  Le  gouvernement  chinois  donna  à en- 
tendre à son  excellence  l’ambassadeur  Macartney , qu’il  ÿ 
avait  en  Chine  333  millions  d’habilans  : d’où  je  me  permets 
de  conclure  que  le  gouvernement  chinois  croit  réellement 
avoir  1 10  millions  de  sujets;  car  tous  ceux  qui  ont  été  à Can- 
ton , savent  que  les  Chinois  menlent  ordinairement  dans  la 
proportion  de  1 à 3.  Peut-èlre,  l’empereur  actuel  a-t  il  aban- 
donné cette  politique  ( qui  n’est  pas  inconnue  en  Europe  ) ; 
peut-être,  la  notiefesuria  population,  dernièrement extraitè 
de  la  Gazette  de  Pékin  , par  tous  les  journaux  anglais  , est 
plus  anthenlique  que  ne  le  veulent  les  défenseurs. des  mer- 
veilles chinoises.  Celte  notice,  publiée  comme  le  résultat  d’un 
recensement  officiel,  donne  à la  Chine  55  millions  d’habitans. 
On  s’est  récrié  contre  cette  notice  ; on  a prétendu  quffinb 
s’agissait  que  des  hommes  'capables  de  porter  les  avme«. 
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C’est  une  explication  bien  arbitraire  ; il  se  pourrait  fort  bien 
que  55  millions  fut  toule  la  population  de  la  Chine.  Ce- 
pendant, pour  ne  pas  heurter  de  front  les  préjugés  reçus  , 
supposons  qu’il  s’agit,  dans  le  recensement  précité,  des 
mâles  seulement;  les  missionnaires  et  autres  voyageurs  nous 
disent  que  l’on  fait  le  plus  souvent  les  recensemens  pour  les 
impositions  de  cette  manière,  non -seulement  dans  la  Chine  , 
mais  dans  tout  l’Orient.  Celte  manière  de  supposer,  nous 
donnera  encore  la  somme  de  1 10  millions,  que  nous  avons 
adoptée.  Ce  total , comparé  à l'étendue  de  la  Chine,  donne 
environ  578  habitons  par  lieue  carrée,  en  général  ; cela  est 
beaucoup  plus  que  l'Inde  ; c’est  même  un  peu  plus  que  l’Eu- 
rope 11’aurait , supposé  que  l’on  mit  la  Norvège  , la  Suèd? 
et  la  Russie  hors  du  calcul. 

$.  J’ai  laissé  au  Thibet  ses  33  millions  d’hahitans , quoique 
je  sois  persuadé  que  ce  nombre  soit  chimérique  et  seulement 
fondé  sur  la  superstition  des  Orientaux,  qui  regardent  ce  paya 
comme  la  Terre-Sainte,  et  qui  ont  un  aussi  prodigieux  respect 
pour  le  nombre  3 , que  certaines  bonnes  gens  en  Europe. 
Le  Tliibet  aurait  donc  471  habitans  par  lieue  carrée  ; ce 
qui  est  évidemment  exagéré  ; car  c’est  un  pays  rempli  de 
rochers  et  de  lacs,  très-froid  en  général,  et  avec  peu  d’in- 
dustrie. 

6.  La  vaste  étendue  de  pays,  désignée,  sur  les  cartes 
géographiques,  sous  le  nom  vague  et  liiux  de  Tartane- Chi- 
noise, ressemble,  sur  tous  les  points,  à la  Sibérie.  Il  n’y  a 
que  la  petit©  Ruvharie  et  quelques  conliées'sur  les  bords 
de  l’Amour,  où  l’on  connaisse  1 agriculture.  Les  Mongols 
et  leurs  cousins  germains , les  Calinoucks  sont  des  hordes 
nomades.  Leur  pays  est  si  froid  qu’il  y gèle  dès  le  commen- 
cement de  septembre.  Une  grande  partie  de  ces  pays  est  oc- 
cupée par  le  désert  Shanio.  La  Peyrouse  trouva  les  côtes  de 
la  province  de  Ningouta  presque  sans  habitans.  Nous  croyons, 
qu’en  donnant  à tous  ces  pays  pris  ensemble,  deux  fois  la. 
population  de  la  Sibérie , nous  avons  surpassé  de  beaucoup 
le  nombre  exact.  , 

Quant  h la  véritable  Tartarje,  c’est-à-dire , la  Grande- 
Bocharie  et  les  pays  adjaceus,  nous  ne  pouvons  pas  les 
crojj-e  très-peuplés,  d’après  les  derniers  rapports  des  voya- 
geurs russes.  Les  contrées  vers  lu  mejt  Caspienne  ne  .sont 
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qu'un  désert,  où  errent  les  Turcomnns  nomades.  Entie 
l’Aral  et  le  Syr-Dnria,  on  trouve  encore  un  vaste  désert. 

7.  Pour  la  Sibérie,  je  n’ai  compté  que  les  gpuvernemen* 
d'Ii  kutsk.de  Tobolsk.de  Perm  t,  pour  la  partie  qui  est  à 
l’ouest  de  l’Ural  ) , d’Orenbourg  et  d’AsIrakan  : c’est  la  Si- 
bérie, dans  le  sens  ordinaire;  mais  les  gowvememeiis 
d’Astrakan  et  d’Orenbourg  devraient  être  compris  dans  l’Eu- 
rope; ceux  de  Kasan,  deViatka,  de  Simbirsk,  de  Penra  et  de 
Saratovv,  le  sont  déjà  sur  les  mappemondes  du  célèbre  Dan- 
ville  ; c’est  donc  bien  à tort  qu’on  les  compte  quelquefois 
dans  la  Russie-Asiatique  , h laquelle,  dans  celte  supposition  , 
on  donne  cinq  millions  d habitons. 

8.  Quant  aux  îles  , nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
justifier  en  détail  notre  évaluation,  //«yse/i , auteur  hollan- 
dais , cile  un  recensement  qui  donne  à lile  de  Java 
91 5,588  habilans  de  toutes  les  couleurs.  Gentil  estime  la 
population  des  îles  Philippines  à 700,000;  nous  avons  pré- 
féré l’opinion  de  La  Peyrouse.  Quant  au  Japon,  on  doit  conve-, 
nir  qu’une  population  de  416  habitons  par  lieue  carrée,  est 
déjà  assez  grande  pour  un  pays  qui  n’est  pas  très-fertile,  nous 
ne  nous  rappelons  aucun  géographe  distingué,  qui  ait  assi- 
gné un  plus  grand  nombre  d’habilans  k ces  îles. 

On  opposera  peut-être  h ce  système  sur  la  population  de 
l’Asie,  une  raisou  d’autant  plus  spécieuse,  que  l’on  peut  l’ap- 
puyer du  grand  nom  de  Montesquieu.  Le  riz  est,  comme  on 
sait , la  nourriture  principale  des  peuples  de  l’Asie  : « Dans 
» les  lieux  où  croît  le  riz,  dit  fltontesquieu  (1),  il  faut  de 
» grands  travaux  pour  ménager  les  eaux;  beaucoup  de  gens 
» peuvent  donc  y êlre.occupés  ; il  y a plus  , il  y lairt  moins 
» de  terre  pour  fournir  à la  subsistance  d’une  famille,  que 
» dans  les  pays  qui  produisent  d’autres  grains  ; enfin  la  lerre 
» qui  est  employée  ailleurs  h la  nourriture  des  animaux  , y*  ' 
» sert  immédiatement  à la  subsistance  des  hommes  ; le  tra- 
» vail  que  font  ailleurs  les  bêtes  de  somme  , est  fait  là  par 
» les  hommes;  ainsi  la  culture  des  terre  devient  pour  les 
» hommes  une  immense  manufacture  ».  C’est  à ces  circons- 
/ tances  , jointes  à la  chaleur  du  climat,  que  Montesquieu  at- 
tribue la  giande  population  de  la  Chine  et  des  Indes. 

' • ( — 

( 1 ) Einfit  des  Lois  ? 1.  23,  ch.  14. 
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Nous  répondons  d’abord , que  Montesquieu  n’a  pas  voulu 
prouver  l’êxistence  de  cetle  population;  mais  cette  existence 
une  fois  supposée  ( sur  lâ  foi  des  missionnaires  qu’il  tfaitc  lui- 
même  de  suspecte  en  beaucoup  d'autres  endroits),  il  a voulu 
•en  expliquer  la  possibilité.  Voilà  une  distinction  naturelle. En- 
suite il  faut  observer  que  le  riz  ne  réussit  que  dans  les  ter- 
rains humides  ou  qui  peuvent  être  inondés;  il  s’ensuit  que 
des  terrains  très -étendus  doivent  rester  incultes  dans  tout 
pays  où  la  culture,  du  riz  occupe  exclusivement  les  habi- 
tans;  voilà  pourquoi,  même  dans  les  contrées  les  mieux  peu- 
plées de  la  Chine  et  de  l’Inde , on  rencontre  de  tems  en  terns 
des  déserts  ; cet  aveu  est  échappé  même  aux  voyageurs  les 
plus  •portés  à faire  l’éloge  .de  ces  pays.  Il  est  d’ailleurs  cer- 
tain , que  la  conformation  connue  du  terrain  de  la  Chine  oc- 
cidentale , ainsi  que  son  climat  plu^froid,y  rendent  plusieurs 
provinces  absolument  impropres  à lia  culture  du  riz.  Il  pa- 
raît même , par  cette  seule  raison , que  la  grande  masse  de 
. 4a  population  chinoise  est  concentrée  dans  lesqprovinces  les 
plus  voisines  de  la  mer.  Là  , sans  doute , le  pays  ressemble 
à un  immense  atelier , mais  non  pas  ailleurs.  On  ne  doit  point 
oublier  non  plus  que  le  riz  est  d’une  réussite  très-incertaine 
et  précaire  ; cette  observation  n’a  pas  échappé  à Mpnles - 
cjuieu  en  d’autres  endroits  de  son  ouvrage,  1.  8.  ch.  2ï  , etc. 

11  rapporte,  d’après  les -sources  connues,  qu’une  grande  sé- 
cheresse suffît  pour  plonger  la  Chine  ef  l’Inde  dans  toute* 
les liorrenrs  delà  femine;  alors  on  Voit' les  paysans  former 
par-tout  des  bandeïde  brigands,  qui  cherchent,  par  Je  pillage^ 
à se  procurer  de  quoi  vivre  ; voilà  ce  que  le  pijre  du  Halde, 
le  jésuite  AerZ>/e.sM  d’autres  voyageurs  plus  modernes  avouent 
unanimement.  Mais  comment  ce  fait  s’uccorde-t-il  avec  cette  * 
etonnajite  propagation  et  conservation  de  l’espèce  , que  l’on 
se  plaît  à supposer  ? * „£*  *.  * 

Il  y a encore  une  circonstance  qui  mérite  d’être  discnlée.  - 
On  a prétendu  que  les  rizières  d’Asie  , semblables  à celles 
dÏLgypte,  n’exhalent  point  des- miasmes  nuisibles  à la  sanfé, 
comme  c’est  le  cas  dans  le  Piémont.  On  attribue  la  cause  de 
-ce  phénomène  k l’action  du  soleil  qui , dans  ces  climats  brù- 
lans . dissipe  par  une  évaporation  plus  rapide , toute  l’humi- 
dité que  laissent  après  elle^  les  inondations  auxquelles  le  riz 
doit  sa  fertilité  ; on  y ajoute , pour  ce  qui  regarde  fEgypte , 
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ks  vents  du  nord , qui  emportent  les  exhalaisons  insalubres 
de  ses  rizières  (1).  Mais  celte  assimilation  de  L'Egypte  et  de 
l'Asie  nous  porte  à croire  que  le  fait  même  est  inexact. 
Car,  pour  l’Egypte,  plusieurs  causes  peuvent  rendre  ses  ri- 
zières ; d’abord  .comme  Galien  acru  (2),  l’inondation  du  Nil, 
qui  arrive  justement  dans  le  moment  où  les  marais  deviennent 
le  plus  pernicieux  par  la  putréfaction  de  leurs  eaux  , le  , Nil 
leur  communique  les  qualités  des  eaux  courantes;  d'un  autre 
côté,  la  siccité  de  l’air  en  Egypte,  occasionnée  par  le  voisi- 
nage des  déserts  sablonneux  de  l’Afriqne  et  de  l'Asie  (comme 
Volnay  l’a  très-bien  observé)  , fait  que  les  miasmes  humides 
s’y  perdent  promptement.  Mais  ces  circonstances  favorables 
à l’Egypte , ne  se  retrouvent  pas  la  plupart  du  tems  en  Asie. 

Si  le  Gange,  le  Menan , se  débordent  périodiquement,  du 
moins  l’air  de  ces  contrées  n’est  rien  moins  que  sec  ; il  l’est 
encore  moins  dans  la  Chine , où  l’on  n’a  point  d’inondations 

iiériodiques.  Ainsi,  nous  sommes  obligés  de  révoquer  en  doute 
a prétendue  innocence  des  rizières  d’Asie , et  sur-tout  de 
la  Chine , jusqu’à  ce  quelle  soit  ou  mieux  expliquée  ou  mieux 
constatée.  Fût-elle  même  prouvée,  le  riz  n’en  sera  pas  moins 
un  aliment  très-raucilagineux , dont  l’usage  continuel  affaiblit 
l’estomac.  L’usage  général  de  cet  aliment  en  Asie  ne  semble 
donc  pas  être  un  argument  pour  la  grande  population  de  cette 
partie  du  monde. 

L’Asie  n’a  point  de  zone  tempérée  ; le  climat  y passe  subi» 
lement  du  grand  froid  à une  chaleur  excessive , mais  l’une . 
et  l’autre  de  ces  constitutions  sont  peu  favorables  à la  pro-  • 
pagation  et  à la  conservation  de  l’espèce.  La  Chine  et  la  Tur- 
quie d’Asie  sont  les  seuls  pays  considérables  en  Asie,  qui 
jouissent  d’ua  climat  tempéré;  encore  n’est-ce  qu’en  partie. 
L’un  de  ces  pays  est  probablement  à - peu  - près  peuplé 
comme  l’Europe  tempérée;  si  l’autre  ne  l’est  pas , c’est  faute 
d’un  meilleur  gouvernement. 

Le  despotisme  domine  dans  toute  l’Asie-Méridionale.  Le 
bâton  gouverne  la  Chine,  dit  le  père  du  Halde.  Les  mission- 


(1)  Encyclop.  par  ordre  des  mat. , art.  Afrique,  vol.  I.,  p.  3o5. 

(2)  Galien , Comment,  manuscnpt.  in  lib.  de  lmmoribus , page 
334,  cité  par  M.  Coray,  dans  une  édition  du  Traité  d’ Hippocrate 
sur  Içs  ai)' s , les  eaux  et  les  lieuse , U,  93. 
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naires  ont  d'autant  moins  caché  celte  vcçité,  qu'ils  trouvaient 
cesystème  désobéissance  passive  admirable, et  très-conforme 
à celui  de  la  foi  implicite.  Il  est  possible  que  leur  admiration 
pour  la  forme  des  gouverneinens  asiatiques  , leur  ait  fait  voir 
plus  d’habitans  en  Asie  qu’il  n’y  en  avait  réellement.  Pour 
nous  autres  profanes,  nous  ne  connaissons  guères  d’exemple 
qui  puisse  faire  croire  que  le  despotisme  soit  favorable  à l’ac- 
croisSementde  la  population. 

La  polygamie  ne  l’est  pas  non  plus;  elle  fait  nécessaire- 
ment naître  plus  de  filles  que  de  garçons , et  il  est  probable 
quelle  lait , à la  longue , dégénérer  l’espèce  quant  aux  mâles. 
Les  Indiens  , les  Chinois , les  Malayes  sont , à la  vérité,  très- 
portés  aux  plaisirs  de  l’amour;  l’attrait  dé  la  volupté  y'  do- 
mine tout  autre  penchant;  les  femmes  y sent  nubiles  à dix 
«ns.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  peuples  les  plus  voluptueux 
soient  ceux  qui  se  propagent  le  plus.  La  force  physique  est  la 
plupart  du  tems  la  fidèle  compagçe  de  la  modération  et  de 
l'activité;  elle  s’éteint  par  la  mollesse  et  l’indolence.  Les  Eu- 
ropéens sont  fort  redoutés  dans  les  harems  de  l’Orient. 

On  m’objectera  que  les  Tartares , les  Mongols , les  Cal- 
moucks  ne  sont  ni  adonnés  à la  mollesse  ni  épuisés  par  la  vo- 
lupté. C’est  vrai;  mais  ces  peuples  sont  nomades,  lés  familles 
Ct  les  individus  vivent  très-isolés  les  uns  des  autres  ; les  sub- 
sistances y sont  rares,  faute  de  cùlure. 

Telles  sohl  les  raisons  qui  nous  persuadent  qu’on  a beau- 
• coup  exagéré  la  population  de  l’Asie,  et  que  même  notre  es- 
* timation  pourrait  bien  être  au  - dessus  rie  la  vérité.  Nous 
croyons  qu’il  est  impossible  de  l ien  dire  de  positif  sur  cette 
<<(uestion.  Mais  c’est  déjà  quelque  chose  de  reconnaître  l'er- 
reur qu’il  y avait  dans  les  anciennes  idées. 

Que  l’on  adopte  notre  sentiment  on  que  l’on  ne  l’adopte 
pas,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  l’Asie  est  la  plus  popu- 
leuse des  quatre  ou  cinq  parties  du  monde,  c’est-à-dire, 
qu’elle  renferme  collectivement  le  plus  grand  nombre  dira  bi- 
lans. Mais  elle  n’est  pas,  proportionnellement  à son  étendue, 
la  mieux  peuplée;  cHe  le  cède  à l’Europe , à parler  générale- 
ment ; néanmoins  elle  renferme  quelques  pays,  ou  pour  mieux 
dire , quelques  provinces  qui  égalent  ou  surpassent  les  contrées 
les  mieux  peuplées  de  l’Europe.  L’étonnanle  fertilité  de  cer- 
taines contrées  et  la  température  chaude  de  leur  climat, 
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favorable  à la  propagalion  ; en  d’autres  endroits , la  vie  simple 
et  frugale  , le  caractère  insouciant  et  gai  du  peuple , voilà  les 
causes  qui,  en  Asie,  réparent  les  pertes  énormes  que  doivent 
causer  à la  population,  ces  guerres  éternelles  et  meurtrières, 
ces  fureurs  du  despotisme,  ces  exactions  et  ces  déprédations , 
auxquelles  les  peuples  de  cette  belle  partie  du  monde  sont 
Sans  cesse  en  proie. 

VII.  Coup-d  œil  sur  I état  moral  et  politique  de  F Asie. 

Nous  avons  donné  un  tableau  statistique  général  de  l’Eu- 
rope ; les  Etals  de  l’Asie  n’ofl'rent  guères  de  matière  pour  un 
semblable  aperçu.  Leurs  forces,  leurs  revenus , tout  leur  état 
politique  est  trop  vague,  pour  être  réduit  aux  règles  exactes 
tle  la  géographie-statistique.  Nous  allons  nous  borner  à quel- 
ques réflexions  générales,  propres  à faire  sentir  l’immense 
distance  que  les  progrès  de  la  civilisation  ont  mis  entre  les 
Asiatiques  et  les  Européens. 

L’Asie,  cette  mère  de  tant  d’illustres  nations,  de  tant  de 
puissans  Empires,  l’Asie,  dont  la  richesse  et  la  magnificence 
sont  passées  en  proverbe,  ne  conserve  de  son  ancienne 
splendeur  que  des  ruines  vénérables  et  de  grands  souvenirs; 
ces  souvenirs  même  n’existent  pas  pour  ses  habitans  actuels , 
abrutis  par  l’ignorance  et  l'esclavage.  Les  marchands  da 
Smyrtie  ne  Se  soucient  guères  de  savoir  si  ce  fut  dans  leurs 
fours  que  naquit  Homère.  On  chercherait  en  vain  ces  villes, 
immortalisées  par  la  sagesse  de  Thaïes,  par  le  savoir  d Hip- 
pocrate, par  les  tendres  chants  d’ Anacréon  et  de  Sap/io.  Les 
ombres  de  la  Barbarie  couvrent  ces  bords  charmans  de 
Samos  et  de  Lesbos;  le  beau  ciel  de  l’Ionie  n’inspire  plus  ni 
peintres  ni  poètes.  Le  sombre  el  féroce  despotisme  des  Turcs 
a banni  de  ces  climats,  avec  le  bonheur,  le  génie  j le  même 
'despotisme  étend  son  influence  funeste  sur  les  bords  de 
l’Euphrate  et  l’Oronte.  L’Arabe  nomade,  sans  le  savoir  , erre 
avec  ses  chameaux  sur  la  plaine  ou  s’élevèrent  les  célèbres 
murs  de  Babylone;  il  appuyé  ses  cabanes  aux  colonnes 
brisées  de  Palmyre.  D’autre- part  de  farouches  pachas  font 
trembler  sous  leur  sceptre  de  fer , les  villes  qui  ont  conservé 
quelques  restes  d’industrie  et  de  commerce.  Telle  est  la  si- 
tuation déplorable  de  la  Turquie  d’Asie,  que  les  Druzes  et 
les  Kurdes,  dans  leur  pauvreté  tranquille,  dans  leur  indé* 
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pendance  sauvage,  paraissent  être  les  seuls  peuples  de  celle 
vaste  contrée,  qui  jouissent  de  quelque  bonheur  et  qui  aient 
une  physionomie  humaine. 

L’empire  ottoman  ne  retire  que  peu  de  profil  de  ces  vastes 
conti  ees,  oùles  Anliuchus , les  Milhrfdate  jadis  balancèrent 
la  fortune  des  Romains.  Cette  partie  du  monde  n’oftre  plus , 
aux  yeux  des  politiques  prévoyans , qu’un  édifice  prêt  à 
s’écrouler , une  proie  qui  va  être  déchirée  par  des  barbares , 
si  lçs  nations  civilisées  ne  s’empressent  pas  de  la  partager. 
Quel  dommage,  qu’un  caprice  delà  fortune  ait  arrêté  les 
armes  de  Bonaparte , au  moment  ou  il  allait  reporter  les  arts 
elles  sciences  dans  leur  antique  patrie!  Mais,  grâces  à de 
libres  et  généreux  Anglais,  l'affreux  pacha  de  Saint -Jean 
d’Acre,  ce  monstre  qui  s enorgueillit  du  surnom  de  Boucher , 
(i)  domine  encore  ces  bords  de  la  Phenicie,  d’oq  la  Grèce 
reçut  son  premier  alphabet  et  d’où  le  commerce  et  l’industrie 
se  sont  répandus  tout  autour  de  la  Méditerrannée. 

Pouvons -nous  nous  défendre. de  jeter  un  regard  de  pitié 
*ur  cette  mémorable  Palestine,  ou  jadis  un  disciple  des 
prêtres  Egyptiens  donna  des  lois  peu  humaines,  mais  éner- 
giques , profondément  combinées , dignes  du  génie  de 
Lycurgue!  La  republique  de  Moïse  et  le  trône  de  Salomon  ont 
disparu  à jamais;  les  harpes  de  David  et  d 'Isaïah  sont  muettes 
pour  toujours  ; mais  l’histoire  et  la  saine  philosophie  regardent 
encore  avec  intérêt  cette  nation  hébraïque,  tour-à-tour  trop 
exaltée  et  trop  déprimée;  l'ami  des  lettres  saura  apprécier, 
l’antique  sublimité  de  Moïse , l’aimable  sagesse  de  Salomon 
et  la  sauvage  beauté  de  ces  chants  prophétiques,  où  respire 
dans  toute  sa  force  le  génie  gigantesque  de  la  poésie  orientale. 
Cette  contrée  est  encore  remarquable  par  les  expéditions  , 
que  l’Europe  chrétienne  fit  pour  arracher  au  joug  des  Musul- 
mans des  lieux  consacrés  , aux  yeux  des  chrétiens,  par  tant 
de  souvenirs  religieux  ; par-tout  la  bannière  de  la  croix  fut 
déployée.  Les  rois,  les  chevaliers , les  peuples  se  levèrent 
en  masse. 

a Comme  un  torrent  fougueux,  qui  du  haut  des  montagnes 

» Précipitant  ses  eaux,  trahie  dans  les  campagnes 

» Arbres,  rochers,  troupeaux  dans  son  cours  emportés, 

( i ) Dgexzar  veut  dire  bouçher. 

» Ainsi 
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» Ainsi  de  Godefroy  les  légions  guerrières 
» Forcèrent  les  barrières 

» Que  l’Asie  opposait  à leurs  bras  indomptés  » ( i ). 

La  victoire  sembla  d’abord  sourire  à cet  élan  d’enlhou- 
siasme,  elle  couronna  ces  armes  pieuses  immortalisées  par 
les  chants  du  Tasse;  les  enfans  de  Mahomet,  frappés  de 
terreur,  furent  battus,  dispersés,  écrasés; 

« Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  baleine , 

» N’a  consumé  qu’à  peine 

» Leurs  ossemeus  'blancbis  dans  les  champs  d'Ascalon.  » 
mais  bientôt  la  discorde  , la  corruption,  la  guerre  civile  ren- 
versèrent le  nouveau  royaume  de  Jérusalem,  et  le  croissant 
s’élèva  triomphant  sur  les  cimes  de  Sion.  Des  sabres  musul- 
mans entourent  le  pieux  pèlerin  qui  visite  les  endroits  mé- 
morables où  le  premier  fondateur  du  christianisme  prêcha 
sa  morale  paisible  et  simple , tant  défigurée  depuis  par  l’into- 
lérance et  par  le  faux  savoir  des  théologiens.  Tel  est  néan- 
moins l’empire  de  la  vérité  ; le  mahométan  même  s’arrête 
avec  respect  dans  ces  lieux , et  se  dit  : Ici  mourut  un  ami 
de  l’humanité , un  martyr  de  la  vertu  ! 

La  race  d’Ismaël,  plus  heureuse  que  celle  d’Israël,  après 
savoir  subjugué  l’Afrique,  l’Asie  et  une  partie  de  l’Europe, 
a évité  le  sort  ordinaire  des  peuples  conquérans,  et  jouit 
encore  de  son  ancienne  indépendance  ; mais  elle  n’a  plus 
d’ AvicennevÀ  d’ Abul-Pliaragh  ni  d ’Edrisi;  elle  est  rétrogradée 
vers  ce  bas  degré  de  civilisation  d’où  l’ardent  et  vaste  génie  de 
Mahomet  l’avait  tirée , en  la  réunissant  dans  un  seul  Etat  ; 
divisée  aujourd’hui  entre  plusieurs  souverains , faible,  vexée 
par  une  foule  de  petits  tyrans,  elle  n offre  plus  aux  regards 
de  l’univers  ces  magnifiques  cours  de  califes,  où  le  génie  et 
le  savoir  trouvaient  de  si  généreux  protecteurs , où  les  Euro- 
péens demi-sauvages,  allaient  chercher  les  lois  du  luxe  et  des 
beaux  arts  (2), 


(1)  J. B.  Rousseau,  1.  III,  ode  5. 

( 2 ) Le  cérémonial  des  cours  chrétiennes  ne  fut  d’abord  qu’une 
imitation  de  celle  de  Bagdad.  L’architecture  , dite  gothique,  vient, 
pour  la  plus  grande  partie,  des  Arabes;  c'était  parmi  eux  qu’on 
cherchait  des  architectes,  dans  le  moyen  âge.  Ils  furent  imités 
par  les  architectes  grecs  du  Bas-Empire.  L’architecture  gothique 
et  celle  dite  moresque  ou  des  maures  ne  sont  que  deux  branches 
Tome  X.  D 0 
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Ce  siècle  de  la  gloire  des  Arabes,  ce  siècle  dans  le  sein  du* 
quel  les  lumières  delà  Grèce  commencèrent  à renaître , (i). 
et  que  l’imagination  poétique  couronnait  de  ses  fleurs  les  plus 
brillantes  ; ce  siècle  d ' Al-Mansor  et  ù'Al-Mamoun  a disparu 
comme  un  beau  songe.  Les  hordes  turques  portèrent  leur 
stupide  barbarie  sur  les  bords  de  l’Euphrate  avant  d’en  souiller 
les  rivages  de  l’Hellespont.  Ce  n’est  que  par  les  Turcs  que  le 
mahométisme  a pris  le  sombre  caractère  d’une  religion  enne-* 
mie  des  lettres  et  des  sciences.  Si  l’empire  des  Arabes  eut 
subsisté , la  îeligion  musulmane  n’aurait  pas  empêché  la  civi- 
lisation de  renaître  en  Asie. 

Celte  observation  se  confirme  par  l’exemple  de  la  Perse , 
qui  a conservé  si  long-tems  cette  politesse  de  mœurs , ce 
goût  pour  les  beaux  arts  et  le  luxe,  cet  amour  de  la  poésie, 
quelle  avait  reçu  des  Arabes.  Elle  n’a  perdu  ces  avantages 
et  sa  place  parmi  les  nations  civilisées,  que  par  ses  déchire- 
mens  intérieurs.  Partagée  en  deux  Empires  ennemis,  elle 
n’est  plus  d’aucun  poids  dans  la  balance  politique.  La  Perse 
propre  n’a  que  les  forces  nécessaires  pour  se  défendre  contre 
les  Turcs.  L’Etat  des  Afghans  , qui  comprend  la  Perse- 
Orientale  avec  une  partie  de  l’Inde  et  de  la  Grande-Bucharie , 
est  encore  sans  aucune  espèce  de  civilisation , et  les  voyageurs 
les  plus  dignes  de  foi,  pensent  que  ce  peuple  sauvage  n’est 
pas  fait  pour  jouer  un  grand  rôle.  Cela  nous  paraît  assez  dou- 
teux; on  a très-souvent,  sur-tout  en  Asie,  vu  des  peuples 
sauvages,  enflammés  d’un  enthousiasme  subit  et  momentané, 
aller  renverser  ou  fonder  des  Empires.  Mais  la  position  isolée 
des  Afghans  est  telle,  que  leur  agrandissement  possible  n'in- 
téresse pas  encore  immédiatement  la  politique  Européenne. 

Il  n’est  pas  ainsi  des  Seïks,  encore  moins  des  Alaraites.  Ces 

du  même  système  ; les  principes  fondamentaux  sont  les  mêmes , 
un  même  goût  y domine.  Quant  aux  Goths , ils  n’ont  jamais  eu 
un  système  d’architecture  aussi  artificiel  et  aussi  compliqué.  Les 
édifices  gothiques  dans  le  nord  sont  tous  d’une  date  très-moderne  , 
et  postérieure  à celle  des  bâtimens  gothiques  de  l’Iialie  et  de 
l’Espagne.  - 

( i ) Les  chrétiens  allèrent  long-tems  étudier  la  médecine  et 
l’astronomie  dans  les  écoles  des  Mauro-Arabes.  On  ne  commença 
à connaître , dans  l’Occident , les  ouvrages  des  Grecs  que  par  l&s 
traductions  arabes  qu’on  retraduisait  en  latin, 


O 


A L’ASIE.  5f 

deux  nalions  sont  dans  l’Inde  les  seules  ^ui  jouissent  de  quel- 
que espèce  de  libel  le,  et  par  une  conséquence  naturelle  les 
seules  qui  aient  un  caractère  mâle  et  entreprenant.  Les  autres 
Indiens  sont  nés  pour  la  servitude;  c'est  à ces  peuples  mous 
et  efféminés,  qu’on  peut  avec  raison  appliquer  ce  qu7 Iippo- 
cratc  dit  des  Asiatiques  en  général  (i). 

u Si  les  peuples  de  l’Asie  sont  sans  courage,  sans  énergie, 
» par-conséquent  moins  belliqueux  et  d’un  caractère  plus 
» mou  que  les  Européens , c’est  en  grande  partie;  à la  tempé- 
» rature  toujours  égale  du  climat  qu’il  faut  l’attribuer.  On  ne 
» connaît  ici  guères  de  différence  de  chaleur  et  de  froid  ; les 
» deux  températures  se  fondent  l’une  dans  l’autre.  Lame 
» n’éprouve  point  ces  vives  secousses,  ni  le  corps  ces  chan- 
• » gemens  subits,  qui  donnent  au  caractère  une  vigueur  agreste 
» et  une  fougue  indocile.  Une  autre  raison  de  l’inertie  des  Asia- 
» tiques,  est  la  nature  de  leurs  lois  politiques;  ils  sont  pouc 
» la  plupart  gouvernés  par  des  rois,  e[ partout  ou  Uiom/no 
» ri  est  ni  maître  de  sa  personne  ni  participant  au  pouvoir  Ic- 
» gislatif,  mais  soumis  à des  despotes , il  a grand  soin  de  na 
» passer  pour  courageux , parce  (pi U sait  que  cela  [ expose- 
» rail  à de  plus  grands  dangers.  Les  sujets  y sont  contraint* 
»>  d’aller  à la  guerre,  d’en  supporter  loules  les  peines,  et  de 
» mourir  même  pour  leurs  maîtres,  loin  de  leurs  énf&ns , de 
» leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Leurs  exploits  ne  servent 
» qu’à  augmenter  et  propager  la  puissance  de  leurs  despotes  ; 
» les  dangers  et  la  mort , voilà  les  seuls  fi  uits  qu’ils  recueillent 
» de  leur  bravoure.  Ajoutez  qu’ils  sont  nécessairement 
» exposes  à voir  leurs  champs  se  changer  en  déserts,  tant 
» par  les  dévastations  de  la  guerre  que  par  la  cessation  des 
» travaux.  De  sorte,  que  s’il  se  trouve  parmi  eux  des  esprils 
» courageux,  ils  sont  détournés  de  la  carrière  des  armes  par 
« la  nature  de  leurs  institutions  politiques.  Une  preuve  de  ce 
» que  j’avance, c’est  que  parmi  les  Asiatiques  même,  ceux  qui 
» jouissent  de  quelque  liberté  politique  et  qui  par  conséquent 
» travaillent  pour  eux-mêmes,  sont  les  plus  belliqueux  de 
» tons  «.Voila  les  Seïks,  dont  l’Etat  est  une  sorte  de  répu- 

( i j ’j  u L ues  mis , des  eaux  et  des  localités,  art.  85—08.  Je 
me  sers  du  texte  grec  de  l’édition  de  Coray,  sans  m’astreindre 
toutefois  à sa  version,  eu  général  très-bonne,  mais  un  peu  trop 
littérale. 
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blique  fédérative,  et*les  Maraltes,  qui  ne  laissent  à leur* 
princes  qu’un  pouvoir  borné.  Le  climat,  sur-tout  du  pays 
des  Seïks,  est  moins  chaud  que  dans  le  reste  de  l'Inde.  Les 
Seïks  ont  moins  d’amuscmens , moins  de  luxe  que  les  autres 
Indiens;  leur  pays  moins  fertile,  leur  impose  l’obligation  des 
travaux  rudes  ; leur  religion  se  rapproche  du  déisme  pur,.  On 
pourrait  les  appeler  les  protestons  de  l lnde.  Les  Marattes  sont 
plus  féroces  envers  leurs  ennemis  ; ils  conservent  leur  ancien 
caractère  de  brigands  et  de  monticoles  ; ils  tolèrent  toutes  les 
religions  et  n’ont  pas  grand  soin  des  piètres  ni  du  culte.  Ce 
sont  ces  deux  nations  seules  qui  pourront  un  jour  rendre  à 
l'Inde  son  indépendance.  C’est  sur  elles  que  veille  aujourd’hui 
la  politique  ambitieuse  de  l’Angleterre , et  quoique  les  Ma- 
rattes lui  soient  alliés  par  des  traités,  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  craint  toujours  de  trouver  un  jour  dans  leur  puis- 
sance un  obstacle  au  grand  plan  qui  l’occupe,  et  qui  n’a  aucun 
autre  but  que  l’asservissement  complet  et  perpétuel  de  la 
presqu’île  en-deçà  du  Gange  et  du  Bengale.  Il  est  probable 
que  les  Anglais,. combattant  toujours  des  forces  mal-unies , 
par  une  force  constante  et  unique , parviendront  à soumettre 
telle  partie  de  l’Inde,  qu’ils  trouveront  convenable;  ils  laisse- 
ront pour  la  forme  subsister  quelques  faibles  princes,  qui 
seront  leurs  vassaux.  Déjà  ils  donnent,  retirent,  confisquent 
et  partagent  les  royaumes,  à leur  gré;  déjà  les  possessions 
des  autres  nations  européennes,  entourées  du  vaste  territoire 
des  Anglais  sont  entièrement  à leur  merci;  ils  défendent  déjà 
aux  individus  des  autres  nalionsde  traverser  leurspossessions, 
sans  une  permission  expresse;  s’ils  mettent  à profit  l’acquisi- 
tion de  Ceylan  ( et  croit-on  qu’ils  le  négligeraient  ? ) ; si , en  se 
fortifiant  dans  cette  île  fertile  et  inaccessible  , du  moins  aux 
puissances  indiennes  , ils  y créent  une  Angleterre-Orientale, 
l’empire  des  Indes-Orientales  leur  sera  acquis  exclusivement 
et  pour  long-tems.  Mais  il  est  aussi  à croire  que  l’influence 
du  climat  leur  sera  funeste  en  leur  fesant  perdre  cette  énergie 
qui  seule  soutient  les  Empires.  On  assure  que  les  Anglais  qui 
ont  long-tems  habité  le  Bengale,  prennent  les  mœurs  effémi- 
nées des  Indous.  Les  Persans,  établis  dans  l’Inde,  sont  à la 
troisième  génération,  devenus  aussi  faibles  et  paresseux  que 
les  indigènes  (i). 


(i)  Berner,  sur  le  Mogol,  tomel,  page  a8a. 
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Dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange  , l’empire  des  Bir- 
mans ou  d’Ava  offre  une  pièce  de  résistance  contre  les 
Anglais  : aussi  recherchent-ils  l’alliance  de  cet  Etat , situé 
dans  de  hautes  montagnes  , sous  un  climat  tempéré,  et  ha- 
bité par  une  nation  guerrière  et  frugale.  Les  autres  royaumes 
de  la  presqu’île  sont  plus  faibles , mais  garantis  par  des  mon- 
tagnes d’un  accès  difficile.  Ils  ont , jusqu’ici  K échappé  à la 
domination  des  Européens;  iis  offrent,  d’ailleurs,  moins 
d’appat  à la  cupidité  que  le  reste  de  l’Inde.  Les  Malayes , 
qui  habitent  les  extrémités  de  la  presqu’île  au-delà  du  Gange, 
et  qui  ont  peuplé  tout  l'Archipel  des  Indes,  sont  une  race 
extrêmement  féroce  , douée  d’une  vigueur  extraordinaire 
dame  et  de  corps.  11  est  vrai  que  leur  courage  ressemble 
plutôt  à une  espèce  de  frénésie;  mais  tous  les  jours  leur 
exemple  prouve  que  les  institutions  contre-balancenl  sou- 
vent l’influence  du  climat.  Les  Malayes  sont  mahométnns 
comme  les  Mongols,  qui  ont  conquis  l’Indostan  : comme 
les  Turcs  , ils  n’ont  pris  de  cette  religion  que  ce  qu’elle  a de 
féroce  et  de  sauvage.  Les  Inclous,  au  oontraiçe, s’ils  doivent 
à la  religion  bramique  cette  frugalité  , cet  amour  du  travail, 
cette  humanité  et  cette  douceur  de  mœurs  que  l’on  a tarit 
admirés,  ils  peuvent  aussi  regarder  ce  même  système  comme 
une  des  causes  qui  ont  concouru  à les  plonger  dans  leur  ser- 
vitude actuelle,  et  appeler  les  conquérans,  les  brigands  et 
tous  les  malheurs  de  l’esclavage  sur  leur  patrie.  C’est  la  reli- 
gion qui  ordonne  à l’Indien  de  souffrir  patiemment  toutes 
les  injures  qu’un  tyran  lui  fuit  ou  à ses  frères,  et  d’adorer 
même  un  bourreau  couronné , en  considérant  toujours  la 
puissance  comme  le  signe  infaillible  du  droit  , et  le  diadème, 
comme  un  sûr  garant  de  la  protection  spéciale  du  ciel.  La 
religion  ne  présente  à ce  peuple  opprimé  de  tous  côtés: 

« Que  péniieuce  à faire  , et  tourmens  mérites...  » 

elle  multiplie  les  cérémonies  , les  confessions  , les  expiations; 
elle  place  le  prêtre  comme  médiateur  entre  l’homme  et  Dieu , 
et , en  un  mot , n’oublie  rien  pour  enchaîner  la  raison  , la 
sensibilité  et  le  courage.  La  vertu  qu’elle  inspire,  est  un 
enthousiasme  contemplatif  qui  méprise  les  choses  terrestres, 
et  rend  l’homme  étranger  à sa  patrie  et  à scs  devoirs  civi- 
ques j l’iniroisme  quelle  produit,  consiste  tout  entier  dans 
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une  patience  stupide , dans  une  humilité  servile  : c’est  un 
jnélange  dq  lâcheté  et  d’exaltation  (i). 

Un  peuple  dont  toute  la  morale  n’est  basée  que  sur  une 
religion  superstitieuse  et  contemplative  , n'a  jamais  le  génie 
des  grandes  choses  ; il  s’élève  tout  au  plus  à quelquaclivité 
commerciale,  à une  habitude  mécanique  dans  les  arts  : il  sait 
travailler  et  obéir;  tous  les  gouvernemens  lui  sont  égaux  , 
pourvu  qu’il  jouisse  du  repos  (s).  A ces  dispositions  ser- 
viles, se  joint  encore  chez  l’Indien  la  haine  superstitieuse  que 
les  difierentes  castes  se  portent  mutuellement.  Le  bramin  est 
obligé  de  fuir  à la  vue  d’un  parias  : tel  saint  derviche  se  croirait 
déshonoré  en  mangeant  avec  son  roi.  Chaque  caste,  chaque 
secte  a son  honneur , c’est-à-dire,  ses  préjugés  auxquels  elle 
tient.  Nulle  part  ou  ne  trouve  quelque  chose  qui  ressemble 
à [esprit  public.  ' 

Réjouissons-nous  de  ce  que  l’Inde,  destinée  à l’esclavage, 
et  déjà  subjuguée  par  les  peuples  barbares  de  la  Tar  tarie,  est 
tombée  dans  les  mains  ues  Anglais  plutôt  que  dans  celles  des 
Portugais  ou  des  Hollandais.  Les  Anglais  du  moins  n'y  éta- 
bliront point  de  tribunal  d’inquisition  : ils  ne  négligeront  point 
de  faire  des  recherches  savantes  (3)  sur  les  antiquités  in- 
diennes , si  intéressantes  et  si  importantes  pour  l histoire 
religieuse  de  tout  l'Orient;  car  la  religion  hramique,  toute 
dégradée  qu  elle  est  aujourd’hui , est  sans  doute  aussi  ancienne 
?u  moins  que  celle  des  Egyptiens  et  des  peuples  de  l’Asie- 


( i ) On  peut  dire  que  la  religion  bromique  répond  à la  fausse 
idée  que  Bayle  et  J.  J.  Rousseau  'C  sont  l’aile  dn  christianisme  % 
lorsqu  ils  ont  prétendu  qu'une  société  de  vrais  chrétiens  ne  pourrait 
ni  se  défendre  ni  même  subsister.  ( Voyez  la  réponse  de  Montesquieu  , 
Esprit  des  lais , I.  24,  ch.  6;  et  le  Contrat  social,  1 4,  ch.  8). 

(2)  « Pour  les  gens  de  commerce  cl  de-  campagne  tous  les 

* gouvernemens  sont  égaux,  dès  qu’ils  sont  tranquilles.  » 

(Cicéron  ci  Montesquieu). 

(3)  R y a une  Société  savante  et  littéraire  anglaise  à Calcutta; 

elle  a publié  5 volumes  remplis  de  mémoires  précieux , et  mie  le 
savant  ciloyen  Langlès  s’occupe  a traduire  en  français.  Les  Danois 
pnt  imité  l’exemple  des  Anglais  ; ils  ont  établi,  a Tranguebar , une 
Sopiété  sur  le  modèle  de  celle  de  Calcutta  ; elle  a publié  des  méi 
jnoives  en  danois  , que  nous  engageons  les  savant  de  Copenhague 
a f^jre  traduire  en  français. *  * 
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Occidentale.  La  civilisation  a dû  s’établir  très-anciennement 
dans  le  nord  de  l’Inde , puisque  ce  pays  a été  habité  et  peuplé 
lorsque  l’Egypte  n'était  encore  qu’un  marais  fangeux.  Le 
dessèchement  général  de  la  terre  a dû , quant  à l’Asie,  laisser 
d’abord  à sec  le  plateau  de  la  Tartarie , et  sur-tout  du  Thibet  : 
c’est  de-là  seulement  que  les  premiers  habitans  de  l’Asie- 
Oi  ientale  et  Méridionale  ont  pu  venir.  La  géographie-phy- 
sique et  la  tradition  de  tous  les  peuples  asiatiques-orienlaux , 
eièvent  ce  fait  au-dessus  de  tous  les  doutes.  Mais  il  ne  s'en- 
suit point  de-là  que  1 Egypte  ait  nécessairement  reçu  ses  ins- 
titutions de  l'Orient.  Pourquoi  la  civilisation  n’aurait-elle  pas 
pu  naître  à-la-fois  en  Afrique  et  en  Asie?  Il  semble  même 
qu’en  considérant  ces  contradictions  dont  fourmillent  les 
anciennes  traditions  mythologiques,  ces  contrastes  d'idées 
humaines,  douces, morales,  et  daflreuses  et  cruelles  supers- 
titions que  toutes  les  religions  présentent , il  semble  , dis-je, 
que  la  civilisation  de  l’Occident  est  coulée  de  deux  sources 
différentes.  Il  ne  faut  pas  non- plus  oublier  que  toute  la  civi- 
lisation ancienne  de  I Inde  semble  avoir  été  bornée  aux  pays 
6ur  le  Gange  et  le  Burempouler , où  régnaient  les  bracmancs 
ou  bramins.  Il  paraît  qu’une  horde  tartare  s’était  déjà  très- 
anciennement  établie  sur  les  bords  de  l’Inde,  dans  t’W0- 
Scythie;  et,  quant  au  Decan  actuel,  ou  à la  presqu’île  des  Gales, 
il  est  sûr,  d’après  le  témoignage  de  Diodoree t de Slrabon(i) , 
que  plusieurs  peuples  y vivaient  dans  l’état  de  l’anarchie  pri- 
mitive. Il  ne  faut  pas  non-plus  oublier  que  la  civilisation  an- 
cienne de  l’Inde  a dû  être  détruite,  en  grande  partie,  par 
les  irruptions  d Alexandre  et  de  Séleucus.  Lorsque  l’Inde 
secoua  le  joug  des  Grecs  , et  lorsque  Sandrocolus  y fonda  son 
Empire  indépendant , il  paraît  qu’elle  a renouvelé  et  modifié 
ses  anciennes  institutions  ; et  ce  n’est  que  de  cette  seconda 
époque  de  civilisation  qu’il  nous  reste  des  monumens  cer- 
tains, peut  - etre  les  livres  en  langue  sanscrit , et  certaine- 
ment les  ouvrages  astronomiques.  Voici  comme  je  crois 
pouvoir  concilier  1 antiquité  de  la  nation  indou,  qui,  d’après 
les  anciens  et  d après  la  géographie-physique  , me  paraît  in- 
conlestable,  avec  la  date  de  leurs  observations  astronomiques , 

L remarquable  que  les  mêmes  contrées  montagneuse* 
du  mut.  de  1 Inde  sont  encore  habitées  par  des  peuples  moins  civi- 
listes , moins  doux  et  moins  serviles  que  ceux  des  bords  du  Gan^e. 
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qui , décidément , est  très-moderne , selon  l’opinion  unanime 
de  MM.  Lalande  , Laplace,  W.  Jones  et  des  autres  savans 
membres  de  la  société  de  Calcutta  (i). 

(1)  Nous  espérons  que  l'on  ne  confondra  point  avec  des  hypo- 
thèses purement  arbitraires  ce  raisonnement  fondé  sur  des  faits 
historiques  et  d’anciennes  traditions.  Les  anciens  ont  toujours  re- 
gardé les  Scythes,  c’est-à-dire  les  Tartares,  comme  un  peuple 
primordial  ; mais  frappés  de  l’influence  que  l'Egypte  avait  exercée 
sur  l’Occident , ils  étaient  partagés  d’opinion  sur  l'ancienneté  rela- 
tive desScylhes  et  des  Egyptiens.  Justin , dans  son  Abrégé  de  ï Histoire 
universelle  de  Trogus-Pompeîus  , expose  les  deux  systèmes  des  an- 
ciens. o Si , dit-il , on  adopte  la  théorie  d’un  dessèchement  successif 
» du  globe  , la  Scythie , à cause  de  son  élévation , a dû  se  trouver 
» à sec  de  bonne  heure  ; si , au  contraire  , on  préfère  l’hypothèse 
» d'un  refroidissement  successif,  il  est  encore  certain  quil  a dû 
» commencer  par  les  pays  qui  sont  actuellement  les  plus  froids; 
s ainsi,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  Scythes  doivent  être  plus 
» anciens  que  les  Egyptiens  (lib.  Il , cap.  i ).  » Il  est  très-  . 
remarquable  que  les  anciens  avaient  déjà  leur  théorie  volcanique 
et  neptunique  à-peu-près  comme  les  modernes.  On  ne  voit  pas  ce 
que  les  volcanistes  comme  BufFon , ou  les  neptunistes  comme  M. 
lleluc  peuvent  opposer  au  dilemme  rapporté  par  J ustin.  Mais  san* 
adopter,  pour  le  moment,  aucune  théorie  de  la  terre,  et  sans  • 
aborder  ici  la  question  difficile  et  peut-être  insoluble  ( du  moins 
dans  notre  opinion  ),  si  la  terre  actuelle  a jamais  été  entière- 
ment couverte  par  les  eaux  ; nous  dirons  seulement  que  le  plus 
ancien  fait  auquel  nous  puissions  remonter,  c’est  l’existence  de 
plusieurs  grandes  îles,  ou,  si  l’on  aime  mieux  dire,  petits  con- 
tinens  secs , qui  sont  aujourd’hui  les  plateaux  élevés  de  nos  conti- 
nens  modernes.  Ces  anciennes  îles  étaient  alors  situées  dans  la 
région  la  plus  basse  de  l’atmosphère , car  l’atmosphère  suit  l’Océan. 
Leur  climat  était  donc  tempéré  en  raison  de  leurs  latitudes  ; il 
était  même  un  peu  plus  doux,  en  raison  de  l’influence  de  l’O- 
céan qui  pénétrait  plus  en  avant  dans  les  terres.  Chaque  île  a 
pu  avoir  ses  hommes  et  ses  animaux.  Le  Caucase , les  Alpes 
le  mont  Atlas,  les  monts  de  la  Lune,  le  Thibet,  le  Quito,  qui 
oserait  choisir  , entre  ces  divers  plateaux  , un  seul  comme  la 
patrie  unique  de  quatre  ou  cinq  races  humaines  si  absolument 
différentes  ? Ne  décidons  rien  , mais  cherchons  à remonter,  par 
l’histoire,  aussi  près  que  possible  de  l’époque  où  l’Océan  se  retira 
(personne  ne  sait  comment  ni  pourquoi)  : si  nous  trouvons  qu’il 
est  impossible  de  dire  laquelle  de  l’Asie  ou  de  l’Afrique  a été  la1 
plus  anciennement  civilisée , concluons-en  qu’il  est  également 
hasardé  de  faire  venir  les  Indiens  de  l’Egypte  ou  les  Egyptiens 
de  l'Inde  ; qu’il  est  beaucoup  plus  sage  d'admettre  toutes  les  tra- 
ditions des  peuples  anciens , que  de  u’eu  admettre  qu’une  seule,  et 
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On  peut  considérer  les  Chinois  comme  une  aulre  brandie 
de  la  race  primitive  du  Thibet  ; ils  ne  diffèrent  des  Indiens 
que  par  les  nuances  qu’ont  nécessairement  dû  produire  un 
climat  plus  tempéré , une  législation  plus  compliquée  et  une 
position  géographique  plus  isolée.  Les  Chinois  sont , comme 
les  Indiens  , un  peuple  servile  , peu  belliqueux , d’un  carac- 
tère doux,  mais  faible  , cupide,  voluptueux  ; leur  morale 
consiste  dans  un  cérémonial  minutieux  : leur  religion  popu- 
laire ( celle  de  Fo)  est  une  branche  du  système  des  peuples 
indiens  ; on  y retrouve  les  expiations  , la  métempsycose,  la 
tendresse  envers  les  animaux.  Un  million  de  bonzes  (1)  vit 
aux  dépens  de  la  crédule  multitude  , qu’ils  amusent  par  de 
saintes  jongleries.  Au  sein  de  la  grande  nation  s’est  élevée 
une  autre  nation  peu  nombreuse,  mais  qui  s’est  mise  en 
possession  de  toute  la  puissance  de  l’opinion,  et  qui,  au 
moyen  de  sa  très-médiocre  science  , a facilement  subjugué 


de  supposer  plusieurs  foyers  de  la  population  et  de  la  civilisation 
primitives,  que  de  tout  rapporter  à un  seul.  Ainsi  je  11e  cher- 
cherai point  l 'Atlantide  ni  avec  le  charmant  romancier  Bailly,  ni 
même  avec  le  savant  et  profond  RuJbeckÿ  mais  je  n’irai  pas  non 
plus,  avec  quelques  zélés  Juifs,  traiter  de  fable  l’incontestable 
ancienneté  des  grandes  natious  de  f Asie-Centrale , Orientale  et 
Méridionale.  Cette  vérité  physique  doit  être  confrontée  avec  des 
monumens  indiens,  chinois,  thibetains , et  non  pas  avec  les  livres 
de  Moïse.  Ces  livres  contiennent  des  traditions  précieuses , mais 
dont  la  vérité  et  l’exactitude  sont  seulement  relatives  à Y Asie-Occi- 
dentale, à la  race  des  nations  venues  du  Caucase  et  de  l’Araralh.aux 
évenemens  que  les  Hébreux  ont  pu  connaître.  Expliquez  Moïse 
dans  ce  scns-là , et  vous  le  trouverez  intéressant  et  instruit , comme 
Hérodote.  U y a quelques  personnes  qui  nient  l’ancienneté  des  na- 
tions usialiques-orieutalcs,  parce  que  les  peuples  plus  occidentaux, 
les  Egyptiens  et  les  Chaldéeus,  ont  les  premiers,  ànotre  connais - 
sance , inventé  l’astronomie , les  mathématiques  et  quelques  autres 
sciences.  Cette  conclusion  est  on  ne  peut  plus  mauvaise.  D abord 
il  peut  y avoir  des  peuples  très-anciens  sans  civilisation  , témoins 
les  Nègres;  ensuite  la  marche  de  l’esprit  humain  n’esl  pas  par- 
tout la  même  : si  l’Egyplien  vante  ses  pyramides,  l'indien  cl  le 
Chinois  peut  nommer  ses  arts,  ses  manufactures , qui  sans  doute 
ne  furent  pas  inventés  et  perfectionnés  dans  un  seul  jour. 

(1)  L'Espagne  a , sur  10  millions  d'habitans,  256, 000  ecclé- 
siastiques ; dans  la  même  proportion  , la  Chine  aurait  2 à 3 millions 
de  bonzes;  mais  les  missionnaires  ne  parlent  que  d’un  million  , 
ce  qui  semble  confirmer  notre  estimation  de  la  population. 
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«ne  foule  ignorante  , absorbée  dans  ses  petites  spéculations 
mercantiles,  ou  à tirer  sa  nourriture  occupée  de  la  terre  et 
des  eaux.  Les  mandarins  de  la  Chine  « ne  sont  point  ce 
» qu’un  vain  peuple  pense  »,  ni  ce  que  M.  de  Voltaire  a 
prétendu  en  faire;  ce  ne  sont  ni  des  philosophes  , occupés  k 
contempler  les  beautés  de  la  religion  naturelle,  ni  des  sages, 
qui,  après  s’être  élevés  au-dessus  des  passions  humaines, 
veillent  paternellement  sur  la  vertu  plus  fragile  de  leurs 
frères  ; ce  ne  sont  pas  non-plus  des  patriotes  qui  gardent 
avec  intégrité  et  défendent  avec  énergie  le  dépôt  de  la  li- 
berté et  de  la  justice  publique  ; ce  sont  tout  simplement  les 
officiers  et  les  satellites  d’un  despote  absolu.  La  Chine  a eu 
quelques  législateurs  qui  ont  donné  de  bonnes  lois  de  police  ; 
mais  qui  ont  laissé  subsister  , dans  toute  son  étendue  , le 
pouvoir  arbitraire.  Il  n’est  point  étonnant  que  l'empereur  ne 
change  pas  les  lois  , puisque  ces  lois  lui  laissent  faire  tout  ce 
qu'il  veut  contre  ses  grands  et  ses  officiers.  Les  mandarins 
ne  les  changent  pas  non-plus  , parce  quelles  leur  donnent  une 
autorité  despotique  sur  le  peuple;  elles  ne  les  empêchent  pas 
de  faire  bétonner  tel  individu  qu’il  leur  plairait , de  lever  telle 
ou  telle  imposition, et  de  vendre  la  justice  au  plus  ofirant.il  y 
a des  tribunaux  où,  pour  la  forme,  on  peut  porter  plainte 
contre  ses  supérieurs , avec  la  pleine  certitude  d’être  puni  pour 
une  telle  audace.  Point  de  désunion  parmi  les  aristocrates  ; 
car,  s’ils  tiennent  leur  bâton  levé  sur  la  multitude,  ils  voient 
d’un  autre  le  fouet  larlare  planer  sur  leurs  propres  têtes.  I.e 
despotisme  militaire  comprime  celui  des  grands,  et  les  force  k 
rester  unis.  Point  de  résistance  du  côté  du  peuple.  D’abord  il 
n’a  point  de  courage,  mais  beaucoup  d’adresse;  il  trouve  donc 
plus  sûr  , en  rampant  aux  pieds  de  ses  maîtres , de  sauver 
«ne  partie  de  son  cher  et  précieux  argent , que  de  risquer  tout 
pour  s’affranchir.  Ensuite  , pourquoi  se  soulèverait  il  ? On  le 
vole  ; mais  on  lui  permet  de  voler  à son  tour  , en  trompant 
sur  les  poids  et  sur  les  marchandises.  On  rend  mal  la  justice  ; 
mais  ce  n’est  que  pour  ceux  qui  ont  la  sotte  prétention  de  ne 
pas  la  payer.  Le  riche  est  content  ; le  pauvre  est  contenu. 
Quelquefois  les  paysans  , mourant  de  faim , se  font  voleurs 
de  grands-chemins  : on  les  pend , s ils  ne  sont  pas  trop  forts  ; 
mais  s’ils  battent  la  police,  ou  même  l’armée  envoyée  contre 
eux,  on  négocie,  on  s’arrange,  ou  bien  on  les  laisse  indépen- 
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dans  dans  leurs  repaires  : cela  fait  souvent  un  petit  revenu 
pour  les  gouverneurs.  .Enfin  , toutes  les  idées  d’un  Chinois 
sont , dès  l'enfance , guidées  vers  un  seul  but , qui  est  l’obéis- 
sance. D’innombrables  cérémonies  lui  rappellent,  à chaque 
instant , la  sainteté  des  rangs  dans  la  société  ; chaque  pas 
qu’il  fait  doit  être  une  révérence;  il  n’adresse  point  la  parole 
à son  supérieur,  sans  se  rappeler  son  propre  néant.  Lorsque 
l’empereur  se  montre  en  public  , il  se  fait  précéder  par  une 
troupe  de  bourreaux , qui  exécutent  sur-le-champ  ceux  qui 
auraient  négligé  de  se  prosterner  le  visage  à terre.  Parmi  les 
peines  ordinaires  on  nomme  la  strangulation  et  la  bastonnade 
à mort  ; ce  qui  nous  rappelle  la  Turquie  et  la  Russie.  Ajoutez 
que  l’admirable  invention  d’un  alphabet  de  80,000  lettres,  ou 
plutôt  signes  hiéroglyphiques.met  une  insurmontable  barrière, 
ferme  le  chemin  des  études  au  plus  grand  nombre  : la  moitié 
de  la  vie  d’un  homme  suffit  à peine  pour  apprendre  à bien 
lire.  Avant  d’être  instruit , il  porte  des  cheveux  gris.  La  meme 
raison  empêche  le  moindre  changement  dans  l’état  des  con- 
naissances chinoises.  D’ailleurs,  si  l’on  s’apercevoit  de  quel- 
ques lumières  dangereures,  l’empereur  a le  droit  de  changer 
la  figure  des  lettres.  Voilà  une  idée  profonde , et  digne  d’être 
admirée  par  les  Machiavels  de  l’Europe.  Ces  lettres,  contre 
lesquelles  on  a fait  tant  d’édits  de  censure  et  tant  d 'index;  ces 
lettres  , si  dangereuses , sont  à la  Chine  un  instrument 
passif  dans  les  mains  du  pouvoir , une  lanterne  magique  qu’on 
tourne  comme  l’on  veut.  Ah!  si  les  hommes  d’Etat  en  Europe 
avaient  de  même  su  s:emparer  de  l’imprimerie,  nous  aurions 
eu  le  bonheur  d’avoir  des gauvernemens  réguliers  tout  comme 
à la  Chine.  En  exaltant  ce  pays , les  philosophes  ne  savaient 
pas  ce  qu’ils  disaient  ; mais  les  jésuites  le  savaient. 

Si  cette  idée  peu  favorable  de  la  Chine  choque  quel- 
qu’un , nous  lui  dirons  que  Montesquieu  , dans  son  immortel 
ouvrage  de  l 'Esprit  des  loix,  adopte  un  sentiment  à-peu- 
près  semblable.  Selon  lui , on  a essayé , à la  Chine , de  faire 
régner  ensemble  les  lois  et  le  despotisme  ; mais  celui-ci, 
comme  le  plus  actif,  a pris  le  dessus.  On  entrevoit  cette  triste 
véi  ilé  à travers  les  pompeux  éloges  des  jésuites. 

Il  paraît  même  que  ces  écrits  chinois  , vantés  comme 
des  trésors  de  sagesse  , contiennent , à côté  de  quelques 
morales  excellentes,  les  lèves  astrologiques  et  théologique* 
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les  plus  absurdes.  Celle  circonstance  seule  prouverait  sim- 
plement que  la  civilisation  des  Chinois  se  fierait  arrêtée  de 
bonne  heure  ; car  la  Grèce  ne  vit-elle  pas  aussi  éclore  les  sys- 
tèmes imaginaires  de  Platon  avant  que  Dcmocrile  et  Aristote 
fissent  de  l'observation  seule  la  base  de  leurs  raisonnemens  ? 
mais  lorsqu’on  y ajoute  que  celte  même  philosophie  naissante 
ta’a  pas  pu  être  aussi  généralement  répandue  à la  Chine  qu'en 
Grèce,  ,à  cause  de  la  difficulté  de  l’alphabet,  on  semble 
toucher  au  doigt  la  cause  qui,  à la  Chine,  a paralysé  les 
efforts  de  la  raison,  et  qui  a condamné  cette  nation  à une 
enfance  éternelle.  Des  despotes  adroits  se  sont  sans  doute 
emparés  de  ces  lumières  ; ils  en  ont  fait  un  instrument  poli- 
tique; on  a empêché  la  morale  de  s’élever  au-delà  du  cercle 
de  la  vie  domestique  et  privée  ; elle  n’a  servi  qu’à  maintenir 
le  peuple  dans  l'habitude  d’obéir  , à dompter  tout  élan  du 
génie  de  l’indépendance  , en  un  mot , à organiser  l’esclavage. 
Tel  est  le  sort  des  peuples  chez  qui  tout,  jusqu’à  la  pensée  , 
est  mis  sons  la  tutelle  d’un  maître. 

Peut-être  cette  servitude  de  la  pensée  est-elle  une  des 
causes  qui  ont  déterminé  le  goût  faux  et  gigantesque  qui 
règne  dans  toutes  les  poésies  orientales , dès  qu’elles  sortent 
de  la  sphère  de  l’idylle.  La  sublime  énergie  de  la  tragédie  ou 
la  vérité  piquante  de  la  comédie  sont  également  suspectes 
aux  gouvernemens  absolus  ; d’ailleurs,  parmi  les  esclaves  il 
n’y  a ni  originalité  de  caractères , ni  variété  de  mœurs. 
Les  poètes  orientaux  n’ayant  point  de  senlimens  nobles  à 
peindre,  et  n’osant  dire  de  grandes  vérités  , se  sont  jetés  dans 
les  vastes  espaces  de  l'imagination,  ou  se  sont  cachés  derrière 
le  voile  de  l’allégorie.  Voilà  pourquoi  ils  n’ont  réussi  que  dans 
l’ode , l’idylle  et  la  fable.  On  doit  même  borner  cet  éloge  aux 
Arabes,  Hébreux  , Persans  et  anciens  Indiens;  il  ne  paraît 
pas  que  les  Chinois  aient  l'imagination  poétique. 

La  force  de  cet  empire  despotique  n’est  nullement  compa- 
rable à son  étendue  $ la  Chine  déploie  à la  vérité  un  grand 
appareil  militaire  ; on  nous  parle  de  1,462,590  hommes  do 
troupes;  d’autres  disent  en  chiffresronds,  1,800,000;  nous  ne 
contredirons  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  est  aussi  très-positif,  selon  le» 
Chinois , qui  ne  mentent  jamais  , que  la  flotte  impériale  de  la 
Chine  consiste  en  9,999  vaisseau*  tout  juste.  Mais  les  mis- 
sionnaires ont  déjà  cru  que  ico  Européens  chasseraient 
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to,ooo  Chinois  devant  eux.  Cependant  le  Chine , par  sa 
position  géographique  et  par  sa  vaste  étendue,  est  à l’abri 
des  attaques  ennemies  ; le  seul  peuple  qui  pouvait  et  de- 
vait en  faire  la  conquête  , c’était  les  Tartares  , avec  lesquels 
à présent  elle  ne  fait  qu’un.  La  Chine  n’a  aucune  force  pour 
arrêter  les  progrès  des  Européens  dans  les  autres  parties  de 
l’Asie;  toute  sa  politique  se  borne  à défendre  aux  étrangers 
l’entrée  de  ses  frontières. 

Le  Japon  est  habité  par  un  peuple  beaucoup  plus  belli- 
queux que  les  Chinois  ; mais  en  même  tems  féroce  et  ora- 
geux comme  l’élément  qui  baigne  ses  côtes.  L’âme  de  ces  in- 
sulaires a pris  le  sombre  et  sauvage  caractère  de  la  nature 
qui  l’environne  ; familiarisé  avec  la  destruction,  le  Japonnais 
méprise  la  vie,  et  se  joue  des  tourmens.  Les  lois  y sont  san- 
guinaires, la  police  sévère  et  vigilante,  la  religion  supers- 
titieuse. Leur  politique,  en  s’isolant  de  tout  l’univers  , indique 
peut-être  moins  leur  sagesse  que  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 
Au  l este,  nous  ne  connaissons  guères  le  Japon  depuis  l’ex- 
pulsion des  missionnaires. 

« En  Asie,  dit  Montesquieu  (i)  , les  nations  sont  oppo- 
» sées  aux  nations  du  fort  au  faible  ; des  peuples  guerriers  , 
» braves  et  actifs , touchent  immédiatement  des  peuples  effé- 
» mines,  paresseux,  timides;  il  faut  donc  que  l’un  soit  con- 
» quis , et  que  l’autre  soit  conquérant  ; voilà  la  raison  prin- 
» cipale  de  la  liberté  de  l’Europe  et  de  l’esclavage  de  l’Asie». 
Cette  remarque  est  juste  et  profonde  ; il  faut  la  combiner  avec 
une  autre  vérité,  prouvée  par  la  géographie-physique,  savoir, 
que  l’Asie  n’a  point  de  zone  tempérée  , point  de  milieu  ent<  e 
les  climats  très-froids  et  très-chauds.  Les  peuples  esclaves  ha- 
bitent la  zone  chaude  ; les  peuples  conquérans  les  régions 
élevées  et  froides.  Ces  peuples  sont  les  Tartares,  les  Af- 
ghans , les  Mongols,  les  Mantcheou  et  autres , compris  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Tartares  chez  lesmodernes,  et  sous 
celui  de  Scythes  chez  les  anciens.  C’est  ici  une  toute  autre  na- 
ture physique  et  morale  ; le  courage  anime  leur  corps  forts  et 
nerveux;le  bon  sens  est  atlachéà  leurs  libres  grossières;  point 
de  sciences , de  beaux-arts , de  luxe  ; mais  des  vertus  sau- 
vages , une  morale  brute  à la  vérité,  mais  profondément 


( *)  Liv.  17  , ch.  3. 
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gravée  dans  les  cœurs;  de  l’hospitalité  envers  l’étranger,  de  la 
loyauté  envers  l’ennemi , une  fidélité  à toute  épreuve  envers 
leur  nation  et  leurs  amis;  mais  à côté  de  ces  bonnes  qualités, 
l'amour  de  la  guerre , du  pillage , île  la  vie  nomade  et  de 
l’anarchie.  Tels  étaient  les  Scythes,  tels  sont  les  Tartares. 
Us  bravèrent  la  puissance  de  Darius , ils  donnèrent  une 
grande  et  sublime  leçon  à Alexandre -le -Grand  ; ils  enten- 
dirent le  bruit  des  armes  victorieuses  de  Rome , mais  ils  n’en 
sentirent  point  le  poids.  Plus  de  vingt  fois  iis  ont  conquis 
l’Asie  et  fEurope-Orientale  ; ils  ont  fondé  des  Etats  en  Perse, 
en  Inde  , en  Chine  , en  Russie.  Les  empires  de  Tamerlan  et 
de  Gengis-Kan  embrassaient  la  moitié  de  l’ancien  continent. 
Cette  vaste  pépinière  des  nations  semble  aujourd'hui  épuisée  ; 
il  ne  reste  que  très-peu  de  Tartares  formellement  indépen- 
dans,  mais  ils  sont  les  maîtres  de  la  Chine,  et  plutôt  les  alliés 
ou  les  vassaux  , que  les  sujets  de  la  Russie. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  physionomie  politique 
et  morale  de  l’Asie.  Ce  tableau  d’une  vaste  partie  du  monde, 
où  l’on  ne  trouve  nulle  part  la  liberté  et  la  civilisation  unies 
chez  la  même  nation  ; où , faute  d’une  philosophie  éclairée  et 
indépendante,  des  religions  antiques  et  peut-être  très -sages 
dans  leur  origine  , sont  devenues  des  superstitions  aussi  af- 
freuses que  ridicules , où  les  vertus  même  dégénèrent  par  tout 
en  pusillanimité  ou  en  férocité  , ce  tableau,  dis-je,  doit  nous 
avertir  de  veiller  sur  les  précieuses  prérogatives  de  notre  Eu- 
rope. Nos  rois  ne  se  croient  pas  précisément  des  Dieux  ; nous 
osons  encore  nous  dire  hommes.  C’est  que  la  raison  , en 
Europe , a affaibli  les  préjugés , enchaîné  le  pouvoir , ennobli 
l’obéissance  même  et  épuré  les  systèmes  religieux.  Puisse- 
t-elle  toujours  nous  préserver  d’une  félicité  chinoise  ! 
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Par  P.  F.  Henry. 

C ette  grande  contrée,  située  entre  les  5o  d.  40  m.  et  7 6 d. 
10  m,  de  long,  est,  de  t’île  de  Fer,  et  les  1 a et  3o  d.  de  latid. 
nord  , est  bornée  au  nord  , par  la  Palestine  et  la  Syrie  ;à 
l’est,  par  l'Irak-Arabi  et  le  golfe  Persique  ; au  sud,  par 
l’Océan  indien;  et  à l’ouest,  par  le  golfe  Arabique,  qu’on  ap- 
pelle autrement  la  mer  Rouge.  Elle  a 434  lieues  de  longueur, 
nord  et  sud,  et  400  de  largeur , est  et  ouest.  Des  mesures 
prises  sur  les  cartes  de  Banville,  et  de  Mentelle,  donnent  les 
termes  moyens  suivans  : 


lieues  terrestres. 

Pour  l'Arabie , d’après  la  frontière  de  Niébukr(i')  104,000 

— —d'après  la  frontière  ancienne)  , 

f 1 . î-deti8ai26,c 

, et  qui  varie  sur  les  cartes. .)  * 


,000 


Nom.  — Ce  pays  a toujours  conservé  son  ancien  nom* 
Le  mot  arabe  signifie,  suivant  l’opinion  commune,  un  larron 
ou  un  voleur.  Selon  quelques  auteurs,  il  veut  dire  occident 
en  hébreu  ; et  l’on  a donné  ce  nom  au  pays  qui  le  porte  , 
parce  que  relativement  à la  Palesline  , il  est  h l’occident  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate.  Le  nom  de  Sarrazins  que  l’histoire 
donne  aux  Arabes  du  tems  des  croisades,  est  le  nom  particu- 
lier d’une  tribu,  et  a,  dit-on,  la  double  signification  de  voleur  et 
d habitant  du  deseit.  ( yoyez  ci-dessous,  l’article  origine  des 
Arabes). 

Montagnes.  — Le  Mont-Sinaï  et  le  Mont-Horeb,  dans 
l’Arabie-Pélrée,  sont  très-célèbres.  Mais  la  chaîne  principale 
de  l’Arabie  est  celle  qui  s’étend  le  long  de  la  mer  Rouge 


(1)  M.  MéiaAr  suppose  qu’nne  ligne  droite  tirée  du  golfe  Per- 
sique  jusqu  a l'extrémité  du. golfe  Arabique  marquait  les  bornes  de 
1 Arabie  au  nord , dons  les  tems  auciens.  Mais  cola  n’est  pas  prouvé- 
Tome  A*.  D * 
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jusqu’au  détroit  de  Bab  el-Mandeb  , et  qui  ensuite  se  tourné 
vers  le  nord-est , en  traversant  l’Yémen  et  l’Oman. 

Le  Té/iuma  est  une  plaine  sablonneuse  qui  environne  toute 
l’Arabie,  et  qui  t?e  termine  par  des  collines  très-escarpées, 
placées  par  terrasses  l’une  sur  l’autre , et  tonnées  d’un  schiste 
secondaire , mêlé  de  sable , d’argile  fine  et  de  débris  de  corps 
marins.  Le  Tehaina  s’accroît  encore. 

Climat.  — Le  climat  diffère  en  Arabie,  suivant  la  situa- 
lion  des  lieux.  Dans  les  montagnes  de  l’Yémen , il  y a la  saison 
dps  pluies,  qui  dure  à-peu-près  depuis  la  mi  juin  , jusqu'à  la 
fin  de  septembre  (i).  Les  deux  premiers  mois  sont  ceux  où 
la  pluie  est  la  plus  abondante;  et  elle  diminue  par  degrés 
le  dernier.  Pendant  cette  saison  , le  ciel  est  quelquefois,  mais 
rarement,  couvert  de  nuages,  vingt-quatre  heures  de  suite. 
Le  reste  de  l’année  se  passe  , sans  que  des  mois  entiers,  il 
soit  un  seul  instant  obscurci.  On  parle  encore  en  Yémen 
d’une  pluie  de  printems,  mais  qui  est  de  peu  de  durée.  Plus 
elle  est  forte,  plus  la  moisson  est  riche. 

La  saison  des  pluies  règne  à Mascate  et  dans  les  montagnes 
orientales  de  l’Arabie,  depuis  à-peu-près  te  21  novembre, 
jusqu’au  18  février.  Dans  l'Oman  , elle  a lieu  depuis  le  uj 
février,  jusqu’au  20  avril.  La  saison  la  plus  chaude  com- 
mence à cette  dernière  époque,  jusqu’au  20  septembre. 

La  chaleur  diffère  beaucoup  en  Arabie,  et  quelquefois  à 
égale  hauteur  du  pôle.  Tandis  qu’elle  est  insupportable,  ou 
peu  s’en  faut,  dans  le  Téhama  (où  il  pleut  rarement,  et 


(1)  « Ceux  qui  traversent  les  déserts  après  les  pluies  de 
» l’automne,  dit  un  voyageur  moderne  , M.  de  Ferritres-Sauve- 
7>  bœuf , n’aperçoivent,  eu  décembre  et  en  janvier  , qu’une 
» vaste  prairie  parsemée  de  toutes  sortes  fleurs  ; l’air  pur  et 
».  doux  qu’on  y respire  fait  oublier  qu’on  est  dans  un  pays  inlia- 
» bitable  ; on  s’en  aperçoit  à regret  lorsqu’il  faut  recourir  à l’eau 
» qu’on  porte  dans  ses  outres,  et  aux  provisions  de  !x>uche  dont 
» 011  s'est  muni;  mais  toutes  ces  beautés  de  la  nature  suhsistent 
» à peine  deux  mois  ; bientôt  un  air  brûlant  succède  à la  tem-* 
» pérature  la  plus  débcieuse;  rhorison*  semble  enflammé  ; le  sol 
» brûle  la  plante  des  pieds  , et  le  voyageur  peu  fait  à un  tel 
» climat  ne  voyant  plus  que  des  herbes  sèches  et  une  terre  in- 
» culte  , ne  s’étonne  plus  qu’on  nomme  ces  vastes  solitudes 
» l’ Arabie-Désert»  o. 

quelquefois 
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quelquefois  point  du  tout , pendant  une  année  entière)  , elle 
est  très-modérée  dans  les  montagnes  voisines,  non-seulement 
parce  que  les  nuages  qui  passent  au-dessus  du  golfe  d’Arabie 
et  de  cette  même  province,  vont  se  résoudre  en  pluie  sur  les 
montagnes  froides  et  élevées,  mais  encore  parce  queloutle  ter- 
rainest  plushaul.et  conséquemment  jouit  d’unair  moinsépais. 
On  éprouve  aussi  dans  le  T éliama  un  calme  continuel  qui  rend 
la  chaleur  plus  sensible.  On  dit  qu'il  gèle  à Sanà  pendant  les 
nuits  d’hiver,  tandis  qu’au  mois  de  janvier  lè  thermomètre  de 
Farhenheit  monte  à Lofieia,  jusqu’au  86e.  degré,  ce  qui  fait  la 
plus  grande  chaleur  dans  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe. 
Les  habitons  de  l’Yémen  vivent  donc , comme  s’ils  étaient  sous 
des  climats  différens;  et  l’on  trouve  dans  celle  province,  à une 
faible  distance , diflerenles  espèces  de  fruits  et  d’animaux, 
qu’on  ne  rassemblerait  ailleurs  qu’en  les  tirant  de  pays  t'oit 
éloignés. 

Vents.'  — Le  vent  produit  aussi  des  effets  divers  dans 
les  villes  d’Arabie , suivant  la  nature  et  la  situation  des  con- 
trées voisines.  C’est  dans  le  désert  entre  Basra , Bagdad, 
Ilâleb  et  la  Mecque , que  l’on  parle  le  plus  du  vent  empoi- 
sonné , qu’on  nomme  sam,  smourn , sameil  ou  sameli,  suivant 
les  différentes  prononciations  des  Arabes.  Il  n’est. 3 i craindre 
que  dans  le  teins  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'élé.  Comme 
les  Arabes  du  désert  respirent  ordinairement  un  air  pur, 
quelques-uns  d’entre  eux  ont,  dit  - on , l'odorat  assez  fin, 
pour  reconnaître  le  smotini  h.  l’odeur  du  soufre.  On  assure 
qu’un  autre  indice  de  ce  vent  est  que  l’air  du  point  d’où  il 
vient  paraît  rougeâtre.  Quand  les  Arabes  en  sentent  l’appro- 
che, ils  se  couchent  à terre.  Ils  disent  que  la  nature  enseigne 
aux  animaux  â tenir  la  tête  baissée  dans  cette  circonstance. 
Un  chirurgien  français  qui  fesait  route  avec  une  caravane, 
voulant  approfondir  ce  phéuomène  , négligea  de  prendre  la 
même  précaution  que  les  Arabes,  et  périt.  Quelquefois  les 
personnes  qui  en  sont  atleintes,  ne  meurent  pas  à l'instant, 
mais  vivent  encore  quelques  heures.  Les  Arabes  portent  or- 
dinairement en  voyage  de  l’ail  et  des  raisins  secs,  dont  ils 
se  servent  avec  succès,  pour  rappeler  à la  vie  des  personnes 
presque  étouirées. 

Voici  la  manière  dont  M.  de  Volncy  (i)  décrit  les  effets 

( i ) Daus  son  Voyage  enEg)pte  et  en  Sj  rie.  J| 
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de  ce  vent  funeste , qui  se  fait  sentir  aussi  non-seulement  en 
Egypte , mais  en  quelques  endroits  des  Indes,  de  la  Perse, 
et  même  de  l'Çspagne.  «On  ne  peut , dit  ce  célèbre  voyageur , 
comparer  l’impression  qu’on  eu  reçoit  qu’à  celle  de  la  bouche 
d’un  four  bannal,  au  moment  qu’on  en  tire  le  pain.  Quand 
ce  vent  commence  à souiller , l’air  prend  un  aspect  inquié- 
tant ; le  ciel,  toujours  si  pur  en  ces  climats,  devient  trouble; 
le  soleil  perd  son«clat , et  n’olïi  e plus  qu’un  disque  d’un  violet 
terne;  l’air  n’est  pas  nébuleux  , mais  gris  et  poudreux;  et, 
réellement,  il  est  plein  d’une  poussière  très-déliée  qui  ne  se 
dépose  pas  et  qui  pénètre  par-tout.  Ce  vent,  toujours  léger  et 
rapide,  n’est  pas  d’abord  très  chaud  ; mais  à mesure  qu’il 
prend  de  la  durée , il  croît  en  intensité.  Les  corps  animés  la 
reconnaissent  promptement  aux  changemens  qu’ils  éprou- 
vent ; la  respiration  devient  courte  et  laborieuse;  la  peau  est 
sèche , et  l’on  est  dévoré  d’une  chaleur  interne  : on  a beau  se 
gorger  d’eau  , rien  ne  rétablit  la  transpiration;  on  cherche 
«■n  vain  la  fraîcheur;  les  corps  qui  avaient  coutume  delà 
donner , trompent  la  main  qui  les  touche  ; le  marbre , le  ter, 
l’eau,  quoique  le  soleil  soit  voilé  , sont  chauds.  Alors  on  dé- 
serte tes  rues , et  le  silence  règne  comme  pendant  la  nuit. 
Les  habitans  des  villes  et  des  villages  s’enferment  dans  leurs 
maisons,  et  ceux  du  désert , dans  leurs  tentes,  ou  dans  des 
puits  creusés  en  terre , où  ils  attendent  la  fin  de  ce  genre  de 
tempête.  Communément , elle  dure  trois  jours.  Si  elle  passe  , 
elle  devient  insupportable.  Malheur  aux  voyageurs  qu’un 
tel  vent  surprend  en  route,  loin  de  tout  asile;  ils  en  subissent 
tout  l’effet , qui  est  quelquefois  porté  jusqu’à  la  mort.  Le  dan- 
ger est  sur  tout  au  moment  des  rafales  ; alors  la  vitesse  ac- 
croît la  chaleur  au  point  de  tuer  subitement.  Cette  mort  est 
line  vraie  suffocation  ; le  poumon , respirant  à vide , entre  en 
convulsion  ; la  circulation  redouble  dans  les  vaisseaux  ; tout 
le  sang  chassé  par  le  cœur  afflue  à la  tête  et  à la  poitrine; 
et.  de  là  cette  hémorragie  par  le  nez  et  la  bouche , qui  arrive 
après  la  mort.  Ce  vent  attaque  sur-tout  les  gens  replets,  et 
ceux  en  qui  la  fatigue  a brisé  le  ressort  des  muscles  et  des 
vaisseaux.  Le  cadavre  reste  long -tems  chaud;  il  enfle  , de- 
vient bleu,  et  se  déchire  aisément;  accidens,  qui  tous  dé- 
notent la  fermentation  putride  qui  s’établit  dans  les  corps  des 
animaux,  lorsque  les  humeurs  y deviennent  stagnantes.  On 
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se  défobe  h ces  acctdens , ên  se  bouchant  le  nez  et  la  bouch» 
avec  des  mouchoirs.  Un  moyen  efficace  est  celui  des  cha- 
meaux qui  enfoncent  le  nez  dans  le  sable , et  y attendent  qua 
la  rafale  s’appaise.  » 

La  siccité  de  ce  vent  est  telle , que  l’eau  dont  on  arrose  un 
appartement,  s’évapore  en  peu  de  minutes.  Par  cette  ex- 
trême aridité , il  flétrit  et  dépouille  les  plantes  ; et  en  pompant 
trop  subitement  l’émanation  des  corps  animés , il  crispe  la 
peau  , ferme  les  pores  et  cause  celte  chaleur  iêbrile  qui  ac- 
compagne toute  transpiration  supprimée.  , 

Gomme  pendant  le  solstice  d’été,  le  soleil  est  presque 
perpendiculairement  au-dessus  de  l’Arabie,  la  chaleur, en  gé- 
néral , y est  si  forte  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août , que 
sans  un  cas  Je  nécessité  pressante  , personne  11e  se  met  en 
route  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu’à  trois  de  l'après- 
midi.  Les  Arabes  emploient  ordinairement  cet  intervalle  à 
dormir  dans  un  souterrain.  Des  hommes  et  des  animaux 
succombent  quelquefois  à la  chaleur , dans  les  rues  et  les 
chemins. 

Productions  de  l'Arabie. 

Minéraux.  — Il  se  peut  que  les  Grecs  aient  anciennement 
trouvé  beaucoup  d’or  en  Arabie;  mais  actuellement  il  n’v 
en  a plus  que  celui  qu’on  y apporte  des  paj’s  étrangers.  Quand 
. il  tombe  par  hasard  , entre  les  mains  des  Arabes  savans  , un 
livre  qui  traite  du  secret  de  faire  de  l’or,  il  leur  prend  quelque- 
fois envie  de  produire  ce  métal,  dont  ils  ont  aussi  une  grande 
disette  que  la  plupart  de  ceux  d’Europe.  Les  anciens  auteurs 
grecs  disent  que  l’Arabie  - Heureuse  manque  de  fer.  Ce- 
pendant on  en  exploite  plusieurs  mines  dans  le  district  de 
Souadi;  et  comme  on  croit  avoir  des  pierres  d’aimant  dans 
le  département  de  Kousma,  on  a lieu  de  soupçonner  qu’il  y 
a là  et  ailleurs,  dans  l’Yémen,  une  grande  abondance  de 
fer.  Il  y à tant  de  mines  de  plomb  dans  le  pays  d’Omân , 
etellesysontsi riches,  qu’on  en  exporte beaucoupdeMascale. 

Pierres  précieuses.  — L’Arabie  n’est  pas  non  plus  tout-à- 
fait  dépourvue  de  pierres  précieuses.  On  trouve  de$  onyx 
dans  la  province  d’Yémen,  ainsi  qu'une  espèce  de  cornaline 
appelée  akjk  jemani , et  quelquefois  simplement  de  l’un  de 
«es  noms.  Celle-ci  est  d’un  rouge  foncé,  çu  plutôt  d'un  brun 
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clair  ; et  on  la  tire  principalement-  du  mont  Hirran,  près  de 
k ville  de  Damar.  Les  Arabes  la  font  enchâsser  et  la  por*- 
tent  au  doigt  ou  au  bras  au-dessus  du  coude  , ou  à la  cein- 
ture au-devant  du  corps,  et  l’on  croit  quelle  arrête  le  sang 
quand  on  la  met  d’abord  sur  une  plaie. 

Encens.  — Anciennement  l’Arabie  n’était  pas  moins  cé- 
lèbre par  l’encens  que  par  l'or  ; mais  tout  l’encens  que  les 
pays  septentrionaux  tiraient  de  l’Arabie-Heureuse,  n’était  pas 
de  celte  province.  Actuellement  on  ne  cultive  que  sur  la 
-côte  sud-est  d’Arabie  , dans  les  environs  de  Reschin , Dasar, 
Merbat,  Hasek  , et  sur  tout  dans  la  province  de  Sc/iu/i/ir , 
l’espèce  seule  d’encens  nommée  libân  ou  olihdn  par  les  * 
Arabes,  et  incense  ou  frinkencense  par  les  Anglais;  et  celte 
espèce  est  très-mauvaise.  Les  Arabes  firent  beaucoup  de 
sortes  d encens  de  l’ Habbesch  (de  l’Abyssinie) , de  Siani , de 
Sumatra , de  Java,  etc.,  etc.  ; et  parmi  celles-ci,  il  y en  a 
une  qu’ils  appellent  Cachôr-Java , que  les  Anglais  nomment 
ùc/izotn.e t qui  est  très- semblable  à l’olibân.  On  en  exporte 
de  grandes  quantités  en  Turquie  , par  les  golfes  d’Arabie  et 
de  Perse;  et  la  moindre  des  trois  espèces  de  benjoin  que 
vendent  les  marchands,  est  réputée  meilleure  que  l’olibàn 
d’Arabie.  Il  paraît  que  les  Arabes  eux-mêmes  ne  font  pas 
grand  cas  de  leur  encens  .puisque  les  personnes  distinguées 
de  l’Yémen  se  servent  ordinairement  d’encens  des  Indes , 
et  emploient  en  quantité  le  mastic  de  l’ile  de  Scio. 

Le  cajîer  est  l’arbre  le  plus  remarquable  que  produise 
l’Arabie.  On  le  cultive  particulièrement  à l'ouest  des  grandes 
montagnes  qui  traversent  l’Yémen.  On  trouve  beaucoup  de 
café  dans  les  provinces  A'Haschid  ou  Bekii,  dè  Kataba.  et  de 
Jafa  ; mais  il  paraît  que  le  climat  des  départemens  d ’Qud- 
den , de  Kousma  et  de  Dsjebi  lui  est  plus  favorable  ; on  en 
tire  le  meilleur  et  en  abondance.  On  dit  que  les  Arabes 
ont  défendu,  sous  des  peines  très-sévères,  d’exporter  cel  ar- 
bre, et  que  les  Hollandais,  les  Français  et  les  Anglais  ont 
cependant  trouvé  moyen  de  le  faire  passer  dans  leurs  colo- 
ries ; mais  le  café  de  l’Yémen  conserve  toujours  sa  supério- 
rité, vraisemblablement  parce  que  les  Européens  ne  culti- 
vent pas  le  leur  sous  le  même  degré  ni  sur  des  montagnes 
où  il  règne  une  température  d’air  aussi  réglée  que  dans 
l’Yémen.  Tous  les  jardins  ou  les  champs  où  l'on  cultiva 
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k café , étant  situés  sur  le  penchant  des  montagnes , sont 

disposés  par  degrés.  Quelques-uns  ne  sont  arroses  que  par* 
la  pluie;  d'autres,  dans  la  partie  la  plus  haute,  ont  de 
grands  réservoirs  ( birkels  ) où  l’on  conduit  de  l’eau  vive, 
que  l’on  distribue  ensuite  sur  toutes  les  couches,  où  les  ar- 
bres sont  ordinairement  si  serrés  qu’à  peine  le  soleil  peut 
percer  à travers.  Un  dit  cpie  ceux  qu’on  arrose  artificielle- 
ment, portent  du  fruit  deux  fois  par  an,  mais  que  les  fèves 
ou  semences  ne  mûrissent  qu’une  seule , et  que  celles  qui  ne 
parviennent  pas  à une  maturité  complète,  sont  moins  bonnes 
que  celles  de  la  première  récolte,  qui  est  aussi  la  plus  con- 
sidérable. Les  Arabes  prétendent  qu'ils  ont  tiré  de  1 Habbesch 
( l'Abyssinie  ) , l'arbre  du  café. 

L’arbre  du  baume  de  la  Mecque,  que  les  Arabes  nomment 
abou  scliam,  c’est-à-dire , arbre  odoriférant,  croît  en  diverses 
contrées  de  l’Yémen.  On  le  recueille  aussi  en  abondance 
dans  les  environs  de  Médine,  d’où  les  marchands  de  Mocka 
même,  le  font  venir  sans  qu’il  soit  falsifié.  Celui  qu’on  trouve 
à Dsjedda  l’est  souvent. 

lignes.  — Quoique  les  Mahométans  ne  boivent  point  de 
vin , ils  cultivent  la  vigne  avec  beaucoup  de  soin.  On  trouve 
abondamment,  dans  l’Yémen  et  en  Perse,  une  sorte  do  rai- 
sins, qui,  pour  pépins,  n’ont  qu’une  semence  fort  tendre 
que  l’on  ne  sent  point  quand  on  les  mange,  mais  qui  paraît 
lorsqu’on  les  partage  avec  un  couteau.  Ces  raisins  sont  pe- 
tits, très-doux  y et  on  en  exporte  de  secs,  en  fort  grande 
quantité  , de  l’Yémen,  sous  le  nom  de  zebid.  Dans  les  lieux 
où  il  en  croit  beaucoup , on  en  fait  du  doubs  ou  du  syrop. 

Frurls.  — Il  y a aussi  beaucoup  d’arbres  fruitiers  en 
Arabie.  On  y trouve  des  nojx  de  coco,  des  pommes,  desgrc- 
• nades , des  abricots , des  pèches , des  amandes , des  noisettes , 
des  poires,  des  mousa  ou  figues  d’Adam,  le  fruit  des  Indes  , 
appelé  mang,  de  la  myrrhe,  de  l’aloès , mais  inférieur  à celui 
de  l’Abyssinie,  des  tamarins,  et  principalement  des  dattes 
qui  sont  parfaites,  etc.,  etc. 

Grains.  — Il  y a dans  l’Yémen  et  en  d’autres  provinces 
fertiles  de  l’Arabie,  de  beau  froment,  du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  du  dourra  ( holcus  ) ou  petit  millet,  de  l’orge,  des 
fèves,  des  lentilles,  de  la  navette,  des  cannes  de  sucre, 
du  tabac  , du  coton , de  ïouars , herbe  qui  teint  en  jaune  , d« 
‘ E S 
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Joua  ( la  garance  ) , herbe  dont  la  racine  teint  en  rouge , de? 
l’indigo,  du  sel , etc. 

Les  instrumens  du  labourage  sont  très-mauvais  en  Ara** 
bie;  cependant  on  cul'ive  assez  bien  la  campagne  dans  l’Yé- 
men, et  le  travail  y est  très-pénible,  parce  qu’il  faut  y arroser 
avec  exactitude.  En  quelques  endroits,  on  est  obligé  de  faire 
des  chaussées  autour  des  champs , pour  que  l’eau  que  l’on  y 
conduit  y demeure  et  les  fertilise.  On  voit,  par -ci  par-là, 
dans  les  montagnes  , de  magnifiques  réservoirs  murés  , as- 
sez considérables  pour  y tenir  une  quantité  d’eau  qui  sert  à 
arroser  les  terres  basses. 

Animaux  de  l'Arabie. 

Chevaux.  — On  sait  que  les  chevaux  arabes  sont  les  plus 
beaux  que  l’on  connaisse.  Us  sont  d’une  taille  médiocre  , fort 
dégagés,  et  plutôt  maigres  que  gras.  Il  n’y  a point  de  pré- 
caution qu’on  ne  prenne  en  Arabie  , pour  en  conserver  la 
race  également  belle.  Les  Bédouins  qui  se  soucient  peu  de 
la  généalogie  de  leur  famille,  sont  très-curieux  de  celle  de 
leurs  chevaux.  Ils  les  distinguent  en  trois  races , i°.  les 
nobles , 20.  les  mésalliés , 3°.  les  roluriers  (i).  La  première 
est  pure  et  ancienne  des  deux  côtés  ; la  seconde  est  simple- 
ment Incienne  , mais  elle  offre  de  tems  en  tems  des  al- 
liances à des  jumens  communes;  et  la  troisième  est  celle 
des  chevaux  ordinaires.  Les  Arabes  ne  font*  jamais  couvrir 
les  jumens  de  la  première  classe  , que  pat»  des  étalons  qui 
en  soient  aussi;  ce  qui  se  tait  devant  des  témoins  qui  en 
donnent  une  attestation  signée  et  revêtue  d’un  sceau , en  pré- 
sence du  secrétaire  de  l’émir  on  du  cheik.  Dans  celte  altes- 
lalion  , on  cite  le  nom  du  cheval  et  de  la  jument,  et  l’on  y 
expose  et  vérifie  toute  leur  génération.  Lorsque  la  cavale  a* 
pouliné  , on  appelle  encore  des  témoins,  et  l’on  rédige  une 
autre  attestation,  dans  laquelle  on  fait  la  description  du  pou- 

( 1 ) Niébuhr  ne  compte  que  deux  races  , les  kadischi , ou 
ebevaux  de  raçcs  inconnues,  qui  no  sont  pas  plus  estimés  en 
Arabie  qyie  les  chevaux  ordinaires  en  Europe  et  qui  servent  à 
porteries  fardeaux,  et  les  hnchlani  ou  les  kohclje,  qui  sont  ceux 
dont  on  a écrit  la  généalogie  depuis  2,000  ans,  et.  que  l’on  pré- 
tend venir  dn  haras  de  Salomon.  Celte  dernière  race  se  divisa- 
encore  en  un  grand  nombre  de  familles. 
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lain  qui  vient  de  naître,  et  on  marque  le  jour  de  sa  nais- 
sance. Ces  écrits  règlent  le  prix  des  chevaux  ; et  on  les  re- 
met à ceux  qui  les  achètent.  Les  moindres  jumens  de  la 
première  classe  , sont  de  cinq  cents  écus  , et  il  y eu  a beau- 
coup qui  se  vendent  depuis  mille  jusqu'à  deux  mille  écus, 
et  même  mille  louis;  mais  le  plus  beau  cheval  arabe  ne  passe 
guère  deux  ou  trois  cents  louis. 

Les  Arabes  ne  montent  ordinairement  point  de  chevaux 
entiers  , mais  des  hussans  , c’est-à-dire , qui  n’ont  pas  sauté , 
les  liascliari  ou  les  étalons,  étant  plus  dilliciles  à gouverner. 
Ceux  du  désert  se  servent  ordinairement  de  Jàrrazi  ou  do 
cavales,  et  vendent  les  chevaux  entiers  dans  les  villes. 

Les  Arabes  sont  les  compagnons  de  leurs  chevaux,  et 
passent  la  nuit  sous  la  meme  tente  qu’eux  : aussi  rarement 
ces  animaux  ont -ils  des  défauts  et  encore  moins  des  vices. 
Un  enfant  les  monte,  et  ils  s’arrêtent  pour  recevoir,  sur  leur 
dos,  celui  que  l’inexpérience  a désarçonné.  Les  chevaux 
arabes  sont  d’un  grand  avantage  dans  les  pays  chauds;  mais 
leur  race  dépérit  dans  les  climats  moins  brûlans;  et  ce  même 
cheval  qui  fait  trente  lieues  dans  les  plaines  de  l’Arabie,  sans 
débrider,  qui  reste  deux  jours  sans  boire  , et  ne  se  nourrit 
que  de  mauvaises  herbes,  n’est  presque  d’aucun  service  dans 
un  pays  de  montagnes  et  sous  un  ciel  plus  tempéré. 

On  ne  se  sert  ni  de  chariots  ni  de  charrettes  en  Arabie. 

Chameaux. — Les  animaux  les  plus  utiles  en  Arabie  sont 
les  chameaux.  La  provideuce  semble  les  avoir  créés  spé- 
cialement pour  voyager  dans  les  arides  déserts  de  cette 
vaste  contrée;  car  ils  sont  conformés  de  manière  à pomper, 
du  creux  de  leur  estomac,  ce  qu’ils  ont  bu;  et,  de  la 
sorte , ils  peuvent  faire  une  marche  de  sept  ou  huit  jour» 
sans  rencontrer  de  l’eau.  Ordinairement  ils  portent  boo- 
pesant,  et  on  ne  les  décharge  pas  dans  le  cours  du  voyage, 
parce  qu’ils  s’accroupissent  naturellement  pour  reposer,  et 
qu’ils  se  relèvent  avec  leur  charge.  Les  dromadaires  , 
que  Ion  trouve  aussi  en  Arabie,  sont  des  chameaux  de  pe- 
tite espèce,  qu’on  ne  peut  reconnaître  que  parce  qu’ils  pa- 
raissent plus  légers  et  plus  propres  à la  course.  Ceux  qui 
ont  deux  bosses  sur  le  dos  sont  si  rares  , qu’on  ne  doit  point 
les  considérer  comme  une  espèce  particulière  , mais  comme 
urçe  singularité  de  la  nalure.  Les  Arabes  ont  observé  que 
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par-tout  où  ils  trouvent  des  arbres , il  y a de  l’eau  k peu 
de  distance,  et  que  lorsqu’ils  approchent  de  quelqu  étang, 
leurs  chameaux  y courent  au  grand  trot. 

Les  Arabes  appellent  pompeusement  le  chameau,  le  vais- 
seau du  désert. 

Autres  animaux.  — Il  y a aussi  en  Arabie,  des  mulets, 
des  ânes  de  deux  espèces  ; les  uns  petits  , paresseux  et  peu 
estimés , et  les  autres , grands  et  courageux  , plus  commodes 
que  les  chevaux  pour  voyager,  et  qui  sont  fort  chers  ; des 
vaches,  des  brebis,  des  chèvres,  et  d’autres  animaux  do- 
mestiques, en  grand  nombre  , aussi  bien  que  des  lions,  des 
hyènes,  des  gazelles  , des  renards , des  singes  , etc. 

Il  y a une  grande  abondance  de  volaille  dans  les  parties 
fertiles  de  la  même  contrée.  Les  pintades  sont  si  nombreuses 
dans  les  montagnes,  près  du  Téhama , que  les  enfuns  les 
abattent  h coups  de  pierres.  Les  bois  sont  remplis  de  tour- 
terelles. On  voit  aussi  des  autruches  dans  les  déserts  de 
l’Arabie.  ' 

Poissons.  — On  trouve  une  grande  quantité  de  poisson  de 
toute  espèce,  dans  le  golfe  Arabique.  On  pêche  des  moules 
à perles  , à Loheia;  mais  nulle  part  elles  ne  sont  plus  abon- 
dantes dans  cette  mer  que  près  de  Dahlaik,  île  située  près  de 
la  côte  d’Afrique.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  golfe  d’Arabie 
des  tortues  et  d’autres  animaux  marins. 

Sauterelles. — On  voit  quelquefois  de  grandes  nuées  de  sau- 
terelles en  Arabie,  et  même  les  Arabes  mangent  de  ces 
animaux  avec  plaisir , après  les  avoir  fait  griller  ou  bouillir. 

HABITANS. 

Origine.  — Les  Arabes  ont  une  double  origine.  Les  pre- 
miers qui  sont  Arabes  purs  et  sans  mélange,  descendent, 
dit- on,  de  Cathan  ou  Joctan.fils  deHeber  et  père  dePhaleg, 
lequel  , après  la  division  des  langues,  vint  habiter  la  pres- 
qu’île d’Arabie,  qui  peut  avoir  tiré  son  nom,  d’Iarab  fils  de 
Joctan , ou  d’une  grande  campagne  qui  est  dans  le  Téhama 
et  qui  porte  1e  nom  d’Arabat.  La  seconde  origine  des 
Arabes  remonte  à Ismaël , fils  d’Abraham  , qui  vint  s’établir  - 
parmi  les  Arabes  purs  et  anciens,  et  fut  le  père  de  ceux 
qu’on  appelé  Motaarabes  et  Mostarabes , mots  qui  signifie 
Arabes  mêlés.  Cependant,  il  ne  laid  pæ  confondre  ceux-ci, 
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avec  les  Mostaarabes  modernes  , qui  sont  proprement  des 
Arabes  mêlés  avec  d'autres  nations. 

Les  premiers  Ai'abes  purs  étaient  . aussi  bien  que  la  pos- 
térité d’Ismaël,  divisés  par  tribus,  dont  quelques  imes  sont 
perdues,  soit  que  le  grand  déluge  appelé  Iran,  les  ait  fait 
périr , soit  aussi  que  les  guerres  intestines  qui  étaient  fréquen- 
tes parmi  elles , les  aient  exterminées. 

Quand  à ce  qui  concerne  les  Ismaélites,  toutes  les  tribus 
des  Arabes  mêlés  en  Arabie  en  descendent,  mais  quoiquè  les 
Arabes  recherchent  et  conservent  avec  soin  leur  généalogie, 
ils  ne  peuvent  pas  pourtant  la  faire  remonter  jusqu'à  Ismaël, 
et  ils  sont  obligés  de  s’arrêter  à Adnair,  un  de  ses  descendansj 
et  la  généalogie  même  de  Mahomet  ne  va  pas  plus  loin. 

Il  y a une  autre  division^générale  des  Arabes  qui  est  plus 
connue,  c’est-à-dire,  qu’on  les  distingue  en  Arabes  qui  ha- 
bitent les  villes,  et  en  Arabes  qui  demeurent  continuellement 
au  désert,  sous  des  tentes.  Ces  derniers  sont  nommés  Bédouins 
et  Arabi. 

Constitution  physique  et  morale  des  Arabes. 

Les  Arabes  sont  de  moyenne  taille  , maigres  et  comme 
desséchés  par  la  chaleur.  Ils  ont  le  teint  bazané,  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs,  sont  légers  à la  course  et  excellens  cava- 
liers. Ils  passent  généralement  pour  braves,  pour  habiles  à 
manier  l'arc  et  la  lance,  et  pour  très-bons  tireurs  depuis 
qu’ils  sont  familiarisés  avec  les  armes  à feu.  Us  sont  graves; 
mais  moins  sérieux  que  les  Turcs.  Ils  aiment  la  compagnie 
et  se  rendent  assiduement  dans  les  cafés.  Les  négociât»  Eié- 
ropéens  les  traitent  d’hypocrites,  de  trompeurs  et  de  voleurs. 
Tout  ce  qu’on  doit  en  inférer,  c’est  qu’en  Arabie  , comme 
ailleurs,  il  y a de  mal-honnêtes  gens , mais  il  faut  convenir 
aussi  qu’il  y en  a beaucoup  d’une  probité  reconnue.  Les 
Arabes,  sans  être  querelleurs,  poursuivent  l’outrage.  Néan- 
moins, on  peut  les  appaiser  facilement,  en  leur  disant  deux 
ou  trois  fois  : Pensez  à Dieu  et  à son  prophète.  Il  y a des  par- 
ties de  l’Arabie  où  le  meurtre  est  puni  de  mort.  Dans  le 
Téhama , les  parens  de  celui  qui  a été  tué,  ont  le  choix,  ou 
de  se  réconcilier  avec  ceux  du  meurtrier,  devant  le  magis- 
trat, ou  d’obtenir  qu’on  le  leur  livre,  afin  qu  ils  se  fassent 
justice  à eux  - mêmes.  Enfin , il  leur  est  aussi  permis  du 
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poursuivre  leur  vengeance  par  un  combat  avec  le  meurtrier 
ou  quelqu'un  de  ses  proches.  Delà,  des  guerres  de  familles, 
qui,  de  meurtre  en  meurtre , durent  quelquefois  cinquante  ans. 

Noblesse.  — Les  Arabes  font  cas  de  la  noblesse.  Parmi 
leurs  plus  grandes  maisous  , celles  qui  descendent  de  Maho- 
met, tiennent  le  premier  rang.  Il  n’y  a pas  lieu  de  s’en 
étonner,  puisque  non-seulement  il  sortait  lui  même  d’une 
famille  des  plus  célèbres , mais  qu’il  devint  un  prince  puissant, 
et  que  la  plupart  des  Orientaux  le  révèrent  comme  un  pro- 
phète. Les  sectateurs  de  sa  religion  donnèrent  ditîérens 
titres  à ses  descendans,  pour  les  distinguer  du  reste  de  la  no- 
blesse. En  Arabie,  on  les  appelle  shérifs  et  scjid.  Dans  le* 
pays  mahomélans,  situés  au  nord,  on  les  traite  aussi  de 
shérifs  et  d émirs.  Dans  les  colonies  arabes  sur  la  côte  orien- 
tale d’Afrique-,  dans  les  Indes  , en  Perse,  à Basra,  à Bagdad, 
on^es  nomme  simplement  sejid.  Dans  les  villes  turques  et  en 
Egypte,  les  chérifs  ou  les  émirs,  portent  toujours  un  turban 
vert.  Les  vaisseaux'  du  golfe  Persique,  qui  appartiennent  à 
un  sejid  , arborent  un  pavillon  de  même  couleur.  En  d'autres 
pays,  cependant,  on  ne  reconnaît  pas  toujours  à la  couleur 
veite,  les  descendans  de  Mahomet.  Les  Maronites  du  Mont- 
Liban,  portent  souvent  le  turban  vert. 

Les  shérifs,  dans  l’Hedsjas,  passent  pour  être  les  plus 
nobles  de  la  famille  de  Mahomet,  parce  qu’ils  ne  se  sont  pas 
jutant  mésalliés  que  ceux  des  pays  éloignés.  Ils  sont  respectés 
au  dernier  point,  par  les  Arabes  de  celle  contrée, 

Vetemeks. — Les  Arabes,  comme  les  Turcs  et  les  Indiens, 
portent  des  habits  longs  ( i ).  Dans  l'Yémen,  les  gens  du 

(i)  Voici  de  quelle  manière  M.  Ferrières  - SauvebœuJ  décrit 
l’habit  des  Araltcs  : « Tous  les  Arabes,  dit-if,  portent  Je  mnn- 
» teau,  qu’ils  appellent  habba  : c’est  un  grand  carré  double, 
» fendu  au  milieu  , ayant  uue  échancrure  pour  le  col,  arec  deux 
» ouvertures  aux  deux  côtés  pour  y passer  les  bras.  11  y en  a de 
» tout  noirs,  de  rayés  rouges  et  blancs  , et  d’autres  à grandes 
» bandes  noires  et  blanches  , qui  ne  ressemblent  pas  mal  à un 
n drap  mortuaire;  leur  tissu  pareil  à la  tapisserie  de  haute-lisse, 
» fait  de  poil  de  chevreau  bien  tordu  avec  celui  du  chameau,  est 
» un  grand  préservatif  contre  la  pluie  ; l'épreuve  même  qu’on 
» en  lait  avant  de  les  acheter  , c'est  d'y  verser  un  sceau  d’eau, 
» dont  quelquefois  il  ne  s’échappe  pas  une  seule  goutte,  durant 
» près  d’un  quart  d’heure  ».  (Mémoires  lust. , polit,  el  géogr.  des 
voyages  du  comte  dè  Ferrières-Sauvebûeuf). 
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>noyen-état  ont  un  Lu  ge  haut-de-cliausses  ; et  clans  le  Tcha- 
ma , ils  portent  par-dessus  une  chemise  blanche  fort  ample, 
avec  des  manches  fort  longues  et  fort  larges.  Autour  du  corps 
ils  ont  un  ceinturon  de  cuir  brode,  ou  garni  en  argent,  sur 
le  devant  ducjuel  ils  passent  1 ejambea  (le  poignard ),  dont  la 
pointe  est  tournée  du  côté  droit.  Leur  habit  de  dessus  ne 
descend  que  de  deux  fois  la  largeur  de  la  main,  au-dessous 
du  genou,  il  a une  doublure,  mais  point  de  manches.  On  jette 
sur  une  des  épaules  un  grand  linge  fin,  originairement  des- 
tiné à garantir  du  soleil  et  de  la  pluie  , mais  qui  maintenant 
ne  sert  que  de  parure.  La  coêfl’ure  des  Arabes  (de  l’Yémen ,) 
est  incommode  et  dispendieuse.  Ils  ont  jusqu'à  dix  ou  quinze 
bonnets , les  uns  sur  les  autres.  Les  uns  sont  de  toile , d’autres 
de  drap  fort,  ou  de  toile  de  coton  piquée.  Celui  qui  recouvre 
les  autres  , est  souvent  brodé  en  or,  et  porte  toujours  quelque 
sentence  du  coran  (1).  Les  Arabes  enveloppent  celle  mul- 
titude de  bonnets  d’une  grande  pièce  de  mousseline,  qui, 
aux  deux  bouts  , a des  franges  de  soie  et  même  d’or  ; et  ils  la 
laissent  pendre  sur  le  dos.  Ceux  du  moyen  et  du  bas  état 
11’ont  pour  souliers  que  des  semelles  attachées  par  une  ou 
deux  courroies  au-dessus  du  pied,  et  par  une  autre  au  talon. 

Les  Arabes  distingués  de  l’Yémen  ont  de  plus  que  les  pré- 
céder une  veste  à manches  étroites , un  habit  à manches  fort 
amples,  et  des  pantoufles  jaunes  à la  turque,  ou  des  souliers 
de  cuir  de  meme  couleur. 

Les  Arabes  du  commun  ne  portent  que  deux  bonnet» 
qu'ils  entourent  aussi  d’une  pièce  de  mousseline  négligemment 
retroussée.  Quelques-uns  ont  des  caleçons  et  une  chemise, 
mais  la  plupart  n’ont  autour  des  reins  qu’un  linge  qui  pend 
jusqu’aux  genoux,  et  qu’attache  une  large  ceinture  dans 
laquelle  est  passée  la  jambe , toujoqrÿ  sur  le  devant.  Ils  jettent 
aussi  un  grand  morceau  de  toile  sur  une  des  épaules.  Du  reste 
ils  vont  nus,  et  rarement  ils  portent  des  souliers;  c’est  pour- 
quoi la  plante  des  pieds  leur  devient  très-épaisse  et  très-dure. 
Dans  les  montagnes  où  il  fait  plus  froid  , le  peuple  se  couvre 
de  peaux  de  mouton.  On  ne  soupçonnerait  pas  que  ce  peu  de 


( 1 ) Ei  principalement  celle-ci  : La-Allah  ilia- Allah  Mohammed 
Ri.ssnul  Allah.  I!  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  l'envoyé  ths  Dieu. 
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vètemens  compose  encore  tout  le  lit  d'un  Arabe.  En  déploj’ant 
sa  vaste  ceinture,  il  a un  matelas.  Son  manteau  lui  sert  à se 
couvrir  le  çprps  et  la  tête.  Ainsi  couché  , il  dort  nu  et  content; 

Dans  le  royaume  de  l'Iman , les  hommes  de  toutes  condi- 
tions se  font  raser  la  tète.  Dans  quelques  autres  contrées  de 
de  l'Yémen , tous  les  Arabes,  jusqu’aux  cheiks  mêmes,  laissent 
croître  leurs  cheveux  et  ne  portent  point  de  turban.  En  place 
de  cette  coêffurc,  ils  ont  un  mouchoir  pour  retenir  leur  che- 
velure , que  quelques-uns  cependant  laissent  flotter  sur  les 
épaules.  Les  Bédouins,  sur  les  frontières  de  FHedsjas  et  de 
ITemen,  portent  un  bonnet  de  feuilles  de  dattiers , artiste- 
ment  entrelacées. 

Non  seulement  les  Orientaux  ont  différentes  manières  de 
s’habiller,  mais  encore  de  se  laisser  croître  la  barbe.  Les 
Arabes  tiennent  leur  moustache  très-courte,  quelques-uns 
la  coupent  tout-à-fait,  mais  ils  ne  se  rasent  jamais.  Il  paraît 
qu’il  n’y  a chez  eux  aucun  homme  jeune , né  d’ancèlres 
arabes,  qui  n’ait  la  barbe  noire. 

Les  juifs  en  Arabie,  en  Turquie  et  en  Perse,  conservent 
leur  barbe  dès  leur  jeunesse,  et  elle  diffère  toujours  de  celle 
des  chrétiens  et  dès  mnhomébirts,  en  ce  qu’ils  ne  lia  coupent 
point  à côté  dès  oreilles,  au  Heu  que  les  derniers  la  rétré- 
cissent en  hhüt.  Les  juifs  de  l’Yémen  ressemblent  presque  h 
ceux  de  Pologne,  à cela  près  qu’ils  paraissent  plus  propres 
et  moips  pauvres!  Dans  cette  province,  ils  n’osent  pas  porter 
le  turban  et  se  contentent  d’un  petit  bonnet.  On  ne  leur  per- 
met que  la  couleur  bleue,  dans  tout  leur  habillement.  Les 
Banians  ont  l’habit  blanc  ét  le  turban  rouge.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  peuvent  avoir  des  armes  dans  l’Yémen,  ni  par  con- 
séquent le  grand  couteau  des  Arabes.* 

Les  Européens  qui  .arrivent  en  Arabie  peuvent  s’habiller 
connue  ils  veulent,  et  même  être  armés j mats  ils  font  mieux 
de  prendre  l'habit  du  pays. 

Tout  lô  vêtement  d’une  femme  dtt  commun,  dans  cette 
contrée , consiste  en  un  caleçon  et  en  une  chemise  fort  large, 
l’un  et  l’autée  de  toile  bien*,  et  ornés  de  quelque  broderie  en 
couleur.  Les  femmes  du-Téhama , portent , au  lieu  de  cale- 
çon, un  linge  assez  large  autour  des  reins.  Celles  de  l’Hedsjas, 
ainsi  que  celles  d’Egypte,  se  couvrent  le  visage  d’un  ling« 
étroit  qui  leur  laisse  les  yeux  libres.  Dans  quelques  parties  d© 
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l’Yémen,  elles  ont  sur  la  têle  un  grand  voile,  quelles  baissent 
lorsqu’elles  sortent , et  qu’elles  tiennent  de  façon,  qu’à  peine 
on  leur  voit  un  œil.  A Sanà;  à Taœs  et  à Mocka , elles  ont  le 
visage  couvert  d’une  gaze , que  quelques  femmes  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  , font  souvent  broder  en  or.  Elles  portent 
beaucoup  d’anneaux  aux  doigts,  aux  bras,  et  quelquefois 
même  aux  oreilles  et  au  nez,  ainsi  que  des  rangs  de  perles 
fines,  ou  fausses,  autour  du  cou.  Elles  teignent  leurs  ongles 
en  rouge,  leurs  mains  et  leurs  pieds  en  un  jaune  brun;  et 
elles  se  peignent  jusqu’aux  bords  des  paupières  en  noir,  avec 
de  la  mine  de  plomb  préparée.  Non-seulement  elles  élargissent 
leurs  sourcils  ; mais  elles  impriment  encore  d’autres  ornemens 
de  même  couleur,  sur  leur  visage  et  leurs  mains.  A cet  effet, 
elles  se  piquent  la  peau  et  y appliquent  une  poudre  qni  ne 
s’efface  jamais.  Tout  cela  passe  pour  des  agrémens.  Il  y a 
des  hommes  qui  suivent  une  partie  de  ces  modes.  Ceux  qui 
vont  presque  nus,  se  teignent  tout  le  corps  en  jaune  brun. 

Les  femmes  arabes  des  contrées  basses  et  exposées  aux 
chaleurs,  ont  naturellement  la  peau  d’un  jaune  foncé;  mais 
dans  les  montagnes,  on  trouve  de  jolis  visages,  même  parmi 
les  paysannes.  Quant  aux  femmes  d’un  rang  élevé,  un  étranger 
ne  peut  les  voir  que  dans  la  rue,  et  elles  y sont  enveloppees 
de  la  tête  aux  pieds. 

Propreté.  — Les  mahométans  observent  à l’égard  de 
leur  personne  une  bien  plus  grande  propreté  que  les  chré- 
tiens. Non-seulement  ils  se  lavent  et  se  baignent  fort  souvent; 
mais  ils  se  coupent  les  poils  des  oreilles  et  du  nez  avec  des 
ciseaux , et  s'épilent  avec  une  pâte  toutes  les  parties  que 
couvrent  les  vêlemens.  Us  marquent  du  mépris  pour  tous 
ceux  qui  exercent  une  profession  mal  -propre,  tels  que  les 
valets  de  bains  , ceux  qui  appliquent  les  ventouses,  les  bou- 
chers , les  barbiers,  etc.  Ce  sont  ces  derniers  qui  circoncisent 
les  enfàns.  ’ . 

La  loi  de  Mahomet  commande  plusieurs  ablutions  par 
jour;  et  lorsque  les  Arabes  qui  traversent  le  désert,  sont 
privés  d’eau  pour  la. faite,  ils  la  remplacent  par  du  sable. 

Maisons  et  ameublemens. — Les  maisons  des  Arabes 
de  marque  ne  sont  ni  magnifiques  au  - dehors  , ni  embellies 
dans  les  appartemens  des  hommes,  lesquels  n’ont  deluxequa 
dans  les  armes,  les  harnois,  les  chevaux  et  les  domestiques. 


Digitized  by  Google 


7»  ARABIE. 

]!)e  quelque  condition  qu’ils  soient , ils  couvrent  leur  plan* 
cher,  ne  fut-ce  que  d'une  natte  de  paille , sur  laquelle  on  ne 
inttrche  qu’après  avoir  ôté  ses  souliers  ou  ses  bottes.  On  dit 
que  les  appartemens  des  femmes  sont  ornes  de  tapis,  de 
sophas  et  de  meubles  très-riches.. Ils  sont  placés  dans  la  partie 
extérieure  du  bâtiment. 

Les  négocians  , les  gens  de  métier,  les  écrivains  ont  dans 
les  grandes  rties  leurs  boutiques,  où  on  les  trouve  tout  le 
jour.  Quaud  un  Arabe  conduit  quelqu’un  dans  sa  maison , il 
avertit  toutes  les  femmes  par  le  mot  tarife , de  se  retirer  dans 
leur  chambre.  Un  homme  ne  salue  jamais  celles-ci  en  public, 
et  commettrait  une  indécence  s'il  les  regardait  fixement. 

Les  Arabes  du  commun  qui  habitent  les  bords  de  l’Eu- 
phr  ale,  ont  de  petites  cabanes  couvertes  de  nattes  de  jonc, 
soutenues  par  des  branches  de  dattes  et  terminées  en  rond 
par  le  haut. 

Manière  de  s’asseoir.  — Les  Arabes  ont  diverses  ma- 
nières de  s’asseoir.  Quand  ils  veulent  être  commodément,  ils 
croisent  leurs  jambes  sous  eux.  Lorsqu’ils  sont  en  présence 
de  gens  qu’ils  respectent,  ils  doivent  être,  tellement  assis  sur 
les  talons,  que  les  genoux  se  touchent  sur  le  plancher  ou  sur 
lesopha.  Comme  cette  situation  prend  le  moins  de  place,  c’est 
celle  dans  laquelle  on  est  pour  manger.  En  rase  campagne, 
les  Arabes  s’asseyent  souvent  de  sorte  qu’ils  ne  sont  appuyés 
que  sur  le  bout  de  leurs  pieds  , à-peu-près  comme  les  singes 
s’accroupissent.On  trouve  quelquefois , clans  le  Téhama,  une 
sorte  de  canapé,  ou  de  chaise  longue;  mais  on  s’y  place  les 
jambes  croisées,  comme  on  le  lait  à terre. 

Nourriture.  — Les  Arabes  sont  fort  sobres  (i).  Les 


(i  ) Le  voyageur  que  nous  avons  cité  dans  la  note  précédente 
décrit  ainsi  la  nourriture  des  Arabes,  sans  doute  de  ceux  du 
désert:  « Leur  nourriture  est  très-frugale  ; après  avoir  pétri, 
» dans  un  baquet  de  bois  , de  la  (arme  d’orge,  pour  faire  do 
jo  grosses  boules  comme  les  deux  poings  , qu’ils  l'ont  avaler  à 
» ieurs  chameaux,  ils  s'occupent  d’eux,  et  fout  de  la  pâte  sans 
» levain  , la  mettent  sous  les  cendres  , et  quand  elle  est  à moitié 
» cuite  , ils  en  font  une  marmelade,  qu’ils  mêlent  pcmà-pcu  areo 
9 du  jniel  et  du  moût  de  raisin;  le  tout  fait  en  petites  boules, 
n qu'ils  pressent  dans  leurs  sjgius , çsl  leurs  igçtj>  les  plus  déli- 
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gens  du  commun  ne  boivent  ordinairement  que  de  l’eau,  et 
ne  mangent  guère  que  de  mauvais  pain  frais  de  Doura  , 
paîtri  au  lait  de  chameau,  ou  à l'huile  , à la  graUse,  ou  au 
beurre  , qu'ils  paraissent  préférer  à celui  de  froment.  Les 
autres  alimens  des  Arabes  consistent  en  riz,  en  beurre, 
en  crème  et  en  légumes.  Ils  ne  manquent  pas  de  viande;  mais  on 
en  mange  peu  dans  tes  pays  chauds.  Tous  leurs  mets  se  cuisent 
sons  un  couvercle  , ce  qui  les  rend  succulens.  Les  Arabes 
boivent  peu  pendant  leur  repas.  Quand  il  est  fini , ils  avalent 
un  grand  trait  d’eau  , et  prennent  une  tasse  de  calé.  Ils 
nomment  kahoué , celte  hoison.  Leur  manière  de  la  préparer , 
est  de  brûler  les  grains  dans  une  poêle  ouverte.  Ils  les  pilent 
ensuite  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  bois,  ils  les  cuisent 
dans  un  pot  de  cuivre  bien  étamé , et  ils  prennent  celle 
décoction  , sans  sucre  ef  sans  lait.  On  boit  rarement  de  celle 
liqueur  dans  l’Yémen  -,  parce  qu'on  croit  qu’elle  échauffe  le 
sang.  Leshabilansy  composent  une  boisson  des  coques  du 
café,  et  qui , pour  la  couleur  et  le  goût , ressemble  fort  à du 
thé.  Ils  grillent  modérément  ces  coques , les  pilent  et  les  font 
bouillir  dans  un  pol  de  terre. 

Table.  — La  table  des  Orientaux  est  adaptée  à leur  façon 
de  vivre.  Comme  ils  s’asseyent  par  terre,  ils  étendent  une 
grande  nappe  au  milieu  de  la  chambre  afin  que  les  morceaux 
qui  tombent,  ne  se  perdent  pas  et  ne  gâtent  pas  le  lapis.  Sur 
cette  nappe  ils  placent  une  pelile  table  en  bois  , haute 
seulement  d’un  pied  et  une  grande  plaque  de  cuivre  ronde  et 
bien  élamée,  sur  laquelle  on  pose  les  mets  dressés  dans  de 
petits  plats  de  cuivre,  toujours  bienétamés,  en-dedans  et  en- 
dehors.  Au  lieu  de  serviette  les  Arabes  de  distinction  ont  un 
linge  fort  long , que  ceux  qui  sont  autour  de  la  table  mettent 
sur  leurs  genoux.  Quand  on  ne  donne  pas  ce  grand  linge , 
chacun  se  sert  d’un  petit  mouchoir  qu’il  porte  toujours  sur  soi , 
pour  s’essuyer  après  s’être  lavé.  Lesmahométans  ne  se  servent 
de  couteaux  ni  de  fourchettes.  Les  Turcs  ont  quelquelois  des 


» cieux  ; quelques  dattes , des  fromages  et  du  lait  caillé , qu’ils 
» font  aigrir,  terminent  leui’s  repas  ordinaires. 

» Us  ne  tuent  leurs  moutons  que  les  jours  de  fêles  ou  de 
* quelqu’événement  extraordinaire  , tels  qu’un  mariage  , ou  lors- 
% qu’ils  reçoivent  un  étranger  ; alors  ils  lui  olfient  uu  agneau....» 
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cuillers  (le  bois  ou  de  corne  ; niais  les  Arabes  savent  si  bien  sa 
servir  de  leurs  mains  en  place  de  cuiller,  qu’ils  y réussissent 
fort  bien , même  en  mangeant  de  la  soupe  au  lait , qui  paraît 
êlre  leur  seul  potage.  Comme  ils  lavent  avant  le  repas  leurs 
mains,  leur  bouche  et  leur  visage , il  semble  indifférent  qu’ils 
prennent  le  manger  avec  des  doigls  propres  ou  avec  la 
fourchette.  Chez  les  cheiks  distingués  du  désert , qui  n’ont  à 
leurs  repas  que  du  pilau  , c’est-à-dire  , du  riz  bouilli  avec  de 
la  viande  , on  le  sert  dans  un  plat  de  bois  , autour  duquel  une 
troupe  de  convives  s’asseyent  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  rassas- 
siés , ou  que  le  plat  soit  vide.  Chez  les  gens  riches , dans  les 
villes,  on  met  de  petits  plats  les  uns  sur  les  autres,  en  pyra- 
mide , et  les  domestiques  achèvent  ce  que  les  maîtres  ont 
laissé.  On  mange  très-vite  en  Orient.  Les  prières  que  les 
mahomélans  font  aux  repas , sont  très-courtes  ; mais  on  peut 
dire  qu’ils  prient  avec  dévotion.  Avant  que  de  se  metlie  à 
table,  ils  disent  : Bism  Allah  Errachmân  Erraehhim  (x),  au 
nom  du  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux.  Quand  quel- 
qu'un ne  veut  plus  manger,  il  se  lève  sans  attendre  le  reste 
de  la  compagnie  , et  dit  : Elhâmd  silla/i,  Dieu  soit  loué. 

Boisson.  — Quoique  toute  boisson  qui  enivre  soit  défendue 
aux  mahométans , quelques-uns  d’entr’eux  aiment  passioné- 
ment  les  liqueurs  fortes.  Cependant , comme  ils  craignent 
extrêmement  d’être  découverts  , ils  n’en  boivent  que  le  soir, 
et  dans  leur  maison.  Les  voyageurs  trouvent  de  l’eau-de-vie 
et  quelquefois  du  vin  dans  les  villes  qui  sont  sur  la  frontière  de 
l’Arabie,  parce  qu’il  y a ordinairement  beaucoup  de  juifs  et  de 
chrétiens.  Les  Anglais  apportent  de  l’arak  des  Indes  à Mocka. 
Les  juifs  de  Sanà , dans  l’Yémen  ont , en  abondance,  de  bonne 
eau-de-vie  et  de  bon  vin,  qu’ils  conservent  dans  des  cruches 
de  grès.  On  fait  à Loheia  une  boisson  médiocre,  avec  des 
raisins  secs  mis  dans  un  pot,  que  l’on  enterre,  afin  qu’elle 
fermente.  Il  y a une  autre  liqueur  épaisse  et  blanche,  appelée 
bouza,  qui  est  préparée  avec  de  la  farine. 

Manière  de  fumer.  Visites.  — Comme  dans  les  villes 
les  Arabes  du  commun  ne  peuvent  pas  payer  des  liqueurs 
ibrtes , ni  souvent  même  en  trouver,  ils  fument  du  haschisch , 


(i)  Ils  disent  la  même  chose  ante  ccnjngalis  officii  egeiium  ; 
et  alors  aucun  homme  de  bien  ne  néglige  celle  prière. 

sorts 
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sorte  d’herbe , que  l’on  croît  être  la  feuille  du  chanvre  ; et 
ceux  qui  l’aiment  prétendent  quelle  donne  du  courage,  mais 
du  moins  elle  enivre.  Les  Arabes  fument  avec  une  pipe  fort 
longue,  ou  à travers  l'eau,  comme  les  Persans.  Les  gens  du 
commun  s’en  font  une  à peu  de  frais , avec  une  noix  de  coco.  ' 
Les  gens  riches  la  font  faire  de  verre,  d’agent  et  d’or,  et  lui 
donnent  diverses  figures.  Les  Orientaux  ne  coupent  pas  les 
feuilles  de  leur  tabac,  ils  le  déchirent  avec  les  doigts.  Avant 
de  charger  leur  pipe  , ils  humectent  beaucoup  ce  tabac  , ce 
qui  joint  h la  lenteur  avec  laquelle  ils  fument,  les  oblige  à 
mettre  souvent  un  charbon  allumé  sur  leur  pipe.  Les  gens  au- 
dessus  du  commun  portent  sur  eux  une  boête  pleine  de  bois 
de  senteur,  dont  ils  mettent  un  petit  morceau  dans  la  pipe  da 
la  personne  qu'ils  veulent  particulièrement  distinguer,  truand 
on  reçoit  une  visite , on  offre  aux  étrangers , dès  qu’ils  sont 
assis  / une  pipe  de  tabac , des  confitures  et  une  tasse  de  café. 

On  leur  présente  aussi  une  belle  serviette  ouvrée  pour 
étendre  sur  les  genoux.  Quand  on  se  lève  pour  s’eu  aller,  la 
maître  de  la  maison  fait  signe  aux  domestiques  d’apporter  da 
l’eau  rose  et  du  parfum.  Le  flacon  et  l’encensoir  sont  quelque- 
fois d’argent,  et  très-proprement  travaillés. 

Salut.  — Quand  les  Arabes  se  saluent,  c’est  ordinaire- 
ment en  ces  termes  : Salant  aleikoum  ; la  paix  soit  avec  vous. 

En  disant  ces  paroles,  ils  portent  la  main  droite  sur  le  cœur. 

La  réponse  est  -.  Aleikoum  essalarn,  avec  vous  soit  la  paix.  Les 
gens  âgés  y joignent  volontiers  : Et  la  miséricorde  et  la  béné~  * 
diction  de  Dieu.  Quand  les  Arabes  qui  se  connaissent,  se  ren- 
contrent dans  les  déserts  du  mont  Sinaï , ou  en  Egypte  , ils  se 
joignent  les  mains  six  et  dix  fois.  Chacun  baise  ses  propres 
mains  , et  répète  la  demande  : Sa/i/icb  sa/amat , comment  le 
portes-tu?  Ceux  de  l’Yémen,  qui  se  piquent  de  savoir  vivre, 
ne  se  font  pas  «moins  de  longs  complimens  quand  ils  s’abor- 
dent. Chacun  fait  semblant  de  vouloir  baiser  la  main  de 
l’autre,  et  celui-ci  la  retire,  comme  s’il  refusait  d’accepter 
celte  marque  d’honneur.  Mais,  pour  que  cela  ne  dure  pas 
trop  long  - tems  , le  plus  distingué  ou  le  plus  âgé , haus- 
sant lepaule  , et  retirant  un  peu  la  main  , permet  d’ordinaire 
que  son  inférieur  ou  son  cadet  lui  baise  les  doigts.  Les  gens  de 
considération  embrassent  leurs  égaux , et  font  toucher  leurs 
joues  quand  ils  se  visitent.  ’ - ■ ; 
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Hospitalité.  — De  tout  teins  on  a loué  l’hospitalité  de» 
Arabes.  Lorsque  quelqu’un  est  envoyé  en  ambassade  à quel- 
que personnage  distingué,  il  est  défrayé  suivant  la  coutume  des 
Orientaux,  et  entretenu,  pendant  son' séjour,  aux  frais  delà 
Puissance  qui  le  reçoit;  et  à son  départ,  on  lui  fait  un  présenr. 
Un  simple  voyageur  qui  se  rendrait  chez  un  cheik  considéré 
du  désert,  pourrait  s'attendre  au  môme  accueil.  Dans  les 
villes , il  y a des  hôtelleries  ou  des  caravansérails  pour  ceux 
qui  voyagent.  On  trouve,  dans  quelques  villages  du  Téhama, 
des  maisons  publiques , où  les  voyageurs  sont  loges  et  nourris 
quelques  jours  sans  payer.  Quand  les  Arabes  sont  à table, 
ils  invitent  ceux  qui  surviennent  à manger  avec  eux  , qu’ils 
soient  chrétiens  ou  mahométans  „ grands  ou  petits.  On  pré-* 
tend  que  lorsqu'un  cheik  bédouin  mange  du  pain  avec  le» 
voyageurs , ils  peuvent  être  assurés  qu’il  les  protégera  de  soi» 
mieux.  Quelquefois  celui  qui  vient  d’être  dépouillé  entre,  sans 
le  Savoir  , dans  la  tente  du  voleur  , qui  le  plaint , en  disant 
que  Dieu  est  miséricordieux , et  lui  donne  d’autres  vêtemen9 
que  les  siens , que  l’autre  ne  fait  pas  semblant  d’apercevoir. 

Religion.  — L’Arabie  est  le  centre  de  la  religion  maho-. 
métane,  qui  y prit  naissance , et  qui  est  ainsi  nommée  du 
nom  de  Mahomet,  ou  plutôt  Mohammed,  qui  en  fut  le  fon- 
dateur. Cet  Arabe,  issu  de  la  tribu  de  Beni-Koreish  et 
de  la  branche  de  Hashem , était  fils  unique  d’Abdallah  et 
d’Amika , et  naquit  à la  Mecque  quatre  ans  après  la  mort  do 
Justinien.  Dans  son  enfance , il  perdit  son  père  et  sa  mère, 
et  la  part  héréditaire  de  l’orphelin  fut  réduite  à cinq  cha- 
meaux et  à une  esclave  éthiopienne , par  ses  oncles  , qui 
étaient  en  grand  nombre,  et  l’un  desquels,  Abou-Thaleb,  fut 
son  tuteur.  A làge  de  vingt -cinq  ans,  Mahomet  entra  au 
service  de  Cadijah,  riche  veuve  de  la  Mecque,  qui  bientôt  lui 
dônna  sa  fortune  et  sa  main.  Par  cette  alliance.,  le  fils  d’Ab- 
dallah recouvra  l’autorité  dont  avaient  joui  ses  ancêtres. 
Après  s’êtte  signalé  dans  la  pratique  des  vertus  domestiques, 
il  prit , à l’âge  de  quarante  ans , le  titre  de  prophète,  et  pro- 
clama la  religion  du  coran. 

Mahomet  était  doué  d’une  grande  beauté  , d’une  prodi- 
gieuse mémoire,  d’un  esprit  Facile  et  sociable  , d’une  imagi- 
nation sublime  , d'un  jugement  clair,  rapide  et  sûr.  Il  parlait 
l’arabe  le  plus  pur  ; il  était  éloquent , et  néanmoins  savait 
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garder  à propos  le  silence  ; mais  il  était  illettré , et  plu- 
sieurs auteurs  prétendent  que  jamais  il  n’avait  appris  à lire 
ni  à écrire.  Dans  sa  plus  tendre  jeunesse  , il  s’était  livré  à la 
contemplation  religieuse.  Chaque  année  , durant  le  mois  de 
ramadan  , il  se  retirait  dans  la  caverne  d’tiéra , à trois  lieues 
de  la  Mecque , et  à la  fin  il  proclama , en  lui  donnant  le 
nom  d’Islam , sa  profession  de  foi  : Il  n'y  a point  d’autre 
Dieu  que  Dieu  , et  Mahomet  est  l apôtre  de  Dieu. 

Le  prophète  des  Arabes  rejeta  le  culte  des  idoles  et  des 
hommes , des  étoiles  et  des  planètes , s’appuyant  sur  ce  prin- 
cipe , que  tout  ce  qui  se  lève  doit  se  coucher , que  ce  qui  est 
né  doit  mourir , et  que  ce  qui  est  corruptible  doit  se  détruire  et 
périr.  Judicieux  dans  son  enthousiasme , il  confesse  et  adore  , 
dans  l’auteur  de  lunivers  , un  être  infini  , auquel  il  ne  recon- 
naît aucune  forme , n’assigne  aucune  place  , à qui  nul  n’est 
égal , et  de  qui  nul  n’est  issu  ; et  le  coran  offre  un  glorieux 
témoignage  de  l’unité  de  Dieu. 

Mahomet  proclama  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  le 
Christ,  et  se  proclama  lui-même,  comme  des  législateurs  qui 
ont  annoncé  au  monde  six  révélations  successives  de  rites 
différens,mais  d’une  immuable  religion.  Il  leur  assigne  un  de- 
gré d'autorité  relatif  au  rang  auquel  il  les  place;  mais  qui- 
conque rejette  ou  abhorre  un  de  ces  prophètes, est  rangé  au 
nombre  des  infidèles. 

Selon  Mahomet  et  ses  disciples,  la  substance  du  coran 
est  incréée  et  éternelle  , et  les  chapitres  et  les  versets  en  ont 
été  successivement  révélés  au  prophète  arabe.  Deux  ans 
après  la  mort  de  ce  dernier  , le  recueil  en  fut  publié  par  son 
successeur',  Abou-Beiker  ; et,  dans  la  trentième  année  de 
l'hégire  , il  fut  revu  par  le  calife  Othman.  Ses  dits  et  gestes 
ont  été  conservés  par  ses  femmes  et  ses  compagnons; 
et , au  bout  de  deux  cents  ans , la  loi  orale,  ou  le  sonno  , fut 
fixée  par  Al-Bochari , qui,  dans  une  masse  de  trois  cent 
mille  traditions , en  choisit  sept  mille  deux  cent  soixante  et 
quinze,  qu'il  présenta  comme  originales. 

Lorsque  le  prophète  arabe  était  pressé  de  donner  quelque . 
signe  de  la  divinité  de  sa  mission,  ses  réponses  étaient  faibles 
et  menaçantes  , et  il  s’enveloppait  de  l’obscurité  des  Visions. 
Cependant  la  crédulité  du  vulgaire  a retenu  une  longue  liste 
de  ses  prétendus  miracles.  Les  arbres  allaient  à sa  rencon- 
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4re  ; les  pierres  le  saluaient  ; une  solive  gémit  pendant  qu’il 
passait  ; un  chameau  lui  parla  pour  se  plaindre,  et  une  épaule 
«le  mouton  lui  dit  quelle  était  empoisonnée. 

La  prière  , le  jeûne  et  les  aumônes  sont  recommandés 
par  Mahomet , comme  les  devoirs  religieux  des  musulmans. 
La  prière  doit  les  porter  jusqu’à  mi-chemin  vers  Dieu  ; le 
jeûne  les  amènera  à la  porte  de  son  palais  , et  les  aumônes 
lui  en  procureront  l’entrée.  Aucune  affaire,  aucun  lieu,  ne 
peut  dispenser  de  la  prière , au  point  du  jour , à midi , dans 
i’après-midi , le  soir  et  au  commencement  de  la, nuit  ; et 
tout  musulman  doit , en  priant,  tourner  le  visage  du  côté 
de  la  Mecque.  Toute  place  est  également  propre  pour  y 
remplir  ce  devoir,  et  l’on  peut  inditlëremment  prier  dans  sa 
chambre  ou  dans  la  rue.  Le  vendredi  de  chaque  semaine  est 
consacré  à l’exercice  du  culte.  Ce  jour,  le  peuple  s’assemble 
dans  la  mosquée;  et,  du  haut  d’un  pupitre,  quelqu’un  des 
anciens  les  plus  respectables  commence  la  prière , et  com- 
mente le  coran.  Quoique  Mahomet  rejetât  la  pénitence  vo- 
lontaire des  ascétiques , et  qu’il  déclarât  formellement  qu’il 
ne  voulait  point  de  moines,  il  institua  un  jeûne  de  trente 
jours  tous  les  ans.  Pendant  le  mois  de  ramadan,  les  musul- 
mans s’abstiennent  de  toute  nourriture  qui  peut  rendre  des 
forces  , et  de  tout  plaisir  propre  à satisfaire  les  sens;  et  la 
défense  de  faire  usage  de  vin  est  donnée  par  le  prophète , 
Comme  une  loi  perpétuelle  , générale  et  positive.  Le  coran 
commande , comme  un  devoir  indispensable  et  rigoureux  , 
de  secourir  les  indigenset  les  malheureux.  La  mesure  pieuse 
de  la  charité  est  même  définie.  Un  musulman  n’a  point  suivi 
le  précepte  de  la  loi  , s’il  n’a  donné  la  dixième  partie  de  son 
revenu  ; et  si  sa  conscience  lui  reproche  quelque  fraude  ou 
quelqu’extorsion , il  doit  livrer  la  quinzième. 

Dans  le  langage  du  coran,  qui  croit  en  Dieu  , doit  croire 
aussi  en  Mahomet;  et  cette  double  croyance  forme  l’islamisme. 
Les  bonnes  œuvres  sont  celtes  que  le  prophète  a prescrites. 
Les  infidèles  seront  punis , à proportion  du  degré  d'evidence 
auquel  ils  auront  repoussé  sa  religion  r et  les  vrais  croyans 
ne  seront  juges  que  sur  leurs  actions.  Ceux  des  sectateurs  de 
Mahomet  qui  auront  vécu  dans  l’innocence,  entreront  dans 
un  paradis  rafraîchi  par  des  bosquets  et  des  fontaines  , et 
dans  lequel  soixante-dix  houris,  ou  jeunes  filles  aux  yeux 
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noirs  et  d’une  éclatante  beauté , serviront  aux  plaisirs  des 
fidèles,  tandis  que  les  coupables  seront  jetés  dans  le  premier 
et  le  plus  doux  des  sept  enfers  ; mais  les  joies  du  paradis  de 
Mahomet  ne  se  bornent  pas  aux  seuls  plaisirs  des  sens  ; et 
il  déclare  que  toute  jouissance  corporelle  sera  rejetée  par 
les  saints  , qui  seront  admis  à la  béatitude  de  la  vision. 

Personne  n’ignore  que  dans  la  religion  Mahométane,  comme 
dans  les  autres , il  y a plusieurs  sectes  , et  que  les  Turcs  sont 
de  la  secte  de  Simm,  et  les  Persans  , de  celle  de  Schia,  ce 
qui  les  fait  nommer  sunnites  et  schii/es.  En  Arabie  même , 
où  la  religion  mahométane  a pris  naissance  et  domine  tou- 
jours , on  en  trouve  différentes  ; i°.  la  secte  de  Sunni , qui  est 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  remarquable  , puisque  les  habi- 
tans  des  fameuses  villes  , de  Médinaet  de  la  Mecque , en  sont 
zélés  partisans;  2°.  celle  de  Schia  a ses  sectateurs  dans  quel- 
ques contrées  orientales  de  l’Arabie  ; mais  elle  domine  aux 
bords  du  golfe  Persique  et  dans  l’ile  deBahrein  ; 3°.  la  secte 
de  Zéidi  domine  dans  l’Yémen;  40.  la  secte  Béiasi , Béiadi , 
ou  Abadi , est  la  principale  de  l’Omàn.  Ces  quatre  sont  leS 
plus  distinguées  de  toutes  les  sectes  mahométanes , parce 
quelles  sont  reçues  par  de  puissans  princes.  Cependant  on 
en  trouve  encore  d’autres  en  Arabie  ; savoir , 5°-  celle  de 
Messlich , que  professent  les  Bédouins  qui  habitent  sur  la 
frontière  de  l’Hedsjas  et  de  l’Yémen  , lesquels  ont  des  idée* 
très-singulières  de  leur  religion,  ou  du  moins  une  manière  de 
circoncire  différente  de  celle  des  autres  mahométans  ; 6°.  un 
cheik  de  Nedsjeran,  appelé  Mékkrami , et  un  autre  cheik  du 
Ncdsjed , nommé  Abdoulwahheh , ont  aussi  formé  des  sectes 
particulières,  dont  les  noms  ne  nous  sont  point  connus.  Il  y en 
a encore  d’autres.  Toutes  tiennent  Mahomet  pour  prophète  , 
et  regardent  le  coran  comme  le  code  principal  de  leurs  loia 
ecclésiastiques  et  civiles.  Néanmoins  ^ entr’elles  , elles  ne  se 
traitent  pas  moins  d’hérétiques. 

Les  sunnites,  les  schiites  et  les  zéidites  ont  tous  une  sorte 
de  vénération  pour  les  descendans  de  Mahomet  ; mais  le* 
Béiasi  ne  leur  accordent  aucune  prééminence  sur  les  autre* 
Arabes  , et  prétendent  que  tous  les  mahométans-nés  ont  un 
droit  égal  aux  titres  et  aux  premiers  emplois  dans  l’Etat  et 
dans  l’église. 

Les  Turcs  et  les  Persans  s'étant  fait  de  cruelles  guerres, 
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qui  ont  toujours  été  nommées  guerres  de  religion  , les  sun< 
nites  et  les  schiites  sont  si  irrittés  les  uns  contre  les  autres , 
qu’ils  se  portent  réciproquement  une  haine  plus  vive  que 
ceux  d'une  autre  religion,  ou,  comme  ils  s’expriment , qu'aux 
infidèles.  Ces  deux  sectes , qui  permettent  aux  chrétiens  et 
aux  juifs  de  bâtir  des  églises  et  des  synagogues,  ne  souffrent, 
la. première,  aucune  mosquée  de  schiites,  et  la  seconde, 
aucune  mosquée  de  sunnites,  dans  les  lieux  de  leur  domi» 
nation.  Dans  le  royaume  d’ïemen  les  sunnites  sont  pres- 
qu  aussi  nombreux  que  les  zéidiies  leurs  maîtres  ; et  les  uns 
et  les  autres  y vivent  bien  ensemble.  Quant  aux  étrangers 
d’une  autre  religion,  ils  sont  traités  à-peu-près  comme  les 
Juifs  en  Europe.  Quoique  les  mahoraétans  se  mettent  bien  au- 
dessus  de  ceux  qu’ils  appellent  hérétiques  ou  infidèles , on 
n’a  jamais  entendu  dire  qu’ils  les  fassent  périr  pour  cause  d® 
religion,  à moins  qu’ils  n’aient  commis  quelque  crime  capital, 
comme  celui  de  séduire  une  de  leurs  femmes  ; et  même  alors 
le  coupable  échappe  à la  peine , en  embrassant  la  loi  de  Ma-  , 
homet.  Mais  les  blasphémateurs,  fussent-ils  musulmans,  sont 
mis  à mort  sans  miséricorde. 

Les  Arabes  ne  cherchent  «à  faire  des  prosélytes  , ni.  par 
séduction  , ni  par  contrainte,  si  ce  n’est  parmi  des  esclaves 
qu’ils  ont  achetés  ; mais  ils  so«t  obligés  par  le  coran  de, 
protéger  ceux  qui  embrassent  leur  religion , et  même , 
jusqu’à  un  certain  point,  pourvoir  à leur  subsistance.  Quand 
Un  chrétien  s’est  fait  mahométan  , il  peut , tout  comme  aupa- 
ravant, fréquenter  ceux  de  son  ancienne  religion  , et  mémo 
sortir  du  pays.  - 

CxacoseisioK.  — La  loi  de  Mahomet  ordonne  la  circonci- 
sion; mais  les  mahomélans  ne  sont  pas  circoncis  de  la  même 
manière  que  les  juifs.  Cette  coutume  étant  adoptée  par  un 
grand  nombre  de  peuples,  a probablement  quelque  utilité 
physique.  Il  est  certain  du  moins  que  dans  les  pays  chauds  » 
elle  sert  beaucoup  à ceux  qui  ne  se  lavent  pas  avec  soin  ; mais 
l’utilité  réelle  de  la  circoncision , consiste  en  ce  quelle  est 
nécessaire  pour  rendre  plusieurs  hommes  propres  au  ma- 
riage. La  circoncision  des  filles , que  plusieurs  auteurs  appel- 
lent l’excision , est  eu  usage  à Mocha , et  non  k Sanà , ni  chea 
les  juifs* arabes.  ..  ÿfc&k. 

Polygamie.  — Aucun  Mahométan  n’ose  avoir  plus  de 
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quatre  femmes  à-la-fois,  mais  il  lui  est  permis  d’avoir  au- 
tant d’esclaves  qu’il  peut  en  nourrir,  et  de  vivre  avec  elles. 
Cependant  il  y a peu  d’hommes  d’un  état  médiocre,  en  Ara- 
bie, et  même  dans  tout  l’Orient,  qui  nient  plus  d'une  femme, 
et  beaucoup  de  gens  distingués  s’en  tiennent  à une  seule 
pour  toute  leur  vie.  Suivant  la  loi,  un  musulman  est  obligé 
d’entretenir  décemment  toutes  les  femmes  qu’il  a,  et  de  voir 
chacune  d’elles  une  fois  par  semaine,  devoir  trop  pénible 
pour  beaucoup  de  mahométans  ; car  ou  ils  se  marient  jeunes , 
ou  le  père  achette  à son  fils  une  esclave, pour  empêcher  qu  il 
se  livre  à des  prostituées. 

Les  contrats  de  mariage  des  maliométanssepassent  devant 
le  cadi  ; et  non-seulement  on  y stipule  ce  que  l’époux  doit 
donner  à sa  future , mais  encore  ce  qu’il  lui  paiera , en  cas 
qu’il  lui  prenne  envie  de  la  répudier.  Comme  la  dot  n’est 
point  remise  entre  les  mains  du  mari , celui-ci  dépend  sou- 
vent de  sa  femme.  Les  mahométanes  riches  sont  quelquefois 
plus  maîtresses  chez  elles , que  les  chrétiennes  en  Europe,  et 
peuvent  demander  d’être  sépaiées  de  leur  époux  , au  cas  où 
il  en  agisse  mal  avec  elles.  Néanmoins  il  n’est  pas  rare  que 
les  mahométans  répudient  leurs  femmes  ; mais  ils  n’usent 
pas  de  ce  droit  sans  des  raisons  très  - fortes,  parce  qu’une 
telle  démarche  est  jugée  indécente  par  un  homme  sensé  , et 
qu’on  craint  de  déshonorer  sa  femme  et  sa  famille.  Il  n’y  a 
donc  que  quelques  riches  voluptueux  qui  épousent  plusieurs 
femmes  , et  leur  conduite  est  blâmée  par  les  mahométans 
raisonnables. 

Virginité.  — Quand  un  mahométan  épouse  une  fille , et 
qu’il  met  pour  clause  dans  son  contrat  de  mariage  quelle 
doit  être  vierge,  il  cherche  quelquefois  à s’en  assurer  par  les 
marques.  Comme  la  famille  de  la  jeune  personne  doit  s’at- 
tendre à la  voir  renvoyée , au  cas  que  ces  preuves  manquent , 
le  père  prend  toutes  les  précautions  possibles  pour  alléguer 
un  accident  imprévu , qui  ait  fait  perdre  à sa  fille  les  signes 
de  la  virginité  et  non  l’innocence.  Nulle  part,  en  Arabie  , on 
n’est  plus  jaloux  sur  ce  point,  que  dans  les  montagnes  de 
XY6m.cn.  Un  homme  s’y  croit  tellement  déshonoré,  par  son 
mariage  avec  une  fille  dont  l’état  paraît  équivoque , qu’il  la 
renvoie  à l’instant.  S’il  en  faut  croire  les  rapports  , quelques 
Arabes  de  cette  contrée  ont  poussé  la  fureur  jusqu’à  tuer 
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leur  femme  ; mai*  cette  cruauté  n'a  jamais  été  autorisée  par 
le  magistrat.  Les  habitans  des  vitles , qui  sont  plus  civilisés , 
trouveraient  ridicule  qu'un  homme  voulût  déshonorer  son 
épouse  et  toute  la  famille  deceüe-ci,pour  une  pareille  bagatelle. 
Quand  ils  ne  trouvent  pas  les  assurances  qu’ils  cherchent , ils 
en  avertissent  ordinairement  le  père,  qui  tâche  d'appniser 
son  gendre  par  quelque  somme  d’argent , ou  s’engage  à re- 
prendre sa  tille , quelque  tems  après  le  mariage , sans  exiger 
vie  douaire. 

Juifs,  Chrétiens  et  Banians.  — Non-seulement  on 
trouve,  dans  la  plupart  des  provinces  de  l’Arabie,  des  juifs 
qui  y vivent  dispersés  sous  l’autorité  inahométane,  mais  on 
en  voit  des  tribus  entières  dans  les  montagnes  de  l 'Hedsjas-, 
autour  de  Kkéibar,  qui  y vivent  sous  leurs  cheiks  indépen- 
dans.  Quoique  les  chrétiens  fussent  autrefois  très-nombreux; 
en  Arabie , il  ne  paraît  pas  qu’ils  y aient  une  seule  église.  Dans 
la  province  de  Lac/isa , il  y a encore  , H est  vrai , beaucoup 
de  sabéens  ou  de  chrétiens  de  Saint-Jean.  J1  se  trouve  aussi 
quantité  de  banians  ou  de  payens  des  Indes  dans  l’Yémen 
eldans  l’Oman.  Les  mahométans  ont  infiniment  plus  de  mé- 
pris pour  eux  que  pour  les  chrétiens  et  pour  les  juifs,  parc© 
qu’ils  n’admettenl  aucun  livre  divin,  c’est-à-dire,  qu’ils  ne 
reconnaissent  ni  les  livres  de  Moïse,  ni  l’évangile,  ni  le  coran  ÿ 
ce  qui  les  fait  passer  pour  ne  pas.  connaître  Dieu.  Unmahd- 
métan  qui  épouse  une  chrétienne  ou  une  juive,  ne  se  donne 
souvent  aucune  peine  pour  la  faire  changer  de  religion  ; et 
les  sunnites  disent  qu’ils  n’osent  épouser  une  baniane , ni  une 
femme  d’entre  les  guèbres.  Il  parait  même  qu’il  ne  leur  est  pas 
permis  de  manger  avec  ceux-ci.  On  ne  permet  point  aux  ba-> 
uians  dans  l’Yémen  d’ÿ  brûler  leurs  morts.  * - 

Langue.  — Arricn  remarque  que  non  - seulement  les 
Arabes  ont  eu  divers  dialectes,  mais  qu’ils  ont  eu  divers  lan- 
gages. La  langue  vulgaire  en  usage  dans  les  trois  Arables  , est 
un  arabe  corrompu.  Non-seulement  ou  parle  tout  autrement 
dans  les  montagnes  du  petit  district  que  gouverne  l’iinan  de 
l’Yémen,  que  dans  le  Téhama,,  mais  les  gens  distingués  ont 
une  prononciatioivdifficile , et  d’autres  mois  que  les  paysans, 
pour  exprimer  différentes  choses  ; et  ces  dialectes  n’onfc 
qu’un  faible  rapport  avec  celui  des  Bédouins.  La  ditférenca 
est  encore  plus  grande  dans  les  provinces  éloignées.  Comme. 


A R A B I E.  89 

Hepuis  long-tems  il  y a eu  dans  les  diverses  provinces  de 
l'Arabie  , plusieurs  dialectes  en  usage , et  que  la  langue  arabe 
a changé  ou  fait  oublier  des  langues,  dont  vraisemblablement 
elle  aura  adopté  et  conservé  plusieurs  mois , il  n’est  pas  éton- 
nant qu’elle  soit  plus  riche  que  toute  autre.  On  lit  dans  les 
livres  qui  en  traitent , qu  elle  n’a  pas  moins  de  mille  noms 
pour  exprimer  chameau , et  de  cinq  cents  pour  exprimer 
Hoir,  et  elle  comprend  plusieurs  millions  de  mots.  L’ancienne 
langue  arabe  , pure,  que  l’on  dit  être  un  dialecte  de  Hé- 
breux , et  que  les  peuples  orientaux  regardent  comme  la  plus 
riche,  la  plus  abondante  et  la  plus  énergique  du  monde,  est 
enseignée  dans  les  écoles,  comme  le  sont  parmi  les  Euro- 
péens les  langues  grecque  et  latine.  Les  mahométans  s’en 
servent  dans  leurs  temples;  car  le  coran  ayant  été  écrit  dans 
cette  langue , ils  ne  souffrent  pas  qu’on  le  lise  dans  une  autre. 
Enfin,  ils  la  regardent  comme  la  langue  du  paradis,  et  ne 
croient  pas  que,  vu  la  richesse  dont  elle  est,  un  homme  puisse 
sans  miracle , la  posséder  parfaitement. 

La  prononciation  des  Arabes’du  sud  et  de  l’est  paraît  plus 
facile  à un  gosier  européen , que  celle  des  Arabes  d’Egypte 
et  de  Syrie.  Les  Arabes  qui  ont  fait  des  conquêtes  en  Afrique, 
c'est-à-dire,  au  sud  de  la  Méditerranée,  depuis  l’Egypte  jus- 
qu’au détroit  de  Gibraltar,  et  de-là  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, du  côté  de  file  de  Madagascar  et  à l’occident  du  golfe 
«l’Arabie,  ont  aussi  introduit  leur  langue  dans  la  plupart  de 
ces  pays.  Enfin  on  la  parle  par-tout  où  l’on  professe  la  reli- 
gion de  Mahomet. 

ÏNSTnucTTO'sr.  — On  trouve  peu  de  personnes  en  Orient 
qui  méritent  le  nom  de  savans.  Cependant  la  jeunesse  raa- 
hométane  n’est  pas,  en  général,  si  négligée  qu’on  le  croit. 
Les  gens  distingués  ont  chez  eux  des  précepteurs  pour  leurs 
enfans  et  pour  leurs  jeunes  esclaves.  Presque  à chaque  mos- 
quée, il  y a une  école , où  les  maîtres  et  les  élèves  sont  en- 
tretenus par  des  fondations.  D ailleurs , il  y a dans  les  grandes 
villes  beaucoup  d’écoles  , où  les  gens  d’un  moyen  ordre  en- 
voient leurs  enfans  pour  être  instruits  dans  la  religion  maho- 
mélane,  et  pour  y apprendre  à lire,  à écrire  et  à chiffrer. 
Les  écoles  sont  ordinairement  comme  les  boutiques,  ouvertes 
du  côté  de  la  rue.  Le  bruit  des  passans  ne  paraît  point  dis- 
traire les  écoliers;  et  tous  ceux  qui  lisent  ou  apprennent 
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par  cœur  , sont  assis,  ayant  devant  eux  leurs  livres  sur  utî 
petit  pupitre,  prononcent  tous  les  mots  à haute  voix  et  se 
balancent  comme  les  juifs  dans  leurs  synagogues.  Les  filles 
sont  instruites  à part,  dans  des  écoles  tenues  par  des  femmes. 

Il  y a aussi  dans  plusieurs  grandes  villes  de  l’Arabie , des 
espèces  de  colleges  dans  lesquels  on  cultive  diverses  sciences . 
telles  que  l’astronomie,  l’astrologie  , la  philosophie , la  méde- 
cine, etc.;  mais  les  Arabes  le  cèdent  de  beaucoup  aux  Euro- 
péens, non  manque  de  dispositions  naturelles,  mais  faute  de 
livres  et  d’instruction. Dans  le  royaume  d’ Yémen,  il  y a deux 
académies  ou  universités  célèbres,  l’une  à Zébid  pour  les 
sunnites  , et  l’autre  à Damar,  pour  les  zétdiles.  L’interpi  éta- 
tion  du  coran,  à laquelle  se  joint  l'histoire  des  Musulmans 
du  teins  de  Mahomet,  et  des  premiers  califes,  fait  la  princi- 
pale étude  des  gens  lettrés,  qui,  s’ils  veulent  se  faire  une  ré- 
putation , non-seulement  sont  obligés  d'apprendre  l’ancien 
Arabe,  comme  une  langue  morte , mais  de  se  rendre  encore» 
familiers  les  principaux  commentateurs  de  la  loi , dont  le 
nombre  est  considérable. 

11  paraît  que  les  Arabes  cultivent  la  poésie , et  que  ce  talent 
est  même  encouragé  parmi  eux  , quoiqu’on  ne  puisse  dire 
qu’ils  aient  de  grands  poètes.  Ils  chantent  quelquefois  le» 
hauts  faits  de  leurs  cheiks. 

Chronologie. — Les  Arabes  partagent  leur  jour  en  vingt- 
quatre  heures , qu’ils  comptent  depuis  un  soleil  couchant  jus- 
qu'à l’autre.  Des  divisions  du  jour , il  n’y  a de  bien  fixes  que 
celles  de  midi  et  de  minuit , qui  tombent  sur  la  douzième 
heure.  Les  autres  se  trouvent  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus 
tard,  selon  que  les  jours  sont  courts  ou  longs.  Les  cinq 
heures  fixées  pour  la  prière , sont  annoncées  du  haut  des 
minarets  dps  mosquées.  Les  mahomélans  comptent  leurs 
mois  selon  le  cours  de  la  lune.  Lorsque  le  soir  , où  elle  doit 
paraître  pour  la  première  fois,  le  tems  est  couvert,  ils  com- 
mencent le  mois  plus  tard.  Voici  le  nom  de  leurs  mois. 

x.  Mouharrem,  i.Saffar,  3.  Ràbca-el-aouul , 4.  Ràhea- 
tl-Achar , 5.  Dsjoummâda-cl-Aoual , 6.  Dsjownmâda-el- 
Acher , 7.  Rads/eb,  8.  Schaban , 9.  Ramadan  ou  Ràniasan, 
io.  Schaoual , 11.  Dsoûlkade , 12 .Soulhàdsje. 

Astronomie.  — La  nécessité  et  le  défaut  de  montres,  ont 
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enseigné  aux  gens  du  commun  en  Arabie , à observer  le 
cours  des  étoiles.  Comme  parmi  les  Européens , leurs  savans 
et  leurs  non  - lettrés  ne  donnent  pas  le  même  nom  aux  cous- 
tellalions.  Quoique  les  Arabes  aient  et  des  dessins  de  celles- 
ci  , et  des  tables  astronomiques,  qui  leur  aident  à connaître 
toutes  les  grandes  étoiles,  aucun  d'eux  ne  s'est  exerce  dans 
l’astronomie  pratique  ; les  instrumens  nécessaires  leur  man- 
quent. Niébuhr  a vu  chez  un  astrologue  du  Caire,  un  globe 
céleste  de  cuivre  avec  des  étoiles  d’or,  tait  à la  Mecque , et 
qui  avait  coûté  200  ccus.  Les  Arabes  ont  ensuite  un  aslro- 
lobe  de  laiton,  et  un  petit  quart  de  cercle  de  bois,  propre- 
ment travaillé,  pour  prendre  la  hauteurdu  pôle  et  déterminer 
l'heure  de  leurs  prières.  Il  est  parfaitement  connu  à tous  les 
astrologues  et  aux  mahométans  sensés,  que  l'ombre  de  la 
terre  cause  une  éclipse  de  lune,  et  que  la  lune,  située  entre 
le  soleil  et  la  terre,  cause  une  éclipse  de  soleil.  Quant  ail 
peuple,  il  croit  que  lorsque  les  corps  célestes  s’obscurcissent, 
un  grand  poisson  les  poursnit.  Alors  les  femmes  et  les  enfans 
portent  vîte  au  haut  de  leurs  maisons  leurs  chaudrons  et  leurs 
bassins  de  métal,  et  font  un  charivari  pour  le  chasser.  Les 
astronomes  arabes  savent  prédire  les  éclipses. 

Astrologie.  — 11  paiaît  que  tous  les  Arabes  qui  ont  quel- 
ques notions  d’astronomie,  n’ont  appris  cette  science  que 
pour  se  livrer  avec  plus  de  succès  à l'astrologie,  qui  est , au 
contraire  de  l’autre,  fort  estimée  et  bien  payée  par  les  maho- 
métans. On  dit  cependant  que  quelques  célèbres  interprètes 
du  coran  la  regardent  comme  une  science  criminelle.  Les 
mahométans,  en  général  , sont  encore  très-supertitieux  ; et 
les  schiïles  paraissent  l’être  beaucoup  plus  que  les  sunnites. 

Les  premiers  n’entreprennent  lien  de  considérable,  s ns 
avoir  compté  les  boutons  de  leur  habit,  ou  les  grains  de  leur 
chapelet,  ce  qui  les  rend  plus  aisément  dupes  des  marchands 
rusés. 

Sciences  occultes.  ■ — Les  Arabes  ont  diverses  sciences 
occultes  que  personne  n’ose  pratiquer  sans  lettres-patentes 
d’un  astrologue,  devant  lequel  il  a , pendant  un  certain  tems, 
étendu  son  tapis  pour  y faire  sa  prière.  On  compte  parmi 
ces  mystères,  i°.  L’/'sm  «//ai,  c’est-à-dire,  la  science  du  nom 
de  Dieu.  On  prétend  que  Dieu  est  la  serrure  de  cette  science , 
et  que  Mahomet  en  est  la  clef  j que  par  conséquent  les  seuls 
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mahométans  peuvent  l’apprendre;  quelle  découvre  ce  qui 
se  passe  dans  des  pays  fort  éloignés  ; qu  elle  familiarise  avec 
des  génies  qui  sont  aux  ordres  des  initiés;  quelle  dipose  à 
son  gré  des  saisons  et  des  vents  ; quelle  guérit  la  morsure  des 
serpens,  les  estropies  , les  boiteux  , les  aveugles.  Les  Arabes 
disent  que  quelques-uns  des  plus  grands  saints  mahométans 
ont,  au  moyen  de  leur  dévotion,  lait  de  tels  progrès  dans 
cette  science,  que  tous  les  jours  à midi,  ils  oui  récité  leurs 
prières  dans  la  kaba  de  la  Mecque , quoiqu  ’ils  en  fussent  à 
une  grande  distance , comme  par  exemple  à Bagdad , et  qu’ils 
ne  sortissent  point  de  leurs  maisons  le  reste  de  la  journée.  Il 
y a quelquefois  des  musulmans  qui , sans  manger  et  sans 
boire , s enferment  long-tems  dans  un  endroit  sombre , y pro- 
noncent et  y répètent  à haute  voix  de  petites  prières , jus- 
qu à ce  qu  ils  tombent  en  défaillance.  Quant  ils  reviennent  à 
eux , ils  prétendent  qu'ils  ont  vu  non-seulement  une  foule 
d esprits,  mais  Dieu  même  et  le  diable.  2°.  La  sîhiia.  Cette 
science  que  les  Européens  appeleraient  jeu  de  gobelet,  en- 
seigne,  outre  plusieurs  autres  secrets,  celui  de  manger,  sans 
risque,  du  feu,  des  serpens  et  des  choses  pareilles;  décomman- 
der à la  petite  foniaine  de  couler  ou  de  s’arrêter;  de  changer,  par 
un  tour  de  gobelet,  l’œuf  en  poulet , ou  la  poussière  en  fruits  ; 
de  jeter  du  sable  dans  un  plat  d’eau, et  de  le  faire  sortir  sec  du 
fond,  etc.  Quoique  les  ecclésiasliques  mahométans  désap- 
prouvent fort  cette  science, certains  ordres  de  derviches  s’en 
servent  pour  en  imposer  au  peuple.  Le  /courra  est  une  partie 
de  la  simia,  et  enseigne  h faire  des  billets  qui  garantissent 
confre  toute  sorte  de  fascination  et  contre  mille  accidens.  On 
porte  ces  billets  dans  des  sachets  de  peau  , attachés  sur  le 
bonnet , sur  le  bras  ou  sur  la  poitrine  , et  l’on  en  fait  des  col- 
liers qu’on  met  autour  du  cou  îles  chevaux,  des  mulets  et  des 
ânes  de  prix,  les  uns  devant  pour  empêcher  que  l’animal  ne 
s'échauffe,  et  d’autres,  pour  lui  donner  de  l’appétit.  La  science 
Jxamle  appartient  probablement  aussi  à la  simia.  Far  elle  , on 
prétend  annoncer  à quelqu’un  sa  destinée  , pourvu  qu’il 
donne  son  nom  et  celui  de  sa  mère.  Si  l’on  tombe  malade, 
un  moullah  doit  d’abord  feuilleter  son  livre  pour  savoir  si 
l’on  en  reviendra  ou  non , et  on  lui  paie  un  coq  ou  une  brebis 
pour  sa  peine.  La  pratique  de  la  kourra  et  de  la  ramie  est 
condamnée  par  les  principaux  docteurs  sunnites.  3°.  La 
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science  stlihr  qui , selon  l’idée  qu’on  en  a donnée  à Ntébuhr 
est  le  sortilège , et  qu’on  est  censé  n’employer  qu’au  detrû 
ment  du  prochain , ce  qui  l'ait  que  ceux  qui  s’y  adonnent 
sont  haïs  et  maudits  par  tout  Arabe  honnête  homme.  Les 
mahomélans  parlent  beaucoup  aussi  de  jours  heureux  et 
malheureux.  Les  lundis,  les  jeudis  et  les  samedis,  sont  con- 
sidérés comme  favorables  pour  se  mettre  en  voyage. 

. Médecine.  — Les  Arabes  ont  été  célèbres  dans  la  méde- 
cine; et  c'est  à eux  que  l’école  de  Saierne  , en  Italie,  dut  la 
célébrité  dont  elle  jouit  long-tems.  Les  mahomélans,  vivant 
avec  beaucoup  de  régularité , et  d'ailleurs  payant  mal  les  soins 
qu’on  leui-  a rendus , on  ne  peut  s’attendre  à trouver  de  grands 
médecins  en  Arabie.  A peine  y en  a-t-il  un  qui  connaisse  plus 
en  médeciue  que  les  termes  de  l’art, tels  qu’ils  sont  dans  Avi- 
cenne  ( en  aralje  Ibn-Sina  ) , et  dans  plusieurs  anciens  livres 
arabes  ou  grecs  qui  en  traitent.  Les  Arabes  ont  beaucoup  de 
remèdes  domestiques,  et  s'en  servent  avec  succès.  Ceux  do 
1 Yemcn  prétendent  que  l’onction  fortifie  le  corps  et  le  ga 
rantit  de  la  chaleur  du  soleil,  à laquelle  ils  sont  fort  exposés 
vu  qu’ils  marchent  presque  nus.  Le  ver  des  nerfs  est  fort  com- 
mun dans  l’Yémen  et  dans  la  presqu’île  de  l’Inde,  et  à Ben- 
cler-Abbas , en  Perse,  et  même  en  Egypte.  On  croit  qu’il 
s engendre  de  l’eau  croupissante,  que  l’on  est  obligé  de  boire 
dans  plusieurs  contrées;  et  c’est  pour  cela  que  les  Arabes  ont 
coutume  de  passer  par  un  linge  l’eau  qu’ils  ne  connaissent  pas 
Yuand  on  a avalé  cet  insecte  ou  sa  semence,  on  ne  s’en  a per", 
çoit  que  lorsque  le  ver  commence  à vouloir  percer  la  peau 
ce  qui  cause  une  légère  démangeaison.  Ce  ver  est  délié  comme 
un  fil  mais  long  de  deux  à trois  pieds.  Lorsqu’il  est  un  peu 
sorti  de  la  peau  , les  Orientaux  le  roulent  autour  d’une  paille 
ou  d une  petite  cheville  de  bois.  A mesure  qu’il  sort  on  le 
roule  davantage,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dehors,  ce  qui  peut 
durer  des  semaines  entières.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
le  rompre,  parce  qu’il  rentrerait;  et  l’on  prétend  que  dans 
ce  cas,  le  malade  peut  devenir  estropié , et  même  en  mourir 
si  la  gangrené  s y mettait.  * ’ 

, Les  Arabes.ont  trois  sortes  de  lèpres.  i°.  La  bohak  qui 
n est  ni.  contagieuse  ni  funeste.  Celui  qui  en  est  attaqué  ' a le 
corps  parsemé  de  taches  blanches  ; et  Ton  dit  que  l’usage  du 
soutire  procure  du  soulagement  dans  celle  maladie.  2U^  La 
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larras,  qui  n’est  pas  dangereuse  non  plus.  36.  La  dsjouddam , 
comme  l’écrivent  les  savans,  ou  la  madsjourdam , selon  la 
prononciation  du  peuple.  Cetle  lèpre  est  la  plus  maligne.  On 
croit  que  c’est  celle  dont  il  est  parlé  au  Lévilique,  XIII,  10 , 
il  i.  Les  mahomélans  supposent  que  rien  ne  leur  arrive  que 
par  ordre  de  Dieu;  mais  les  Turcs  ayant  remarqué  que  les 
Européens  s’enferment  pendant  la  durée  de  la  peste  , et 
meurent  rarement  de  cetle  maladie,  quelques-uns  d’entr’eux 
>,  ont  aussi  depuis  long-tems  commencé  à vivre  séparément  en 
pareille  occasion , sans  toutefois  négliger  leurs  occupations. 
Dans  quelques  endroits  de  l’Orient , on  renferme  , dans  des 
quartiers  séparés,  les  lépreux,  et  même  ceux  qui  sont  attaqués 
de  dangereuses  maladies  vénériennes. 

Arts.  — Les  arts  sont  négligés  en  Arabie.  Il  n’y  a ancuno 
imprimerie  dans  ce  pays.  Cependant,  il  ne  faut  pas  croire, 
comme  on  le  dit  en  Europe,  que  le  clergé  musulman  et  les 
nombreux  écrivains  qui  sont  sons  sa  protection,  s’y  opposent. 
Tout  l’obstacle  vient  de  ce  que  les  lettres  arabes  modernes , 

■ liées  ensemble,  et  souvent  placées  l’une  sur  l’autre  et  entrela- 
cées, sont  plus  belles  quand  elles  sont  proprement  écrites,  que 
quand  elles  sont  imprimées.  La  lecture  de  ces  ouvrages  ma- 
nuscrits est,  en  conséquence,  plus  facile;  et  c’est  pourquoi 
l’imprimerie  & Ibrahim- E fl endi  à Constantinople , cessa  si 
yîte.  ; ’ 

(Quelques  faux  dévots  de  la  secte  de  Sunni  ne  pouvant 
souffrir  les  figures,  on  ne  trouve  parmi  les  Arabes  ni  pein- 
tres'ni  sculpteurs.  Cependant,  ils  exécutent  très-bien  leurs 
inscriptions  en  relief.  Ils  les  font  dessiner  sur  la  pierre  par 
leurs  meilleurs  écrivains,  et  le  sculpteur  n’a  qu’à  suivre  !« 
trait.  On  travaille  bien  l’or  et  l’argent  en  Yémen  ; néanmoins 
la  plus  grande  partie  des  ouvrages  d'orfèvrerie  se  lont  par  les 
juifs  et  par  les  Banians.  La  monnoie  même  est  fabriquée  à 
Sanà  par  les  premiers , comme  elle  l’est  au  Càire  et  à Cons- 
tantinople , par  des  individus  de  cetle  nation , par  des  Armé- 
niens et  par  des  Grecs. 

L’art  de  l’horlogerie  n’est  ni  avancé,  ni  considéré  dans 
l’Yémen. 

Celui  delà  musique  est  tout  aussi  négligé,  du  moins, 
n’v  entend-on  que  des  tambours  et  des  chalumeaux. 

Tous  les  ouvriers  travaillent  assis.  Il  y a plusieurs  sorte# 
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bourrages  pour  lesquels  les  Arabes  se  servent  aussi  adroi- 
tement de  leurs  orteils,  que  nous  de  nos  doigts. 

On  ne  tçouve  en  Arabie  ni  moulins  à vent , ni  moulins  t 
eau.  Mais  comme  Niéàuhra.  vu,  dans  le  Téhama,  un  pressoir 
à huile,  tourné  par  un  bœuf,  ce  voyageur  présume  que  les 
Arabes  ont  des  moulins  à grains  du  même  genre.  Ils  ont  la 
coutume  de  broyer  leur  blé  entre  deux  petites  pierres  dont 
ta  supérieure  se  tourne  à la  main.  * ’ 

On  dit  qu’on  ne  fabrique  point  de  sabrés  en  Yémen,  mais 
des  couteaux  larges , courbés  et  pointus  par  un  bout,  nommés 
{a™béa‘ 11  n’y  a Pas  long-tems  que  les  Arabes  ont  commencé 
à faire  des  mousquets  qui,  en  général,  sont  mauvais  et'à 
mèche.  C'en  est  quedepuis  peu  aussi  qu'on  a établi  une  verrerie 
à Mocka.  Il  y a dans  l’Yémen  plusieurs  fabriques  de  toiles 
moyennes  et  grossières.  L'Egypte  lui  en  fournit  en  quantité 
des  dernières,  et  les  Indes-Orientales  lui  en  envoient  defincs 
Les  Arabes  ne  font  point  de  draps;  on  ne  pourrait  même  en 
porter  dans  le  Téhama , à cause  de  la  chaleur.  1 
• Monnaies.  — On  ne  bat  que  peu  de  monnaie  en  Yémen. 

Il  est  vrai  que  l’iman  a converti  des  ducats  de  Venise  en 
monnaie  d’or,  valant  unécu  et  demi,  et  trois  quart*  decu  • 
mais. les  changeurs  en  ont  fort  peu.  Les  pièces  de  monnaie’ 
a ïemen,  comme  celles  de  Turquie,  de  Perse  et  de  l'Lule 
portent  une  inscription  sans  figure.  Il  y en  a de  petites  dé 
plusieurs  sortes.  Les  écus  d'Allemagne,  les  demi-écus,  les 
quarts  d éçus  sont  tous  communs  dans  ce  mêmp  pays. 

Poids.  — Le  piëds  varie  dans  le  petit  domaine  de  l’iman. 
Gouvernement.  — Les  cantons  constamment  habités  de 
1 Arabie  sont  gouvernés  par  des  princes  particuliers  dont 
nous  parlerons  successivement.  Les  Arabes  errans  sont  di- 
vises entr’eux  par  tribus  ; chaque  père  de  famille  rend  la 
justice  aux  siens;  mais  les  vieillards  se  réunissent  pour  dé- 
libérer sur  les  affaires  majeures,  soit  lorsqu’ils  doivent  se 
mettre  en  marche , ou  se  défendre  contre  leurs  ennemis 
lous  es  Arabes  voleurs  forment  des  tribus  particulières* 

I urbulens  et  factieux,  ils  exercent  continuellement  un  bri- 
gandage, qui  les  fait  redouter  des  caravanes  et  des  autres 
paisibles  habitans  du  désert.  Outre  l’état  de  guerre  dans  lequel 
ils  sont  presque  toujours,  le  prétexte  dont  ils  se  servent 
pour  dépouiller  les  voyageurs,  leur  donne  une  grande  lali- 
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tude  à cet  effet.  Ils  disent  que  descendant  d’Ismaël,  ils  ont 
droit  de  reprendre  sur  les  dis  d Isaac,  les  biens  dont  tut  dé- 
pouilléde  fils  aine  d’Abraham. 

La  méfiance  continuelle  qui  existe  parmi  les  Arabes  , leur 
fait  employer  toutes  sortes  deruses  pour  s’assurer  des  marches 
qui  ont  eu  lieu  dans  le  désert.  Ils  observent  la  piste  des  ani- 
maux qui  ont  passé  pour  changer  de  pacages,  et  font  les 
combina&ons  les  plus  exactes , sur  ces  différentes  routes  que 
les  conducteurs  ortt  pu  tenir.  La  fiente  est  sur-tout  un  indice 
qui  les  trompe  rarement , sur  le  tems  qui  s’est  écoulé  depuis 
le  passage.  Ils  montent  pas-à-pas  sur  les  buttes  et  sur  les. 
collines , pour  voir  si  les  plaines  sont  libres.  Tantôt  appuyant 
l’oreille  contre  terre,  ils  entendent  marcher  pendant  la  nuit, 
même  de  fort  loin.  Les  Arabes  qui  courent  en  maraude,  mon- 
tent sur  une  jument,  parce  que  les  jumens  ne  hennissent  point, 
que  même  elles  décèlent  ceux  qui  ont  des  chevaux.  Enfin , 
jamais  ils  n'aüument  de  feu  pendant  la  nuit,  à moins  qu’ils  ne 
soient  assez  nombreux  pour  «avoir  rien  à craindre.  Rien 
n’est  plus  singulier  que  leur  manière  de  changer  de  domicile. 
Des  troupeaux  nombreux,  qui  précèdent  la  caravane , expri- 
ment par  des  cris , leur  joie  de  retourner  à leurs  anciens 
pâturages.  Conduites  par  de  jeunes  adultes,  quelques  bêles 
desomne  portent  lespetits  nouvellement  nés.  Ensuite  viennent 
les  chameaux  , chargés  des  bagages  et  des  femmes  enceintes 
ou  malades  , les  autres  marchant  toujours  à pied,  et  portant 
leurs  enfans  ^ur  leurs  dos  ou  entre  les  bras.  Les  hommes 
montés  sur  leurs  chevaux,  et  armés  de  leiHs  lances,  voltigent 
sur  les  côtés  j on  presse  la  marche  des  animaux  qui  broutent 
trop  long-lems.  Les  chaugemens  de  domicile  ont  lieu  plusieurs 
fois  l’année  ; mais  on  revient  successivement  tous  les  ans , 
aux  endroits  que  l’on  a coutume  d’habiter. 

Population.  — Quelques  auteurs  portent  h 12,000,000 
Je  nombre  des  habitans  des  trois  Arables , mais  rien  n’est 
plus  incertain  que  l'état  de  la  population  de  la  plupart  des 
contrées  de  l’Orient,  vu  qu’on  n’y  fait  aucun  dénombrement. 

Commerce. — La  myrrhe,  l’encens,  le  baume  de  la  Mecque, 
quelques  aromates  et  quelques  drogues  propres  à la  médecine 
et  le  café  forment  les  articles  du  commerce  d’exportation  de 
l’Arabie.  Celle  du  café  peut  être  de  12  à i3  millions  pesant. 
Les  Européens  enachctleni  pour  un  million  et  -,  les  Persans 
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pour  trois  millions  [ , l’indostan,  les  Maldives,  et  les  colonies 
arabes  de  la  côte  d'Afrique  , cinq  inilliuns  ; et  les  caravanes 
de  terre,  un  million.  A l'époque,  où  le  cale  était  bien  moino 
cher  qu'il  ne  l’est  actuellement  (en  i boa),  la  vente  de  celte 
denrée  lésait  entrer  à 9 millions  de  francs  en  Arabie.  Les  . 
autres  objets  d exportation  payent  des  droits  excessifs,  e*  r 
ne  passent  pas,  7 à Hoo.ooo  francs.  Nous  parlerons  ailleurs 
des  articles  d’importation. 

Description  géographique  des  trois  Arabies. 

Arabie-Petrée.  — Cette  contrée,  la  plus  petite  des  trois 
Arabies,  a la  forme  d’une  espèce  de  triangle,  extrêmement 
prolongé  vers  le  sud.  Elle  est  bornée  à l’est-sud-êst  , par 
l’Arabie-Déserte;  au  nord  par  lu  Syrie  et  l’Egypte,  et  à l’ouest- 
sud-ouest  par  la  mer  Rouge.  Elle  est  extrêmement  monta- 
gneuse. La  partie  septentrionale,  c’est-à-dire,  celle  qui  se 
trouve  entre  les  deux  bras  du  golfe  Arabique,  s’appelle  en 
Arabe,  Bar-el-lour  Sina,  le  désert  du  Monl-Sinaï.  Elle  était 
très-célèbre  dans  les  anciens  teins  ; mais  eile  est  aujourd’hui  : 
presque  inhabitée.  On  n’y  trouve.que  quelque  villages,  situés 
sur  la  côte,  et  dont  les  habilans  vivent  du  produit  de  leur 
pèche.  Tout  l’intérieur  du  pays  appartient  aux  Arabes  errans 
et  iudépendans.  . .. . • . • • . ' ■>. 

Le  bras  oriental  du  golfe  Arabique,  que  les  Arabes  nomment 
Bahhr-el-Akaba,  est  ordinairement,  dit  Niébuhr,  marqué  fort 
large  sur  les  cartes;  mais  selonce  voyageur  exact  et  véridique, 
on  peut-être  entendu  de  l’un  à l’autre  bord. 

Les  villes  et  lieux  principaux  de  cette  contrée , dont  le 
nom  vient  de  Pelra,  qui  en  était  jadis  la  capitale  et  dont  il 
n’y  a plus  que  des  restes,  sont  Hérac,  Ailah,  Kalaal  el- 
Acaba,  Midian , K alaat-ei~Moilah,  l 'or  et  Ajiowi-el-Mousa. 

Hérac,  ville  située  au  sud  de  la  mer  Morte,  est  la  capitale 
de  l’Arabie-Petiée.  Nous  manquons  de  renseignemens  suc 
cette  ville.  , % . 

Ailah  est  l’ancienne  Eloth,  citée  dans  l’Ecrilure-Sainte. 
Lçs  Arabes  l’appellent  ordinairement  Acaba  et  Hcclç.  Elle  est. 
située  à l’extrémité  du  bras  oriental  du  golfe  Arabique,  et 
comme  elle  est  sur  la  roule  des  pèlerins  d’Egyple,  les  Turcs 
y entretiennent  une  garnison  dans  une  petite  citadelle. 

I<alaat-el-Acaba:t  donne  son  nom  au  bras  oriental  du 
7 onia  X.  ’ ' G 
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golfe,  bras  qui  se  divise  vers  l'extrémité  en  deux  petites  bran* 
thés  à l'enfoncement  est,  de  l’une  des  quelles  se  trouve  Acaba. 

Midian  est  une  ville  , située  à la  distance  de  dix  ou  douze 
lieues  an  sud  d’Acaba,  sur  la  côte  est  du  bras  oriental  du 
golté  Arabique. 

Aa/aal- et- Moilah  est  un  petit  fort  sur  le  chemin  des  pè- 
lerins d’Egypte.  11  parait  que  c’esf  l’ancien  Midian.  Il  est 
situé  à dix  ou  douze  lieues  au  sud  de  Midian. 

’f  or  ou  Bander  Tor  est  un  port  situe  sur  la  côte  ouest  du 
bras  occidental  du  golfe  Arabique,  par  52  d.  de  longit.  et  28d. 
de  latit.  C’esl-là  qu'abordent  tous  les  bàtimens  qui  naviguent 
entre  Suez  elDsjidda,  parce  qu’ils  y prennent  gratis  d’assez 
bonne  eau  d'un  puits  qui  se  trouve  près  du  port,  et  qu’ils  en 
achètent  à bas  prix  d’autre,  meilleure  encore , qu’on  leur  ap- 
porte des  montagnes.  La  citadelle  appelée  Kalia  - cl  -'I  or 
est  ruinée  par  le  teins  et  depuis  maintes  années  sans  garnison. 
Tout  proche  de-là  sont  les  villages  d eSc/iadlic  et  de  JBel/ed 
en  Nqêsariti  Ce  dernier  est  habité  par  de  pauvres  grecs,  qui 
comme  leurs  voisins  les  mahométans  , vivent  delà  pêche  et 
de  leurs  jardins  de  dattiers.  Les  grecs  ont  aussi  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  Tor,  un  mauvais  couvent,  dont  le  jardin, 
qui  en  est  à quelque  distance,  est , selon  plusieurs  écrivains , 
YElini,  dont  parle  l'Ecriture , et  où  étaient  douze  fontaines 
et  soixante  et  douze  palmiers. 

Vers  le  sud  de  Kalla-el-Tor,  est  le  petit  village  de  Dsjebil, 
où  demeurent  ordinairement  tous  les  pilotes  qui  conduisent 
les  vaisseaux  entre  Suez  et  Dsjidda.  Il  y a,  dans  ce  passage, 
diverses  sortes  de  plantes  de  corail,  dont  quelques  unes  res- 
semblent h des  arbrisseaux  sans  feuilles. 

Vers  le  nord-est , h sept  à huit  lieues  de  Tor,  se  trouve  le 
mont  Sinaï,  que  les  Arabes  nomment  Jour  Sinà.  Ce  mont, 
au  pied  duquel  est  le  couvent  grec,  connu  sous  le  nom  de 
Sle.-Catherinc,  est  placé  sur  une  masse  de  montagnes,  que 
les  Arabes  appelent  Dsœjebbel  Mousa,  et  dont  on  ne  peut 
faire  le  tour  qu’au  moyen  de  plusieurs  journées  de  marche. 
Cette  masse  est  en  grande  partie  composée  de  grès  ; mais  le 
Sinaï  est  presque  tout  de  roc  de  granit  rougeâtre  et  «H  gros 
grains,  Le  Dsjœbbel Mousa  a quantité  de  belles  sources , qui 
cependant  ne  sont  pas  assez  abondantes  pour  se  réunir  et 
iorimr  des  ruisseaux  qui  fournissent  de  l’eau  toute  l’année.  Il 
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Semble  plutôt  que  les  vallées  de  ce  mont  ne  regorgent  d’eau 
qu’après  les  grosses  pluies.  On  en  trouve  plusieurs  de  Fertiles 
dans  lesquelles  sont  des  jardins  plantés  de  vignes , de  poiriers  , 
de  dattiers  et  d’autres  excellents  fruits,  que  l’on  transporte 
Su  Caire,  et  qu’on  y vend  très-cher.  Le  moutSinaï  est  encore 
l’objet  de  la  vénération  des  musulmans , qui,  à leur  retour  de 
Médine,  honorent  par  le  sacrifice  de  quelques  agneaux,  le  lieu 
OÙ  Dieu  apparut  à Moïse  avec  tout  l’appareil  de  sa  puissance. 

Au  nord  et  au  pied  du  Dsfœbbel-Mousa , h trois  ou  quatre 
lieues  au  nord-ouest  du  cloître  grec  et  du  mont  Sinaï  est  la 
Vallée  de.  Farati , dans  laquelle  on  trouve  , ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  vallons  voisins,  de  très- beaux  fruits  en  abon- 
dance. Le  wadi  ( i ) Faran  devient  quelquefois  après  da 
grandes  pluies  , un  torrent  si  considérale , que  les  Arabes 
sont  obligés  de  dresser  leurs  tentes  sur  la  pente  dés  monta- 
gnes. Près  de  l’embouchure  de  ce  ruisseau  , où  de  ce  torrent 
est  une  source  appelée  Bîr-Eddas  , depuis  laquelle  jusqu’à 
Hamman  Fara-Oun,  on  appelle  le  golfe  Bîrket-Fura-Oun. 

Jjloun-Mousa , ou  le  puits  de  Moïse,  est  à environ  trois 
lieues  d’Allemagne  de  Suez,  vers  le  sud-est,  et  à une  bonne 
demi-lieue  du  golfe  d’Arabie,  dans  une  plaine  sablonneuse. 
On  y trouve  de  l’eau  en  plusieurs  endroits,  dès  qu’on  creuse 
à un  pied  de  profondeur;  mais  les  Arabes  disent  que  des  cinq 
puits  qu’on  y voit,  un  seul  donne  au  besoin  de  l’eau  potable, 
peut-être  le  Mara,  dont  parle  Moïse  (Exode,  XV,  22) , 
doit  il  être  cherché  là. 

Arabie-Déserte.  Cette  contrée,  maintenant  appelée^/ofe/7, 
s’étend  des  déserts  de  Palmyre  et  de  l’Euphrate  au  nord  , jus- 
qu’à l'Arabie  - Heureuse  au  sud.  En  voyageant  à travers  les 
déserts  sablonneux  de  ce  pays,  il  faut  diriger  sa  roule  par- 
les étoiles  ou  la  boussole. 

La  ville  la  plus  considérable  qu’on  y trouvât  jadis,  étailcella 
de  Thapsacus,  qui  avait  un  pont  sur  l’Euphrate.  Darius  passa 
ce  pont  avec  son  armée  lorsqu’il  marcha  contre  Alexandre  ; 
et  il  le  repassa  après  sa  défaite.  Cyrus  le  jeune,  aussi  à la 
tête  de  son  armée , traversa  dans  ce  lieu , le  même  fleuve  à 
pied,  chose  que,  selon  Xénophon,  les  habitans  de  Thapsa- 
cus n’avaient  jamais  vue. 
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Ana  est  la  capitale  de  l’Arabie-Déserte.  On  dit  que  cette 
ville,  située  par  34  deg.  20  min.  de  latit,  et  60  deg.  20  m. 
de  longit. , est  fort  ancienne.  Elle  a une  enceinte  de  murs  et 
une  forteresse  du  côté  du  nord.  Comme  le  terrain  sur  lequel 
elle  est  bâtie  , se  trouve  resserré  par  des  montagnes  escar- 
pées, elle  s’étend  en  longueur,  et  n’a  que  deux  rues,  sépa- 
rées l'une  de  l’autre  par  l’Euphrate.  Celle  qui  est  du  côté  de 
la  Mésopotamie  a deux  milles  de  long,  et  n’est  habitée  que 
par  des  ouvriers,  qui  encore  y sont  en  petit  nombre.  Celle 
qui  est  de  l’autre  côté  a plus  de  deux  lieues  dans  la  même 
direction,  et  c’est  dans  celle-ci  que  résident  les  principaux 
habitans.  Les  maisons  n'out  qu’un  étage  , ou  tout  au  plus 
deux.  Elles  sont  toutes  de  pierres  et  de  plâtre , ou  de  chaux, 
de  pierres  et  d'argile;  elles  sont  petites,  carrées  et  couvertes 
en  terrasse,  excepté  la  mosquée  qui  l'est  en  tuiles.  Chacune 
a un  terrain  borné  d’un  côté  par  les  montagnes,  et  de  l’autre 
par  le  fleuve.  Ce  terrain  forme  un  verger,  rempli  d’arbres 
fruitiers  qui  portent  des  dattes , des  oranges,  des  limons,  des 
citrons , des  poires  , des  coins  , des  figues  , des  grenades.  Les 
olives  y viennent  aussi  grosses  que  deschàtaignes  et  en  grande 
quantité.  On  laisse  un  fossé  entre  ce  terrain  et  la  montagne, 
afin  de  faire  écouler  les  eaux  et  de  les  empêcher  de  l’inonder. 

La  ville  d'Ana  n’est  peuplée  que  d’Arabes  (1)  , la  plupart 
chefs  de  voleurs,  qui  se  répandent  dans  toutes  les  parties  du 
désert.  Elle  est  gouvernée  par  un  émir,  tributaire  du  grand- 
seigneur;  mais  ce  n’est  pas  sans  peine  que  l’aga  et  les  janis- 
saires qui  sont  dans  la  place,  lèvent  les  taxes  imposées  à cette 
ville. 

L’air  d’Ana  est  très-pur.  Les  environs  en  sont  d’une  grande 
fertilité.  Dans  les  terrains  plats,  on  sème  du  blé  , et  d’autres 
grains  qui  réussissent  très-bien. 

Arabie-Heureuse.  — Celte  vaste  contrée  qui  a le  golfe 
Persique  à l’est,  l’Arabie  Déserte  au  nord  , le  golfe  Arabique 
à l’ouest,  et  l’Océan  au  sud,  renferme  plusieurs  grandes  pro- 
vinces, telles  que  1 ’Hedsjas , le  Aetlsjed , ['yémen,  YHadra - 
maut , XOmûn  , le  Lac/isa,e  t quelques  petits  pays  limitro- 
phes. Dans  chacune  de  ces  provinces  se  trouvent  plusieurs 
cantons  indépendans  ; et  toutes  contiennent  des  endroits  éle- 

(i)  On  croit  ou  il  y * quelques  juiîs  , aussi  arabes,  jurais  qui 
ne  sent  pas  riches. 
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vés  et  fertiles  ; mais  1rs  plaines,  manquant  deau  pour  l'or- 
dinaire, sont  stériles.  Dans  la  saison  de  la  pluie,  cependant , 
il  se  (orme,  dans  les  montagnes,  plusieurs  torrens  qui,  après 
avoir  fertilisé  une  grande  partie  des  plaines , se  perdent  dans 
la  campagne,  ou  dans  les  sables , ou  enfin  , se  jettent  dans  ta 
mer,  quand  ces  montagnes  n’en  sont  pas  fort  éloignées,  ou 
qu'ils  sont  considérables.  Quant  aux  vallées  où  l'eau  de  pluie 
se  rassemble , et  d’où  elle  s’évapore  , faute  d’écoulement , 
JVI.  Niébuhr  prétend  qu’il  n’y  en  a pas  autant  en  Arabie  que 
les  savans  le  supposent.  On  trouve  quelques  lacs  de  set 
dans  l’Arabie-Heureuse. 

Province  dHedsjas. 

Celte  province  est  bornée  au  levant  par  le  Nedsjed,  au 
nord  par  le  golfe  d Arabie  et  par  le  désert  de  Syrie,  à l’ouest, 
par  ce  même  golfe  , et  au  sud  par  l’Yémen.  Le  terroir  y est 
en  partie  aussi  bon  que  dans  ce  dernier  pays.  Loin  de  la  côte, 
on  trouve  beaucoup  de  cantons  montagneux  qui  sont  très- 
fertiles  , et  près  de  la  mer  , quelques  plaines  qui  pourraient 
être  améliorées  par  les  torrens  qui  tombent  des  montagnes. 

Gouvernement.  — - Le  sultan  de  Constantinople  prétend 
la  souveraineté  de  cette  grande  province;  mais  on  s’v  in- 
quiète peu  de  ses  prétentions,  le  shérif  de  la  Mecque  y étant 
très-oonsidété,  quoique  son  vassal , et  le  reste  de  l’Hedsjas 
étant  soumis  à des  cheiks  arabes  indépendans.  Voici  propre- 
ment en  quoi  consiste  le  pouvoir  du  sultan  dans  ce  pays  t 
i°.  Les  caravanes,  ou  plutôt  les  armées  turques , y passent 
presque  par  force  chaque  année.  2°.  Le  sultan  peut , par  son 
pacha  qui  conduit  la  caravane  de  Syrie,  déposer  le  shérif, 
pendant  le  peu  de  jours  que  les  pèlerins  s’arrêtent  à la  Mecque , 
et  en  nommer  un  autre  de  la  même  famille.  3°.  Il  entretient 
un  pacha  à trois  queues  dans  la  ville  de  Dsjidda,  lequel  mal- 
gré sa  suite  nombreuse  , n’ose  ni  aller  à son  gouvernement  ', 
ni  en  revenir  sans  une  grande  caravane.  40.  Une  partie  de  la 
garnison  , à la  Mecque,  à Médine  et  à Jambo,  est  composée 
de  soldats  turcs.  5°.  Les  Turcs  ont,  pour  la  sûreté  de  leurs 
caravane* , des  garnisons  en  différentes  petites  citadelles , 
bâties  près  des  puits , sur  le  chemin  d’Egypte  et  de  Syrie  à la 
Mecque,  mais  sans  aucun  pouvoir  dans  les  villes  et  villages  de* 
environs.  Les  Arabes  seraient  en  état  de  chasser  bientôt  le» 
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Turcs  de  l’Hedsjas , si  l’amitié  du  sultan  ne  leur  était  avant»* 
geuse.  Les  Turcs  envoient  tous  les  ans  des  sommes  si  con- 
sidérables à la  Mecque,  que  presque  tous  leshabitans  de  cette 
ville,  et  tous  les  descendans  de  Mahomet  dans  l’Hedsjas,  en 
tirent  un  certain  revenu , en  qualité  de  gaddâm-el-kaba  , ou 
d’officiers  de  la  kaba,  titre  qui  leur  appartient,  simplement 
parce  qu'ils  demeurent  en  Terre-Sainte;  car  on  n’exige  d’eux 
aucun  service  près  de  cette  même  Kaba.  Il  vient,  en  outre, 
annuellement  et  aux  frais  du  sultan , quatre  à cinq  vaisseaux 
chargés  de  blé , de  riz , et  d’autres  provisions , le  tout  destiné 
pour  Médine  et  la  Mecque.Pendantqueles  pèlerins  sont  dans 
cette  dernière  ville,  il  fait  de  plus  distribue.'  autant  d’eau  que 
2,000  chameaux  en  peuvent  apporter.  Les  Arabes  errans 
même  tirent  de  grands  profils  des  Turcs  ; car  , quoique  les 
caravanes  soient  escortées  par  un  pacha  de  Syrie  et  par  un 
bey  d’Egypte  , qui  ont  beaucoup  de  soldats  avec  eux , il  tant 
néanmoins  quelles  fassent  à ces  voleurs  de  grands  présens  , 
pour  passer  sur  leurs  terres  sans  péril. 

Les  villes  principales  de  cette  province  sont  : Médine , 
Janibo , la  Mecque , Dsjùlda , Y aiej'el  Ghoun-Soude. 

Médine  est  située  à 91  lieues  au  nord-ouest  delà  Mecque, 
h 225  de  Bassora,  à 240  de  Damas,  à 240  du  Caire,  et  à , 
495  de  Constantinople,  par  57  deg.  3o  secondes  de  longit. 
et  2 5 deg.  de  latit.  Cette  ville  est  petite  et  environnée  d’une 
mauvaise  muraille.  Elle  a très-souvent  eu  son  propre  prince , 
et  était  autrefois  nommée  Jathreb.  Mahomet  y fut  accueilli, 
lorsqu’il  fuyait  la  Mecque  d’où  l’avait  chassé  la  tribu  de  Ko- 
reisch.  Ce  prophète  y est  mort  et  enterré.  Par  toutes  ces 
raisons,  celte  ville  fut  appelée  Medinet-en-Nebi , c’est-à-dire, 
ville  du  prophète.  Les  mahométans  la  nomment  Sainte , et  ne 
permettent  ni  aux  chrétiens , ni  aux  juifs  d’en  approcher. 

Le  tombeau  de  Mahomet , que  l’on  montre  à Médine , sans 
être  l’objet  de  leur  culte  , est  en  vénération  chez  les  secta- 
teurs de  sa  loi.  Les  pèlerins  ne  sont  pas  obligés  de  le  visiter. 

Les  seules  caravanes  de  Syrie  et  d’Egypte,  en  revenant  de 
la  Mecque,  font  un  petit  détour  pour  passer  par  Médine,  * 
parce  que  les  mahométans  regardent  comme  une  bonne  ac- 
tion , de  réciter  quelques  prières  dans  cette  ville.  Parmi  les 
personnages  de  distinction  qui  s’y  rendent,  il  en  est  peu  qui 
aient  le  bonheur  d’entrer  dans  l’édifice  bâti  au-dessus  du 
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tombeau  de  Mahomet.  Comme  on  craint  que , par  esprit 
d'idolâtrie  et  de  superstition,  le  peuple  ne  rende  des  hon- 
neurs à ce  tombeau  , on  ne  permet  de  le  regarder  qu’à  travers 
une  grille  de  1er.  il  n’est  pas  plus  magnifique  que  celui  des 
autres  fondateurs  de.mosquées  , l’endroit  où  l’on  a déposé  le 
corps  du  prophète  des  Arabes,  n étant  couvert  que  d'une 
simple  maçonnerie.  Laforme  en  est  celle  d’une  grande  caisse. 
On  voit  aussi  dans  le  même  bâtiment , d’autres  tombeaux  pa- 
reils, sous  lesquels  reposent  les  deux  premiers  califes,  Al>ou~ 
bekrt t Omar.  On  dit  que  près  de  celui  de  Mahomet,  il  en 
existe  un,  tout  ouvert,  pour  recevoir  Sidna-  Isa,  c’est-à- 
dire,  Jésus-Christ,  qui,  s<, Ion  les  mahomélans , reviendra 
dans  les  derniers  tems,  pour  mourir  à Médine.  Quoique  le 
tombeau  de  Mahomet  ne  soit  pas  superbe,  on  garde  néan- 
moins dans  1 édifice  supérieur  , des  richesses  immenses  , en- 
voyées par  des  princes  inahométansj  et  l’«n  dit,  dans  le  pays, 
quelles  seraient  à la  disposition  du  sultan  de  Constantinople, 
s’il  en  avait  besoin  pour  soutenir  une  guerre  contre  les  infi- 
dèles.  La  partie  la  plus  considérable  de  ces  trésors,  doit  être 
en  pierres  précieuses.  On  prétend  y conserver  une  poudre 
chimique , ou  la  pierre  philosophale , qui , sur  - le  - champ  , 
convertit  tous  lés  métaux  en  6r.  C’est , sans  doute , à cause  de 
tant  de  richesses  , que  le  tombeau  de  Mahomet  est  gardé  par 
quarante  eunuques.  On  assure  aussi  qu’on  y établit  cette  garde 
pour  en  écarter  le  peuple  qui , accoutumé  à jeter  sur  les 
tombeaux  des  saints  , quelques  lambeaux  de  ses  habits , dans 
l’espoir  d’obtenir  l’accomplissement  de  ses  vœux,  pourrait, 
à travers  le  grillage  , y jeter  des  choses  impures.  Les  maho- 
mélans du  commun  croient  que  ces  gardes  y sont,  depuis 
que  deux  chrétiens  travestis  essayèrent  un  jour  d’enlever  les 
ossemens  de  Mahomet. 

Autour  du  bâtiment , en  dehors , est  une  étoffe  riche  , 
brodée  en  lettres  d’or,  sur  un  fond  vert.  On  la  travaille  h 
Damas,  et  on  la  change  tous  les  sept  ans,  lorsque  la  fête  du 
sacrifice  tombe  un  vendredi , ou  lorsqu’un  nouveau  sultan 
monte  sur  le  trône.  La  mosquée  dans  laquelle  se  trouvent  et 
le  tombeau  de  Mahomet  et  celui  des  deux  premiers  califes 
forme  un  carré  long , intérieurement  garni  d’arcades  , sur- 
montées de  petites  coupoles  en  forme  de  turban.  La  façad» 
semble  celle  d’une  maison  ordinaire,  et  n’a  qu’un  seul  étage» 
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avec  une  porte  ronde  au  milieu,  et  trois  fenêtres  de  chaque 
côté.  Aux  deux  extrémités  , sont  deux  minarets  qui  répondent 
à deux  autres,  placés  de  la  même  manière,  à la  façade  paral- 
lèle. Un  cinquième  se  trouve  derrière  le  tombeau  du  pro- 
phète, mais  en  dehors,  ainsi  que  les  quatre  autres. 

La  mosquée  de  Médine  est  découverte.  L’intérieur  est 
divisé  en  deux  parties  inégales,  dont  la  plus  longue  est  desti- 
née aux  prières.  Celle-ci  se  trouve  la  première,  et  la  seconde 
renferme  le  tombeau  du  prophète , dans  une  espèce  de  cime- 
tière, au  milieu  duquel  est  un  petit  bâtiment  qui  sert  de  chaire. 
On  sait  que  plusieurs  califes  avaient  eu  dessein  de  transporter 
dans  leur  résidence,  celle  dans  laquelle  Mahomet  avait  cou- 
tume de  prêcher.  Elle  est  encore  à Médine  ; on  s’en  sert  les 
jours  de  fête;  mais  les  Arabes  ne  la  révèrent  point. 

Jatnbo  est  une  ville  d’une  grandeur  médiocre  , située  sur 
la  côte  du  golfe,  à ta  distance  de  io  ou  12  lieues  de  Médine, 
dont  elle  est  le  port.  Elle  est  environnée  d'une  muraille  mal 
construite,  et  a une  garnison  de  quelques  janissaires,  pour  la 
sûreté  des  pèlerins  et  des  marchands  turcs. 

La  Mecque.  Celle  ville  est  h une  forte  journée  de  Dsjidda, 
qui  en  est  le  port  Le  chemin  tournant  vers  le  sud  autour 
des  montagnes,  la  distance  d'une  ville  à l’autre  ne  peut  être, 
en  ligne  directe , que  de  cinq  h six  milles  d’Allemagne.  Le 
terroir  près  de  la  Mecque  est  aride  et  stérile  ; mais  on  trouve 
de  beaux  fruits  dans  les  parties  plus  élevées , à quelques  lieues 
plus  loin.  La  chaleur  est  excessive  dans  celte  ville  pendant 
l’été.  Alofs  leshabitans  ferment  les  portes  et  les  volets  de  leurs 
maisons  pour  s’en  garantir,  et  ils  arrosent  les  rues  pour  ra- 
fraîchir l’air  : on  s’y  rappelle  même  d’exemples  de  gens  étouf- 
fés et  comme  brûlés  par  le  Semoum. 

Comme  les  plus  distingués  parmi  les  nobles  de  l’IIedsjas 
demeurent  à la  Mecque,  et  que  celte  ville  forme  un  entrepôt 
pour  les  Imles  , la  Syrie,  l’Egypte  , etc.;  que  les  pèlerins  et 
les  marchands  s’y  rassemblent  tous  les  ans  par  milliers , et 
paraissent  se  disputer  la  gloire  de  l'enrichir , ou  croira  facile- 
ment qu’en  comparaison  des  autres  viltes  au  pays,  elle  con- 
tient des  bâlimens  vastes  et  beaux,  k la  manière  des  Arabes. 
Entre  ces  édifices,  le  plus  remarquable  est  la  Kola  ou  Beil- 
j4lîah , c’est-k-dfre , la  maison  de  Dieu , qui  était  déjà  en  vé- 
nération parmi  ces  peuples  avant  Mahomet,  et  qui , selou  la 
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loi  mahoméfane , doit  être  visitée  au  moins  une  fois  par  tous 
les  vrais  croy  ans , qui  ont  île  quoi  fournir  aux  frais  du  voyage. 

Les  Européens  n’osent  approcher  de  la  Mecque  plus  loin 
que  Dsjidda.  Ceux  qui  y sont  allés  du  moins,  étaient  sans 
doute  des  renégats.  Le  peuple  de  cette  ville  regarde  son 
territoire  comme  sacré,  et  il  traiterait  de  profane  tout  chré- 
tien qui  oserait  y mettre  le  pied. 

(Quoique  les  mahométans  ne  permettent  pas  aux  chrétiens 
d’aller  à la  Mecque , ils  ne  leur  refusent  pas  cependant  la 
description  de  leur  Kaba.  Ils  racontent  aussi  aux  étrangers 
toutes  les  cérémonies  que  leur  loi  prescrit  aux  pèlerins. 

La  grande  mosquée  de  la  'Mecque , proprement  dite  le 
Lieu-Saint , est  un  vaste  édifice , formant  un  carré  long.  Cet 
édifice  n’étant  point  couvert , l’intérieur  devient  une  place 
entourée  de  trois  rangs  de  colonnes , surmontées  de  deux 
rangs  de  coupoles  fort  basses.  Les  pèlerins  se  réfugient  sous 
ces  portiques,  pendant  la  chaleur  du  jour;  et  la  mosquée  a six 
minarets,  sans  compter  un  septième  sur  un  édifice  latéral  qui 
est  joint  à ce  temple,  et  qui  en  dépend.  Dans  le  mur  extérieur, 
il  y a en  tout  trente- neuf  portes.  Les  pèlerins  qui  visitent  la 
Kaba,  pour  la  première  fois , entrent  par  une  porte  désignée, 
et  sortent  par  une  autre  qui  l’est  aussi. 

Un  petit  édifice  carré,  situé  au  milieu  de  la  grande  place  , 
est  proprement  cette  laineuse  Kaba.  Les  mahométans  la  res- 
pectent si  fort,  que  , lorsqu'ils  prient  Dieu  , ils  ne  manquent 
jamais  de  se  tourner  du  côté  où  ils  la  supposent,  dans  quel- 
que lieu  du  monde  qu  ils  se  trouvent.  Ils  la  révèrent  à ce  point, 
parce  qu’ils  croient  qu’Abraham  la  bàlit  pour  y dire  ses 
prières.  On  assure,  cependant,  que  celle  de  ce  patriarche 
était  située  uiv  peu  plus  vers  l’orient,  mais  tout  près  de  celle 
qui  existe  aujourd'hui  , et  qu’on  en  voit  encore  quelques 
ruines. 

La  Kaba  n’a  point  de  fenêtres.  La  porte  de  cet  édifice  se 
trouve  du  côté  du  sud,  non  pas  dans  le  milieu,  mais  plus 
vers  le  sud-ouest,  et  est  placée  si  haut,  qu’étant  en  bas,  on 
j>eut  à peine  en  atteindre  le  seuil  avec  la  main.  On  n’y  monte 
pas  par  un  escalier,  mais  par  une  échelle  qu’on  peut  enlever. 
Excepté  des  cas  extraordinaires , les  portes  de  la  Kaba  ne 
s’ouvrent  que  deux  fois  par  an,  encore,  dans  ces  mêmes 
cas , nicsl  - il  permis  d’y  entrer  qu’aux  gens  de  distiao- 
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ticm  et  h ceux  qui  sont  en  relation  avec  eux.  Il  ne  parait  pa? 
que  de  grandes  richesses  y soient  renfermées,  comme  l’ont 
cru  long-teins  les  Européens  ; mais  on  exalte  fort  la  quantité 
de  lampes  et  de  candélabres  d’or  et  d’argent  qui  sont  dan^ 
la  place  et  sous  les  arcades,  autour  de  celte  sainte  maison.  Qu 
ne  pense  pas , néanmoins  , que  le  tout  puisse  entrer  en  com- 
paraison avec  les  trésors  que  fpn  conserve  dans  quelque^  ct 
églises  catholiques,  . 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la  Kaba,  c’est  Ig 
pierre  noire  qui  est  enchâssée  et  maçonnée  dans  le  mqp , au 
, coin  du  sud -ouest,  à peu  de  dislance  au-dessus  de  terre.  Op 
prétend  (jqe  i'çnge  Gabriel  l'a  apportée  du  ciel,  quelle  a été 
Hanche-*!  si  brillante,  qu'à  quatre  journées  de  chemin,  on 
pouvait  en  reconnaître  la  lumière,  mais  qu’après  avoir  exces- 
sivement pleuré  sur  les  péchés  des  hommes,  elle  a insensi- 
blement perdu  sa  clarté,  et  qu’elle  est  devenue  toute  noire. 
Aussi  souvent  qu'un  musulman  (ait  le  tour  de  la  Kaba,  il  baise 
cette  pierre,  et  quand  l’affluenpe  du  peuple  l’en  empêche , il 
cherche  du  moins  à la- toucher  de  la  main.  Elle  est  enchâssée 
dans  de  l’argent.  ;V:f 

Toute  la  Kaba  est  couverte  d’un  étoffe  de  soie  noire,  sur 
laquelle  sont  en  or  trait,  et  en  très  grands  caractères,  play 
sieurs  passages  du  coran.  Cette  précieuse  étoffe  se  brode  au 
Caire,  dans  le  palais  des  anciens  sultans  de  l’Egypte.  Chaquf 
année,  on  la  change  aux  frais  du  grand  seigneur. La  gouttière, 
par  laquelle  fea»  s’écoule  du  toit,  de  la  Kaba,  est  d’or  pur. 
Autour  de  l'édifice,  règne , à quelque  distance,  un  rang  de 
piliers  de  métal,  entre  lesquels  sont  attachées  des  chaîne* 
qui  servent  à suspendre  des  lampes  et  des  candélabres  d’ar-, 
gant.  Tout  auprès,  sont  lef  quatr# maisons  de  prière  de* 
quatre  diflëren tes  sectes  de  sunnites,  elle  Makma-Hazaret- 
Jbrahim , ou  la  place  sur  laquelle  Abraham  fesait  la  sienne,, 
avant  que  la  Kaba  fût  bâtie.  Là , doit  être  aussi  la  prétendue 
pierre  de  ce  patriarche.  Il  y a encore  trois  bàtipmns  sur  j» 
grande  place.  L’un  couvre  le  puits  de  Zemzei»,  fprt  estimé 
chez  les  mahométans,  pour  son  eau’,  et  qui  lut  produit,  ou 
découvert,  par  miracle.  Ce  fut  là,  dit -on,  qu’/Aigac  posa 
son  fils  Ismaël  sur  le  sable,  afin  de  pouvoir  mieux  chercher 
• de l’eau.  Ayant  long-tems  couru  sans  succès,  et  revenant 
fort  triste  auprès  de  l’enfant,  elle  fut  très-surprise  de  voir  » 
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Fendroit  où  il  avait  joué,  tic  leau  jaillir  entre  ses  pieds.  Il 
est  clair  que  les  mnhométans  ont  pris  le  fond  de  cette  histoire 
dans  l’Ecriture. 

La  clef  de  la  Kaba  doit  demeurer  peqiétuellement  dans  la 
famille  d' Othman-ibn-Talha. 

Au  chapitre  du  corail,  intitulé  K assit , on  lit  ces  paroles  : 
Dieu  vous  commandé  de  rendre  les  dépôts  à ceux  à qui  ils 
appartiennent.  Les  interpi  êtes  disent  qu'il  faut  entendre  litté- 
ralement ce  passage  qui  a trait  à ce  qui  arriva  après  la  prise 
de  la  Mecque.  Mahomet  étant  entré  victorieux  dans  cette 
ville , demanda  les  clehs  du  temple  à Otlunan , fils  de  Talha , 
qui  en  était  le  gardien,  afin  qu’il  pût  y faire  sa  prière.  Othman 
les  lui  apporta,  et  comme  il  les  lui  présentait,  Abbas,  qui 
était  de  la  famille  de  Haschem  et  oncle  de  Mahomet,  les  lui 
demanda,  parce  qu’il  avait  déjà  celle  du  puits  de  Zetnzem. 
Othman  entendant  parler  Abbas  relira  sa  main,  et  refusa  de 
les  lui  donner  ; mais  Mahomet  voyant  son  refus , lui  dit  : INe 
vous  fiez-vous  pas  à Dieu  et  à son  envoyé  ? Sur  quoi  Othman 
lui  remit  ces  défis  aussitôt. 

Après  que  Mahomet  fut  sorti  du  temple , Ali , son  cousin- 
germain  et  son  gendre,  les  lui  deman  da  en  garde.  Mahomet 
lui  dit  alors:  Je  ne  charge  mes  parens  que  des  choses  dont 
il  peut  résulter  quelque  avantage  pour  le  public  en  les  leur 
confiant,  et  non  de  celles  dont  il  peut  seulement  leur 
revenir  quelque  utilité.  Après  ce  discours  , il  fit  appeler 
Othman  et  lui  dit  : Recevez  ces  clefs  et  gardez- les , vous  et  votre 
postérité , comme  une  chosequi  vous  appartient  en  proprq , et 
que  personne  ne  vous  en  ôte  jamais  la  possession , s'il  ne  veut 
passer  pour  un  usurpateur 

. Le  territoire  saint  de  la  Meçque  s’étend  à quelque  dis- 
tance, et  se  trouve  indiqué  par  de  certaines  marques  sur  le* 
grands  chemins.  C’est- là  que  ceux  qui  font  leur  premier  pèle- 
rinage , sont  obligés  de  mettre  Yi/ihram  ou  Ya/ihram,  c’est-à- 
dire,  de  s’habiller  comme  les  Arabes  du  commun,  et  delà 
làçon  la  plus  humble , en  se  couvrant  de  deux  draps  de  toile , 
dont  l’un  pend  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  genoux,  et  l'autre 
est  placé  sur  une  des  épaules.  Il  Faut  aussi  qu’ils  aillent  nue- 
tèle,  peut-être  parce  que  les  Bédouins  et  autres  Arabes  du 
commun , laissaient  croître  leurs  cheveux  du  tems  de  Maho- 
met, et  allaient  la  tète  découverte,  comme  font  les  Arabes, 
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vers  le  sud  de  H ali,  et  ên  Haschid-oa-BcIcïl.  Dès  qu’un  nïa- 
liomélan  arrive  pour  la  première  fois,  soit  à Dsjidda , soif 
aux  marques  indicatives  du  territoire  saint  delà  Mecque,  il 
doit  partir  sans  délai  pour  cette  ville.  Le  premier  voyage  ne 
donne  pas  le  litre  d 'hadsji,  ou  de  pèlerin  ; et  pour  l’obtenir,  il 
faut  se  trouver  h la  Mecque,  au  commencement  du  mois  de 
souladsji,  afin  d'assister  à toutes  les  cérémonies  qui  s y font  * 
ainsi  que  dans  les  environs.  • -, 

Caravanes.  — Le  nombre  des  pèlerins  qui  vont  à ^la 
Mecque  est  très-considérable  chaque  année.  11  le  serait  encore 
plus,  si  tout  mahométan  qui  jouit  d’une  bonne  santé,  et  qui 
pourrait  fournir  auxfraisdecepénibleet  dispendieux  voyage, 
voulait  l’entreprendre.  Il  vient  dans  la  ville  Sainte,  une  grande 
caravane  de  Damas , commandée  ou  menée  par  un  pacha  à 
trois  queues.  Une  autre  est  conduite  par  un  bey  d’Egypte  , 
qui , pendant  tout  le.tems  qu’il  se  trouve  à sa  tête,  est  appelé 
émir-  hadji.  A celle  - ci  se  joint  la  caravane  des  Arabes  de 
Barbarie}  mais  une  partie  devance  toujours  l’autre  d’un  jour, 
et  toutes  deux  se  réunissent  à celle  de  Damas,  à quelques 
journées  de  la  Mecque.  Une  quatrième  vient  de  Bagdad , 
sous  un  chef  nommé  par  le  pacha  de  cette  ville,  et  avec  elle 
arrive  une  multitude  de  pèlerins  persans.  La  cinquième  est 
composée  de  ceux  de  Lachsa,  de  Bahhrejn  et  de  Nedsjed.  Iî 
en  vient  encore  une  du  pays  d’Omân.  Les  deux  dernières 
sont  petites  et  neportent  point  de  marchandises.  Il  y a aussr 
une  caravane  d’Yémen,  outre  une  quantité  de  pèlerins  qui 
arrivent  par  mer,  et  qui  viennent  de  la  Perse,  des  parties 
orientales  et  méridionales  de  l’Arabie,  des  Indes,  de  Java, 
de  Sumatra,  et  autres  îles , des  colonies  Arabes  sur  la  côteroé«*> 
ridionale  de  l'Afrique , de  la  côte  occidentale  du  golfe  d’Ara*- 
bie , de  Nubie , elc.  Plusieu  rs  de  ces  pèlerins  vont  à la  Mecque, 
en  qualité  de  marchands.  Souvent  ils  font  ce  voyage  plus  d’une 
fois,  et  plutôt  par  intérêt  que  par  dévotion.  Ceux  qui  vont 
comme  soldats,  pour  défendre  les  caravanes,  sont  en  grand 
nombre  et  payés.  Quantité  de  ces  voyageurs  sont  pèlerins  de 
profession  : car  tous  ceux  qui , par  leurs  affaires , ou  d’autres 
raisons  valabtes,  sont  empêchés  d’aller  à la  Mecque,  peuvent 
choisir  quelqu’un  qui , après  leur  mort , fasse  le  pèlerinage  à 
leur  placer  La  plupart  des  mahométans  trouvent  facilement 
«ns  excuse  pour  ne  pas  remplir  ce  devoir.  Voilà  pourquoi 
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les  héritiers  d’un  homme  riche,  lorsqu’ils  sont  dévots,  en- 
voient a la  Mecque,  en  son  nom,  quelque  pauvre  qui  necraint 
point  la  fatigue  j et  la  dépense  de  ce  voyage  ne  se  monte  pas 
à ce  qu’aurait  coûté  au  défunt , le  seul  conducteur  de  ses 
chameaux.  Tout  homme  qui  entreprend  ce  pèlerinage  pour 
autiui,  doit  rapporter  une  attestation  de  quelque  iman  (1)  , 
qu  il  a rempli  toutes  les  formalités  ou  cérémonies,  au  nom  de 
tel  ou  tel.  Très-peu  de  pèlerins  se  rendent  à la  Mecque  par 
dévotion  et  à leurs  dépens.  Quand  ils  le  font,  il  leur  en  coûte 
beaucoup  : car,  les  mahométans,  qui , en  général , sont  cha- 
ritables, répandent  de  grandes  aumônes  dans  cette  occasion. 

Le  shérif  de  la  Mecque  n’est  que  prince  temporel,  et  n'a 
le  titie  ni  d iman  ni  de  calife.  Comme  tous  les  Arabes  ont 
coutume  de  payer  très -peu  à leur  prince,  et  que  le  domaine 
de  celui-ci  est  fort  petit,  les  revenus  qu’il  tire  de  ses  sujets, 
ne  sont  pas  considérables.  Il  est  cependant  un  des  plus  puis- 
sans  piinces  de  1 Arabie;  car  les  villes,  dites  Saintes , ont,  en 
vertu  de  différentes  donations  de  plusieurs  souverains  ou 
de  riches  mahométans,  de  grands  revenus,  auxquels  le  shérif 
a bonne  part.  Il  tire  aussi  de  grosses  sommes  des  pays  turcs, 
où,  dans  presque  toutes  les  villes,  on  trouve  des  bazars,  des 
khans , des  bains  et  des  maisons  dont  les  revenus  appartien- 
nent à la  Kaba.  Il  partage  même  le  produit  de  la  douane  de 
Dsjutda , avec  le  pacha  de  cette  ville  , et  il  lève  une  capitation 
très-forte  sur  tous  les  zéidites  qui  arrivent  à la  Mecque.  Ceux 
de  cette  secte  ont  un  officier  qui  termine  leurs  différens.  Cet 
officier  paie  à la  kabadix  écus  pour  chaque  pèlerin,  et  même 
jusqu  à cent  pour  un  riche.  Les  revenus  que  le  shérif  tire 
des  autres  princes  étrangers  de  la  religion  de  Mahomet  11e 
sont  pas  si  assurés. 

Il  y a à la  Mecque  un  cadi  qui  est  Relevé,  presque  tous  les 
ans , par  un  autre  qui  vient  de  Constantinople.  Mais  les  quatre 
muais  des  sectes  regardées  comme  orthodoxes  par  les 
sunnites,  restent  communément  en  place.  Ils  siègent  dans  le 
iiibunal  supiême  auquel  ce  cadi  préside.  Chacune  des  mêmes 
sectes  a aussi  son  iman,  pour  lui  réciter  les  prières.  En  gé- 
néral, les  emplois  de  la  Kaba,  et  sur-tout  celui  du  garde-cîef 
sont  fort  lucratifs. 


( i ) Ministre  de  la  religion. 
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Dsjidda , Gidda  on  Gedda  est  une  ville  située  sur  le  golfe 
Arabique1,  par  2 1 d.  28  m.  de  lat.Elle  est  environnée  d’un  mur 
délabré  en  quelques  endroits,  du  côte  du  sud , de  façon  qu’un 
. y entre  et, qu’on  en  sort  h volonté.  On  voit  hors  de  la  ville, 
sur  le  chemin  qui  conduit  à la  Mecque , quelques  misérables 
tours,  et  sur  la  place , près  de  la  maison  du  pacha  et  du  port, 
quelques  canons  qui  servent  à saluer  les  vaisseaux,  quand  ils 
entrent  ou  qu’ils  sortent.  Les  maisons  des  marchands  sont 
commodes,  d’une  belle  apparence  et  regardent  la  mer.  Le 
reste  n’est  qu’un  amas  de  chétives  cabanes  arabes.  En  dedans 
et  au-devant  du  port , il  y a des  rochers  de  corail , qui  forcent 
les  vaisseaux  h ancrer  à une  grande  distance.  Près  de  la  ville, 
il  y a si  peu  d’eau , quand  elle  est  basse , que  pendant  certains 
mois,  les  barques  chargées  sont  obligées  d’attendre  le  flux, 
ou  le  reflux , pour  arriver  ou  pour  partir.  Outre  la  marée  or- 
dinaire et  journalière,  il  y en  a une  annuelle  à Dsjidda  ; car 
les  vents  continuels  du  sud  font  tellement  monter  l’eau,  lors- 
qu’ils régnent,  que  la  plus  basse  marée  s’élève  bien  au-dessus 
du  point  de  la  plus  haute , lorsque  le  vent  a été  long-teins  au 
nord.  La  marée  journalière  monte  à-peine  d’un  pied. 

Dsjidda , comme  on  le  sait , est  le  port  de  la  Mecque.  Les 
vaisseaux  du  Caire  ne  vont  pas  plus  loin  vers  le  sud.  Les 
Européens  qui  viennent  des  Indes-Orientales,  ont  coutume, 
quand  ils  arrivent  à un  banc  de  corail,  nommé  Mousmari , 
de  tirer  un  coup  de  canon  pour  avoir  un  pilote  côtier  qui  les 
conduise  dans  le  port-. 

7We/7  ville  entourée  aussi  d'un  mur,  est  située  sur  une  haute 
montagne  dans  une  vallée  agréable  et  fertile,  d’où  l’on  trans- 
porte à la  Mecque  des  fruits  verts,  et  sur- tout,  des  raisins. 
La  contrée  où  se  trouve  celte  vilie,  envoie  une  quantité  d’a- 
mandes jusqu’aux  Indes. 

G/ioun-Soudé,  vilie  assez  grande,  mais  mal  bâtie,  est  située 
àu  bord  du  golfe  d’Arabie.  Elle  appartient  au  shérif  de  la 
Mecque.  Le  gouverneur  demeure  dans  une  petite  île  à quatre 
lieues  d’Allemagne  du  rivage,  et  dans  un  château  qui  n’est 
qu’une  mauvaise  tour. 

Parmi  les  cheiks  indépendans  de  l’Hedsjas , le  plus  puissant 
est  celui  de  la  tribu  de  Harb , qui , dit-on , peut  mettre  deux 
mille  hommes  sur  pied.  Le  domaine  de  celte  tribu  est  situé 
entre  la  Mecque  et  Mécliue.  % 
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Il  y a aussi  plusieurs  petits  Etats  souverains  dans  les  mon- 
tagnes de  l’Hedsjas.  Les  Arabes  qui  y demeurent  ne  vivent 
pas  sous  des  tentes , comme  ceux  des  plaines , mais  ils  passent 
l’année  dans  des  villes  et  des  villages , et  se  détendent  dans 
leurs  petites  citadelles , situées  sur  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes escarpées.  (Quelquefois  ils  se  joignent  «à  leurs  voisins 
les  Bédouins,  contre  les  Turcs,  quoique  ces  derniers  ne  tra- 
versent pas  leur  domaine.  Parmi  ces  Etats  se  trouve  le  district 
de  Kheirbar,  qui  est  au  nord-est  de  Médine , et  qui  est  habité  , 
dit-on,  par  des  juifs  indépendans,  soumis  à leurs  propres 
cheiks , comme  les  autres  Arabes.  Les  T urcs  les  ont  en  horreur 
et  les  accusent  de  piller  leurs  caravanes.  11  paraît  que  les  juifs 
de  Kheirbar  n’ont  aucune  liaison  avec  ceux  qui  demeurent 
dans  les  villes  sur  les  confins  de  l’Arabie.  Peut-être  sont -ils 
Karaïles  : on  sait  que  les  juifs  de  cette  secte  sont  plus  odieux 
aux  juifs  pharisiens  que  ne  le  sont  les  mahomélans  et  les  chré- 
tiens. Le  district  de  Kheirbar  est  situé  de  manière  qu'on  ne 
peut  y arriver  qu’en  passant  par  de  vastes  déserts , sur-tout 
du  côté  de  l’est  et  du  nord. 

Province  de  Nedsjed. 

Selon  Nîébuhr,  ce  grand  pays  s'étend  de  PHadsjar  et  du 
désert  de  Syrie  au  nord  jusqu’à  l’Yémen  au  sud , et  de  l’Irack 
ou  l’Arack-Arabie  à l’ouest,  jusqu’à  l’Hadsjar  à l’est.  De  la 
sorte,  elle  comprend  principalement,  ce  que,  pour  nous  con- 
former à la  division  des  géographes  européens,  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  d’Arabie-Déserte , division  inconnue  aux 
Arabes.  La  partie  de  cette  province,  que  l’on  connaît  plus 
absolument  sous  le  nom  de  Nedsjed  , est  montagneuse  , rem- 
plie de  villes  et  de  villages,  aussi  bien  que  de  petites  seigneu- 
rerie8,de  sorte  que  presque  chaque  petite  ville  est  gouvernée 
par  un  cheik  indépendant.  Elle  est  très-fèrtile  en  toutes  séries 
de  fruits,  et  principalement  en  dattes.  On  y trouve  peu  de 
rivières,  etmême  celle  qui  est  marquée  sur  la  carte  de  Dan- 
ville,  n’est  qu’un  wadi,  ou  torrent,  qui  n’a  de  l’eau  qu’après 
les  grandes  pluies.  C’est  pourquoi  les  Arabes  de’celte  contrée, 
«ont  obligés  de  creuser  des  puits  très-profonds  $ et  cette  di- 
sette d’eau  y rend  le  labourage  fort  pénible. 

Il  y a dans  celle  pcdyince  deux  districts  principaux,  sa- 
voir, celui  d ’El-^red  et  celui  d 'El-Khetdsje.  Le  district  û'El- 
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Arcd , confine  vers  l’orient  au  pays  d'IIadsjar.  On  y trouve 
Daraic , canton  autrefois  nommé  IVadi  - Ha  ni/à , et  connu 
encore  aujourd'hui  sous  le  même  nom , parmi  les  dépen- 
dances duquel  est  la  ville  d ' El  Aijaae  , qu’a  rendue  célèbre 
un  Arabe  nommé  Abd-oul-Wahheb , qui,  il  y a trente  ou  qua- 
rante  ans , a fondé  une  nouvelle  religion  ou  secte.  On  croit 
«jue  le  cheik  de  Nedsjeran  en  a fait  autant.  Il  n’est  pas  facile 
de  rien  avancer  de  positif  sur  les  principes  de  leur  croyance. 
On  dit  que  leurs  sectateurs  appellent  toujours  Mahomet  leur 
prophète,  qu’ils  prient  et  jeûnent  comme  le  reste  des  musul- 
mans , et  que  la  différence  qu’il  y a entre  eux  et  les  sunnites, 
consiste  en  ce  qu'ils  ne  veulent  point  reconnaître  les  saints 
de  ceux-ci.  Une  autre  version  porte  que  la  doctrine  d Abd- 
oui-  TJ'a/iheb , est  que  Dieu  seul  doit  être  invoqué  et  adoré 
comme  le  créateur  de  toutes  choses,  qu’il  délgnd  à ceux  de 
sa  secte  de  faire  mention  dans  leurs  prières  du  nom  de  Ma- 
homet, ou  de  quelque  autre  saint  et  prophète,  ni  enfin  de 
lui-même,  parce  que  cela  pourrait  mener  à l'idolâtrie;  qu’il 
regarde  Mahomet,  Jésus  - Christ,  Moïse,  etc.,  comme  de 
grands  hommes  et  des  personnages  respectables,  dont  on 
peut  lire  les  écrits  et  entendre  réciter  les  actions,  sans  com- 
mettre de  péché;  mais  qu’il  ne  croit  pas  que  jamais  livre  ait 
été  écrit  par  inspiration  divine,  ou  par  l’ange  Gabriel.  Des 
guerres  civiles  ont  été  la  suite  de  cette  innovation.  On  dit  que 
le  cheik  de  Lachsa , à la  tête  d’une  armée  de  340,000  hommes, 
avec  quatre  vieilles  pièces  de  canon  portugaises  ou  turques  et 
un  mortier,  fut  assiéger  le  réformateur,  dans  un  fort  bâti  sur 
une  montagne, mais  que  comme  il  ne  sut  pas  se  servir  de  son 
artillerie, et  qu’il  fit  trop  avancer  ses  gens  sous  ce  fort,  ceux-ci 
furent  exposés  au  feu  de  mousquetei  ie  de  l'ennemi , et  si  mal- 
traités , que  l’armée  fut  mise  en  désordre  et  s'en  retourna 
avaç,  son  chef , à Lachsa. 

Abd-oul-PJ^ahheb  s’est  fait  un  Etat  indépendant  dans  sa 
province.  Son  fils  qui  lui  a succédé  est  aussi  chef  de  sa  re- 
ligion. 

Les  Arabes  du  Nedsjed  ne  sont  pas  plus  inhumains  ni 
moins  hospitaliers  envers  les  étrangers , que  le  reste  de  leur 
nation.  Maiscommecetle  province  1 enferme  un  grand  nombre 
de  petits  Etats  indépendans  qui  ont,chacun  leur  cheik,  on 
peut  aisément  comprendre  que  les  voyageurs  y trouvent  peu 
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de  sûreté.  Chaque  prince  cherche  à tirer  d’eux  tout  ce  qu’ils  , 
peuvent  leur  attraper,  tant  pour  le  posséder  que  pour  empê- 
cher quelque  ennemi  de  s’en  emparer.  Les  cheiks  du  Nedsjed 
se  font  continuellement  la  guerre.  Les  caravanes  qui  traver- 
sent ce  pays  pour  aller  à la  Mecque,  sont  pour  la  plupart 
composée»  de  mendians.  Les  autres  sont  à chaque  instant 
obligés  de  payer  des  droits , ou  de  faire  des  présens. 

Ard-el-  Yémen , ou  le  pays  cT  Yémen , en  général. 

Ce  pays  a l’Hedsjas  au  nord,  le  Nedsjed  à l’est,  l’Hadra- 
maut  au  sud  et  le  golfe  Arabique  à l’ouest.  La  nature  semble 
l’avoir  diviséen  deux  parties!  Celte  qui  toucheau  golfe, et  qui 
s’étend  depuis  liait  au  nord  jusqu’au  détroit  de  Babel  Mandel 
au  sud,  est  basse  et  se  nomme  Téhama;  L’autre  est  fort 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  Arabes  la  nomment 
Dsjabbal , c’est-à-dire , contrée  montagneuse.  Elle  renferme 
aussi  beaucoup  de  princes  particuliers  , qui  vivent  très-mal 
entr’eux.  Voici  ce  qu’il  y a d’indépendant  en  Yémen  : 

1.  L’ Yémen , proprement  dit,  ou  le  domaine  du  prince  qui 
réside  à Sanà. 

2.  La  seigneurie  d ' Aden  , qui,  depuis  quelques  années, 
est  gouvernée  par  un  cheik. 

3.  La  principauté  de  Kaukebpn,  gouvernée  par  un  sejiil. 

4.  Le  pays  de  Haschid  - ou  - Dektl , dans  lequel  il  y a 
plusieurs  villes  et  villages  qui  appartiennent  à des  cheiks 
indépendans. 

5.  Le  domaine  d ' Abou-Arisch , gouverné  par  un  schérif. 

6.  Un  grand  district  entre  Abou-Arisch  et  l 'Hedsjas,  ha- 
bité par  des  Bédouins. 

. 7.  Le  petit  domaine  de  Khaulan,  à l’ouest  de  Saade.  II  a 

ses  propres  cheiks.  , , ^ ■ 

8.  Le  domaine  de  Sahan , dont  Saade  a encore  un  sejid, 
mais  dont  le  reste  appartient  à des  cheiks  indépendans. 

9.  La  seigneurie  de  Nedsjeran , etc.  , 

10.  Celle  de  Kachtan.  Elle  a aussi  ses  cheiks  indépendans. 

11.  Le  grand  pays  de  Dsjôfit  dont  la  ville  de  Mareb  a un 
shérif;  mais  les  villages  et  le  désert  de  cette  contrée  ont  des 
cheiks  indépendans. 

-*  12.  Nehhm,  petit  domaine  qui  a soi)  cheik  indépendant. 

Tome  X.  U 
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• ■ 1 3.  Khaulan,  petit  pays  à quelques  lieues  au  sud-eSt  de 

Sanà.  11  a aussi  son  propre  cheik. 

14.  Le  pays  de  Jafa , où  il  y a au  moins  trois  cheiks  indé- 
pendans. 

Outre  ces  grands  districts,  X Yémen  en  contient,  sans 
doute,  plusieurs  autres  moins  considérables , qui  ont  leurs 
seigneurs  souverains,  mais  il  est  impossible  d’en  avoir  une 
connaissance  exacte. 

De  t Yémen  proprement  dit. 

S 

Ce  pays  confine  vers  l'ouest,  au  golfe  d’Arabie  ; vers  le 
*ud , à la  seigneurie  d ’Aden  ; vers  l’est , au  Jafa  , à l 'Ha- 
dramaul  et  au  Khaulan  ; vers  le  nord , à VHasehid-ou- Be/cil , 
et  vers  le  nord-ouest , au  domaine  Abou-Arischc . Il  a en  lon- 
gueur 48  lieues  d'Allemagne  ; et  sa  largeur  moyenne  est 
de  20.  La  partie  de  ce  pays , nommée  Téhama , est  un 
* terrain  plat,  sablonneux,  et  large  d’une  journée  près  deMocka, 
mais  de  deux  près  de  Ilodeida  et  de  Loheia.  L’autre  partie  , 
le  Dsjabbâl , est  située  à l’est  du  Téhama.,  et  consiste  en 
une  chaîne  de  montagnes  escarpées,  hautes  et  fertiles.  L’aride 
Téhama  n’a  point  de  rivières  qui  conservent  de  l’eau  toute 
l’année.  11  arrive  aussi  que , dans  le  Dsjabbâl , qnelques 
rivières  tarissent  entièrement.  Elles  s’y  forment  pendant  le* 
pluies , et  se  perdent  peu-à-peu  dans  les  pays  de  montagnes , 
ou , si  elles  s’entlent  assez  pour  en  sortir , elles  fertilisent  une 
partie  du  Téhama, et  s’y  perdent  aussi.  Quelques-unes  gros- 
sissent suffisamment  pour  arroser  les  chaînps , et  pour  porter 
leurs  eaux  dans  la  mer.  On  les  appelle  toutes  wadi. 

• Gouvernement.  — On  nomme  communément  iman,  la 
prince  qui  gouverne  celte  partie  de  l’Yémen  : aussi  remplit- il 
fes  fonctions  de  ce  prêtre  de  la  loi  de  Mahomet,  lorsque, 
fesanbça  prière  dans  la  mosquée,  il  se  place  devant  l’assem- 
blée, afin  que  les  assistans  le  voient , et  puissent  le  suivre 
dans  les  cérémonies  accoutumées.  On  l’appelle  encor  calife; 
et  sur  sa  monnaie  il  se  qualifie  de  prince  des fidèles. 

Il  paraît  qu’il  y a beaucoup  de  chrétiens  abyssins  dans  les 
ports  de  l’Yémen,  et  qu’ils  y jouissent  du  libre  exercice  de 
leur  culte. 

On  prétend  que  les  juifs  sont  au  nombre  de  5, 000  famille* 
dans  le  seul  domaine  de  l’iman,  et  qu’il  y en  avait  plus  au- 
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Wefois.  Ils  sont  tous  pharisiens  ou  talmudisfes,  et  grands 
ennemis  des  karaïtes. 

- Le  trône  de  l’Yémen  est  héréditaire  ; et  si  tous  les  princes 
ont  également  de  bonnes  qualités , les  sujets  souhaitent  d’être 
gouvernés  par  le  fils  aîné  d’une  épouse  légitime  de  leur  iman. 

Ce  mode  de  succession  cependant  n'a  pas  toujours  lieu. 

L’iman  de  l’Yémen  est  un  prince  indépendant , qui  n’obéit  à 
aucune  autre  puissance,  soit  pour  le  spirituel , soit  pour  le 
temporel.  Gomme  il  se  range  , avec  la  plupart  de  ses  sujets  , 
dans  la  secte  mahomélnne  de  Zéidi , et  que  de  plus  il  se  dit 
calife  et  iman  , il  est  chez  lui,  mais  non  ailleurs  , regardé 
comme  le  chef  de  l’église;  et  ses  sujets,  qui  sont  sunnites, 
obéissent  à un  mufti  de  Zobid.  • > 

En  qualité  de  prince  temporel  , l’iman  fait  la  paix  et  la 
guêtre.  Cependant  il  paraît  netre  pas  despotique.  On  dit 
du  moins  qu’il  ne  peut  ôter  la  vie  à aumin  de  ses  sujets,  pas 
même  à un  infidèle.  Toutes  les  affaires  criminelles  ou  impor- 
tantes doivent  être  décidées  au  tribunal  suprême  de  Sanà , 
composé  de  plusieurs  cadis,  présidés  par  l’iman.  On  y traite 
les  procès  de  vive  voix  , par  écrit  ou  par  procureur.  Quand 
le  prince  est  un  tyran , et  qu’il  a la  force  en  main , il  ne 
manque  pas  de  moyens  pour  faire  des  injustices.  S’il  veut 
arracher  une  sentence  de  mort,  il  n’a  qu’à  gagner  les  princi- 
paux juges  ; et  d’ailleurs , il  les  nomme  et  les  change  à vo- 
lonté , ainsi  que  tous  ses  officiers.  Néanmoins  , un  gouverne- 
ment trop  violent  n’a  pas  toujours  réussi  dans  l’Yémen.  On 
y trouve  des  exemples  de  révoltes  couronnées  du  succès , 
et  d’imans  détrônés. 

Revenus.  — Les  revenus  de  l’iman  vont  à 480,000  écus  ♦ 
par  an.  Les  droits  sur  le  café  en  font  sans  doute  la  plus  grande 
partie  ; car  on  dit  qu’il  faut  payer  au  gouvernement  à-peu- 
près  le  quart  du  prix  de  la  vente , avant  de  charger  les  vais- 
seaux. Le  département  de  Mocka  rend  , en  avril,  mai,  juin 
•et  juillet,  lorsque  lesbâtimens  des  Indes  partent  ou  arrivent , 

7,000  écus  par  mois;  et , dans  les  autres  mois,  4,000. 

Armée.  — L’iman  a une  armée  sur  pied  : elle  n’est  point 
divisée  en  régimens  comme  en  Europe.  On  dit  que  son  in- 
fanterie est  de  4,000  hommes  en  tems  de  paix  , et  sa  cava- 
lerie, de  1,000.  Voici  en  quoi  consiste  , pendant  ce  tems  , le 
service  des  cavaliers.  Le  vendredi , un  palefrenier  leur  amène 
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devant  la  porte  leur  cheval , entretenu  dans  l’écurie  du  dota 
( officier  qui , dans  son  département , est  autant  qu'un  pacha 
en  Turquie  ) de  la  ville , où  ils  sont  en  garnison.  Ils  le  mon- 
tent pour  accompagner  l’iman  à la  mosquée , quand  c’est  à 
Sanà , et  le  dola , quand  c’est  dans  son  département.  Chacun 
s’habille  comme  il  veut.  Les  armes  du  cavalier  sont  une  lance 
fort  courte  que  porte  un  palefrenier  ( il  y en  a un  par  cheval  ), 
un  sabre  , un  couteau  recourbé , mis  au-devant  du  corps , et 
quelquefois  deux  pistolets  à l’arçon  de  la  selle.  Au  retour  de 
la  mosquée  , les  cavaliers  s’assemblent  sur  la  grande  place  , 
qui , dans  toutes  les  villes , se  trouve  devant  la  maison  do 
dola.  Là , saisissant  leurs  lances  , ils  se  poursuivent  deux  à 
deux,  et  c’est  tout  leur  exercice  militaire. 

En  tems  de  paix  , les  fantassins  n’ont  pas  plus  à faire  que 
les  cavaliers  : cependant  ils  font  faction  , les  armes  à la  main , 
chez  le  dola  ; d’ailleurs , ils  sont  employés  aux  portes  et  sur 
les  tours.  Ils  ont  deux  écus  et  demi  par  mois  , et  s’habillent 
ù leur  gré.  Quelques-uu6  d’entr’eux  n’ont  qu’un  linge  fort  court 
autour  des  reins,  et  portent  par-dessus  une  ceinture,  avec 
leur  couteau  recourbé.  Plusieurs  soldats  ont  la  chemise  et  la 
culotte.  En  voyage , et  sans  doute  en  campagne , ils  sont 
armés  du  bouclier,  du  sabre  et  de  la  lance.  Le  vendredi , ils 
accompagnent  le  dola  à la  mosquée.  Ils  sont  alors  rangés  en 
sept  files  de  quarante  ou  cinquante  soldats , précédés  par 
quatre  autres  hommes  , qui  tiennent  en  l’air  leur  couteau  hors 
du  fourreau , ou  leur  mousquet , et  qui  chantent  et  sautillent 
de  telle  ^orte , qu’on  les  croirait  ivres  ou  fous.  Les  compa- 
gnies ne  manquent  ni  de  tambours  ni  de  trompettes.  A leur 
retour , devant  la  maison  du  dola  , les  fantassins  sont  obligés 
de  faire  quelque  décharges  de  mousqueterie  j ce  qui  s’exé- 
cute avec  assez  peu  d’ordre. 

Le^Arabes  d "Yémen  ont  une  manière  étrange  de  montrer 
leur  valeur  dans  une  action.  Celui  qui  veut  donner  la  plus 
grande  preuve  de  zèle  pour  le  service  de  son  maître,  s’attache 
la  jambe  toute  recourbée , et  fait  leu , jusqu'à  ce  que  les  en- 
nemis se  retirent , ou  que  ses  propres  camarades  l’abandon- 
nant , il  soit  massacré.  » 

Les  Arabes  n’ont  pas  de  canon  de  campagne  ; et,  pour 
servir  ceux  qu’ils  ont  en  petit  nombre  dans  leurs  citadelles*, 
ils  emploient  des  Turcs  vagabonds,  ou  des  renégats  indiens 
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et  européens , dont  la  plupart  ne  connaissent  pas  celte  ma- 
nœuvre. 

1 

Division  naturelle  du  pays*. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  nature  divise  le  royaume  d’Yé- 
men  en  deux  parties,  le  Téhama,  ou  le  pays  plat,  et  le  Dsjab- 
bal , ou  les  montagnes.  On  subdivise  le  premier  en  six  dé- 
partemens , et  le  second  en  vingt-quatre.  Voici  ceux  qu’on 
trouve  dans  le  Téhama. 

. 1.  Le  département  de  Lokeia  est  situé  près  du  golfe , et 
confine  vers  le  nord  au  domaine  indépendant  d’ Abou-Arisch , 
vers  le  nord-est  à quelques  petits  districts  des  alliés  de  Has- 
chid-ou-Bekil , et  vers  le  sud  à Beit-el-Fakih.  La  ville  de  Lo- 
Iieia , qui  donne  son  nom  à tout  te  département,  est  située  par 
2 deg.  39  min.  14  secondes  de  long. , et  est,  en  partie  sur  la 
terre-ferme  et  en  partie  sur  une  île  ; car  la  plaine , à l’est  de  la 
ville,  est  si  basse,  que  lorsque  le  vent  souffle  long  - tems  du 
sud  et  fait  hausser  l’eau  du  golfe,  et  elle  est  couverte  par  la 
marée,  qui  cependant,  n’y  monte  que  de  quatre  pieds.  A 
quelque  distance  du  côté  de  terre,  elle  est  défend ae  par  14 
tours,  mais  elle  n’a  point  de  murailles.  Le  café  qu’on  y ap- 
porte des  montagnes  voisines  pour  en  charger  les  vaisseaux, 
n'est  pas  aussi  bon  que  celui  de  Beit-el-Fakih.  Cependant 
ce  commerce  y est  très-grand,  et  on  y trouve  de  bons  comp- 
toirs qui  appartiennent  à des  marchands  du  Caire.  L’eau  de 
Mocka  est  mauvaise,  mais  celle  de  Hodeida  et  de  Loheia  l’est 
plus  encore,  et  coûte  plus  cher.  Près  de  cette  dernière  ville 
est  une  montagne,  ou  plutôt  une  colline,  d’où  l’on  tire  de 
bon  sel.  Au  sud  sud-ouest , est  la  petite  île  d ’Ornrnk,  où  les 
habifans  de  Loheia  cachent  leurs  trésors , dès  qu’ils  sont  me- 
nacés d’être  attaqués  par  leurs  voisins  ; ce  qui  arrive  asse& 
souvent. 

On  compte  au  nombre  des  dépendances  de  Loheia , l’île 
de  Kameran,  qui  est  grande  et  fertile.  Sans  être  fort  peuplée  , 
elle  a un  sous-dola  et  des  soldats.  On  y trouve  un  bon  port, 
où  les  vaisseaux  qui  vont  des  Indes  à Dsjidda , prennent  or- 
dinairement des  rafraîchissemens.  Firan,  antre  île  de  ce  dé- 
partement , est  remarquable  en  ce  que  les  habitans  de  Loheia 
y pêchent  des  huîtres  perlières. 

• ' ' Ha 
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2.  Le  départemeut  de  Hodeida  ne  s’étend  pas  plus  loin* 
que  la  ville  de  même  nom.  Les  revenus  de  la  douane  de  celle- 
ci  sont  considérables  ; car  non-seulement  ses  vaisseaux  trans- 
portent beaucoup  de  calé  à Dsjidda , mais  ceux  à’ Oman  vien- 
nent en  charger  en  quantité  pour  Mascate,  pour  Basrah,  et 
pour  les  porls  de  la  côte  de  Perse.  Cette  ville  est  assez  grande, 
mais  les  maisons  en  sont  ta  ptupart  bâties  comme  celles  du 
Téhama.  Le  dola  demeure  dans  une  petite  citadelle  sur  les 
bords  du  golfe  d’Arabie.  Hodeida  peut  passer  à présent  pour 
le  port  de  Beil-el-Fakih  j et  les  deux  villes  paraissent  avoir 
prospéré  tout-à-la-fois. 

3.  Le  département  de  Beit-el-Fakih  confine  vers  le  sud 
au  département  de  Zebîd,  et  vers  le  nord  k celui  de  Loheia. 
11  renferme  une  ville  de  même  nom , mais  ouverte , qui  a 
commencé  à fleurir  après  la  ruine  du  port  de  Ghalef-ka,  et 
après  que  les  marchands  eurent  peu-k  peu  abandonné  Zebîd. 
Cette  ville  a quelques  maisons  de  briques , mais  la  plupart 
sont  de  mauvaises  huttes,  comme  dans  tout  le  Téhama.  La  mos- 
quée principale  a seule  un  minaret.  Le  dola  réside  dans  une 
citadelle,  assez  solidement  bâtie  pour  le  pays , et  dans  la- 
quelle il  y a un  puits  profond,  comme  le  sont  généralement 
tous  ceux  des  environs.  Ce  qui  rend  célèbre  Beit-el-Fakih , 
c’est  le  commerce  de  café  qui  ne  se  fait  ni  dans  l’Yémen,  ni  dans 
aucune  autre  partie  de  l’Arabie,  avec  autant  détendue  que 
dans  celte  ville.  Les  marchands  s’y  rendent  de  Tunis  et  autres 
villes  de  Barbarie , même  de  Fez  et  de  Maroc,  d’Egypte;  de 
Syrie  , de  Perse , de  Basrah , de  Mascale , et  quelquefois 
d’Europe.  Ils  viennent  y acheter  le  café  qu'on  y apporte  des 
montagnes  des  dépârtemens  voisins,  tant  pour  l’exposer  sur 
le  marché,  que  pour  l’envoyer  k Mocka,  ou  à Hodeida. 

4.  Le  département  de  Zebîd  confine  aux  dépârtemens  da 
Haut  - Osâb,  du  Bas  - Osâb , de  Beit-el-Fakih,  et  au  golfe 
d’Arabie.  Il  renferme  la  ville  de  Zebîd  ou  Scbîd , qui  était 
autrefois , et  tant  que  le  port  de  Ghalef-Ha  fut  en  bon  état,  la 
capitale  du  Téhama,  et  le  lieu  où  se  fesait  presque  tout  le 
commerce  de  l’Yémen  pour  l’étranger.  On  voit  encore,  dans 
celte  ville , un  grand  nombre  de  mosquées , assez  bien  entre- 
tenues , qui  offrent  de  loin  un  bel  aspect.  Depuis  que  les 
murs  de  Zebîd  ont  été  renversés,  en  partie , par  l’eau  qui  se 
précipite  des  montagnes,  pendant  les  mois  de  pluie,  et  ea 
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■partie  par  les  hommes,  on  n’y  trouve  d’autres  fortification* 
qu’une  petite  citadelle  où  demeure  le  dola. 

5 Le  département  du  Bas-Osâb  confine  aux  département 
de  Mocka , de  Bellad  ibn-Aklan , du  Haut-Osâb , de  Zebid, 
çt  au  golfe  d’Arabie.  Il  n’est  ni  étendu , ni  de  grand  rappor t. 

6 Le  département  de  Mocka  confine  au  golfe  d’Arabie  , 
au  domaine  d 'Adcn,  au  Bellad-ibn-Aklan  et  au  departement 
du  Bas-Osâb . Le  terroir  en  est  sec  et  stérile.  Mocka  ou  Moca, 
ville  principale  de  ce  département,  est  située  sur  le  golle 
arabique,  par  62  deg.  de  long.,  et  i3  deg.  de  lat.t.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  marchands  arabes  très  - î iches , e de» 
Banians.  Les  Européens  en  fréquentent  le  port;  mais  ils  ny 
restent  pas  pendant  l’hiver,  et  s’en  retournent  chaque  année 
sur  leurs  vaisseaux.  La  ville  est  assez  bien  bâtie  pour  le  pays. 
Une  muraille  flanquée  de  quelques  tours  la  ceint  du  coté  d« 
terre,  et  deux  citadelles  en  défendent  la  rade  La  fonda  ion 
n’en  remonte  pas  à plus  de  quatre  cents  ans.  Elle  eut  le  sort 
de  diverses  autres  villes  considérables  de  1 \emen  qui  Liaient 
tombées  au  pouvoir  des  Turcs.  On  dit  cependant  qu  ils  s y 
maintinrent  plus  long-tems  qu’ailleurs,  et  que  les  Arabe* 1 ra- 
chetèrent celle  ville,  au  lieu  de  la  reprendre  par  les  «mes. 
En  i738, Mocka,  ou  plutôt  la  maison  du  dola,  et  une  des 
citadelles  furent  bombardées  par  les  Français.  Ceux-ci  ay  ant 
leurs  vaisseaux  chargés  de  marchandises  qu  ils  voulaient  né- 
gocier avec  les  Arabes,  et  ne  prétendant  que  le  paiement  de 
ce  que  l'iman  avait  acheté  depuis  quelques  années,  s accomo- 
dèrent  bientôt  et  firent  la  paix  avec  ce  prince. 

Le  détroit  de  BaUÎ-Mandeb  est  attenant  au  département 
de  Mocka  Au  mili e.  de  . entrée  de  ce  détroit , .e  trouve 
la  petite  îie  de  Penm. 

Le  gouverneur  de  la  ville  de  Sedjla  sur  la  côte  d’Afrique  , 
à peu  de  distance  de  Bab-el-Mahdel , est  nomme : par  le  dola 
de  Moka.  Celte  ville  , en  conséquence  , appartient  aussi  * 

l’iman  de  Sanà. 

L’iman  de  Sanà  possède  dans  les  montagnes,  ou  le  Dsjal^ 
bal,  les  vingt-quatre  départemens  suivans  (1). 

( , ) Le  peu  d’exactilude  et  de  netteté  de*  cartes  de  l’ Arable 
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i.  Le  département  de  Sahan,  qui  est  situé  entre  ceux  dé 
Jlamdan,àe  Deïban,t\e  Ahaulan,àe  Uellad-anes  et  de  Ileimme . 
Il  abonde  en  toutes  sortes  de  fruits,  comme  abricots,  figues, 
pèches,  poires , noix , et  sur  tout  en  raisins,  dont  on  compte 
plus  de  vingt  espèces  différentes.  Les  vallées  seules  sont 
bien  cultivées , principalement  celles  qui  sont  arrosées  par  de 
petits  torrens.  Presque  toutes  les  montagnes  sont  des  rochers 
pelés,  dont  l’aspect  est  fort  triste. 

La  ville  la  plus  considérable  de  ce  département  et  de  tout 
l’Yémen,  est  Sanà.  Elle  est  ancienne  et  célèbre,  et  située  par 
64  deg.  de  longitude,  et  i5  deg.  21  min.  de  latit. , sur  la 
pente  d’un  terrain  élevé,  et  dans  un  endroit  agréable.  Comme 
elle  est  fort  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , on  y trouve  l’air 
moins  brûlant  que  dans  le  Téhama.  Après  de  longues  pluies, 
une  petite  rivière  traverse  la  ville.  Il  y en  a une  plus  consi- 
dérable, à quelque  distance  vers  l’ouest,  et  les  bords  de 
celle-ci  sont  couverts  de  vergers,  de  maisons  de  campagne 
et  de  villages.  Sanà  est  environnée  d’une  muraille,  ou  plutôt 
d’un  rempart  revèlu  de  briques  sèches.  Du  côlé  de  l’ouest 
est  le  jardin  de  Mcloukel,  que  l’iman  de  ce  nom  a lait  planter 
hors  de  la  muraille  qui  ceint  la  ville,  el  qu’il  a enlouré  d’un 
mur  fort  épais.  Du  côlé  de  l’est  se  trouve  une  citadelle  sur  la 
fameuse  colline  de  Gamdan.  On  peut  commodément,  en  une 
heure  huit  minutes,  faire  le  tour  de  la  ville  et  de  celte  cita-, 
delle,sansy  comprendre  le  jardin  dont  nous  venons  de  parler. 
Sanà  étant  la  capitale  de  tout  l’Yémen  et  la  résidence  du 
prince , on  y voit  plus  de  bàlimens  et  de  grands  édifices  que 
dans  les  autres  villes  de  celte  contrée.  Elle  renferme  une 
grande  quantité  de  mosquées.  On  n’y  compte  pas  cependant 
plus  de  dix  minarets  dignes  de  remarque.  Les  bains  publics 
n’y  sont  aussi  qu’au  nombre  de  douze.  De  ses  nombreux  ca- 
ravansérails , Simsera  - et  - Mahâdi  est  le  plus  beau , le  plus 
commode,  et  le  plus  grand.  Il  a trois  étages.  Près  de  la  ci- 
tadelle est  une  montagne  haute  et  escarpée,  nommée  Nikkom, 

, 
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ne  nous  ont  pas-permis  d observer  en  tout,  pour  le  paysd’Yémen, 

l’ordre  géographique  ordinaire  , du  nord  an  midi  ; en  conséquence 
nous  allons  suivre  celui  que  Niébuhr  a choisi  dans  sa  description 
de  l’Arabie. 
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où  l’on  voit  les  ruines  d’une  ancienne  forteresse , qui,  suivant 
l'opinion  des  Arabes , a été  bàlie  par  Sem  , fils  de  Noè. 

M.  Niébuhr , ([ni , en  1761 , visita  l’Arabie  , avec  plusieurs 
savans , fut  admis  à l'audience  de  l’iman.  Ces  Danois , qui  ne 
s’attendaient  à être  introduits  chez  le  prince , qu’en  présence 
de  quelques  - uns  de  ses  principaux  officiers , furent  très- 
étonnés  de  voir  les  plus  grands  préparatifs  pour  leur  récep- 
tion. La  salle  d’audience  formait  un  carré  spacieux  et  voûté, 
qui  recevait  le  jour  d’en  haut,  et  par  quelques  fenêtres  lies- 
petites  et  très  élêvées.  Les  murs  de  celte  salle  était  nus.  Au 
milieu  se  trouvait  un  vaste  bassin , d’où  jaillissait  un  jet  d’eau 
de  14  pieds.  Derrière  ce  bassin,  était  un  exhaussement  d’en- 
viron un  pied  et  demi,  et  de  quatre  à cinq  pieds  de  largeur. 
Au-delà  de  cet  exhaussement,  on  avait  encore  pratiqué  une 
antre  petite  estrade,  immédiatement  près  des  marches  du 
trône  de  l’iman.  Le  plancher,  dans  toute  son  étendue,  était 
couvert  de  beaux  lapis  de  Perse.  Au-dessus  des  marches, 
était  une  sorte  de  base  quadrangulaire , revêtue  d’étoflè  de 
soie,  sur  laquelle,  ainsi  que  derrière  et  aux  deux  côtés,  on 
avait  posé  de  larges  et  riches  coussins.  L'iman  s'assit  sur  ce 
trône,  les  jambes  croisées  à la  manière  des  Orientaux.  Sa 
robe  était  d’un  vert  clair,  avec  de  longues  et  de  larges  man- 
ches à l’arabe  : tel  était  autrefois  l’habillement  des  califes.  A 
chaque  côté  de  la  poitrine , il  avait  un  large  lacis  d’or,  comme 
les  turcs  de  distinction  en  ont  quelquefois  sur  leurs  manteaux 
de  voyage.  Un  large  turban  de  toile  blanche  lui  couvrait  la 
tète.  Ses  fils  étaient  placés  à sa  droite , et  ses  frères  à sa 
gauche.  En  face  de  lui,  se  trouvaille  fakih  ( grand  visir  ). 
Les  étrangers  étaient  placés  sur  la  première  estrade,  et 
plus  bas  que  le  fakih.  De  chaque  côté  delà  salle,  depuis 
les  fils  et  les  frères  de  l’iman,  jusqu’à  la  porte,  il  y avait 
quantité  d’Arabes  de  distinction. 

M.  Niébuhretses  compagnons  furent  conduits  directement 
à l'iman,  pour  lui  baiserle  revers  et  la  paume  de  la  main  droite, 
ainsi  que  le  pan  de  sa  robe  , qui  flottait  sur  ses  genoux.  Les 
princes  mahométans  accordent  aisément  la  première  et  la 
dernière  de  ces  faveurs;  mais  c’est  une  grâce  extraordinaire, 
quand  ils  admettent  des  étrangers  à leur  baiser  la  paume  de 
la  main.  Dans  toute  la  salle,  régnait  un  silence  profond,  qui 
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11e  fut  interrompu  qu’au  moment  où  le  premier  Européen 
ayant  touché  la  main  de  l’iman,un  héraut  fit  entendre  des  pa- 
roles, dont  le  sens  était  : Dieu  conserve  Ciman.  Tous  les  as- 
sistans  les  répétèrent  à plein  gosier,  et  sans  ménager  leur» 
poumons. 

On  trouve  à Sanà , ainsi  que  dans  toutes  les  villes  com- 
merçantes de  l’Orient , de  grands  caravansérails  pour  les 
marchands,  et  il  y a , de  plus  , à Sanà  des  places  particu- 
lières, ou  des  marchés,  où  l’on  vend  dubois,  du  charbon, 
du  fer , des  fruits , du  blé , du  beurre , du  sel  èt  du  pain.  Tous 
les  artisans  ont  des  boutiques  portatives  , et  leurs  places  mar- 
quées pendant  le  jour  dans  certains  quartiers.  Le  bois  de 
charpente  est  généralement  cher  dans  tout  l’Yémen;  et  le 
bois  à brûler  ne  l’est  pas  moins  à Sanà , parce  que  les  mon- 
tagnes des  environs  étant  chauves  et  stériles , il  faut  le  faire 
venir  d’assez  loin. 


Les  fruits  sont  en  abondance  dans  cette  ville.  On  y compte 
plus  de  vingt  sortes  de  raisins , au  marché.  Comme  ils  ne 
mûrissent  pas  tous  en  même-temps,  on  peut  en  manger  pen- 
dant plusieurs  mois  de  l'année.  Les  juifs  de  Sanà  font  un  peu 
de  vin  ; et  même  ils  pourraient  en  faire  beaucoup , ce  qui  se- 
rait un  article  de  commerce  considérable  pour  eux  ; mais  le» 
Arabes  sont  grands  ennemis  des  boissons  fortes.  Ils  ne  restent 
pas  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Ils  ont  un  village  particulier 
dans  le  voisinage,  et  l’on  fait  monter  leur  nombre  à deux  mille. 
On  les  traite  avec  plus  de  mépris  dans  l’Yémen  que  dans  tout 
autre  pays,  et  cependant  ils  y fournissent  les  meilleurs  ou- 
vriers. On  trouve  ausssi  parmi  eux  des  marchands  qui  font 
un  assez  grand  commerce.  La  situation  de  ces  juifs  est  très- 
làcheuse.  Il  n y a pas  encore  un  grand  nombre  d’années  r 
qu’ils  possédaient  quatorze  synagogues  dans  leur  village  j 
mais  on  leur  en  fil  abattre  douze.  Les  plus  riches  d’entr’eux , 
avaient  d’aussi  belles  maisons  que  celles  des  gens  de  distinc- 
tion de  Sanà  ; on  leur  enjoignit  de  n’en  avoir  plus  que  de 
quatorze  coudées  de  haut,  et  d’abaisser  toutes  celles  qui 
passaient  cette  mesure.  La  coutume  du  pays  étant  de  conser- 
ver toutes  les  boissons  dans  de  grandes  cruches  de  pierre  , 
on  les  leur  brisa , et  on  leur  causa  encore  d’autres  dommage*. 
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On  compte  à-peu-près  cenl  vingt-cinq  Banians  à Sanà.  Ils 
y sont  soumis  à des  taxes  assez  fortes. 

L’iman,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  va  tous  les  vendre- 
dis en  grande  cérémonie  à la  mosquée.  A chaque  côté  di 
souverain,  et  de  chacun  de  ses  païens,  on  porte  un  grand 
parasol,  privilège  qui,  dans  ce  pays,  n appartient  qu'aux 
princes  du  sang.  Six  cents  personnages  des  plus  distingués, 
tant  ecclésiastiques , qu’officiers  civils  et  militaires  le  suivent , 
montés  sur  de  superbes  chevaux.  Une  grande  foule  dépeuplé 
à pied,  l’accompagne.  Près  de  lui , Hotte  un  drapeau  , diffé- 
rent de  ceux  d’Europe,  en  ce  qu’il  est  surmonté  d'une  petite 
cassolette  d’argent.  On  dit  quelle  renferme  des  amulettes  qui 
rendent  l iman  invincible.  Plusieurs  autres  étendards , avec 
de  pareilles  cassolettes,  sont  déployés  , mais  sans  avoir  de 
p 'aces  marquées.  Tout  ce  cortège,  en  un  mot,  paraît  nom- 
breux, et  même  magnifique,  mais  sans  aucun  ordre.  Les  sol- 
dats font  quelques  décharges  de  mousquelerie  et  quelques 
évolutions  , qu’ils  exécutent  très-mal.  Tant  que  dure  le  ser- 
vice divin , toutes  les  portes  de  la  ville  de  Sanà  sont  fermées. 

2.  Le  département  de  Bcllad-Anes  est  placé  enlre  ceux 
de  Rê/na,  d ' Olhuma  et  de  Machareb-el-Anes.  La  ville  prin- 
cipale qu’il  renferme  est  celle  de  Dordn,  qui  est  très-ancienne, 
et  est  siluéesur  la  croupe  d’une  monlagne.  Il  n’y  a paslong-tems 
qu’elle  a élé  ceinte  d’une  muraille.  On  peut  regarder  comme 
une  chose  extraordinaire  pour  l’Arabie,  deux  grands  magasins 
à blé,  taillés  dans  le  roc,  au  haut  de  la  montagne  voisine. 

3.  Le  département  de  Rodda  confine , vers  le  nord  , à la 
seigneurie  de  Khaulan  , et  vers  l’est , au  pays  d ejajii.  Il  est 
très-fertile  en  blé. 

4.  Le  déparlement  de  Machareb-cl-Ancs  est  situé  enlre 
ceux  de  Sa/ian,  de  P.ellad-Anes  el  de  Jcrim.  La  capitale  en 
est  Damâr,  grande  ville  ouverte  , placée  dans  une  plaine,  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  Sanà.  On  y voit  une  grande  cita- 
delle et  de  jolies  maisons.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable , est  une  sorte  d’université  ancienne  et  célèbre , qui 
compte  beaucoup  deiudians,  et  sur-tout  de  zéidites. 

5.  Le  département  A' Olhuma  est  environné  de  ceux  de 
Bollad-Anes,  de  Rê/na  , d Osdb  et  de  Machareb-el  Anes. 

6.  Le  département  de  Jêrim  est  situé  à l’est  du  monl  de 
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Stwiara,  et  au  sud  du  Alachareb-el-Anes.  La  ville  principale 
de  ce  département  lui  donne  son  nom  et  le  dola  y fait  sa  ré- 
sidence. Elle  est  petite,  mal  bâtie,  munie  d’une  forteresse 
placée  sur  un  rocher  escarpé,  et  située  dans  une  plaine  assez 
vaste.i  Le  nom  de  Jérim  quelle  porte , ressemble  fort  à celui 
fameux  du  jardin  d’/rem,  dont  parle  Mahomet  dans  le  quatre- 
vingt-neuvième  chapitre  du  coran,  et  l'on  a cru,  en  consé- 
quence, que  ce  paradis  terrestre  était  dans  cette  contrée. 
Cependant,  elle  n’est  nullement  fertile,  en  comparaison  de 
quelques  autres  parties  de  l’Yémen. 

7.  Le  département  de  Mêchader  est  un  paj's  fertile r 
mais  de  peu  d’étendue.  On  y trouve  une  ville  de  même  nom  r 
située  sur  une  montagne,  avec  une  citadelle,  sur  une  col- 
line plus  escarpée  encore. 

Entre  Mêchader  et  Jérim,  suria  grande  route  de  Mocka 
à Sanà,  est  la  montagne  de  Nakil  Sumara  , la  plus  grande  et 
la  plus  haute  sur  laquelle  Niébuhr  soit  monté  dans  l’Yémen. 
Elle  est  très-escarpée  du  côté  de  l’ouest,  mais  on  a su  telle- 
ment ménager  et  paver  (1)  le  chemin , qu’on  y peut  passer 
avec  des  chameaux  légèrement  chargés. 

8.  Le  département  Yémen- Alla , vers  l’ouest,  touche  à 
celui  d’ Oudderr,  vers  le  nord,  à celui  de  Mêchader  ; vers  le 
sud , h celui  de  Taœs.  Les  collines  Pt  les  vallées  de  ce  dépar- 
tement sont  bien  cultivées , et  remplies  de  villages.  On  y 
élève  des  bêles  à cornes  . fort  belles.  L’herbe  ouars  qui  teint 
en  jaune,  et  dont  l’Yémen  fait  commerce  avec  Mascale,  y 
croît  mieux  qu’ailleurs.  Ce  département  est  en  outre  si  fer- 
tile en  froment,  en  orge,  etc.,  qu’on  l’appelle  le  grenier  dé 
l’Yémen.  Il  a pour  capitale  Dsjôbla,  ville  bâtie  en  demi-cercle, 
au  bord  d’une  rivière  assez  profonde.  Les  maisons  en  sont 
en  pierres  , comme  dans  toutes  les  antres  villes  des  monta- 
gnes; et  elles  sont’forl  jolies,  dans  le  goût  Arabe.  Les  rues  de 
Dsjôbla  sont  pavées , chose  assez  rare  en  Yémen.  Cette  ville 
n’a  point  de  murailles , mais  une  citadelle  , dans  laquelle  de- 
meure le  dola.  On  y trouve  plusieurs  fabrique  de  savon. 

9.  Le  département  de  Iialaba  est  situé  sur  les  confins  du 


(1  ) U n'y  a de  grands  chemins  pavés  en  Yémen  que  sur  les 
■aonlagnes  escarpées.  ‘ 
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pays  de  l’iman , h l’est.  Il  abonde  en  café  et  en  blé.  Il  a pour 
capitale  une  ville  du  même  nom , laquelle  est  ceinte  de  mu- 
railles. 

10.  Le  déparlement  de  Taœs  est  fertile  en  fruits  et  en  blé. 
11  confine  à ceux  d’ Yémen- Ala , à’Oudden , de  Bèni-Aklan , 
et  de  Hodsjérie.  La  ville  de  Taœs , qui  en  est  la  capitale,  est 
environnée  d'une  muraille  fort  légèrement  revêtue  de  briques 
cuites , et  est  munie  d’une  citadelle  bâtie  sur  un  roc  escarpé. 
Mais  cette  forteresse  etla  ville  sont  commandées  par  une  mon- 
tagne , au  pied  de  laquelle  elles  sont  assises , de  sorte  qu’elles 
ne  tiendraient  pas  longtems  contre  le  canon,  quoique  les 
Arabes  les  croient  bien  fortifiées.  La  vifte  a de  grandes  mos- 
quées , superbes  pour  le  pays , et  des  maisons  commodes. 
Ayant  beaucoup  soullèrt  par  des  guerres  civiles,  elle  est  à 
demi-ruinée.  Ce  département  renferme  aussi  le  Dsjabdcl- 
âabber,  chaîne  de  montagnes  formée  de  plusieurs,  l’une  sur 
l’autre,  dont  chacune  a son  nom.  La  plus  haute  de  toutes  est 
le  Hosn-el-Arus.  Le  DsjabdeLSabber  est  si  fertile  , que  les 
Arabes  prétendent  y trouver  toutes  les  herbes  du  monde.  On 
y compte  plusieurs  cheiks  indépendans. 

1 1 . Le  département  de  Hodsjérie  confine  aux  dépar  lemens 
de  Taœs,  de  Bèni-Aklan,  de  Macha,  Aç,  Kataba,  et  aux  pays 
de  JaJ'a  et  à’Aden.  Il  renferme  Dimlau , petite  ville  avec  une 
citadelle  assez  forte , placée  sur  une  montagne,  et  Mouka- 
iera,  autre  citadelle  très-forte  que  les  Arabes  croient  impre- 
nable. Celle  - ci  est  située  sur  une  montagnes  très  - haute  et 
très-escarpée,  et  l’on  n’y  arrive  que  par  un  seul  chemin  qui 
peut  être  fermé  par  une  porle.  On  dit  qu’un  iman  assiéga 
long-tems  cette  place , sans  succès.  La  montagne  abonde  en 
blé,  et  on  y trouve  beaucoup  d’eau. 

t' 

12.  Le  département  de  Bcni-Aklan  renferme  la  petite  ville 
de  Dorebat , située  au  haut  d’une  montagne  , au  pied  de  la- 
quelle , et  sur  le  chemin  de  Mocka  à Taœs  , est  une  place  de 
foire,  où  il  y a quelques  maisons.  D’ailleurs,  rien  n’y  est 
remarquable  qu’une  prison  taillée  dans  le  roc  et  qui  est  très- 
redoutée  des  Arabes. 

r3.  Le  département  d 'Oudden  est  abondant  en  fruits  et 
sur-tout  riche  en  calé , qui  est  le  meilleur  de  tout  l’Yémen  , 
et  conséquemment  du  monde.  L’iman  en  eal  le  premier  sqi- 
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gneur;  mais  ce  pays  a un  cheik  qui  descend  d’une  ancienne 
famille,  et  demeure  dans  le  domaine  de  ses  ancêtres,  où  il 
jouit  de  très-bons  revenus.  Oudde , capitale  de  ce  départe- 
ment, est  une  petite  ville  ouverte,  située  au  pied  d’une  mon- 
tagne. 

14.  Le  département  du  Haul-Osûb  confine  au  Téhama. 
ïl  renferme  beacoup  de  montagnes  très-hautes  et  très-escar- 
pées. Le  tabac  qu’on  y cultive  est  le  meilleur  de  l’Yémen. 

15.  Le  département  de  Kousma  confine,  à l'est,  à celui  de 
Beil-el-Fahih  , et  conséquemment  au  Téhama.  Il  est  situé 
sur  des  montagnes  très-hautes  aussi,  et  très- escarpées,  qui, 
cependant  sont  tèrtiles  jusqu’au  sommet , et  remplies  de  jar- 
dins où  croît  le  café.  Ce  département  est  grand  et  bien  cul- 
tivé. On  y trouve  beaucoup  d’anciennes  familles  qui  ont  leurs 
forteresses , et  s’inquiètent  peu  de  l’iraan  , lorsqu’elles  lui  ont 
payé  les  droits  sur  le  café  quelles  exportent.  La  ville  de 
Kousma,  où  le  dola  fait  sa  résidence,  est  située  sur  le  sommet 
d’un  mont  si  élevé,  qu’il  iaut  près  d’un  jour  pour  y arriver. 
Depuis  le  Téhama  , le  chemin  est  si  raide , qu’en  plusieurs 
endroits  on  a pratiqué  des  escaliers  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  On  ne  peut  s’y  servir  ni  d’ânes , ni  de  chèvaux. 

16.  Le  département  de  Dsjébi  est  au  nord  de  celui  de 
Kousma  ; et  les  deux  ensemble  sont  appelés  par  les  Arabes, 
Rema. 

17.  Le  département  dé  Nofasch  est  environné  de  ceux  de 
Loheia , de  Dsjébi,  de  Narras  et  de  la  seigneurie  de  Kauke- 
ban.  On  y trouve  la  ville  de  Selekin , qui  est  environnée  de 
murailles,  et  dans  laquelle  réside  le  dola. 

1 8.  Le  département  de  Narras  tire  son  nom  de  celui  d’une 
grande  montagne  qui  est  fertile  et  abondante  en  vignes.  Le 
dola  réside  à Manacha , ville  considérable,  où  se  rassemble 
beaucoup  de  monde  les  jours  de  marché. 

19.  Le  département  du  Bas-Neime  est  situé  entre  ceux 
de  Narras , de  Neimc-cl-Ala  et  de  Bellad-Aues.  Il  est  grand 
et  rempli  de  montagnes;  mais  celles  de  cette  contrée,  mal- 
gré leurs  vignes,  ne  rapportent  pas  autant  que  celles  qui  sont 
auprès  du  Téhama. Mofhak,  petite  ville,  avec  une  citadelle, 
est  la  résidence  du  dola. 

#0,  Le  département  du  Hgut-fieimg  est  silué  entre  ceux 
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de  Sahan , du  Bas-Hciinc  et  la  seigneurie  de  Kankeban. 
On  y trouve  Orr,  petite  ville,  et  demeure  du  dola. 

ai.  Le  département  de  Tulla  est  ainsi  nommé  de  la  villa 
de  Tulla , située  sur  une  colline.  Un  mur  l’environne,  et  elle 
est  défendue  par  une  forte  citadelle.  Le  dola  réside  dans  celte 
ville.  On  trouve  dans  le  même  département  une  grande 
montagne  sur  la  quelle  on  compte  plus  de  trois  cents  villages 
qui  appartiennent  à beaucoup  de  cheiks  indépendans. 

22.  Le  département,  ou  le  pays  de  llamdan,  est  situé  au 
nord-ouest  de  Sanà.  Il  abonde  en  fruits  et  sur-tout  en  vignes. 
Ce  département  est  encore  gouverné  par  son  propre  cheik 
qui  est  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  l’Yémen.  Il  ren- 
ferme Modem , petite  ville  dans  laquelle  il  y a un  palais  du 
cheik,  et  qui  est  défendue  par  une  citadelle  , placée  sur  une 
montagne.  On  y trouve  aussi  Mnakeb  , sorte  de  ville  dont 
toutes  les  maisons  sont  taillées  dans  le  roc. 

23.  Le  département,  ou  le  pays  d 'Amran  renferme  une 
ville  de  même  nom , qui  est  petite , ceinte  d’une  muraille , et 
située  près  d'une  montagne , dans  une  contrée  fertile. 

24.  Le  département  de  Khamir  ne  s’étend  pas  plus  loin 
que  la  ville  de  ce  nom  qui  est  grande  et  bien  fortifiée.  Ce 
n’est  pas  sans  peine#et  sans  frais  que  l’iman  en  contient  les 
habitans  dans  le  devoir. 

Nota.  Les  villes  dont  on  a parlé  ci-dessus  appartiennent  à cette 
partie  de  l’Arabie  que  Ton  a nommée  Yémen  proprement  dit , 
c est-à-dirc , au  petit  royaume  du  prince  qui  réside  à Sanà.  A 
l'Yémen  en  général  appartiennent  encore  les  contrées  suivantes  : 

1.  La  seigneurie  d Aden.  — Elle  confine,  vers  le  sud,  à la 
mer  ; vers  l’ouest  et  le  nord,  au  domaine  de  l'iman;  vers  l’est, 
h Jafa.et  à d’autres  petites  seigneuries  indépendantes.  Autre- 
fois elle  était  soumise  à l’iman  j mais,  dans  une  des  années  d» 
1730  à 1740,  les  habitans  ayant  choisi  un  cheik,  renvoyè- 
rent le  dola  et  ses  soldats.  Depuis  ils  ont  toujours  maintenu 
leur  indépendance.  Tout  ce  domaine  tire  son  nom  de  l’anr 
cienne  et  célèbre  ville  d 'Aden,  située  par  63  d.  20  m.  de 
.long,  et  i3  d.  de  lat.  Cette  ville  a un  très-bon  port  qui  est 
fréquenté  par  les  Orientaux. 

a.  Principauté  de.  Kaufceban.  — Ce  pays  est,  en  grand® 
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partie,  situé  entre  les  terres  de  l’iman,  et  le  reste  confine  aux 
possessions  AeHascliid-ou-Fiekil.  II  a un  prince  particulier  qui  , 
lait  sa  résidence  dans  la  ville  de  Kaukeban.  Cette  ville  est 
petite,  peu  fortifiée,  et  située  sur  une  montagne  fertile,  grande 
et  fort  escarpée.  Elle  était  d’un  difficile  accès,  jusqu’à  ce  que 
la  tante  paternelle  de  l'un  îles  derniers  princes- y eût  fait  pra- 
tiquer un  chemin  pavé,  par  lequel  les  chameaux,  même 
chargés,  peuvent  passer.  Cette  principauté  renferme  plusieurs 
autres  districts  dans  lesquels  il  y a des  villes,  des  forteresses 
et  des  bourgs. 

3.  Le  pays  d Haschid-ou-Bekil.  — Ce  grand  pays  confine 
vers  le  nord , au  désért  A'Amasia  ; vers  l’est , au  Dsjùf \ vers  le 
sud,  au  royaume  A' Yémen  et  au  Kaukeban  y vers  l’ouest,  au 
domaine  d’ Abou-Arisch.  On  y trouve  un  grand  nombre  de 
cheiks  indépendans,  mais  ligués  entre  eux  pour  se  défendre 
contre  l’iman.  En  tems  de  guerre,  ils  se  choisissent  un  ou 
plusieurs  généraux , pour  conduire  leurs  armées. 

Les  peuples  gouvernés  par  ces  cheiks,  paraissent  plus 
guerriers  que  les  autres  Arabes  de  l’Yémen.  Ils  fournissent 
des  soldats  à l’iman  et  au  shérif  de  la  Mecque.  Tous  deux 
les  paient  bien , et  le  premier  les  redoute  fort. 

4.  Le  domaine  d Abou-Arisch.  — Ce  pjtit  pays  ainsi  nommé, 
d’après  la  ville  qui  en  est  la  capitale,  est  situé  près  du  golfe 
d’Arabie,  et  conséquemment,  dans  le  Téhama.  Il  est  presque 
par-tout,  aride,  et  serait  stérile  , s’il  n’était  arrosé  par  les  ri- 
vières des  montagnes  voisines.  Ce  domaine  lésait  autrefois 
partie  de  celui  de  l’iman.  Abou-Arisch  est  une  ville  murée, 
dans  laquelle  le  shérif  fait  sa  résidence.  Il  y a dans  les  envi- 
rons , un  grand  nombre  de  petites  montagnes,  d’où  l’on  tire 
du  sel  pour  l'exporter.  L’Abou-Arisch  renferme  plusieurs 
autres  villes,  parmi  lesquelles  est  Dsjesan,  qui  a un  port  près 
du  golfe  d’Arabie. 

5 . La  contrée  qui  est  entre  ï Abou-Arisch  et  f Hedsjas. — Les 
Arabes  près  de  la  côte  du  golfe,  depuis  les  confins  de  la  sei- 
gneurie d Abou-Arisch,  jusqu’aux  limites  de  lTIedsjas,  vivent 
sous  des  tentes , et  sont  gouvernés  par  leurs  cheiks  comme 
les  Bédouins.  Leur  dialecte  diffère  beaucoup  de  celui  de 
Dsjidda  et  de  l’Yémen,  (^uand  un  mnhométan  les  questionhe 
sur  leur  religion,  ils  lui  répondent  qu'ils  sont  de  U sienne}  mais 
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en  Yémen,  on  les  appelle  le  plus  souvent  incrédules,  kafres 
et  voleurs,  parce  qu’ils  pillent  les  passans  et  qu'ils  ont  une 
religion  fort  différente  de  celle  que  professent  les  sunnites  et 
les  zéidiles.  Ils  sont  circoncis,  mais  non  comme  les  autre» 
mahométans.  # 

6.  Le  domaine  de  Kliüulan.  *—  Ce  petit  pays  est  à l’est  da 
Saade,  et  l’on  ny  trouve  rien  de  remarquable. 

7.  Le  pays  de  Sa/utn.  — Ce  pays  montagneux  est  situé 
entre  celui  d’ Haschid-ou-Bekil , et  l ’Hedsjas.  On  y trouve  en  - 
abondance  , des  fruits,  des  raisins,  et  de  plus  quelques  mine»  , 
de  fer  exploitées.  Les  habitans  de  cette  province,  mais  sur- 
tout les  montagnards  qui  ne  communiquent  presque  pas  avec 
les  étrangers , parlent,  dit- on,  bon  arabe;  et  l’on  croit  que 
leur  dialecte  approche  le  plus  de  celui  du  coran , livre  dont 
cependant  ils  ne  connaissent  guères  que  le  nom.  Ils  ont  d’autre» 
mœurs  que  les  Arabes  des  villes.  Leur  nourriture,  est  de  la 
viande,  du  miel , du  lait,  des  légumes.  Iis  parviennent  à un 
âge  avancé  et  conservent  la  vue  jusqu  a la  fin  de  leurs  jours. 
Pour  voyager  avec  sûreté  dans  ce  pays,  il  faut  attendre  une 
caravane.  Les  habitans  de  ces  montagnes  sont  des  voleurs 
aussi  déterminés  que  les  Bédouins  dans  le  désert.  On  les  dit 
cependant  fort  hospitaliers. 

Il  y a dans  ce  pays  beaucoup  de  seigneuries  indépendantes*  * 
Saade  en  est  la  capitale,  et  le  prince  y fait  sa  résidence. 

Entre  Saade  et  Haschid-ou-Bekil,  est  un  désert  appelé^ma-* 
sia,  ou  Jrnerschia,  au  milieu  duquel  se  trouve'  un  endroit 
nommé  liirkel  Soidan , où  les  voyageurs  peuvent  passer  la 
nuit. 

. 8.  La  seigneurie  de  Nedsjeryn.  — Ce  petit  domaine  est 
situé  dans  une  contrée  agréable  où  il  y a beaucoup  d’eau.  Il  se 
trouve  à l’est-nord-est , et  h trois  jourées  de  Saade.  Il  est  très- 
fertile  en  blé,  en  fruits  et  sur-tout  en  dattes.  Les  pâturages  y 
sont  excellens;  et  il  nourrit  des  chevaux  et  des  chameaux* 
qui  sont  très -recherchés  dans  tout  l’Yémen. 

Nedsjcran,  ville  ancienne  et  célèbre,  et  d’après  laquelle  sa 
nomme  ce  domaine*  est  située  dans  une  plaine  fertile. 

9.  La  seigneurie  de  Kachlan.  — Ce  pays  petit,  mais  fertile* 
est  situé  vers  le  nerd,  à trois  journées  du  Neâsjeran . lia  urt 
cheik  indépendant. 
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io.  LepaysdeDsjof. — Cette  grande  province  de  lYémen 
s’étend  au  sud  du  IS’edsjeran , jusques  à l' Hadramaul , et  à 
l’est,  depuis  IJaschid-ou-De/ii , jusqu’au  désert,  entre  l’ Yémen 
et  Y Oman.  La  plus  grande  partie  consiste  en  plaines,  où  l’on 
trouve  de  grandes  contrées  sablonneuses  et  désertes.  Cepen- 
dant, en  certains  endroits,  les  habitans  ne  manquent  ni  de 
froment,  ni  de  doura  ( millet  d’Afrique  ) , ni  d’orge,  ni  de 
fèves,  etc. 

Le  pa}  s de  Dsjof se  divise  en  pays  des  Bédouins , en  paj's 
des  princes  et  en  pays  des  nobles.  Les  Bédouins  , ou  Arabes 
errans,  sont  guerriers.  Ils  vont  en  campagne,  montés  sur  . 
des  chevaux  ou  des  chameaux.  Leurs  armes  sont  le  sabre , la 
lance  , un  grand  couteau  qu’ils  portent  au-devant  du  corps; 
et  quelques-uns  ont  un  mousquet  à mèche.  Ils  se  revêtent 
d’une  cuirasse,  ou  cotte-d’armes,  tissue  de  fils  de  fer,  et  por- 
tent un  casque  avec  une  visière  aussi  de  mailles  de  fer.  Ce 
casque  leur  tombe  sur  les  épaules,  et  étant  affermi  par-devant 
avec  une  cheville,  il  leur  couvre  le  visage,  excepté  les  yeux. 
Ils  inquiètent  fort  leurs  voisins  qui  habitent  des  villages,  et 
fondit  qu’ils  leur  enlèvent  quelquefois  leurs  filles.  Cependant, 
ils  ne  sont  pas  aussi  cruels  que  les  Arabes  errans  de  l’Hedsjas 
et  de  l’Lgypte  : car , s’ils  volent  les  étrangers,  on  n’entend 
pas  dire  qu’ils  les  tuent.  Ils  ont  la  réputation  de  produire  les 
meilleurs  poètes  de  l’Yémen. 

Mareb  est  toujours  la  principale  ville  du  Dsjof.  Elle  se 
trouve  h xd  ou  20  lieues  à l’est  nord-est  de  Sanà,  et  ne  con- 
siste qu’en  3 00  maisons  fort  chétives.  On  prétend  y avoir 
trouvé  quelques  ruines  d’un  palais  de  la  reine  Balkis  ou  de 
Saba.  On  parle  fort,  en  Arabie,  du  grand  réservoir  desdTa- 
béens,  que  les  Arabes  nomment  Silte  - Mareb.  C’est  une 
vallée  entre  deux  chaînes  de  montagrfes  , qui  ont  six  ou 
sept  lieues  de  longueur.  Dans  cette  vallée  se  réunissent  six 
ou  sept  petites  rivières  qui  viennent  de  l’ouest  et  du  sud , et 
en  partie,  du  domaine  de  l’iman.  Quelqnes-unessont  poisson- 
neuses et  conservent  de  l’eau  toute  l’année.  Les  deux  chaînes 
de  montagnes  s’approchent  si  près  l’une  de  l’autre,  à l’est, 
que  l’on  peut  franchir  l’intervalle  en  cinq  à six  minutes. 
On  dit  que  celte  ouveilure  fut  fermée  jadis  par  uue  épaisse 
muraille*  qui  retenait  l’eau  superflue,  pendant  et  après  les 
( «pluies,  el  qui  la  distribuait  dans  les  champs  cl  les  jardins  qui 
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sont  plus  à l’est  et  au  nord , par  trois  portes  pratiquées  l’unô 
sur  l'autre.  Cette  muraille  avait  quarante  à cinquante  pieds 
île  hauteur.  Elle  avait  été  bâtie  avec  de  fort  grandes  pierres 
de  taille , et  il  en  reste  encore  des  ruines  «les  deux  côtés , mais 
elle  n'arrête  plus  l’eau  , qui,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de 
pluie  , se  perd  à longue , ou  à courte  distancé , dans  les 
champs  voisins. 

1 1 .Le  domaine  de  ÎS’ehhm.  — Il  est  petit  et  n’oflre  rien 
de  remai  qnable. 

12.  Le  domaine  de  lihaulan.  — Ce  petit  pays  , le  second 
du  même  nom  en  Yémen , n'est  éloigné  que  de  quelques  lieues 
au  sud-est  de  Sanà.  Il  a un  t hei  indépendant  et  d'une  ancienne 
famille , mais  dont  les  revenus  sont  médiocres.  Ce  départe- 
ment renferme  la  ville  de  Tànaejin , qui  est  ancienne  et  célèbre 
chez  les  juifs  arabes;  car  celle  nation  y avait  son  principal 
domicile  et  beaucoup  de  grandes  synagogues.  Actuellement 
on  y voit  peu  de  juifs  et  môme  d habitans.  On  remarque  aussi, 
dans  le  même  pays , le  village  de  Ueil  et- A ibsi  qoi  n’est  peuplé 
que  de  shérifs,  dont  l'unest  toujours  chef  de  la  caravane  qui 
va  chaque  année  de  Sanà  à la  Mecque  et  qui  est  ordinaire- 
ment de  deux  à trois  mille  hommes. 

13.  Le  pays  de  Jafa.  — Ce  pays  est  situé  entre  ceux 
d 'Adcn,  il’ Hodsjeric,  de  Kalaba,  de  Ilodda  et  la  grande  pro- 
vince d' Iladramaut.  Il  est  fertile  et  abonde  sur  tout  en  calé 
et  en  gros  bétail.  Autrefois  il  appartenait  à liman  cl’Yéuien; 
jhais  les  habjtans  se  rendirent  indépendans.  il  y a près  d’un 
siècle.  Ils  sont  à présent  gouvernés  par  trois  petits  princes 
qui  ont  aussi  conquis  une  partie  de  l’Hadruinaùt,  et  prennent 
le  tilre  de  sultans: 

L’un  d’eux  possède  Schahhr , ville  qui  a un  port,  d’où  l'on 
exporte  un  peu  d'encehs  ( oliban  ) , moins  estimé  cependant 
que  celui  qu’on  recueille  aux  en  vit  uns  de  Merbal  et  de  ïlasek » 
Tout  encens  d’Arabie  est  inférieur  à celui  des  Indes. 

Le  pays  d' Iladramaut  ou  d' Iladsramaut. 

Cette  contrée  est  très-grande,  sur -tout  silony  joint  le 
pays  de  Mahhra,  que  les  Arabes  probablement  y annexent , 
comnie  ils  ajoutent  le  Téhama  à l’Yémen.  L’Nadramuut 
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est  borné  à l’ouest  par  1 eJaJa,  au  sud-est  par  l’Océan  , an 
nord-est  par  Y Oman,  et  au  nord  par  un  grand  désert.  11  ren- 
iernic  des  contrées  montagneuses  très- fertiles,  des  vallées 
arrosées  par  les  eaux  qui  tombent  des  montagnes,  et  d’autres 
enfin,  qui  sont  arides  et  totalement  désertes.  Des  diflérens 
ports  de  ce  pays,  on  exporte  pour  Mascate  et  pour  les  Indes, 
de  1 encens,  delà  gomme,  delà  myrre  , du  sang  de  dragon, 
de  l'aloès  ; et  pour  l’Yémen,  des  toiles , des  tapis , et  beaucoup 
de  ces  grands  couteaux  nommés  jambea,  que  les  Arabes 
portent  sur  le  devant,  à la -ceinture. 

llya  d ans l’Hadramaut  plusieurs  districts,  gouvernés  par 
des  seigneurs  indépendans. Les />ér/ot«ns, ou  Arabesqui  vivent 
sous  ries  tentes,  et  les  Kobails  ou  habilans  des  montagnes, 
ont  une  multitude  de  cheiks.  Les  villes  et  les  villages  qui 
commercent  avec  l’étranger,  ont  aussi  les  leurs,  qui  sont 
Souverains.  Entre  ces  derniers , est  le  cheik  de  Schibam , ville 
Ù huit  journées  de  Sanà,  et  dix  de  Mareb.  On  le  dit  très- 
puissant. 

Les  autres  villes  principales  de  l'Hadramaut  sont  : Doan , 
qui  est  à vingt  cinq  journées  de  Sanà , et  à onze  de  Keschin, 
On  dit  que  celte  ville  est  plus  grande  que  Sanà  et  qu  elle 
renferme  de  tout  aussi  jolies  maisons.  Dafar,  ville  connue, 
et  port  de  mer  d’où  l’on  exporte  te  meilleur  encens.  Keschin , 
qui  a un  port  sur  la  même  côte.  Les  habitans  de  cette  ville 
sont  très-polis  envers  les  Européens  et  tous  les  étrangers. 
Le  oheik  qni  les  gouverne  est  indépendant.  Il  possède  un 
district  considérable  en  Arabie,  et  de  plus,  file  de  Soculera , 
éélèbre  par  son  aloès.  / 

Le  pays  d Omûn. 

Le  pays  d 'Omûn  est  borné  à Test  par  l’ Océan,  au  nord  par 
je  golfe  Persique , à l’ouest  et  au  sud  par  de  vastes  déserts.  Il 
est  montueux  et  divisé  entre  plusieuis  petits  princes  indé- 
p ndans , parmi  lesquels  firnun  d Omûn  esl  le  plus  consi- 
dérable. 

/ 

Sur  toute  la  côte  de  l'Omân  , depuis  le  Ras  - cl-  Had 
jusqu’au  Ras-Mussendom,  il  n’y  a de  léfiapia,  ou  de  plaine 
sablonneuse,  que  pour  une  joui  née  de  chemin,  entre  le  village 
de  Si  b , et  la  ville  de  Sohar.  Mais  tout  le  domaine  de  Ttraa» 
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est  montagheux  jusqu’à  la  mer.  Ce  pays  abonde  en  grains  et 
en  fruits.  La  mer  qui  le  baigne  est  si  poissonneuse , qu’on  y 
nourrit  de  poisson  les  vaches,  les  ânes  et  autres  animaux  , 
et  qu’on  s’en  sert  même  pour  y fumer  les  champs.  Les  dattes  y - 
sont  en  si  grande  quantité  , qu’on  en  exporte  par  mer  des 
charges  entières.  On  y trouve  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb. 

Les  villes  principales  de  la.  dépendance  dei’iman  sont  les 
suivantes  : • 

Rostafc , où  le  prince  fait  sa  résidence , et  où  il  tient  uni 
grand  wali,  dont  l'emploi  est  à-peu-près  le  même  que  celui 
d’un  dola  dans  l’Yémen,  ou  d'un  pacha  eu  Turquie. 

Maskat  ou  Mascate , la  ville  la  plus  considérable  «le 
l’Omàn,  et  celle  qui  est  la  plus  connue  des  Européens.  Elle 
est  située  par  75  d.  25  m.  de  long,  et  23  d.  37  m.  de  lat.,  à 
l’extrémité  méridionale  d'un  golfe  d’environ  900  pas  géomé-* 
triques  de  long,  sur  400  de  large.  A l’est  comme  à t’ouest,  ce 
golfe  est  bordé  de  rochers  escarpés , dans  l’enceinte  desquels 
les  plus  grands  vaisseaux  sont  à l’abri  de  tous  les  vents.  Des 
deux  côtés  de  ce  beau  port,  il  y a quehjues  batteries  et 
quelques  petits  forts  dont  les  plus  considérables  et  les  meilleurs, 
sont  ceux  de  Méranie t de  Jelati.  Par-tout  où  la  ville  n’est  pas 
défendue  par  la  nature,  elle  est  enfermée  par  une  muraille; 
Derrière  cette  muraille  s’ouvre  une  assez  grande  plaine , ter- 
minéeaussi  paf.des  rochers  qui  n’ont  que  trois  issues  étroites. 
Mascate  était  anciennement,  comme  aujourd’hui , l’entrepôt 
des  marchandises  d’Arabie , de  Perse  et  des  Indes.  Les  Por- 
tugais prirent  cette  ville  en  1 5o&.  On  y voit  encore  deux  églises 
bâties  par  eux,  dont  l’une  sert  de  magasin,  et  l’autre  de  de- 
meure au  gouverneur.  Ils  en  furent  chassés  environ  i5o  ans 
après,  par  les  Arabes.  Cette  ville  renferme  à-peu-près  1,20a 
Banians , auxquels  on  laisse  une  grande  liberté. 

Les  marchands  d’Europe  paient  à Mascate , cinq  pour 

cent  de  droits  d’entrée  de  leurs  marchandises,  les  mahomé- 
. . . . * .1  . , 
tans  six  et  demi,  les  juifs  et  les  banians  neuf.  On  doit  six 

pour  cent  en  nature  pour  les  dattes;  ces  fruits  sont  la  plus 

grande  richesse  du  pays.  Le  prince  lui  même  fait  le  commerce.  „ 

Il  a quatre  vaisseaux  de  guerre,  dans  lesquels  il  fait  venir 

chaque  année  des  esclaves , des  dents  déléphans  et  d’autres 

marchandises  d’Afrique.  Huit  petits  navires  sont  destinés  à 
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li  garde  des  côtes;  mais  ils  s’en  ncquillçnt  si  mal,  que  des 
pii  aies  osent  venir  quelquefois  jusques  devant  Mascate. 

Les  habitans  de  V’Omân  sont  les  meilleurs  marins  de 
l'Arabie.  Ils  ont  de  petits  vaisseaux  marchands  appelés 
Yran/cis,  dont  les  voiles  ne  sont  pas  de  nattes  comme  dans 
l’Yémen , mais  de  toiles  connue  en  Europe.  Ces  navires  sont 
très-larges  à proportion  de  leur  longueur,  très-bas  par-de- 
vant, fort  hauts  par  derrière,  ils  ont  ceci  de  particulier , 
que  les  planches  n’en  sont  point  clouées,  mais  liées  et  comme 
cousues  ensemble.  . . 

La  plupart  des  soldats  de  l'iman  sont  des  esçlavçs  kafres. 
Le  pays  de  Lachsa  ou  d’IIadsiar. 

» 

Ce  pays  confine  vers  l’orient  au  golfe  Persique,  vers  lo 
nord  au  territoire  des  Arabes  errans  des  environs  de  Dasra , 
vers  le  couchant  au  IVedsjed , et  vers  le  sud  à VOmân.  Les 
habitans  dj?s  villes,  sur  tout  de  celles  qui  sont  aux  environs 
du  golfe  Fcisique,  sont  schiiles  ; et  les  Bédouins,  comme  ceux 
des  villes  et  villages  situés  au  coeur  du  pays,  sont  sunnites. 
Ou  y voit  aussi  beaucoup  de  sabéens , ou  de  chrétiens  de 
Saint-Jean,  et  même  quelques  juifs.  La  justice  y esl  fort  bien 
administrée  et  le  commerce  considérable.  Ceux  qui  habitent 
la  côte , retirent  un  grand  profit  delà  pêche.des  perles;  ceux 
de  l’intérieur  , de  leurs  dattes  ; les  fàbricaus,  de  leurs  abbas 
(1)  qui  sont  fort4rechercbés  dans  toute  la  Perse  et  en  Arabie  ; 
et  les  Bédouins,  de  leurs  chameaux,  dont  ils  vendent , chaque 
année,  plusieurs  milliers  en  Syrie. 

Le  pays  d’Hadsprr  était  autrefois  une  province  de  l’empire 
ottoman;  mais  il  y a nombre  d’années  qüe  les  Arabes  en  ont 
chassé  les  pachas.  Ony  voit  encore  quelques  familles  turques. 
Celles-ci  se  distinguent  par  l’habillement , et  possèdent  de» 
terres  considérables  , sans  avoir  part  au  gouverneinenl.  Tout 
le  district  appartient  à la  tribu  Beni-h/uded , une  des  plus 
puissantes  parmi  les  Arabes  , et  qui  s’étend  si  avant  dans  le> 


(r)  L’ akba,  demi  nous  avons  déjà  parlé,  est  an  vêlement,  large  sur- 
tout sans  mamhesl  Lu  forme  en  est  celle  d’un  suc  à blé,  avéc  un 
trou  au  tond  pour  passer  lu  tête,  une  fente  à chaque  côté  pour  passçr 
tes, bras,  et  une  ouverture  du  haut  en  bas  par- devant. 
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désert , que  souvent  elle  inquiète  les  caravanes  entre  Bagdad 
et  F/aleb.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  habitée  par  les 
Bédouins  et  par  différentes  tribus  arabes  qui  reconnaissent 
la  souveraineté  de  celle  que  nous  venons  de  nommer.  On 
trouve  plusieurs  villes  dans  l'Hadsjar.  Lachsa  est  la  résidence 
du  cheik  régnant.  On  ne  sait  aucune  particularité  sur  les  villes 
et  villages  de  l’intérieur  du  pays.  Près  du  golfe  Persique , 
sont  : 

Katif , viHe  assez  grande,  avec  un  port,  et  distante  d’envi- 
ron six  ou  sept  lieues  de  1 île  de  Bahhrcjn.  Les  habitans  de 
cette  ville  subsistent  principalement  par  la  pêche  des  perles; 
et  lorsqu’ils  ne  sont  pas  assez  riches  pour  pêcher  à leurs 
propres  frais , ils  se  louent  pour  ce  travail  à des  marchands 
étrangers  , que  cette  pêche  y attire  pendant  les  mois  les  plus  * 
chau os  de  l’année.  On  y trouve  encore  les  ruines  d’un  ancien 
fort  portugais. 

Kallar,  port  sur  la  même  côte.,  vis-à-vis  de  l’île  de  Bahh- 
rejn.  Les  habitans  de  cette  ville  paient  annuellement  au  cheik 
d ' ylbou-Schahhr , 3,ooo  roupies  pour  avoir  la  permission  de 
pêcher  des  perles  sur  la  côte  de  cette  île. 

Koueit,  ville  avec  un  port.  Les  Persans,  et  généralement 
les  étrangers , t’appellent  Gran.  On  dit  qu’elle  a huit  cents 
petits  navires.  Les  habitans  de  cette  ville  vivent  aussi  du  pro- 
duit de  la  pêche  des  perles  et  de  celle  des  poissons,  sur  la  ■» 
côte  de  Bahhrejn.  On  assure  qu’ils  sont  au  nombre  de  dix 
mille  ; mais  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’année,  lorsque 
la  plupart  sont  à la  pêche  sur  la  côle  de  file , et  les  autres  en 
voyage  pour  vendrçudes  chameaux,  il  ne  reste  pas  plus  de 
trois  mille  personnes  dans  la  ville  de  Gran.  La  tribu  arabe 
qui  y domiue,  est  celle  de  Beni-Otba  ; mais  elle  est  soumise 

à la  tribu  de  Beni-Khaled  du  Lachsa. 

\ . - • 

Entre  les  possessions  de  la  tribu  de  Beni-Kaled  et  le  pays 
d’Omûn , habite  une  grande  tribu  arabe , qui  possède  plut, 
sieurs  places.  Une  autre  petite  tribu,  nommée  Béni- As , se 
trouve  auprès  ; mais  son  pays  est  si  mauvais  , que  ses  vosiiis 
n’ont  aucune  raison  de  le  lui  envier. 

J le  de  Bahreïn,  ou  de  Bahrain,  ou  dAouaî.  — Cette  île, 
çîtuée  dgns  le  golfe  Persique , près  de  la  côté  d’Arabie,  et  au 
sud  de^la  ville  de  Katif,  est  fameuse  par  la  pêche  des  perles 

I 4 . 
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Elle  appartient  au  chpik  îles  Arabes,  dits  cV Abou-Schahhr, 
qui  entretient  un  grand  vaisseau  et  quelques  petits  bàlimens 
aimés  en  guerre  , appelés  galvetles.  Ce  cheik  a aussi  un 
assez  grand  domaine  en  Kei  mansir  ; et , en  conséquence , il 
est,  en  quelque  sorte,  vassal  de  la  Perse;  car  il  importe 
infiniment  à la  ville  de  Chiras  qu'il  ne  se  révolte  pas  : c’est 
pourquoi  le  gouvernement  persan  le  force  à lui  livrer  un  de 
ses  fils  comme  otage. 

A l’ouest  de  file  de  Bahrein  est  celle  de  Santaha  ; et,  au 
sud-ouest,  cell e (T ArarT-Senncbi , Salecch.  Toutes  trois  for» 
ment  un  groupe  , connu  sous  le  nom  de  la  premièie.  On 
dit  que  le  produit  de  la  pêche  de#  îles  de  Bahrein  est  d’un 
jnillion  par  an. 

* *.'■•*'* 

Observations  sur  la  mer  Rouge. 


La  mer  Rouge  on  le  golfe  Arabique  ( mare  Rubrum  et 
Arabicus  sinus'),  a un  peu  plus  de  400  lieues  da  lon- 
gueur. Les  Arabes  donnent  diflërens  noms  aux  diverses  par- 
ties de  cette  mer  : ils  les  appellent , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
«lit,  bahr-el*acaba  , le  bras  oriental  , et  babr~el-^olstini  (r), 
lo  bras  occidental.  Ils  désignent,  sous  le  nom  de  bahr-el ■» 
hedsjas , ou  bahr-el-dsjidde , la  partie  qui  est  en  face  dé 
l’Hedsjas  ; et  sous  celui  de  buhr-el-yémen  , la  partie  de  cette 
même  mer  qui  est  vis-à-vis  de  l'Yémen.  Le  golfe  Arabique 
est  terminé  par  le  détroit  de  ZtaÆ-ef-jVanrfe/.quenousappelons 
Eabel-mandel , lequel  est  situé  par  te  6 1 c.  degré  de  longitude  , 
12  degrés  40  minutes  de  latitude,  et  dont  la  largeur  est 
d’environ  6 lieues.  I.e  nom  de  ce  détroit  signifie  porte-de- 
deuil , parce  qu’autrefois  on  prenait  le  deuil  pour  ceux  qui 
le  passaient.  Dans  le  passage  , à une  lieue  de  la  côte  d’Arabie , 
est  la  petite  île  de  Perim  , qui  a un  bon  port,  mais  n’a  point 
«l’eau douce.  Les  Anglais  se  sont  emparés  de  cette  île,  lors 
de  l'expédition  des  Français  en  Egypte.  On  trouve  beaucoup 
d’autres  îles  et  d’écueils  de  corail  dans  le  golfe  Arabique.  Tl 
y a flux  et  reflux  sur  les  bords  de  ce  golfe.  Le  vent  y soufflô 
singulièrement  pendant  six  mois  du  nord , et  pendant  six 


(Q  Le  mot  bahr  signifie  mer. 
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Mots  du  sud.  Ainsi,  un  habile  marin  d’Europe  irait  de  Sues 
aux  Indes,  et  reviendrait  au  point  de  son  départ  en  moins 
d'un  an.  Les  Turcs  mettent  un  an  pour  aller  de  celte  ville  à 
Dsijdda , et  pour  le  retour. 

Nom  ancien.  — « C’est  une  opinion,  devenue  universelle 
» aujourd’hui  , dit  le  savant  autour  du  Voyage  de  Néarçue  » 
i>  que  la  mer  Rduge  a d'abord  porté  le  nom  de  mer  d I damée. 
s»  Ce  nom  vient  du  patriarche  arabe  Edom  , mot  qui  en  effet 
» signifie  rouge.  Les  Edomites  où  Jduméens  habitaient  au 
»>  Sud  de  la  Palestine 

Histoire.  ; — Nous  aVons  déjà  parlé  de  i’origine  dei 
Arabes.  L’empire  passager  qu’exercèrent  sur  l’Yémen  les 
rois  d’Abyssinie  > et  ceux  de  Perse,  les  sultans  d’Egypte  et 
les  Turcs,  ne  peut  les  empêcher  de  se  vanter  d'une  perpé- 
tuelle indépendance;  Le  poiht  le  plus  important  de  leur  his- 
toire est  l’établissement  de  la  religion  mahométane  ( Eoycz  ci- 
dessus  l’article  Religion).  La  propagation  rapide  de  ce 
nouveau  système  religieux  parut  en  prouver  l’excellence; 
Ariens, juifs, gentils»  abandonnèrent  leur  ancienne  croyance , 
embrassèrent  le  mahométisme , qui  se  répandit  sur  toute 
l’Arabie,  la  Syrie,  l'Egypte,  et  même  dans  la  Perse.  Maho- 
met devint  le  plus  puissant  monarque  de  son  siècle. 

Après  la  mort  de  Mahomet,  qui  arriva  en  63a , Abubehir, 
«ou*  le  modeste  titre  de  Khalif  ou  successeur  du  prophète , 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ; il  étendit  ses  conquêtes  au- 
delà  des  frontières  de  l'Arabie.  Omar  pénétra  en  Syrie  , en 
terse  et  en  Egypte.  Osman,  le  troisième  des  califes,  eût  déjà 
une  flotte,  au  moyen  de  laquelle  H dévasta  toute  la  Sicile  , 
prit  Rhodes  et  attaqua  plus  d'üne  fois  l’île  de  Chypre  et 
autres  pays  de  la  Mediterranée. 

Un  crime  ayant  mis  la  famille  des  Ommiades  sur  l« 
trône,  des  guerres  civiles  arrêtèrent  pour  quelque  lems  les 
progrès  des  Arabes  ; mais  , sous  le  règne  de  Ealid  ( 705  ) , 
l’esprit  des  conquêtes  se  réveilla  avec  force.  Tandis  que  du 
côté  de  l’Orient , la  Bukarie  et  la  Chowaresinie  reçurent  la 
loi  de  Mahomet , l’Occident  vit  l’Espagne  devenir  le  sièg<> 
d’un  empire  Arabe  indépendant , qui  s’éleva  sur  les  ruinel 
Tume  X.  I * 
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■du  rojaume  des  Visigots.  Ils  pénétrèrent  même  en  France  } 
mais  la  bataille  île  Tours  , gagnée  par  Charles  Martel  , 
mit  un  terme  à leurs  progrès.  De  l’autre  côté , Constanti- 
nople , deux  fois  assiégée  par  les  Califs  de  l’Orient , fut 
sauvée  principalement  par  l’emploi  du  fumeu x feu  grégeois , 
qu’on  lança  sur  la  üotle  ennemie. 

Ce  fut  dans  le  huitième  et  le  neuvième  siècle  que  les  Ara- 
bes étendirent  leur  navigation  et  leur  commerce  jusqu’à  I ’îla 
de  Mindanao  , vers  lest , et  jusqu’à  Sofala  et  Madagascar 
vers  le  sud.  Ainsi  leurs  colonies  furent  les  premières  à franchir 
les  bornes  de  la  zone  torride , réputée  inhabitable  par  les 
Grecs  et  les  Romains.  11  est  probable  qu’ils  apprirent  des 
Chinois  l’usage  de  l’aiguille  aimantée  , et  qu’ils  transmirent 
cette  découverte  aux  navigateurs  italiens  (i). 

On  donnait  généralement  aux  Arabes  de  l’Orient  le  nom 
de  Sarrasins,  et  à ceux  d’Espagne  celui  de  Maures.  Les  Arabes 
d'Espagne  étaient , dans  le  fait , mêlés  de  beaucoup  de 
Maures. 

• Eii  74a  les  Abasaides  obtinrent  le  Caliphat,  après  une 
guerre  civile  très-sanglante.  Le  second  et  le  cinquième  caïds; 
de  cette  maison  se  sont  rendus  célébrés.  Almansor  transféra 
le  siège  de  l’empire  à la  nouvelle  ville  de  Bagdad  ; il  protégea 
les  sciences  3 Harim-al-Haschid  accorda  également  la  plus 
grande  faveur  aux  savans  et  aux  beaux  esprits  j il  améliora 
l’administration  intérieuie. 

La  cour  de  Bagdad  devint  bientôt  le  centre  du  luxe  , du 
goût  et  des  beaux-arts.  Tandis  que  l’Europe  entière  croupis- 
sait dans  la  plus  sombre  barbarie,  les  Arabes  mesuraient  un 
degré  du  méridien  ; firent  renaître  l’astronomie,  traduisirent 
Aristote  et  Hippocrate.  Des  poètes  et  des  historiens  entou- 
rèrent le  trône  d’ Almamoun.  Les  architectes  sarrasins  furent 


(1)  V oyez  le  Piécis  chronologique  des  progrès  de  la  Géogra- 
phie , volume  premier  j l'Introduction  à la  cinquième  partie  du 
monde  et  celle  de  l’Afrique.  Les  Arabes  ont  également  pénétré 
<wtos  Içs  parties  occidentales  et  centrales  de  l’Afrique, 
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recherchés  des  princes  chrétiens , et  introduisirent  en  Eu- 
rope l’archilecture  bizarre  et  gigantesque  , connue  sous  la 
.nom  de  gothique. 

Mais  en  devenant  plus  éclairés  et  mieux  policés  , les 
Arabes  perdirent  cet  enthousiasme  religieux  qui  les  avait 
rendu  invincibles.  Le  luxe  amollit  et  corrompit  leurs  mœurs. 
Les  Turcs , d’abord  admis  comme  des  stipendiâmes  , dans 
l’armée  des  Califes , devinrent  bientôt  les  maîtres  de  l’empire. 
Èn  846  il  déterminèrent  déjà  le  choix  du  calife  nouveau  ; en 
939  le  général  turc  Ialcem  força  le  calife  Rahdi-Billah  à lui 
céder  tous  les  pouvoirs  civiles  et  militaires  ; les  califes  ne 
furent, depuis  cette  époque,  que  de  simples  ponli/ès.  Les  Turcs 
fondèrent  de  toutes  parts  des  empires  indépendans. 

Les  Turcs  scldschtihens  se  rendirent  même,  pendant  quel- 
que tems,  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  l’empire  des 
Califes. 

En  xi 36  les  Califes  entrèrent  en  quelque  sorte  dans  une 
partie  de  leur  ancien  pouvoir.  Mais  les  Mogols  ou  Mongoux 
mirent  totalement  fin  au  Califat;  sous  la  conduite  de  Hulaku, 
ils  prirent  Bagdad  d’assaut  en  1258  , et  firent  périr  le  der- 
nier calife,  qui  s’appelait  Mostascm. 

Depuis  cette  époque,  l’Arabie  a été  quelquefois  forcée  de 
reconnaître  la  suzeraineté  du  Grand  Seigneur;  mais  à mesure 
que  l’empire  Ottoman  s’est  affaibli,  les  Arabes  ont  replis  leur 
ancien  état  d’indépendance  , voisin  de  l’anarchie.  Ils  sont  re- 
tournés au  même  point , où  ils  étaient,  avant  que  le  vaste  génie 
de  Mahomet  les  eut  excité  à la  conquête  de  l’univers. 

Dans  ce  moment,  Abdoul-Welihah  //semble  menacer 
tout  l'Orient  d’une  nouvelle  révolution  religieuse  et  politique. 
Ce  prophète,  successeur  de  son  pere,  a d'abord  continué  do 
lépandre  dans  l’intérieur  de  l’Arabie  la  nouvelle  doctrine  (1), 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  , page  1 12.  Bientôt  enhardi 
par  le  grand  nombre  de  ses  adhérens , il  a tenté  des  con- 


(1)  Quelques  auteurs  semblent  croire  que  la  secte  d'Abdoul- 
W ebhal)  n’est  que  la  postérité  de  celle  des  Abrahamiates , qui 
depuis  plusieurs  siècles  bravaient  l’orthodoxie  musulmane, 
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quêtes  ; de  succès  en  succès,  il  est  devenu  maître  de  la  j)l«4 
grande  partie  de  l’Arabie  ; les  villes  saintes  de  la  Mecque  et 
de  la  Médine  sont  tombées  en  son  pouvoir.  Ses  troupes  vû> 
torieuses  ont  détruit  la  Sainte-Kaba  et  dispersé  les  cendres 
de  Mahoirtet.  Abdonl-Wehhab  s’annonce  comme  l’envoyé  du 
ciel  et  le  réformateur  de  l’univers;  il  traite  le  Grand-Seigneur 
d’usurpateur  et  réclame  sur  lui  le  Caliphal , dignité  qu’il 
semble  s’attribuer  lui-même.  Plusieurs  pachas  turcs  envoyé 
contre  ce  conquérant,  ont  essuyé  des  défaites  réitérées.  La 
Porte  Ottomane  doit  singulièrement  craindre  Abdoul-Weh- 
hab, puisque  pour  le  combattre,  elle  s’est  réconciliée  avec  le 
rebelle  Dgjezzar , pacha  d’Acre,  auquel  elle  a confié  la  su- 
prême direction  de  toutes  les  troupes  quelle  fait  marcher 
vers  les  frontières  de  la  Syrie,  menacée,  à ce  qu’on  dit,  d’une 
invasion  de  la  part  d’Abdoul-'Wehhab. 
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SITUATION  ET  ETENDUE. 

Longuent.  £ 434  enfre  ( 4*  deg  4°  et  67  dfg.  40  m.  longitàdc  eitdc  Fdrïf. 

Largeur.  . 2 367  f *r#  \ *5  et  44  dcg.  latitude  nord. 

Contenant  no  4 1*0,000  lieue*  «arrêts. 


LIMITES  ET  DIVISIONS. 

f 

T 1 a Perse  est  bornée  au  nord  par  la  mer  Caspienne  et  pat 
la  Russie-Asiatique , h l’est  par  l’Afghanistan  ou  l empire  des 
Afghans,  au  sud  par  l’Océan  indien,  par  le  golfe  d’Ormus  et  le 
golfe  Persique,  et  à l’ouest  par  l’Arabie  et  par  la  Turquie  , 
d’Asie. 

D J y 1 s 1 o n s tirées  de  la  géographie  de  Fabri  ( en 
allemand ) , 7e.  édition  de  1 800 , comparées  avec  les  caries 
de  Danville. 


A.  Perse-Occidentaie,  qui,  en  1798,  était  dominée 
|>ar  Baba-Chan. 

ProVihces. 

, *'  . i * 


«i 

Jrah-Ajami.  , . . 

• « ï • • 

• 

au'  milieu. 

2. 

Aderbijan.  . . 

, » • *44  • 

> 

♦ 

3. 

F.rivan  ou  Arménie 

personne.  . . 

Au  nord  , sur  la. 

4 • 

Schirvan. 

• • • * • • 

• 

^ mer  Caspienne  <£ 

s. 

G bilan 

■ • « • • 

1 vers  le  Caucase. 

é. 

Masanderan  , avec  Astrabad.  . 

. 

1 

7.  Chosistan  ou  Susislan,  avec  le  Louristan, 

8.  Faust  an . . . . 

9.  Larislan  ( Glierrues  scion  Dan  ville  ). 
>0,.  Kermaa.  . 

•4 


Au  sud  , sur  I# 
g cite  Fnsiquc. 
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D.  Perse-Orientale,  dominée  par  les  Afgans , dont 
Zemaun-Schach  est  le  souverain. 

Provinces. 


1.  Dahistan.  . . . »' . _ 

2.  Djorshan  ( Corcan  de  Danville  ).  $ Ur  aD1'  asP,enne' 

3.  Xhorasan 

4>  Sigistan  : . 

5.  Arrochasche.  ........ 


Au  nord-est  et  à 
l’est. 


5,  Mécran jsur  la  mer  des  Inde». 


U. B.  Les  AFgans  possèdent  , en  outre.  7.  L ’A/ganietan , leur  paj* 
natal , avec  Candalutr  ; cette  dernière  province  est  placée  en  Perse  par 
Danville  et  autres.  8 et  9.  Le  Cabvl  et  le  Cachemire  , eu  partie;  le» 
Se'iks  les  leur  disputent.  10.  La  Bukarie  jusqu’à  la  ville  de  Balk. 


C.  Provinces  idépendantes;  elles  le  sont  devenues  dans 
les  derniers  troubles  de  la  Perse. 

1.  L’ite  de  Buhrein.  •.  . . ) * 

2.  — — — d 'Ormrts.  ...  % Sous  des  Sche’iks  arabes. 

3.  La  ville  de  Gomron.  . . ) 

. 1 , / t 

4.  Les  Chadzares  ou  Kodschares , vers  Asterabad. 

''  5.  Les  Ambarlins , dans  le  Ghilan. 

Les  divisions  de  la  Perse  ont  souvent  changé  par  les. 
révolutions,  auxquelles  ce  pays  est  en  proie  depuis  la  mort  dç 
Nadir-Schach.  Mais  le  tableau  qu’on  vient  de  donner  paraît 
représenter  fidèlement  letat  des  choses,  pour  l'an  1799. 

Montagnes.  ■ — On  comprend  ordinairement  dans  les 
géographies  toutes  les  montagnes  du  centre  de  la  Perse 
sous  le  nom  générique  de  ’Iaurus  , maià  cette  dénomina- 
tion appartient  plutôt  à la  géographie  ancienne.  Sur  les  cartes 
modernes  on  distingue  : 

1.  Au  Nord  , le  Caucase,  dont' quelques  branches  s’éten- 
dent dans  le  Shirvan. 

2.  L ’Ararath  ou  Macis,  les  monts  Sagnia/csel  autres  dans 
l’Adabijane  ; ils  sont  liés  avec  le  Caucase  par  les  montagnes 
de  la  Géorgie. 

3.  Les  monts  A/pons,  bande  de  montagnes  calcaires  assez 
hautes , qui  entourent  ia  partie  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

4.  Les  monts  de  A ’orasan  qui  vont  se  joindre  à celles 
de  rAfganistao,  et  du  Cachemire  ; c’est  le  Paropamisus  de* 
ancims. 
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B.  Les  moivts  Soleyman , dans  les  provinces  d ' Arrohascho 
et  de  Mecran.  Quelques-uns  les  regardent  comme  la  fron- 
tière nalurelie  entre  la  Perse  et  l'Indostan. 

6.  Les  monts  Elvend  dans  le  centre  de  l’Irac  Ajami  ; 
elles  sont  liés  avec  celles  de  l’Arménie  au  nord  et  avec 
celles  de  Louristan  au  sud. 

7.  Les  monts  de  Louristan  ou  de  Dactiaris,  entre  l’Irac 
Ajami  et  le  Chusistan. 

8.  Les  Helzer-Dara  ou  Mil-montagnes , au  nord  de  la 
province  de  Farsistan. 

Toute  la  Perse  est  un  plateau  d’une  élévation  considé- 
rable. On  y trouve  cinq  grands  déserts,  savoir:  i°.  celui 
de  Karakum , dans  le  nord  du  Korasan  ; 20.  celui  entre  le 
Korasan  et  l’Irac  Ajami,  nommé  le  Grand-Désert  salé,  long  de 
i3o  et  large  de  70  lieues  ; 3P.  celui  dans  l’ouest  de  l’Irac  ; 

4°.  celui  qui  occupe  tout  le  nord  de  la  province  de  Kcrman  , 
la  Carmania  deserla  des  anciens  ; 5°.  celui  de  Mecran.  Ces 
déserts  occupent  les  trois  dixièmes  du  pays. 

Climat.  — La  Perse  est  située  sous  une  des  deux  zones 
tempérées  ; mais  l’élévation  du  terrain  fait  que  dans  la  partie 
septentrionale  et  centrale  l’hiver  est  long  et  rigoureux.  La 
neige  reste  long-tems  sur  les  montagnes  sur-tout  dans  le  * 
Schirvan , l’Erivan  et  le  Korasan.  Des  venis  orageux  annon- 
cent l’été  qui  succède  subitement  à l’hiver.  Vers  la  mer 
Caspienne  l’air  est  chargé  de  vapeurs  humides  ; il  y règne 
souvent  une  chaleur  mal-saine.  L’intérieur  a l’air  extrême- 
ment sec,  froid  et  subtil.  Vers  le  golfe  Persique  la  cha-  r 
leur  est  presque  continuelle;  les  vents  y apportent  des  brouil- 
lards étouffans  ; les  indigènes  mêmes  transpirent  presque 
toujours,  comme  s’ils  étaient  dans  un  bain  russe  ; si  l’on 
remonte  un  peu  dans  les  montagnes , on  rencontre  un  souffle 
qui  dessèche  tout  le  corps  et  empêche  toute  transpiration. 
Ainsi  la  Pêrse  n’ayant  pas  par-tout  la  même  température, 
les  anciens  rois  de  ce  pays  changeaient  de  demeure  suivan  t 
les  saisons.  En  été,  ils  fesaient  leur  résidence  à Eebatane, 
aujourd’hui  Tamis,  en  hiver  à Suze,  au  printems  et  en  au- 
tomne à Persépolis  ou  à Babylone. 

Fleuves  et  Rivières.  — Il  ny  a que  peu  de  rivières  dans 
toute  la  Perse;  et  même  on  n’y  en  trouve  aucune  dont  te  cours, 
füit  entièrem  ent  navigable.  Les  plus  considérables  sont  celles 
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de  Kour  (le  Cjrus  des  anciens),  et  d 'Aras  (l’ancien  Ara  te 
qui  ont  leur  source  dans  le  mont  Araralli , ou  aux  environs , 
et  qui  réunissant  leurs  eaux , se  jettent  dans  la  mer  Caspienne. 
L’Aras  porte  quelques  radeaux.  Parmi  les  autre  rivières 
qui  s’écoulent  dans  la  mer  Caspienne,  on  doit  remarquer 
le  Kizil-Osen , qui  sort  des  monts  Elwend  et  coule  pendant 
une  espace  de  120  lieues.  Le  Tedzen,  qui  traverse  le  Ko- 
rasan  et  le  Dahislan , est  à-peu-près  de  la  même  longueur. 

Le  Korasu  coule  dans  l’ouest  de  l’îrac  et  tombe  après 
une  course  de  i3o  lieues  dans  l'Euphrate. 

Le  Nehenk,  de  i5o  lieues  , le  Kurenk  et  autres  rivières 
de  Mecran , s’écoulent  dans  la  mer  des  Indes. 

L’intérieur  offre  un  trè3-grand  nombre  de  rivières,  qui  s’é- 
coulent dans  des  lacs,  lesquels  n’ont  aucune  communication 
avec  l'Océan;  tel  est  le  lac  Zéro  qui  reçoit  le  Hind-Mind  t 
de  i3o  lieues  de  course,  le  lac  Dakteghian  et  autres.  On 
compte  au  moins  une  vingtaine  de  ces  fleuves.  D’autres 
rivières;»  au  lieu  de  grossir  à mesure  quelles  s'éloignent  de 
leur  source,  diminuent  et  tarissent  enfin  par  les  fréquentes 
saignées  quelles  éprouvent.  , 

Sol  et  PnoDUCTiONS.  — Le  terroir  de  la  Perse  esf  géné- 
ralement sablonneux  et  stérile  dans  la  plaine.  Presque  par- 
tout on  l’y  trouve  parsemé  de  petites  pierres  rouges,  et  dans 
ces  espaces,  il  ne  produit  que  des  chardons  et  des  ronces  , 
dont  on  se  sert  en  place  de  bois  dans  les  lieux  qui  erit  mau-  , 
queat.  Cependant  la  province  de  Kcrman  ne  participe 
point  à celte  stérilité.  On  peut  aussi  excepter  les  pays  où  les 
montagnes  forment  des  vallons.  La  terre  y est  très-bonne, 
et  la  plupart  des  villages  y sont  situés.  Les  Persans  conduisent 
avec  art , dans  leurs  jardins , par  des  canaux  de  la  largeur  de 
quatre  pieds,  les  eaux  qui  coulent  des  montagnes.  Ils  arro- 
sent de  la  même  manière  leurs  terres  labourables;  et  pour 
donner  au  sol  1 humidité  que  le  ciel  lui  refuse  , ils  enferment 
d’une  levée  d’un  pied  de  hauteur,  des  pièces  de  champs  de 
quinze  ou  vingt  toises  en  carré  ; le  soir,  ils  y font  dégorger 
leurs  canaux  , et  le  lendemain  matin , ils  laissent  écouler 
fts  eaux.  La  terre  ainsi  humectée,  recevant  les  rayons  du 
■soleil  presque  à-plomb,  produit  en  abondance.  On  cultive 
tn  Perse  du  froment  , du  riz  , de  l’orge  et  des  légumes 


Digltized  by  Google 


PERSE.  143 

excellens  ;ril  n’y  vient  point  de  seigle , ni  d’àvoine  , du 
moins  dans  la  plus  grande  partie. 

Les  fleurs  en  Perse  ont  un  éclat  et  une  fraîcheur  ex- 
traordinaires. Le  Korasan  en  possède  un  grand  nombre 
de  genres.  Le  mazauderan  n'est  qu’un  parterre  de  fleurs 
( Géographie  de  H animer dor fer).  D’antres  géographes  disent 
que  les  fleurs  que  produit  la  Perse  n’ont  ni  l’éclat,  ni  la 
variété  des  fleurs  d’Europe.  Us  parlent  apparemment  des 
contrées  sablonneuses.  Dès  qu’on  a passé  le  Tigre,  on  ne 
trouve  en  tirant  vers  ce  royaume,  que  des  roses  et  des 
lis  , et.  quelques  petites  fleurs  communes.  Les  Persans  font 
distiller  une  grande  quantité  des  premières,  dont  l’eau  se 
transporte  dans  toute  l’Asie,  du  côté  de  l’orient.  Les  fruits 
du  pays  sont  des  pommes,  des  poires,  des  grenades,  des 
oranges  , des  prunes,  des  cerises,  des  abricots  , des  coins  , 
des  châtaignes,  des  nefles,  des  melons,  des  pistaches,  des 
amandes , des  figues  / des  noisettes  et  quelques  noix. 

Il  y a vingt  sortes  de  melons  ; les  meilleures  viennent 
dans  le  Korasan.  Ce  fruit  est  en  Perse  extrêmement  succu- 
lent et. salubre.  Il  y en  a de  si  gros  qu’un  homme  n’en  peut 
porter  que  deux  ou  trois.  Les  marchés  d’Ispahan  en  sont 
couverts  , et  le  peuple  en  fait  sa  nourriture  ordinaire. 

Les  dirons  «ont  originaires  de  la  Médie  , qui  compre- 
nait principalement  l’Aderbijàne.  Les  Romains  et  les  Grecs 
les  appelaient  mala  medica  ; on  les  regarda  long-tems 
comme  un  poison  ; on  n’en  mangea  point  du  tems  de  Pline  ; 
l’usage  n’en  commença  que  du  tems  de  Galien.  Peut-être 
ce  fruit  avait- il  dans  son  état  primitif  de  mauvaises  quali- 
tés , que  la  culture  a pu  adoucir. 

Les  pèches  ( mala  persica  ) conservent  dans  leur  nom 
l’indice  de  leur  patrie.  Les  abricots  sont  aussi  originaires 
l’Arménie. 

Dans  le  midi  de  la  Perse , on  trouve  de  délicieux  bois 
de  palmiers  ; tout  le  peuple  y habite  pendant  la  saison 
chaude  ; des  familles  entières  ne  vivent  que  des  dattes. 

En  fait  des  plantes  et  végétaux  pour  les  manufactures,- 
la  Perse  produit  du  lin , du  chanvre,  dn  tabac , du  sésame  , 
d’où  l’on  tire  une  huile , du  colon , du  safran , de  la  têré- 
ùinthme,  du  mastic  , des  gommes  , des  noix  de  galle , efc.  De 
toutes  les  provinces , celle  de  Mazandran  fournit  seuje  de 
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l'huile  ; mais  il. n’y  en  a point  qui  ne  produise  du  colon.  Le 
climat  de  la  Perse  est  sur-tout  admirable  pour  la  vigne.  Il  y * 
a , entr’aulres,  trois  sortes  de  vins  qui  sont  excellens.  Celui 
de  Ctùras,  comme  le  meilleur,  est  gardé  pour  le  roi  et 
pour  les  grands  de  la  cour  ; celui  d 'Yesd,  est  fort  délicat , et 
on  le  transporle  à Laar  et  à Ormus  ; celui  A'Ispahan  ne  se 
fait  que  d’un  seul  raisin  fort  doux.  Qn  met  le  vin  dans  de 
grands  pots  de  terre  cuits  au  four,  les  uns  vernissés  par  de- 
dans, et  les  autres  enduits  de  graisse  de  queue  de  mouton;  sans 
quoi  la  terre  boirait  la  liqueur.  Quelques-uns  de  ces  pois 
tiennent  jusqu’à  un  muid.  Les  raisins  sont  très-gros,  et  on 
en  compte  quatorze  sortes  ; il  y en  a des  rouges  , des  bleus 
et  des  noirs.  Le  vin  étant  défendu  par  la  religion  niahomé- 
tane  , on  abandonnera  culture  des  vignes  aux  Guèbres  ou 
adorateurs  du  feu;  ils  font  avec  les  raisins,  entrant!  es 
choses,  un  syrop,  nommé  tlibs. 

Presque  tous  les  jardins  des  Persans  sont  remplis  de  mû- 
riers noirs  et  blancs.  On  les  plante  si  serrés,  qu’à  peine  un 
homme  peut  passer  entre  les  arbres  ; mais,  on  les  taille  en 
forme  de  buisson  , et  on  ne  les  laisse  pas  croître  au-delà  de 
cinq  pieds  et  demi , afin  que  l’on  puisse  atteindre  à toutes  les 
branches.  Dès  qu’au  printems  , les  arbres  commencent  à pous- 
ser leurs  feuilles , les  Persans  travaillent  à faire  éclore  les 
vers  à soie.  On  prétend  que  la  Perse  ptoduit  tous  les  ans 
vingt  mille  balles  desoie,  pesant  chacune  216  livres.  On 
n’en  emploie  pas  plus  de  mille  dans  le  pays,  le  reste  se  vend 
en  Turquie,  dans  les  Indes,  en  Italie,  aux  Anglais,  et  aux 
Hollandais  qui  vont  à Qrmus. 

La  Perse  est  riche  en  plantes  médecinales  , «telles  que 
manne  , cassie , séué , rhubarbe  , opium , assa-Joelida  , ré- 
güsse,  etc. 

Le  pavot  n’est  nulle  part  cultivé  en  plus  grande  quantité^ 
il  atteint  une  hauteur  de  quatre  pieds  ; ses  feuilles  sont  d’un 
hlanc  gris;  il  mûrit  dans  le  mois  de  juin.  C’est  alors  qu'on 
en  tire  par  incision  une  liqueur  épaisse  et  gluante , qui  oc- 
casionne une  pâleur  visible  chez  les  ouvriers  qui  la  recueillent 
de  grand  malin.  Celle  liqueur  , séchée  et  roulée  en  de  petits 
grains,  esteequèles  Persans  appellent afiun , el  les  Euro- 
péens opium.  Fabri  ajoute  encore  aux  produlions  de  la  Perso 
la  canne  à sucre. 

Mines. 
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Mines.  — H n’y  a guères  plus  d’un  siècle  qu’on  a décou- 
vert des  mines  dans  les  montagnes  de  la  Perse.  Presque  toutes 
sont  de  cuivre  ; et  les  Persans  en  font  avec  assez  d’industrie 
des  ustensiles  de  ménage.  La  province  de  Kerman  donne  du 
plomb.  Le  plomb  se  trouve  aussi  près  de  Yezd , et  il  y 
contient  un  peu  d’argent.  Kasbin  et  le  Koraçan  fournissent 
quantité  de  fer  et  d’acier. 

Le  fer  est  très-bon.  L’acier  est  sans  aucune  trempe,  dur 
comme  un  diamant. 

• Le  sel  se  trouve  aussi  de  deux  manières  ; il  y a des  plaines 
entières  dans  le  Koraçan  et  le  Farsistan  couvertes  de  set , 
de  soufre  et  d'alun;  dans  les  provinces  d’Aderbijan  e td’Irac, 
on  le  tire  des  mines  par  gros  blocs. 

Ily  a beaucoup  de  bitumes.  On  doit  sur-tout  remarquer 
les  sources  de  naphta  dans  te  Chyrvan , près  Bakou , et  le 
prétendu  baume  miraculeux , qui  coule  de  deux  rochers  ; 
l’un  dans  le  Kerman , l’autre  dans  lè  Koraçan.  Les  Perses 
l’appellent  mum  ; c’est  apparemment  une  sorte  de  pétrole. 
1 Le  plus  beau  marbre  se  trouve  près  de  la  ville  de  Tauris. 
f La  Perse  a aussi  du  kaolin  ou  de  la  terré  à porcelaine. 

On  trouve  des  turquoises  à trois  ou  quatre  journées  de 
Meschehed,  dans  une  montagne  a ppelée Pirouskou.  La  vieille 
Roche  était  autrefois  gardée  pour  la  maison  du  roi  ; et  il 
était  libre  à tout  le  monde  d’acheter  des  turquoises  de  la  nou- 
velle. 

Les  turquoises  sont  des  dents  molaires  ou  autres  osse- 
mens  des  animaux  marins  , qui  ont  été  pétrifiés  et  pénétrés 
de  parties  cuivreuses  , lesquelles  leur  ont  donné‘une  couleur 
bleue.  On  les  mettoit  autrefois  parmi  les  gemmes  opaques; 
une  turquoise  de  la  grosseur  d’une  noix  , et  d’un  beau  bleu 
net,  valait  autrefois  780  liv.  de  France  (1)  ; mais  le  prix 
•'.de  ces  pierres  a singulièrement  baissé. 

Différentes  sortes  d’Animaux.  — Les  animaux  que 
l’on  emploie  pour  le  service,  en  Perse,  sont  les  chevaux,  les 
mulets , les  ânes  et  les  chameaux. 

On  trouve  des  chevaux  de  deux  espèces  dans  ce  pays. 
Les  indigènes  sont  plus  petits  que  ceux  d’Europe,  fort  étroits 


(1)  Bertrand,  Dictionnaire  des  Foss. , au  mot  Turquoise.  Hauy , 
^Traité  de  Minéralogie , twue  111 , page  570. 

jTom  K 


Digitized  by  Google 


7*6  P E R S E. 

d’encolure,  mais  très-légers  et  très-vifs.  Les  autres,  qui  sont 
des  chevaux  turtares  d’origine,  tiennent  de  la  race  primitive, 
ont  la  taille  moyenne , la  tète  grosse , l’encolure  épaisse  et  cou- 
verte d’une  crinière  qui  leur  passe  les  genoux  , de  grosses 
jambes , et  une  large  croupe  bien  arrondie.  On  les  elève  , 
dès  leur  bas  âge,  h ne  boire  que  du  luit  ; et  ils  ne  mangent  / 
qu’une  petite-quantité  d’orge  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Oes  chevaux  font  ries  marches  exîi  aordinau  ement  longues , 
el  sont  d’un  grand  secours  dans  un  pays,  aussi  sujet  aux  ré- 
volutions que  l'est  la  Perse.  Kérim-Kau  en  fit  une  mémorable 
expérience.  Monté  sur  un  cheval  taitaie,  il  se  îendit  en  cin- 
quante-deux heures , de  Chiras  a Ispahan,  distance  qui  est 

de  520  lieues.  • • '*  ‘ ’ 

Les  chevaux  de  race  tartare , sont  regardes  comme  les 
présens  les  plus  précieux,  et  coûtent  très-cher.  Ali-Mouràt- 
Knn  en  envoya  deux  à 1 impératrice  de  Russie , qui  étaient  es- 
timés chacun  deux  mille  tomans  ou  près  de  60,000  francs. 

Il  y a aussi  deux  sortes  d’ànes  en  Perse.  Ceux  du  pays  ne 
çervent  qu’à  porter  $les  charges.  On  monte  les  autres  qui 
sont  de  race  arabe.  l es  .moutons  de  Perse  ont  des  queues 
larges  et  chargées  de  graisse.  On  entretient  une  immense 
quantité- de  pigeons  ; leur  engrais  est  nécessaire  pour  les 
melons.  On  ne  voit  autour  d lspahan  que  des  colombiers. 

31  se  trouve  aussi  dans  quelques  endioils  de  ce  pays  , des 
lions,  des  ours,  des  léopards  , des  ligres  , des  schakalsset 
des  porcs-épics.  Les  sauterelles  couvrent  souvent  les  rivages 
du  golfe  Persique.  Il  paraît  fort  douteux  que  les  onces  , ou 
petites  panthères  , puissent  être  apprivoisées  et  employees.en 
guise  de  chiens  de  chasse:  ce  fait. merveilleux  se  trouve  ce- 
pendant dans  plusieurs  ouvrages,  ll'y  a quantité  de  carpes 
et  de  brochets  dans  la  rivière  d’Aras,  et  encore  de  plus  belles 
Huiles;  mais  dans  les  autres  rivières „il  n’y  a guèies  qu’une 
sorte  de  poisson , qui  est  une  espèce  de  barbeau.  On  voit 
en  Perse  les  mêmes  oiseaux  qu’eîi  France  , à l’exception 
des  cailles.  On  y trouve  aussi  toutes  sortes  d’oiseaux  de 

marais  et  de  proie.  - 

Le  bézoar  est  une  pierre  ou  un  cacul,  engendre  dans  le 
corps  des  gazelles,  des  boucs  et  des  chèvres  sauvages  et 
domestiques.  Ordinairement  celte  concrétion  sc  forme  autour 
d’une  épine  avalée  par  l’animal , et  qui  s’arrête  dans  les  iu- 
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teslins.  Le  bézoar  est  écailleux  , feuilleté , ou  composé  de 
pellicules  concentriques.  On  se  sert  de  cette  substance  dans 
la  médecine.  La  dénomination  de  bézoar  minéral  été  donnée 
mal-à-propos  à des  morceaux  de  chaux  carbonatée  globu- 
liforme  ( Voyez  Hauy , Traité  de  minéral.  , livre  II  , page 
172.  D' Arge avilie  , Oryctogr. , page  «J74  , etc. , etc.  ).  On 
recueille  le  bézoar  sur-tout  vers  le  golfe  Persique  et  dans  le 
Koracan. 

Manière  de  bâtir  , et  Maisons.  — Comme  il  ny  a 
point  de  forêts  en  Perse, %t  que  le  bois  y manque  aussi 
bien  que  la  pierre,  toutes  les  villes  généralement,  à la  ré- 
serve de  quelques  maisons,  sont  construites  avec  une  terre  , 
ou  une  espèce  d’argile,  si  bien  pétrie,  qu’elle  se  coupe  par 
morceaux  carrés.  Les  murailles  se  font  par  couches, à pro- 
portion de  la  hauteur  qu’on  veut  leur  donner,  et  entre  deux 
couches,  qui  sont  chacune  de  trois  pieds  de  haut,  on  met 
deux  ou  Irois  rangs  de  briques  cuites  au  soleil.  Los  bàlimens 
qu’on  fait  de  la  sorte  sont  assez  propres.  Après  qu’on  a 
élevé  la  muraille,  le  maçon  l’enduit  avec  du  mortier  Lit  da 
cette  argile , mêlée  de  paille  hachée,  méthode  qui  rend  les 
murs  fort  uriis.  On  couvre  tout  cela  d'une  espèce  dethaux  ; 
colorée  de  vert  de  Moscovie  , qu’on  broie  avec  de  -la 
gomme.  On  frotte  ensuite  le  mur  avec  une  brosse , ce  qui 
le  rend  poli  et  le  fait  paraître  comme  du  marbre  (1).  Au  mi- 
lieu de  chaque  maison  se  trouve  un  portique  de  vingt  ou 
trente  pieds  en  carré,  au  centre  duquel  est  un  étang  plein 
d’eau.  A chaque  coin  de  ce  portique,  est  une  chambre  pour 
prendre  le  li  ais.  Derrière  , il  y en  a une  dont  le  plancher  est 
couvert  d’un  tapis,  et  des  deux  côtés  ou  en  trouve  plusieurs 
qui  communiquent  les  unes  aux  autres.  Les  maisons  des 
grands  seigneurs  sont  encore  plus  spacieuses.  Elles  ont 
quatre  portiques  avec  deux  chambres  de  chaque  côté , ce  qui 
fait  qu’il  y en  a huit  qui  entourent  une  grande  salle  placée 
au  milieu.  Les  maisops  de  Perse  sont , en  général , basses  et 
couvertes  d’une  terrasse.  Elles  ont  peu  d’apparence  au- de- 
hors . mais  elles  sont  assez  décorées  au -dedans , et  toutes  les 
murailles  sont  ornées  de  peintures  5 elles  ont  beaucoup  de 
V ■'  > .•  i - -T,  ’ 


(1)  Les  maisons  des  pauvres  sont  plus  grossière*. 
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fenêtres  , et  le?  vitrages  sont  de  verres  de  toutes  sorles  de  . 
couleurs.  On  place  les  plus  beaux  meubles  dans  le  corps-de- 
logis  de  devant.  Il  n’y  en  a que  de  médiocres  dans  le  harem , 
parce  qu’il  n’y  va  point  d'étrangers.  Les  Persans,  ainsique 
les  autres  Orientaux , ignorent  l'usage  des  lits  élevés  de  terre.  j 
Jls  étendent  un  matelas  sur  le  plancher,  et  s’y  couchent  sous 
une  couverture  piquée.  L’éte  ils  passent  la  nuit  à l’air  sur 
leurs  terrasses. 

Les  édifices  publics  sont  revêtus  au 'dehors  en  porcelaines 
peintes  en  arabesques,  ce  qui  offre  le  plus  beau  coup-d’œil 
lorsqu’elles  sont  frappées  des  rayons  du  soleil. 

Il  y avait  autrefois  en  Perse  un  grand  nombre  de  caravan- 
séray , destinés  à loger  les  marchands  que  la  crainte  des 
voleurs  réunissait  en  caravanes  ; mais  ces  précieux  monu- 
mens  du  règne  de  Chah-Abbas , se  détruisent  insensiblement. 

Ces  édifices  y sont  entourés  de  fortes  murailles  flanquées 
de  tours.  Les  voyageurs  peuvent  s’y  retirer  en  sûreté,  et  s’y 
defendi  e des  partisans  qu’ils  rencontrent , ou  qui , moyen- 
nant un  droit  qu’ils  paient  au  gouverneur  de  chaque  ville, 
établissent  une  correspondance  assez  réglée  entre  Is- 
pahan  et  Bagdad,  ainsi  que  sur  les  autres  frontières  de  la 
Perse. 

IIabitans.  — Les  Persans  sont  d’une  taille  médiocre.  Xé- 
n op/ion  dit  qu’ils  étaient  la  plupart  gros  et  gras;  et  Âmmien- 
Murcdlin,  au  contraire,  prétend'que,  de  son  tems,  ils  étaient 
maigres  et  secs.  Ils  le  sont  encore  aujourd'hui,  mais  en  même 
tems  forts  et  robustes.  Ils  ont  le  visage  olivâtre , les  cheveux 
noirs  et  le  nez  aquilin.  Les  hommes  se  font  raser  la  tête  tous 
les'  huit  jours , contre  la  coutume  des  anciens  Perses  qui  lais- 
saient croître  leurs  cheveux.  Ils  se  font  aussi  raser  le  menton, 
mais  ils  laissent  leurs  moustaches.  Ils  n’y  a que  certains  re- 
ligieux , appelés  phyr , qui  portent  la  barbe  longue  au  menton 
«t  aux  joues.  Les  Persans  aiment  les  cheveux  noirs , et  souf- 
frent les  blonds  ; mais  ils  ont  une  grande  aversion  pour  les 
roux.  Ils  les  teignent,  lorsqu'ils  pèchent  en  couleur.  Ils  se 
teignent  aussi  les  mains , et  sur-tout  les  ongles , avec  une  cou- 
Jeur  rouge,  tirant  sur  le  jaune  et  l’orangé. 

Vétemens.  — Les  Persans  portaient  autrefois  de  riches 
\ètuaeas^  mais  iis  semblent  maintenant,  dit  un  voyageur 
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moderne  (1) , avoir  renoncé  à tout  luxe.  Une  simple  toile  de 
coton  couvre  le  maître  et  le  valet.  Des  souliers  de  chagrin, 
faits  comme  des  mules  de  femme , avec  un  talon  pointu , 
donnent  aux  Persans  une  démarche  peu  noble  et  toujours 
embarrassée.  Ils  ont  des  bas  de  drap  écarlate.  Leur  usage 
de  porter  un  bonnet , dont  la  partie  supérieure  est  rouge  , et 
qui  est  entouré  d’un  schal  de  même  couleur , a donné  lieu  au 
Sobriquet  de  têtes  rouges  ( kisilbach  ) , qui  est  un  jeu  de  mots 
de  la  langue  turque  et  de  la  langue  persanne  ; car  le  même 
terme  qui,  en  persan,  signifie  télé  d'or,  titre  dont  les  Persans 
se  glorifient  par  excellence , veut  dire  en  turc  tête  rouge , nom 
que  les  Ottomans  leur  donnent  pour  témoigner  tout  le  mépris 
qu’ils  ont  pour  eux. 

Les  Persans  ne  portent  plus  des  armes  enrichies  , comme 
sous  les  règnes  précédons,  ils  les  préfèrent  garnies  en  bel 
acier,  qu’ils  onl  dans  leur  pays  ; et  elles  son!  bien  travaillées. 
Il  est  aussi  survenu  de  grands  changemens  dans  la  manière 
de  se  vêtir  des  Persanes.  Elles  onl  toutes  un  caleçon  pareil 
à une  culotte  de  matelot,  et  quelles  rembourrent,  depuis  la 
ceinture  jusqu’au  talon , d’autant  de  coton  qu'il  peut  y en  en- 
trer. Ce  caleçon,  que  les  dames  de  qualilé  afl’ecleat  d’avoir 
plus  ample  , est  couvert  de  drap  d’or , ou  d’une  riche  brode-f 
rie,  suivant  leur  fortune,  et  fait  de  leurs  jambes  deux  pilliers 
monstrueux.  Elles  portent  une  chemise  de  taffetas  cromoisi, 
fendue  jusqu’à  la  ceinture,  et  qui  ne  vient  qu’aux  genoux. 
En  hiver,  elles  onl  une  petite  veste,  plus  ou  moins  riche 
aussi,  quelles  attachent  avec  une  ceinture  et  une  agraire. 
Une  petite  calotte  rouge,  brodée  en  or,  ou  en  pierreries,  et 
des  cheveux  tressés  qui  retombent  sur  les  épaules,  forment 
toute  leur  coètfure. 

Deuil.  — Les  Persans  sont  dans  l’usage  de  prendre  le 
deuil  à la  mort  de  leurs  païens;  et  un  père  porle  celui  de 
son  fils.  Le  premier  jour  ils  déchirent  leurs  habits  , mettent 
de  la  boue  à leur  turban  et  sur  leurs  manches.  Le  lendemain 
ils  paraissent  vêtus  en  brun , eux  et  leurs  geus.  Le  deuil 
dure  un  an,  pour  un  parent  au  premier  degré , et  trois  moi» 
pour  un  cousin. 

Une  suite  nombreuse  de  domestiques  accompagne  à pied 

, .........  ..  « m» 

(1)  M.  de  ïcrricres-SauYebçeuf. 

S 3 * 


i5o  PER  S E. 

les  seigneurs  persans,  lorsqu’ils  font  des  visites.  Ne  connais- 
sant pas  l'usage  des  voilures,  ceux-ci  vont  toujours  à cheval, 
et  se  font  précéder  par  des  coureurs. 

Nourriture.  — Vu  leur  grande  frugalité,  la  dépense 
de  la  table  n'est  pas  considérable  chez  les  Persans,  lis  ne 
se  nourrissent  guères  que  de  pilau,  ou  de  viande  mêlée 
avec  du  riz,  de  confitures  et  de  fruits.  Le  principal  repas  se 
fait  le  soir  ; et  l’on  mange  toujours  fort  vite.  Ceux  qui.  ne 
peuvent  souffrir  l’eau  pure,  y mêlent  du  vinaigre.  D’autres 
boivent_du  vin  sans  scrupule,  quoique  la  loi  le  défende,  lis 
se  persuadent  que  ce  péché  leur  sera  pardonné,  pourvu  qu’ils 
ne  fassent  pas  cux-mèmes  le  vin.  Il  font  un  grand  usage 
d’opium. 

• IIosvitaetté. — La  conduite  des  Persans  envers  les  étran- 

gers ferait  honneur  aux  nations  les  plus  policées  ; il  sont 
fort  curieux  de  connaître  les  mœurs  et  les  usages  des  Euro- 
péens , et  se  prêtent  volontiers  h donner  des  informations 
sur  leur  propre  pays.  L’hospitalité  est  en  si  haute  considé- 
ration parmi  eux,  qu'ils  ticnnenl  à grand  honneur  qu’on 
veuille  entrer  dans  leur  maison,  et  partager  avec  la  famille 
ce  dont  elle  jouit.  On  regarde  au  contraire  comme  un  insigne 
affront,  lorsqu’on  sort  sans  avoir  pris  quelques  rafraichis- 
semens.  Les  Persans  disent  que  chaque  plat  qu’un  étranger 
partage  avec  eux  / vaut  à la  maison  une  bénédiction. 

Amusemeks. — Les  Persans  aiment  beaucoup  la  musique, 
ainsi  que  les  conversations  en  nombreuse  compagnie  ; 

.mais  leurs  divertissement  principaux  sont  la  chasse  à la 
grosse  bête  et  au  vol,  le  manège  et  les  exercices  d’armes  , 
auxquels  ils  sont  très-adroits.  Ils  ont  sur-tout  une  passion 
marquée  pour  les  danses  sur  la  corde,  les  jeux  des  bate- 
leurs et  les  combats  de  bêtes  sauvages. 

Caractère.  — Les  Persans  ont  l’esprit  vif  et  le  jugement 
bon.  Appliqués  à l’étude,  ils  réussissent  principalement  dans 
la  poésie.  Ils  sont  riches  d’invention.  Leurs  pensées  sont 
belles  , fines  et  entières.  Ils  ont  la  réputation  de  ne  pas  tou- 
jours dire  la  vérité ce  en  quoi  ils  sont  bien  ditférens  de  ce 
qu’il*  étaient  du  terns  d 'Hérodote.  L’amitié  des  Persans  dure 
4oule  la  vie  , et  même  ils  la  préfèrent  aux  nœuds  que  formo 
le  sang. 

Les  euGms  ne  sont  plus  nourris  parmi  les  femmes  , et  les 
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pèrfts  ne  les  éloignent  plus  d’eux  , jusqu’à  l’âge  de  quatre 
ou  .cinq  ans  , .comme  ou  le  fesait  autrefois.  On  ne  les  exerce 
*pl«s  à tirer  de  l’arc,  à monter  à cheval  ; mais  on  les  envoie  à 
l’école,  pour  apprendre  à lire  et  à écrire.  11  n’y  a presque 
point  de  Persan,  de  quelque  condition  qu’il  soi! , qui  ne  sache 
faire  l’un  et  l’autre.  Les  mosquées  servent  en  même  tems  pour 
la  prière  et  les  écoles.  11  y en  a autant  que  de  rues.  Tout  le 
monde  écrit  sur  le  genpu  , parce  qu’en  Perse  , on  n’a  point 
l’usage  des  tables,  ni  celui  des  sièges.  Le  papier  des  Persans 
esl  fait  de  loque;  de  soie  ou  de  coton.  Leur  encre  est  fort 
épaisse.  Ils  écrivent  avec  beaucoup  de  vitesse.  L'impression 
n’étant  pas  introduite  chez  eux,  ils  ont  un  grand  nombre  de 
copistes.  • * 

Les  Persans  ont  leur  langue  particulière,  qui  tient  beau- 
coup de  l’arabe,  et  point  du  tout  du  turc.  On  y trouve  plu- 
sieurs mots  étrangers,  c’est-à-dire  , allemands  et  latins.  Elle 
est  assez  facile  à apprendre,  parce  qu’elle  a fort  peu  de 
verbes  irréguliers.  Tout  ce  qu'elle  a de  difficile  , c’est  la  pro- 
nonciation qui  est  du  gosier.  Les  Persans  étudient  la  phi- 
losophie, la  médecine,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'élo- 
quence, la  poésie,  la  physique,  la  morale,  l’astronomie,  l’as- 
trologie et  la  jurisprudence.  Leurs  collèges  ou  universités  , 
sont  nommés  Aledresca. 

Mariages.  — <^uant  un  jeune  homme  veut  se  marier» 
il  s’informe  des' qualités  du  corps  et  de  l’esprit  de  la  jeune 
•personne  qu'il  désire  épouser,  car  il  ne  lui  est  pas  permis, 
de  iavôir.Sïl  est  content  du  rapport,  il  fait  faire  sa  demande 
par  quelqu’un  de  ses  amis.  Si  la  recherche  ne  déplaît  pas, 
on  traite  de  la  dot  que  donnent. les  paï  ens  du  mai  ié.  Elle  con- 
siste en  argent  qu’on  envoie  peu  de  jours  avant  le  mariage  , 
comme  une  récompense  au  père  et  à la  mère,  du  soin  qu’ils, 
ont  eu  d’élever  leur  tille.  On  stipulé  aussi  une  somme  d’ar- 
gent, ou  une  certaine  quantité  de  soie, 'pour  la  femme,  en 
cas  de  divorce.  La  loi  permet  à l'époux  de  tuer  l’adultère, 
avec  la  femme,  quand  il  les  trouve.en  flagrant  délit,  et  la 
juge  récompense  d’une  veste  neuve,  celui  qui  lait  une  exé- 
cution de  cette  nature. 

Jaloioç  à l’excès  , Les  Persans  ne  permetlent  point  à leurs 
femmes  de  se  promener  , ni  de  faire  des  visites.  Tout-au- 
plus  deux  ou  trois  fois  par  an,  geuvenl^plles  aller  voir, leurs 
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parenles  ; et  encore , n’est-ce  que  la  nuit  qu’elles  jouissent  de 
cette  liberté.  On  ne  voit  dans  les  rues  que  des  femmes  misé- 
rables qui  peuvent  être  moins  astreintes  que  les  riches  aux 
bienséances , et  qui  ont  la  figure  couverte  d’une  toile  parse- 
mée de  petits  trous  , pour  pouvoir  diriger  leurs  pas. 

Courtisanes.  — Le  métier  de  courtisanne  n’est  point 
méprisé  en  Perse.  L’usage  est  de  taire  marché  aven  une 
. femme , à raison  de  tant  par  mois  ; alors  elle  se  pique  de 
fidélité , et  le  ménage  est  tranquille.  Dans  l'autre  cas  , les 
etrangers  se  pourvoient , comme  en  Europe;  et  cela  ne  leur 
tait  point  de  déshonneur. 

Religion.  — La  religion  des  Persans  est  le  mahomé- 
tisme ; et  ils  sont  regardés  comme  hérétiques  par  les  autres 
sectateurs  de  Mahomet.  La  contestation  consiste  en  ce  que 
les  premiers  soutiennent  qu’Ali  çst  le  légitime  successeur  du 
prophète,  et  que  les  derniers  prétendent  que  c’est  Omar. 
L’interprétation  de  lalcoran  est  différente  de  part  et  d’autre. 
Les  cérémonies  du  culte  différent  aussi.  Les  Persans  se  mo- 
quent de  la  superstition  que  les  Turcs  ont  pour  la  couleur 
verte , mais  ils  refusent  démanger  avec  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  secte , et  ils  les  traitent  d’knmondes. 

Un  Persan  qui  laverait  ses  mains  dans  un  ruisseau , no 
souffrirait  pas  qu’un  profane  bût  en  même-tems,  à dix  pa$ 
au-dessus  de  lui , de  crainte  que  l’eau  ne  fût  souillée. 

Jeune.  — Les  Persans  observent  avec  beaucoup  de  ri-* 
gidilé  le  jeûne  durant  le  mois  de  ramazan,  le  neuvième  da  * 
l’année  musulmane.  Une  heure  avant  le  jour,  ils  mangent 
«l’un  mets , nommé  se'/iee;  et  de  ce  moment  jusqu’au  coucher 
du  soleil,  ils  ne  prennent  plus  aucun  aliment , et  même  ils  no 
boivent  plus.  Lorsque  la  fumée  ou  la  moindre  goutte  d’eatl 
touche  leftrs  lèvres , le  jeûne  est  rompu.  Mais  il  leur  est  per- 
, inis  de  manger  et  de  boire  pendant  la  nuit.  Lorsque  le  mois 
de  ramazan  tombe  dans  le  cûeür  de  l’été , ce  qui  doit  arriver 
qu'elqoefois  .attendu  que  l’année  mahométane  est  réglée  par 
le  cours  de  la  lûne , l’abstihence  est  extrêmement  dure  à sup- 
porter, sur-tout  pour  ceux  que  leurs  occupations  obligent  à 
Aller  au  dehors  pendant  le  jour.  Elle  est  même  d’autant  pkrs 
pénible,  que  plusieurs  nuitsde  ce  tems  de  jeûne  doivent  être 
passées  dans  la  prière.  Il  y en  a deux  que  les  Persan  - con- 
sacrentpar li.culiereiaent  à cette  pratique  : l’une  e?;  • 
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leur  prophète  Ali  mourut  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  trois 
jours  auparavant  , de  la  main  d’un  assassin.  C’est  la  nuit  du 
21  , et  ce  jour  est  nommé  par  les  gens  du  pays,  le  Jour  du 
meurtre.  L’autre  nuit  est  celle  du  23 , dans  laquelle , disent 
les  Persans  , le  coran  fut  apporté  à Dieu  par  l’ange  Gabriel  j ' 
et  en  conséquence  elle  est  nommée  la  nuit  du  pouvoir. 

Aussi  dévôls  que  superstitieux,  les  Persans  font  plusieurs 
pèlerinages  ; mais  celui  de  Bagdad  est  le  seul  qu’ils  regardent 
comme  un  précepte  ; et  ils  s’en  acquittant  presque  tous  une 
lois  en  leur  vie.  Ils  vont  rarement  à la  Mecque. 

L’astrologie  judiciaire  sert  de  mobile  aux  actions  des  Per- 
sans , et  règle  toutes  leurs  démarches.  C’est  sur-tout  en  ré- 
pétant plusieurs  fois  le  nom  de  Dieu  sur  les  grains  de  leurs 
chapelets  dont  ils  ont  renfermé  au  hasard  certain  nombre  - 
dans  la  main,  qu’ils  jugent  par  pair  ou  impair,  s'ils  feront 
telle  chose  ou  ne  la  feront  pas. 

Funérailles.  — Lés  funérailles  des  Persans  se  font  à- 
peu-près  comme  celles  des  autres  mahométans.  A la  mort 
d’un  musulman,  tous  ses  parens  et  amis  se  rassemblent,  et 
font  de  grandes  lamentations  autour  de  son  corps,  qui  est 
ensuite  lavé,  couché  dans  une  bière,  porté  au  cimetière , et 
accompagné  par  un  mollah  , qui  psalmodie  des  passages  du 
coran.  Si  par  hasard  un  musulman  rencontre  un  convoi , 
il  doit,  selon  les  préceptes  de  la  religion , s’approcher  du  cer- 
cueil , et  s'offrir  pour  le  porter  à la  sépulture,  en  criant  : Lah 
lllah  ïll  Lillah ! Il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  Dieu!  Le 
corps  est  placé  debout  dans  la  fosse.  L’enterrement  fini,  les 
parens  du  défunt  retournent  à la  maison  mortuaire , et  man- 
gent d’un  mélange  de  farine,  de  miel  et  d'épices,  préparé 
par  les  femmes.  Une  partie  de  ce  mets  est  envoyée  aux  parens 
et  amis  du  défunt,  afin  qu’ils  lui  rendent  le  même  honneur. 

Les  ministres  de  la  religion  mahométane  tiennent  le  pre- 
mier rang  à la  cour  de  Perse.  Ils  prennent  le  pas  sur  les 
officiers  de  la  couronne  .j  ils  ont  la  préséance  dans  le  conseil, 
dans  les  festins  publics  et  dans  les  audiences  que  le  roi  donna 
aux  ministres  des  princes  étrangers. 

Guebres.  — ■ Les  Persans  n’ignorant  pas  que  la  religion 
des  Goèbres  était  celle  de  leurs  ancêtres,  la  tolèrent  autant 
qu'ils  la  méprisent  3 et  le  nom  de  Guiuhouns  qu’ils  leur  don- 
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nent , sert  également  h désigner  les  chrétiens  que  les  musul- 
mans traitent  d’idolâtres,  à cause  du  culte  des  images. 

Les  Guèbres  reconnaissent  un  seul  être  suprême.  Le  feu 
sacré  qu’ils  révèrent  n’est  qu’en  mémoire  d’un  prodige  opéré 
autrefois  en  faveur  de  leur  prophète  A:er , qui  ne  fut  point 
rôti,  disent-ils,  dans  le  brasier  où  le  fit  jeter  le  roi  Neuroud. 
Leur  croyance,  mêlée  de  fables  et  d’absurdités,  est  renfer- 
mée dans  quelques  livres  qu’ils  ont  en  grande  vénération.  Ils 
ne  sont  point  circoncis  ; mais  tous  leurs  enfans  sont  soumis  , 
quelques  jours  apsès  leur  naissance,  à une  ablution  faite  en 
présence  d'un  ministre.  Les  Guèbres  peuvent  avoir  jusqu’à 
cinq  femmes  ; et  le  divorce  n’a  lieu  chez  eux  qu’en  cas  d’adul- 
tère. Ils  font  quelques  jeûnes-,  célèbrent  les  fêtes  de  leur 
prophète  et  de  plusieurs  santons.  En  général , ils  sont  paisi- 
bles, cultivent  la  terre,  et  s’occupent  fort  peu  du  commerce. 
Les  Persans,  tout  en  plaignant  leur  aveuglement,  les  recon- 
naissent pour  de  très-honnêtes  gens.- 

Chrétiens. — Il  paraît  que  les  longues  guerres  entre  les 
Romains  et  les  Persans,  ont  fait  entrer  de  bonne  heure  le 
christianisme  dans  la  Perse  et  dans  les  contréps  voisines  ; 
et  même  aujourd’hui  on  y trouve  plusieurs  sectes , qui  font 
évidemment  pour  base  de  leur  croyance.  Quelques-uns  de 
ces  sectaires , appelés  soussies  ou  soussces , sacrifient  h Dieu 
leurs  passions.  Ce  sont  des  espèces  de  quiétistes  qui  pro- 
fessent les  devoirs  de  la  morale.  Les  chrétiens  sabéens  ont 
dans  leur  religion  un  mélange  de  judVisme  et  de  mahomé- 
tisme, et  sont  très-nombreux  aux  environs  du  golfe  Persique* 
Les  chrétiens  arméniens  et  géorgiens  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  la  Perse. 

Juifs.  — Quoique  les  juifs  soient  tolérés  en  Perse , il  n’y 
a pas  de  pays  au  monde  où  ils  soient  plus  méprisés  el  plus 
ftialtrailés.  Un  enfant  peut  les  assaillir  à coups  de  pierres, 
sans  qu’ils  aient  d’autte  droit  que  celui  de  presser  leur 
marche. 

Ils  ont  un  singulier  usage.  Ils  placent  au-dessus  de  leur 
porte,  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  un  gros  morceau  de 
bois  attaché  avec  une  corde,  et  le  chargent  de  mille  malé- 
diclions  contre  les  Persans.  Quant  on  les  a frappés,  ils  ré- 
pondent avec  le  plus  grand  sang-froid,  qu’ils  ont  dit  leurs 
prières  avant  de  Sortir.  Au  reste , le  limalisme  des  Persan» 
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est  moins  cruel  que  celui  des  Turcs;  caries  chrétiens  peuvent 
entrer  librement  dans  leurs  mosquées , et  même  abjurer  le 
mahométisme,  sans  être,  comme  en  Turquie, exposés  à périr 
dans  les  supplices. 

Indiens.  — Il  y a beaucoup  d’indiens  établis  en  Perse. 
On  y voit  quelques  veuves  se  brûler  avec  le  corps  de  leurs 
époux.  Au  reste,  celte  cérémonie  devient  tous  h s jours  p.lus 
rare;  et  les  Indiennes  qui  sont  hors  de  leurs  pays,  se  dis- 
pensent de  cet  usage , lorsqu’elles  ne  sont  pas  réunies  ep  assez 
grand  nombre  pour  s’en  faire  un  devoir. 

Gouvernement. — Pendant  les  guerres  civiles  qui  ont 
long-tems  désolé  la  Perse,  les  khans  ou  gouverneurs  avaient 
toute  autorité  dans  les  villes.  Ils  y tiennent  le  divan , 
régulièrement  deux  fuis  par  jour.  Assis  dans  une  grande 
salle,  entourés  de  leurs  officiers  et  des  courtisans  , ils  y ren- 
dent la  justice  aux  sujets.  L’exécution  sùi!  de  près  la  sen- 
tence , et  aucun  rang  ni  aucune  fortune  ne  peut  mettre  le 
coupable  à l’abri  de  la  mort , ou  d’une  bastonnade  appliquée  • 
vigoureusement  sur  la  plante  des  pieds.  (Quelquefois  il  ne  lui 
en  coule  que  le  nez  ou  une  oreille,  sinon  toutes  les  deux. 
La  peine  du  talion  est  religieusement  observée  dans  toute  la 
Pers'n,  et  chaque  khan  se  fait  un  devoir  de  rendre  publique- 
ment la  justice  sans  partialité.  Des  bourreaux  toujours  prêts  à 
obéir,  attendent  en  silence  le  signal  de  faire  les  exécutions.  Le 
litre  de  Ic/ian,  qui  veut  dire  seigneur,  est  héréditaire  dans  les 
familles , comme  la  noblesse  l’est  en  Europe.  Les  Persans 
prennent  grand  soin  de  conserver  leur  généalogie,  et  en  res- 
pectent l’ancienneté.  Tous  les  chefs  des  provinces,  des  vilies , 
et  même  des  villages,  ont  également  le  titre  de  khan.  Celui  de 
Mirza  est  afiecté  aux  gens  de  loi  et  aux  gens  de  lettres,  sans 
aucune  autre  prérogative. 

La  Perse  paraît  être  maintenant  sortie  de  l étal  d anarchie, 
où  elle  a clé  si  long-tems  plongée,  et  avoir  repassé  sous  les 
lois  d'un  seul  prince. 

Le  royaume  (i)  étant  despotique  et  monarchique,  la  vo- 


(i)  Les  guerres  civilçs  des  Orientaux  n’ayant  guère  la  forme 
du  gouvernement  pnm  ‘objet,  il  est  a présumer  que  celle  qui 
existait  il  y a un  siècle  su!  si  !e  encore.  Nous  la  décrivons  toute- 
fois sans  rien  garantir  pour  l’état  présent. 
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lonlé  du  monarque  sert  de  loi.  Quelques  écrivains  donnent 
aux  rois  de  Perse  de  la  dernière  race  le  titre  de  Sophi  ou  de 
Sephi.  Le  royaume  est  héréditaire.  Les  ent’ans  légitimes 
succèdent , et , à leur  defaut,  on  appelle  au  trône  les  fils  des 
concubines.  Si  le  roi  ne  laisse  point  d’enfans  mâles,  on  a re- 
cours au  plus  proche  parent  du  côté  paternel.  Les  princes  du 
sang  sont  ordinairement  très-pauvres.  Les  fils  du  roi  sont 
encore  plus  malheureux  : ils  vivent  au  fond  d’un  sérail,  d’où 
ils  ne  portent  pas  du  vivant  de  leur  père.  Celui  qui  monte  sur 
le  trône  prive  ses  frères  de  l’usage  de  la  vue,  en  leur  lésant 
arracher  les  yeux. 

il  y a six  ministres  d’Etat  en  Perse.  On  les  appelle  en  gé- 
néral rhona  cloulcï ,»  c’est-à-dire  les  colonnes  qui  soutiennent 
l’Empire.  Le  premier  est  un  grand  visir  appelé  vezir  athetna- 
doulet,  c’est-à-dire  le  soutien  de  la  puissance.  Il  est  chef  du 
conseil  et  de  la  justice,  est  à la  tête  des  finances , des  aflàires 
étrangères,  du  commerce;  et  toutes  les  pensions  et  gratifi- 
cations ne  se  paient  que  par  son  ordre.  Il  a sous  lui  six  visir» 
qui  sont  du  conseil,  et  qui  assistent  aux  audiences  publiques. 
Le  second  ministre  est  un  chef  militaire,  non  qu’il  commando 
les  armées , car  le  roi  nomme  toujours  un  autre  général  ; il  est 
seulement  à la  tête  dps  cavaliers  destinés  à couvrir  les  fron- 
tières. On  le  nomme  kortchi-bachi.  Le  troisième  ministre  est 
ehefdes  troupes  d’esclaves,  ou  plutôt  d’un  corps  de  gens  de 
qualité  qui  se  disent  esclaves  du  roi.  On  le  nomme  Koulcr- 
agasi.  Le  quatrième  est  général  de  l infanterie  qui  n’est  com- 
posée que  de  deux  mille  carabiniers  à pied  , et  qui  font  un 
régiment  des  gardes.  11  est  appelé  7 efanlklchi-agasi.  Le 
cinquième  est  le  grand  - maître  de  l’artillerie,  il  a sous  lui 
quatre  mille  hommes , commandés  par  quatre  colonels,  qui 
se  tiennent  debout  aux  côtés  du  roi,  les  jours  de  cérémonie. 
On  le  nomme  'lopchi-bachi.  Le  sixième  rend  la  justice.  Ses 
ordonnances  sont  respectées  dans  tout  le  royaume,  et  on 
appelle  à son  tribunal  des  jugemens  des  gouverneurs.  11  y a 
beaucoup  de  grands  officiers  dans  la  maison  du  roi.  On  peut 
dire  que  toute  la  Perse  est  de  son  domaine.  Si  les  seigneurs 
possèdent  des  terres , ce  n’est  que  par  gralification  du  prince 
qui  les  donne  et  les  ôte  à volonté.  Les  enfans  n’héritent  que 
sous  son  bon  plaisir.  Le  roi  établit  des  impôts  sur  les  per- 
sonnes, les  terres  et  les  mai  chaud ises. 
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Maniéré  de’faire  la  guerre.  — Les  Persans  n’ônt 
point  réduit  en  art  l’habitude  qu’ils  ont  de  se  détruire.  Ils 
campent  irrégulièrement,  sans  cependant  trop  disperser  leurs 
tentes.  Ignorant  absolument  les  moyens  de  fortifier  leurs 
villes,  un  simple  fossé,  et  une  enceinte  de  murailles,  bâties 
comme  leurs  maisons,  en  briques  séchées  au  soleil  et  flanquées 
de  grosses  tours,  pourvoient  à leur  sûreté.  L’artillerie,  faute 
de  savoir  s’en  servir,  est , dans  leurs  années , plutôt  un  objet 
de  parade  que  de  destruction.  Leurs  sièges  ne  sont  que  des 
blocus,  mais  ils  observent  de  l’ordre  dans  les  marches  et 
dans  le  combat.  L’infanterie  se  forme  en  gros  bataillons; 
et  sans  avoir  des  rangs  alignés , elle  est  toujours  bien  serrée 
autour  de  ses  drapeaux.  La  cavalerie  s’étend  derrière,  ayant 
le  général  à sa  tête  ; elle  est  excellente.  Les  chevaux  sont 
accoutumés  à gravir  les  montagnes,  ne  craignent  paslefroid, 
et  sont  d’un  grand  service,  en  hiver,  pour  faire,  malgré  la 
neige,  des  marches  forcées  et  de  longue  haleine. 

L’infanterie  ne  redoute  point  les  fatigues.  La  frugalité  des 
Persans  les  rend  peu  difficiles  pour  l’approvisionnement  de 
leurs  armées.  Le  peu  de  bagages  qu’ils  ont , est  toujours 
portés  à dos  de  mulets,  et  l’on  ne  voit  pas  dans  leurs  camps 
un  attirail  inutile. 

Cofnrae  les  Parthes,  leurs  ancêtres,  les  Persans  excellent 
à tirer  de  l’arc. 

On  portait  avant  les  troubles  de  la  Perse,  la  cavalerie  et  les 
troupes  delà  maison  du  roi,  à i5o  mille  hommes,  sans  y 
■ comprendre  celle  des  garnisons  de  l'intérieur.  11  paraît  que 
l’infanterie  n était  pas  si  considérable  à proportion.  La  Perse 
n’a  pas  non  plus  d'armée  navale.  Cependant  il  ne  tiendrait 
qu’à  elle  d’être  maîtresse  du  golfe  d’Ormus  , de  la  mer  d’A- 
rabie et  de  la  mer  Caspienne;  mais  les  Persans  n’aiment  point 
la  mer.  Ils  en  ont  même  tant  d’horreur,  qu’ils  traitent  d’athées 
ceux  qui  exposent  leur  vie  sur  un  élément  si  perfide.  1 

Poésie.  »•**■  Les  Persans  ont  été  fameux  dans  les  sciences; 
et  leurs  poètes  ont  joui  d’une  grande  réputation  dans  tout 
l’Orient.  On  voit  à Oxford  un  manuscrit  qui  contient  la  vie 
de  i35  des  plus  distingués  de  ces  poètes.  Voici  les  princi- 
paux d’entr’eux  : Fergoufi  a renfermé  l’histoire  de  Perse 
dans  une  suite  de  poèmes  épiques , qui  l’ont  occupé  3o  ans, 
ét  qui,  au  rapport  de  }/l,  Jonos,  «ayant  orientaliste,  sont  un 
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monument  glorieux  du  génie  et  des  connaissances  des  Persans. 
Saadi  naquit  à Chiraz,  et  florissait  dans  le  i3e.  siècle.  Il  a 
laissé  plusieurs  beaux  ouvrages  tant  en  vers  qu’en  prose.  On 
lui  a érigé  un  magnifique  tombeau  près  de  sa  ville  natale. 
Shemsheddin  fut  un  des  plus  grands  poêles  lyriques  de  toute 
l'Asie.  Nack-Sheb  a écrit  en  langue  Persane  un  livre  intitulé 
Contes  d'un  perroquet , et  qui  est  dans  le  genre  du  Décameron 
de  Bocacc.  Jumi,  poète  du  milieu  du  1 5e.  siècle,  a mis  dans 
ses  compositions  une  grande  élégance  et  beaucoup  d ame.  Ses 
ouvrages  charmans,  sur  une  multitude  de  sujets  divers , sont 
conservés  à Oxford  , et  forment  22  volumes.  Hariri  a.  com- 
posé un  ouvrage  moral , en  5 o dissertations  sur  les  vissicitudes 
et  les  conditions  de  la  vie  humaine,  entremêlé  d’aventures 
agréables , et  de  plusieurs  beaux  morceaux  de  poésie. 

Quant  au  poète  ingénieux  et  voluptueux  de  Chiraz,  connu 
sous  le  nom  A'HuJiz , il  sut,  par  la  délicatesse  de  son  esprit  èt 
l’élégance  de  ses  vers , se  concilier  la  faveur  d’un  prince  qu’il 
avait  ofiènsé.  Les  plus  puissans  monarques  de  l’Orient , 
essayèrent  en  vain  de  l'arracher  aux  douceurs  de  sa  retraite. 
Ses  ouvrages  font  non-seulement , l’admiration  des  esprits 
vifs  et  enjoués , mais  sont  aussi  devenus  le  manuel  des  ma- 
liométans  les  plus  superlilicux.  Plusieurs  odes  de  ce  poète, 
ont  été  traduites  en  Anglais.  Son  tombeau  se  trouve  à une 
demi -lieue  au  nor-.lest  de  Chiraz,  dans  un  grand  jardin.  11 
est  en  beau  marbre  blanc  de  Tauris.  1!  a été  bâti  par  Kerim- 
Khan,  et  couvre  la  véritable  sépulture  du  poète.  Au  pourtour 
et  sur  les  côtés,  sont  gravés  en  caractères  persans , dits  nous* 
talics  , des  morceaux  choisis,  tirés  des  œuvres  de  cet  auteur. 
Pendant  le  cours  du  printemps  et  de  l’été,  les  habilans  de  Chi- 
raz visitent  ce  iieu,  s’y  amusent  à fumer,  à jouer  aux  échecs  et 
à d’autres  jeux , et  à lire  les  œuvres  de  ce  poète,  qui  est  celui 
qu’ils  estiment  le  plus.  Leur  respect  pour  lui  approche  de 
l’adoration.  On  conserve  sur  son  tombeau,  une  copie  très- 
élégante  de  ses  œuvres,  que  chacun  peut  examiner.  La 
jeunesse  de  Chiraz,  fait  en  l honneur  de  ce  poète  divin, 
d’abondantes  libations  du  vin  délicieux  des  environs  de  cette 
ville.  Le  long  du  jardin,  coule  le  ruisseau  de  Roknabad,  si 
fameux  dans  ces  poésies  d’fiajiz , et  a peu  de  distance,  est 
( ou  était  ) le  charment  bosqnet  de  Mosellay. 

.Mkbecine.  — Cette  science  est  assez  cultivé  en  Perse. 
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Les  montagnes  de  ce  pays  produisent  une  infinité  de  plantes 
inconnues  en  Europe,  et  parmi  lesquelles  on  en  vante  plu- 
sieurs pour  leurs  ..qualités  médicinales.  Ces  plantes  forment 
à-peu-près  les  seules  ressources  des  médecins  persans,  qhi 
s’en  servent  assez  à propos.  Ou  dit  que  la  peste  est  peu  con- 
nue en  Perse,  et  qu’il  en  est  de  même  de  la  goutte,  de  la  pierre, 
de  la  petite  vérole,  de  la  comsomplion  et  de  l’apoplexie.  Néan- 
moins , la  profession  savante  la  plus  estimée  chez  les  Perses, 
est  celle  de  la  médecine.  La  chirurgie  y est  exercée  par  des 
barbiers,  dont  le  principal-mérite  consiste  à savoir  saigner. 
On  se  repose  sur  la  salubrité  de  l'air,  et  sur  le  bon  tempéra- 
ment des  malades,  pour  la  guérison  des  blessures. 

Peinture.  — Les  Persans  n'ont  pas,  comme  les  Turcs, 
la  peinture  en  horreur;  mais  ne  connaissant  aucun  principe 
de  dessin , il  n’ont  que  de  mauvais  peintres.  Les  figures  de 
leurs  tableaux  ont  une  monotonie  qui  les  fait  ressembler  les 
unes  aux  autres,  et  la  beauté  du  coloris  peut  à-peine  les 
rendre  passables.  La  sculpture  en  Perse  consiste  en  bas-re- 
liefs d'arabesques  et  de  fleurs;  elles  édifices  en  sont  chargés. 
Cet  ouvrage  servile  des  mains,  n’exige  aucune  force  de  génie,  et 
se  borne  à l'exactitude  de  la  symétrie.  Les  Persans  ont  toute 
fois  un  grand  art  pour  Lire  des  mosaïques  en  verres  de  plu- 
sieurs couleurs  , entremêlés  de  petits  miroirs  ).  Les  colonnes 
de  l’intérieur  des  salles  de  compagnie,  en  sont  garnies,  et 
produisent  un  très -agréable  effet. 

PROVINCES  DE  LA  PERSE. 

I.  Le  Chi r van. — Cette  province  qui  a,  en  quelque  sorte, 
la  forme  d’une  losange  , a la  mer  Caspienne  au  nord-est  et 
au  sud-est , l’Aderbijan  et  la  province  d’Erivan  au  sud-ouçst, 
et  la  Géorgie  et  le  Daghestan , au  nord-ouest. 

Le  sol  Chyrvan  du  produit  en  abondance  d’excellent  fro* 
ment  et  de  l’excellente  orge,  dont  on  fait  du  pain  qui  forme 
la  principale  nourriture  du  peuple.  Il  n'y  a que  les  personnes 
aisées  qui  puissent  s’y  procurer  du  riz,  qu’on  y apporte  sur- 
tout du  Mazanderan  et  du  Ghylan.Le  mouton  y çst  gras  et  a 
un  excellent  goût.  Il  est  de  l’espèce  à grosse  queue;  et  on  l’y 
vend  à très-bon  marché.  Les  pommes  , les  poires , le  raisin 
et  les  noix  y sont  d’une  très-bonne  tspèce , et  s’y  trouvent  en 
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abondance.  Les  Arméniens  t'ont  à Chamakhy,  ancienne  ca- 
pitale de  la  province,  du  vin  qui  ne  le  cède,  ni  pour  le  par- 
fum , ni  pour  la  qualité , au  meilleur  vin  de  Bordeaux. 

On  recueille  une  considérable  quantité  de  soie  dans  le 
Chyrvan,  qui  en  envoie  annuellement  400  tonnes  à Astra- 
•kan.  On  en  tire  aussi  du  safran  d’excellente  qualité,  ce  qui 
fait  un  article  de  commerce  important. 

Les  deux  principales  villes  de  cette  province  sont  le  nou- 
veau Chamakhy  et  Bakou. 

Chamakhy  ou  Chamakhyeh , capitale  de  la  province  de 
Chyrvan,  a été  construite  par  Nadir-Chah.  Elle  est  située  sur 
le  côté  méridional  du  Caucase,  immédiatement  au-dessous 
d’une  hauteur , et  au  milieu  d’un  terrain  uni.  Elle  forme,  sui- 
vant Cooke , un  parallélogramme , et  suivant  Hanway , un 
carré  régulier  de  près  d’une  lieue  de  circonférence.  Elle  est 
entourée  de  hautes  murailles  de  briques , flanquées  de  38 
bastions.  On  en  compte  1 o du  côté  du  nord , et  autant  du  côté 
du  sud.  Les  côtés  qui  regardent  le  levant  et  le  couchant  en 
présentent  chacun  neuf.  Trois  rues  principales  s’étendent 
du  nord  au  sud  en  ligne  droite.  Ces  rues  sont  étroites,  pa- 
vées et  entrecoupées  à angles  droits  , de  petites  allées  qui 
se  dirigent  de  l’est  à l’ouest.  Une  vaste  place  est  située  au 
milieu  de  la  ville.  Il  parait  qu’elle  est  peu  peuplée,  et  qu’on  y 
trouve  cependant  des  Arméniens,  des  Géorgiens,  des  Per- 
sans , des  Indiens,  et  des  Tartares  ou  Tatàrs. 

A-peu-près  à trois  lieues  au  sud-ouest  de  cette  ville,  et  dans 
l’intérieur  des  terres,  il  en  existait  autrefois  une  autre  du 
même  nom,  qui  était  aussi  la  capitale  de  la  province.  Riche 
et  peuplée,  elle  était  la  plus  commerçante  delà  Perse  après  Is- 
pahan.  Nadir-Chah  la  fit  raser , pour  en  punir  les  habitans 
qui  s’étaient  révoltés  contre  lui. 

. Bakou.  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  septentrional  d’une 
Baie,  et  forme  presque  un  triangle  équilatéral  avec  un  des 
côtés  de  cette  baie,  qui  s’étend  parallèlement  avec  le  rivage. 
.Elle  peut  avoir  un  peu  plus  d’un  quart  de  lieue  de  circonfé- 
rence , et  renferme  un  assez  grand  nombre  d’habitans,  qui, 
pour  la  plupart  se  livrent  au  commerce. 

La  baie  est  vaste,  et  abritée  par  la  terre  contre  tous  les 
feüts,  excepté  contre  celui  du  sud,  deux  petites  îles 
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modèrent  la  violence.  Suivant  la  tradition  vulgaire,  la  plus 
méridionale  et  la  plus  vaste  de  ces  îles , était  attenante  au 
continent.  En  effet , la  terre  dans  ce  canton  s’abaisse  consi- 
dérablement du  côté  de  la  mer;  et  l’ileen  a été  séparée  par  un 
épanchement  des  eaux  , qui  ont  fait  une  irruption  sur  la  côte 
occidentale.  Bakou  avait  une  double  muraille  du  côté  de 
l’est , mais  la  muraille  extérieure  a été  détruite  aussi  par  l’ac- 
tion de  la  mer. 

Il  existe  auprès  de  Bakou,  des  sources  de  naphte  enflammé, 
au  moyen  desquelles  des  Guèbres  ou  des  Hindous  ont  formé 
un  Atechgâh,  c’est-à-dire,  un  sanctuaire  où  ils  conservent 
le  feu.  Celte  retraite  religieuse  est  un  carré  de  90  pieds 
qui  est  environné  d’une  muraille  basse  , et  contient  plu- 
sieurs petits  appartenons  dans  chacun  desquels  est  un  petit 
volcan  de  feu  sulfureux , qui  sort  de  la  terre  par  un  soupirail, 
ou  par  une  sorte  de  fournaise  construite  comme  un  autel 
indien.  En  fermant  cette  fournaise  la  flamme  s'éteint  aussitôt  ; 
et  alors,  on  entend  un  son  sourd,  en  approchant  l’oreille  da 
l’ouverture,  où  l’on  remarque  un  courant  d’air  froid  et  violent, 
auquel  on  met  aisément  le  feu,  avec  une  matière  enflammée 
quelconque.  La  flamme  est  d’une  couleur  pâle  et  claire , sans 
aucune  fumée  apparente,  et  répand  une  vapeur  fortement 
imprégnée  de  soufre,  et  qui  gène  la  respiration.  le  sol,  dans 
toute  l’étendue  de  l’enclos,  est  rempli  de  cet  air  souterrain, 
qui  sort  par  des  canaux  artificiels.  Outre  les  feux  des  appar- 
ieniens  des  Hindous , il  s'en  élève  un  très -considérable , d’une 
fournaise  naturelle,  qui  se  trouve  dans  un  endroit  ouvert, 
et  brûle  continuellement.  L’espace  qui  contient  tout  ce  feu 
volcanique  forme  une  éminence  plate  et  basse,  qui  s’étend 
vers  la  mer,  et  dont  le  sol  consiste  en  une  terre  sablonneuse 
entremêlée  de  pierres.  Les  Gucbres  et  les  Hindous  y vont  en 
pèlerinage , des  parties  les  plus  reculées  de  la  Perseetde  l’Inde. 

II.  Province  d’Erivan,  ou  Haute-Arménie.  — Cette 
province  est  bornée  au  nord , par  la  Géorgie  et  la  Basse-Ar- 
ménie , à l’est  par  le  Chyrvan , au  sud  par  l’Aderbijane , et  à 
l’ouest  par  là  Basse-Arménie.  L’Araxe  la  sépare  en  grando 
partie  de  l’Aderbijaue. 

Le  climat  de  la  Haute-Arménie  est  sain , quoiqu’un  peu 
épais.  L’hiver  y est  long  et  rude;  il  y tombe  fréquemment  beau- 
coup de  neige  j elles  rayons  du  soleil  dardent  dessus  tout  le 
Tome  X.  !» 
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jour,  les  voyageurs  en  sont  éblouis  et  ressentent  aux  yeux  une 
ardeur  cuisante , qui  affaiblit  la  vue.  Aussitôt  que  l’hiver 
commence , les  paysans  d’Arménie  couvrent  leurs  vignes  de 
lerre,  et  ne  l’enlèvent  qu’au  printems.  Levin  qui  croit  dans 
ces  cantons  est  excellent.  CefutNoé,  dit-on,  qui  le  premier 
y cultiva  la  vigne.  Tout  le  territoire  de  la  province  est  très- 
fertile.  Il  produit  en  abondance  les  fruits  et  les  denrées  né- 
cessaires à l’entretien  des  habitans.  En  conséquence,  les  vivres 
s’y  vendent  à bas  prix.  Le  gibier  et  le  poisson  n’y  sont  guère 
plus  rares  qtle  les  fruits  de  la  terre.  Les  villes  et  lieux  princi- 
paux de  cette  province  sont  Erivan , les  7 rois- Eglises,  Nac- 
chii/an  et  Julfa, 

Erivan  ( Revanum  ).  — Cette  ville  est  située  à 42  lieues 
au  nord-ouest  d’Astabat,  et  à 83  à lest  d’Eerzerom,  par  62  d. 
20  min.  de  longit.  et  40  deg.  20  m.  delalit.Elle  est  la  capitale 
delà  province  , et  est  défendue  par  une  enceinte  de  mauvaises 
murailles  flanquées  de  grosses  tours,  pâr  un  château  escarpé, 
et  par  un  fossé  peu  large  et  peu  profond.  Le  Zenguy  la  divise 
en  deux  parties.  Le  fjiubourg  est  plus  grand  que  la  ville.  II 
est  principalement  habité  par  les  artisans  et  les  chrétiens  ar- 
méniens. Erivan  a été,  plusieurs  fois,  un  objet  de  rivalité 
en  tre  les  Turcs  et  les  Persans.  Ces  derniers  en  sont  les  maîtres , 
depuis  le  règne  de  Nadir-Chah.  Le  palais  du  gouverneur  est 
clans  la  forteresse,  et  est  très-vaste.  La  ville  offre  une  grande 
place , qui  est  ornée  de  beaux  arbres , et  entourée  de  marchés, 
couverts  de  voûtes,  et  dont  les  boutiques  ont  une  belle  appa- 
rence. 

' A quelque  distance  au  nord-est  d’Erivan,  se  trouve  un 
lac , auquel  les  Européens  donnent  le  nom  de  cette  ville , mais 
que  les  Persans  appellent  Geuk-Sha , ou  eau  bleue.  Au  milieu 
de  ce  làc , d’où  sort  le  Zenguy , on  a bâti  sur  un  rocher , qui 
forme  une  pétite  île,  un  monastère  qui  est  habité  par  des 
moines  arméniens , dont  le  supérieur  a le  titre  d’archevêque. 
Le  Geùk-Sha  s’étend  en  Iongeur,  et  a , dit-on,  2 5 lieues  de 
circonférence.  Il  est  très-profond,  et  l’on  y pêche  des  truites 
et  des  carpes  très^-estimées.  Quelques  unes  de  celles-ci  ont 
jusqu’à  trois  pieds  de  long. 

A trois  lieues  d’Erivan , est  le  lieu  de  la  résidence  du  pa« 
friarche  des  Arméniens.  On  l’appelle  les  Trois- Eglises,  parc* 
iqu’il  y a trois  bourgs  qui  ont  chacune  la  leur,  tes  Arménien* 
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le  nomment  Ex-Mlazin,  c’est-à-dire,  la  descente  du  fils  unique 
engendré,  pa.  ce-que,  disent  ils,  J.  C.  y apparut  à S.  Grégoire 
premier  patriarche  d’Arménie  et  fondateur  de  celte  église 
qui  est  un  bâtiment  des  plus  massifk  et  des  moins  éclairés. 
Lïntérieur  n’offi  e aucune  suite  d’ornemens  soit  en  peinture 
soit  en  sculpture.  Le  service  divin  s’y  fait  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire.  Les  Arméniens  y font  un  pèlerinage  au 
moins  une  fois  en  leur  vie.  Celle  eglise  possède  (ou  possédait) 
'un  trésor  très-riche  et  beaucoup  de  reliques.  Le  monastère  ' 
où  résidé  le  patriarche  est  très-vaste.  Ce  prélat  y mène  une  vie 
aussi  austère  que  les  autres  moines;  car  il  est  d usage  parmi  les 
Arméniens,  de  jeûner  davantage  à proportion  des  dignités 
ecclésiastiques  dont  on  peut  être  revêtu.  Il  y a une  imprimerie 
aux  Trois-Eglises. 

Le  patriarche  d’Arménie  a pour  sufîragans  une  vingtaine 
d’évèques,  tirés  la  plupart  d’entre  les  moines.  Ces  évêques 
prêchent  assis,  et  portent  le  bâton  pastoral.  Ils  obtiennent 
leur  dignité  du  patriarche,  qui  lui-même  tient  la  sienne  du 
prince.  ( 

Les  prêtres  séculiers  peuvent  se  marier.  II  leur  e«t  seule- 
ment défendu  de  célébrer  la  messe  durant  les  sept  premiers 
jours  de  leur  mariage.  Les  moines  gardent  le  célibat.  Leurs 
fonctions  ecclésiastiques  ne  consistent  qu!à  dire  la  messe. 
Leur  noviciat  dure  quelquefois  huit  ans.  Aussitôt  qu’un  de' 
ces  religieux  a pris  l'habit  monacal,  on  le  séquestre,  pour 
quarante  jours,  dans  un  lieu  où  il  ne  parle  à personne ^ où 
même  la  clarté  du  soleil  lui  est  interdite.  Il  est  de  plus  obligé 
de  passer  dans  le  jeune  et  dans  la  prière,  tout  le  tems  de  cette 
retraite.  Une  abstinence  de  deux  ans  succède  à celte  quaran- 
taine, puis  le  profés  peut  manger  delà  viande  et  vivre 
. comme  ses  confrères. 

La  religion  des  Arméniens  ne  consiste  guère  qu’en  pra- 
tiques habituelles  et  de  routine.  On  leur  apprend  dès  leur 
enfance , à làire  le  signe  de  la  croix,  à dire  Chrislous  et  n 
jeûner.  Jeûnei  en  Aiménie,cest  ne  manger  qu’au  soleil  cou- 
chant; c’est  s’abstenir,  de  viande,  de  poisson,  d’œufs,  de 
beurre,  de  laitage  et  de  vin.  Le  culte  est  le  même  qu’il’ y a 
douze  cents  ans.  On  lit,  on  chante  l’office  en  langue  du  pays. 

La  communion  eucharistique  est  générale  entre  le  prêtre  cl  le 
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peuple,  sans  même  en  excepter  les  enfàns.  Toiis  mangent 
du  pain  consacré  et  boivent  dans  le  même  calice. 

Les  prêtres  arméniens  emploient  dans  la  consécration  du 
vin  pur  et  du  pain  ordinaire.  Ils  soutiennent  qu’il  n’y  a qu’une 
nature  en  Jésus-Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  procède,  non 
du  père  et  du  fils,  mais  du  père  par  le  fils. 

Les  revenus  du  clergé  arménien  sont  très  considérables , 
et  proviennent  en  grande  partie  de  la  vente  des  saintes-huiles. 

Un  des  principaux  pèlerinages  des  Arméniens,  est  le  AIo- 
nastèrc-des-A pâtres , situé  au  pied  du  mont  Ararath , qu’ils 
nomment  communément  Macis,  mot  qu'ils  font  dériver  de 
Mas,  ou  Mcsech  fils  d ’Aram,  petit  fils  de  Noc,  de  qui  ils 
prétendent  être  issus.  Les  Persans  connaissent  aussi  sous  le 
même  nom  cette  montagne,  qu’ils  appellent  particulièrement 
Coub-Roub,  c’est-à-dire,  Monl-Noè  et  Sa/iat-Toppous,  c’est- 
à-djre.  Heureuse- Bulle,  à cause  quelle  reçut  l’arche  après 
le  déluge.  Les  Arméniens  prétendent  que  cet  antique  et  cé- 
lèbre vaisseau  est  encore  sur  la  pointe  du  mont , et  que  Dieu 
en  a interdit  l’accès  aux  hommes.  L’abord  du  mont  Ararath 
est  extrêmement  difficile  à cause  des  abimes  qui  l’entourent, 
le  terrain  en  est  sablonneux  et  mouvant,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
parvient  qu’avec  peine  au  tiers  de  la  hauteur.  La  cime  en  est 
couverte  de  neige  en  tout  tems  , et  fait  reconnaître  de  loin 
cette  montagne , qui  paraît  isolée  au  milieu  des  plaines 
immenses  dont  elle  est  environnée. 

Les  Arméniens  sont  ennemis  jurés  des  catholiques  ro- 
mains; et  les  musulmans  les  laissent  exercer  librement  leur 
culte.  Ils  sont  bons  négocians,  avares,  sobres,  humbles, 
dissimulés  et  défians.  Leurs  mœurs  sont  très-sévères,  et  ils 
Ont  la  précaution  de  soustraire  leurs  femmes  à la  société  des 
hommes. 

Nacchivan  ou  Nasswan  ( Naxuame  ) est  située  à 45 
lieues  au  sud-est  d’Erivan , par  64  deg.  34  min.  de  longitude 
et  38  deg.  3o  min.  de  latit.  Cette  ville  que  les  chroniques  du 
pays  désignent  comme  le  lieu  où  Noé  fixa  son  séjour  après 
le  déluge,  est  assez  grande,  mais  est  presque  ruinée  depuis  que 
Nadir-Chah  s’en  empara.  Il  s’y  fait  cependant,  un  commerce 
considérable  desoie  et  de  laine;  et  les  caravanes  y passent 
fréquemment.  Les  habitans  sont  tous  chrétiens,  et  les  catho- 
liques romains  plus  nombreux  que  les  Arméniens.  Lfs  pre- 
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Baiers  y ont  un  couvent  de  dominicains,  et  ne  célèbrent  point 
le  service  divin  en  latin  , mais  en  langue  vulgaire. 

A sept  lieues  au  sud  de  INacchivau,  se  trouve,  sorte  bord  , 
de  l’Araxe , l’ancienne  Julja , qui  n’cst  plus  qu’un  monceau 
de  ruines.  Chah  - Abbas  en  transféra  les  habitans  à Ispahan. 

Histoire.  — Nul  conquérant  n’attaqua  l’Arménie  sans  la 
soumettre,  llaieus  fut  le  premier  qui  donna  une  forme  de 
gouvernement  aux  Arméniens.  Sémiramis  conquit  l'Arménie,, 
qui  fit  long-tems  une  province  de  l’empire  des  Assyriens, 
et  fut  ensuite  gouvernée  par  des  rois  particuliers  jusqu'au- 
règne  d’Alexandre,  qui  s’en  rendit  maître.  Durant  faminoriter 
d'Anliochus  le-Grand  , plusieurs  généraux  firent  révolter  les 
provinces  dont  ils  venaient  d’obtenir  le  gouvernement. 
L’Arménie  fut  alors  divisée  en  deux  royaumes  appelés  lar 
Grande  et  la  Petite- Arménie.  Le  commencement  du  règne  de 
Tygranesfut  l’époque  delà  grandeur  des  Arméniens,  et  la  fin,  i 
le  tems  de  leur  décadence.  Tour-à-tour  soumis  aux  Parlhes 
et  aux  Romains,  et  quelquefois  aux  uns  et  aux  antres  en  môme 
tems,  ils  supportèrent  tous  les  malheurs  et  presque  tout  le 
poids  des  guerres  dont  leur  pays  était  l'objet.  Ces  troubles 
durèrent  jusqu’à  la  réduction  de  l’Aménie  en  province  ro- 
maine, par  Trajan,  pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle.  Les 
Perses  et  les  Turcs  se  sont  long-tems  disputé  l'Arménie  , et 
ont  fini  par  se  la  partager.  s 

III.  L’Adfrbijaxe. Cette  province  bornée  au  nord  par 
la  province  d’Erivan;  à l’est  par  une  petite  paitie  du  Chyr- 
van  et  par  le  Guylan  ; nu  sud-est  par  l’Irae-Agémi  , et  à 
l’ouest  par. le  Kourdistan.  Le  territoire  de  cette  province 
fesait  partie  de  l’ancienne  Médie.  Le  climat  de  l Aderbjjane 
est  sain  , et  le  sol  en  est  bon  et  bien  cultivé.  On  y cueille  les 
meilleurs  fruits  de  toute  la  Perse.  L s pèches  et  tous  les 
fruits  à noyaux  y sont  d’une  merveilleuse  beauté.  Cette  pro- 
vince était  autrefois  entrecoupée  de  plusieurs  canaux  qui  ont 
été  détruits  par  l’effet  des  guerres  civiles;  car  c’est  un  moyen 
de  ruiner  son  ennemi  en  Perse , que  de  détruire  les  canaux , 
destinés  à conduire  l’eau  des  rivières  jusqu’à  plus  de  vingt 
lieues  dans  des  campagnes  immenses,  qui  seraient  stériles, 
sans  la  précaution  que  les  Persans  ont  de  les  arroser  tous  les 
soirs  après  le  coucher  du  soleil.  Un  cheval  ou  un  bœuf  fait 
tourner  une  grande  roue  garnie  de  pots  de  terre,  qui.se- 
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remplissent  et  se  vident  à mesure  dans  un  bassin  qui  est  au 
niveau  des  terres.  La  culture  est  si  bien  ordonnée  dans  celte 
province,  que  les  champs  y sont  aussi  soignés  que  les  potagers 
en  Europe.  C’est  enfin  le  meilleur  pays  de  toute  la  Perse. 
Les  principales  villes  de  l’Aderbijane  sont  lûarant,  Ardebil , 
'Tauris  et  Ourmia. 

Marant  ( Marantiurti)  est  située  par  le  64e.  d.  5 m.  de  lon- 
gilude  , et  38  d.  3o  m.  de  latitude.  Elle  est  composée  d’en- 
viron 2,5oo  maisons  et  d’autant  de  jardins,  ce  qui  fait  plus 
, qu'en  doubler  l’étendue.  Celte  ville  est  assez  belle , sans  néan- 
moins offrir  rien  de  remarquable.  Une  tradition  arménienne 
porte  que  Marant  fut  le  lieu  de  la  sépulture  de  Noé.  La  prin^ 
cipale  preuve  de  ce  fait,  est  que  le  mot  Marant  est  dérivé 
d’un  verbe  arménien  , qui  veut  dire  enterrer. 

Marant  est  bâtie  k l’extrémité  d’une  plaine  , qui  peut  avoir 
, 5 lieues  de  long  sur  une  de  large , et  qui  est  traversée  par 
une  rivière , d’où  l’on  a tiré  plusieurs  ruisseaux  pour  arroser 
les  terres  et  les  jardins.  Les  fruits  de  ces  jardins  sont  déli- 
cieux , et  la  plaine  est  la  plus  riante  et  la  plus  fertile  de  l’an- 
cienne Médie.  On  y trouve  jusqu'à  de  la  cochenille. 

Ardebil  ou  Ardevis  ( Ardcbila  ).  Cette  ville  est  située  à 
10  lieues  à l’est  de  Tauris  , et  à 65  au  nord-quart-d’ouest  de 
Tauris.  Elle  est  assez  considérable.  Les  Persans  dévots  y 
viennent  tous  les  jours  en  foule  porler  leurs  hommages  et 
leurs  offrandes  aux  sépultures  de  plusieurs  rois  de  Perse 
dont  la  mémoire  est  en  vénération.  Les  marchands  arri- 
vent aussi  de  foutes  parts  dans  celte  ville  , où  il  se  fait  un 
grand  commerce  en  soieries.  Ardebil  a un  gouverneur  par- 
ticulier, qui  est  soumis  à celui  de  l’Aderbijane. 

Tauris  ( 7 auredium  ).  Celte  ville  , que  l’on  croit  être  l’an- 
cienne , est  située  k i3o  lieues  au  nord-ouest  d’Ispahan,  et 
à 36  au  sud  - est  de  Nacchivan  , par  64  d.  a5  nu  de 
longitude , et  38  d.  2 m.  de  latitude.  Elle  est  très-considé- 
rable , et  la  seconde  ville  de  la  Perse,  en  rang,  en  grandeur  , 
en  richesses , en  commerce  et  en  population.  On  porte  celle-ci 
k 2 5o,ooo  âmes  au  moins.  Tauris  est  située  dans  une  plaine, 
et  au  pied  d’une  montagne  que  les  auteurs  modernes  croient 
être  le  mont  Oronte.  Cette  ville  n’est  point  fortifiée.  Une  ri- 
vière la  traverse,  et  fait  souvent  de  tels  ravages  , qu'elle 
emporte  les  maisons  bâties  le  long  de  $es  bords.  Il  en  passe 
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une  autre  au  nord  el  très-près  de  la  ville.  Celle-ci , depuis  la 
printems  jusqu’à  l’automne,  est  aussi  large  que  la  Seine  à 
Paris  en  hiver.  On  la  nomme  Agi,  c’est-à-dire  , salée , parce 
que  l’eau  quelle  fournit  l’est  pendant  six  mois  , ce  quelle  doit 
à des  torrens  qui , avant  de  se  jeter  dans  cette  rivière , passent 
sur  des  terres  couvertes  de  sel. 

La  ville  de  Tauris  renferme  un  grand  nombre  de  bazars 
et  de  mosquées  , couvertes  en  briques  vernissées  , et  dans 
lesquelles  l’albâtre,  qui  est  commun  dans  les  environs  , n'a 
pas  été  épargné.  Elle  a une  place,  peut-êlre  la  plus  vaste  qui 
soit  au  monde.  Les  Turcs  y ont  rangé  plusieurs  fois  3o,ooo 
hommes  en  bataille.  Le  peuple  vient  s’y  divertir  tous  les  soirs. 
A l’ooeident  de  la  ville  est  un  joli  hermilago,  que  les  Persans 
nomment  les  Yefix-d'Ali  (i).  Tauris  fait  un  grand  commerce, 
et  principalement  en  étoffes  de  coton  , de  soie , et  de  soie  et 
or , qui  se  fabriquent  dans  les  manufactures , d’où  sortent 
aussi  les  plus  beaux  turbans  de  la  Perse. 

Owmia  est  située  à peu  de  distance  de  l’extrémité  méri- 
dionale d’un  grand  lac  , auquel  elle  donne  son  nom , et  dans 
lequel  se  trouvent  plusieurs  îles. 

IV.  Le  Guylan. — Cette  province  touche  à l’extrémité  mé- 
ridionale du  Chyrvan.  Elle  a la  mer  Caspienne  elle  Mazan- 
deran  à l'est , l’Irac-Agémi  au  sud , el  l’Aderbijane  à l’ouest  et 
au  nord.  Elle  est  protégée  de  ce  dernier  côté  par  une  mon- 
tagne qui  a presque  la  forme  d’un  croissant , et  qui  est  cou- 
verte de  grrnds  arbres , propres  à la  charpente.  L’inégalité 
du  sol  offre  en  outre  une  grande  variété  de  scènes  vraiment 
pittoresques.  Tous  les  défilés  qui  conduisent  dans  le  Guylan 
sont  d’un  difficile  accès  ; et  c’est  à cela  qu’il  faut  attribuer  là 
difficulté  que  les  rois  de  Perse  ont  toujours  éprouvée  à main- 
tenir dans  le  devoir  les  habitans  des  côtes  méridionales  de 
la  mer  Caspienne. 

Quoique  le  climat  du  Guylan  convienne  parfaitement  à la 
cultnre  de  la  soie  el  du  riz  qui  y croît  abondamment , il  s'en 
faut  de  beancoup  qu’il  soit  sain.  Les  nombreux  marais,  pro- 


(1)  Ali,  garde  de  Mahomet,  était  , disent  les  Persans,  le 
plus  bel  homme  qu’il  y ait  jamais  eu.  C’est  par  cette  raison  que 
pour  désigner  une  belle  chose  ils  l’appellent  les  yeux  à1  Ali.  « 
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'duits  parles  inondations  de  la  mer  Caspienne  , les  champs 
riz  fréquemment  couverts  par  les  eaux , et  le  voisinage  des 
montagnes  boisées  , y contribuent  à l'insalubrité  de  l’air , sur- 
lout  lorsque  le  soleil  a beaucoup  de  force.  Il  s'y  trouve  une 
prodigieuse  quantité  de  grenouilles  et  de  cousins , et  les  arai- 
gnées n’y  sont  pas  moins  nombreuses.  L’extrême  humidité 
y produit  et  y nourrit  des  insectes  jusques  dans  les  maisons,  et 
l’air  y introduit  la  rouille  même  dans  l'intérieur  des  montres, 
que  l’on  garde  avec  le  plus  de  soin.  Les  habilans  observent 
que  les  femmes,  les  mulets  et  la  volaille  jouissent  d’une  bonne 
santé,  tandis  que  les  autres  individus  ou  animaux  succombent 
sous  la  violence  des  maladies  ; d’où  il  résulte  que  la  réclusion 
des  femmes  dans  ce  pays  contribue  à leur  conservation..  Juin  , 
juillet  et  août  sont  les  mois  les  plus  mal-sains  de  l’année.  Il 
pleiit  ordinairement,  et  avec  force  , en  octobre,  en  novembre 
et  en  décembre.  En  1741,  il  tomba  une  si  prodigieuse  quantité 
de  neige  dans  le  Guylan , que , pendant  plusieurs  jours  , les 
liabilans  ne  purent  communiquer  entr’eux  que  par  le  toit  de 
leurs  maisons,  qui  ne  sont  pas  très-hauts. 

On  jouit  d’un  printems  fort  long  dans  le  Guylan.  I.cs 
lisières  des  bois  et  les  prairies  y sont  émaillées  de  llcurs.  On 
y voit  aussi  des  buissons  de  chèvre-feuilles  et  d’églantiers.  Le 
sol  y est  extrêmement  fertile  et  produit  du  chanvre  et  du 
houblon , et  presque  toutes  sortes  de  fruits  sans  culture. 
Outre  les  oranges , les  limons , les  pêches  et  les  grenades , 
le  raisin  y est  très-abondant.  Les  ceps  de  vigne  s'attachent 
aux  arbres  , et  croissent  naturellement  sur  tes  montagnes. 
I.e  raisin,  faute  de  culture , n’est  pas  d’une  excellente  qua- 
lité , et  ne  procurerait  pas  même  de  bon  vin, si  on  ne  le  mêlait 
avec  des  raisins  tirés  des  parties  méridionales  de  la  Perse. 
11  résulte  de  ce  mélange  un  vin  excellent.  Les  autres  fruits 
ne  passent  pas  pour  être  très-sains , particulièrement  pour 
les  étrangers.  Les  pêches  et  les  figues  sur-tout  se  ressen- 
teut  de  la  pernicieuse  humidité  qui  règne  continuellement 
dans  ce  pays.  . , . 

Le  Guylan  est  encore  remarquable  par  la  prodigieuse 
quantité  de  buis  , qui  y croît.  Les  chameaux  en  sont  très- 
friands  et  meurent  immanquablement  après  qu’ils  en  ont 
mangé.  G’est  pourquoi  on  n’en  amène  presque  point  dans 
cette  province.  Les  vaches  y portent  des  fardeaux  comme 
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les  aulres  bêtes  de  somme.  Il  y a sur  la  côte  du  Guylan 
plusieurs  rivières  qui  abondent  en  poisson. 

Les  femmes  sont  extrêmement  industrieuses  dans  le 
Guylan.  On  les  voit  souvent  en  pleine  campagne  planter 
du  riz  et  se  livrer  à d’autres  travaux  d’agriculture.  Dans  l’in- 
térieur de  leurs  maisons  , elles  filent  ou  travaillent  pour 
des  manufactures.  Les  femmes  d’nn  rang  supérieur  ne  font 
que  peu  de  chose  ou  rien.  Les  Guylannyenes  sont  belles. 
Elles  ont  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  , la  figure 
petite  et  les  traits  délicats  ainsi  que  la  taille.  Leurs  enfans 
sont  élevés  dans  le  harem  et  sont  très -beaux  dans  leur 
bas  âge;  mais  les  mâles  changent  en  grandissant.  Les  hommes 
sont  maigres,  sales  et  d’un  caractère  léger.  La  langue  qu’ils 
parlent  leur  est  particulière,  et  n’a  aucun  rapport  avec  l’arabe 
et  le  persan. 

x On  ne  compte  pas  moins  de  douze  villes  considérables 
dans  le  Guylan.  Les  plus  iniporlanles  sont  celles  de  Iicc/iet 
et  à’Anzelly.  r * * 

Rechet  ( Rescha ).  Cette  ville  est  la  capitale  de  la  province, 
et  est  située  à deux  lieues  de  la  mer  Caspienne , par  68  d. 
a5  m.  de  longitude  et  37  d.  28  m.  de  latitude.  Elle  est  assez 
peuplée.  Il  y a plusieurs  familles  d’Arméniens,  restes  infortu- 
nés de  celles  que  Chah-Abbas  arracha  de  leur  pairie,  pour 
les  transporter  dans  cette  province  , où  la  plupart  lurent 
victimes  du  climat.  Les  environs  de  Rechet  sont  plantés 
de  mûriers,  et  fournissent  la  plus  belle  soie  de  la  Perse.  • 

Anzilly , pu  Inzeüy  est  un  port  sur  la  mer>  Caspienne  , 
à environ  dix  milles  au  nord  de  Rechet.  Ij  sert  aux  Russes 
d’entrepôt  pour  les  marchandises  de  l’Inde  et  aubes.  Ils 
y ont  même  un  consul  et  plusieurs  maisons  de  com- 
merce. Leurs  vaisseaux  y viennent  d’Aslrakan  , par  le 
Wolga  , et  prennent  de  la  rhubarbe  , de  la  manne  , du 
séné  et  de  la  soie  , qui  est  la  plus  belle  de  toute  la  Perse. 
Ils  donnent  en  échange  des  draps  grossiers , et  d§ s fourrures. 

V.LeMAZAHDERAN.  Cette  province,  qui  occupe  le  centre 
de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne  , a , au  levant, 
la  province  d’Aster-Abâd,  l’Irac-Agemi  au  sud,  et  le  Guylan 
à l’ouest.  C’est  un  pays  généralement  montagneux  , cou- 
vert de  forêts,  et  entrecoupé  de  courans  très-rapides.  L'air 
y est  plus  pur  que  dans  le  Guylan , et  le*  habitaos  sont 
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plus  forts  et  jouissent  d’une  meilleure  santé.  Elle  produit 
beaucoup  de  riz,  qui  est  d’une  excellente  qualité.  Ce  grain 
constitue  la  nourriture  habituelle  du  peuple , qui  éprouve- 
rait trop  de  difficultés  à cultiver  dans  les  terres  marécageuses 
de  cette  province  une  quantité  suffisante  de  froment  ; et 
d’ailleurs  celui  qui  y croît  est  d’une  espèce  fort  grossière.  Les 
riches  mangent  du  pain  fait  avec  du  froment  duChyirvan. 
Le  Mazanderan  est  dédommagé  de  la  rareté  du  grain  par  le 
sucre  qu’il  produit  et  qui,  quoique  d’une  qualité  inférieure , 
sert  aux  usages  communs  de  la  vie.  On  y recueille  aussi  une 
petite  quantité  de  soie  , qui  est  fabriquée  par  une  compagnie 
de  juifs.  Mais  ce  qui  en  soutient  principalement  le  commerce, 
ce  sont  les  fréquentes  opérations  qu’il  fait  avec  le  port  de 
Bakou , qui  en  reçoit  des  toiles  de  coton  blanches  et  teintes, 
du  coton  et  du  riz,  et  lui  donne  en  échange  du  fer  de  Russie 
en  barres,  du  safran,  du  froment  et  des  draps  larges  qu’on 
tire  d’Astrakan. 

Les  habitans  de  celte  province  sont  industrieux.  On  dit 
qu’ils  ont  les  sourcils  joints  et  beaucoup  de  cheveux,  qu’ils 
parlent  fort  vite,  et  qu’ils  se  nourrissent  de  riz,  de  poisson  et 
d’ail  qu’ils  aiment  beaucoup.  Ils  passent  aussi  pour  les  plus 
civils,  les  plus  fidèles  et  les  plus  officieux  de  l’Asie. 

Les  villes  principales  dé  cette  petite  province  sont  Amolt 
Balfroch , Mechehed-Scr  et  Serai. 

Amol  est  une  ville  assez  jolie , où  l’on  dit  que  campa  l’armée 
d’Alexandre.  On  y trouve  un  beau  palais,  d’où  l’on  découvre 
toute  la  campagne,  et  qui  est  une  des  maisons  de  plaisance 
des  gouverneurs  du  Mazanderan.  La  rivière  sur  laquelle  est 
située  la  ville  d’Amol , est  traversée  par  un  magnifique  pont 
de  douze  arches.  Les  jardins  et  les  promenades  de  cette  ville 
sont  (ou  étaient)  plantés  de  cyprès  d’une  grosseur  et  d’une 
hauteurextraordinaire.  On  trouve  dans  les  environs  plusieurs 
mines  de  fer  et  des  fonderies  de  canon. 

Balfrocfy.  Cette  ville  située  près  de  la  mer  Caspienne,  est 
la  capitale  de  la  province.  Elle  est  irrégulièrement  oblon- 
gue  et  a environ  un  mille  et  demi  de  circonférence.  Elle  est 
bâtie  sur  un  terrain-  bas  et  humide.  Les  maisons  sont  en 
briques  ou  en  mortier  ; elles  ont  un  toit  plat,  sont  générale- 
petites  et  d’une  médiocre  apparence.  Les  quatre  caravansé- 
i-ays  que  l’on  y voit , n’ont  ni  cette  propreté,  ni  toutes  Les 
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commodités  qui  caractérisent  ceux  de  la  Perse  supérieure. 
En  outre,  ils  sont  bien  moins  considérables  ; mais  le  marché 
qui,  comme  dans  toutes  les  villes  de  l’Asie,  forme  la  princi- 
pale rue,  annonce  un  commerce  fort  actif. 

Mechehed  Scr , que  M.  Hanvay , sur  sa  carte  ( anglaise) , 
place  vers  le  3f)v.  d.  5o  m.  de  latit. , et  le  54e.  d.  5 m.  de 
longil.,  n’est  qu’un  village  assez  éparpillé , situé  sur  le  bord 
oriental  de  la  rivière  de  Mazanderan  (1),  à environ  dix  milles 
de  Batfroi  h , et  à deux  milles  de  lamer  Caspienne.  Les  Russes 
qui  commercent  dans  le  port  de  Mechehed-Ser , y ont  plu- 
sieurs habitations  grossièrement  construites. 

Séraï est  une  ville  fortifiée,  situé  à 7 à 8 lieues  au  sud-est 
de  Balfroch.  Elle  est  petite,  mais  renferme  beaucoup  d'habi- 
tans , dont  quelques-uns  sont  d’assez  riches  marchands.  Le 
marché  de  cette  ville  est  abondamment  fourni  de  comestibles. 
On  croit  que  Séraï  a été  bâtie  par  les  anciens  Perses.  On  y 
voit  encore  quatre  temples  de  Guèbres,  ou  adorateurs  du 
feu  , qui  habitaient  autrefois  cette  côte.  Les  Persans  mo- 
dernes regardant  la  religion  de  leurs  ancêtres  comme  une 
grossière  idolâtrie,  n’auraient  pas  manqué  de  détruire  ces 
temples,  s’ils  n’étaient  construits  avec  les  matériaux  les  plus 
solides.  Ces  édifices  ont  une  forme  ronde,  et  environ  3o 
pieds  de  diamètre,  sur  120  de  hauteur. 

Vf  La  Province  d’Aster-Abad,  située  à l’est  delà  côte  mé- 
ridionale de  la  mer  Caspienne,  est  agréablement  variée  par 
des  éminences  et  des  vallées  abondamment  fournies  de  rnis- 
seaux  d’une  eau  salutaire.  L’unique  objet  d’exportation  quelle 
produit , consiste  en  mulets  boucannés  ou  séchés  à la  fumée. 
Les  Russes  en  font  tant  de  cas  qu’on  en  transporte  annuel- 
lement deux  cargaisons  à Astrakan. 

Les  villes  et  lieux  principaux  de  celte  province  sont 
Achrcf,  Aster- Abad , Chah  roui  et  Nasser-  Abad. 

Achref.  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  d’une  baie  du 
même  nom , et  qui  est  le  seul  havre  de  la  côte  iftéridionale 
de  la  mer  Caspienne.  On  y voit  un  superbe  palais,  bâti  par 
Chah  A bbas. 

Aster-  Abad  ou  Aslrabad  ( Asléraballa  )est  une  ville  consi- 
dérable , située  sur  le  côté  d’un  golfe,  à la  pointe  orientale  et 

(1)  Elle  se  jette  dans  la  mer  Caspienne  près  de  Mechched- 
Ser  même. 
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méridionale  delà  mer  Caspiennnc,  par  72  deg.  5 min.  de 
longil. , et  44  deg.  5o  min.  de  lalit.  Elle  donne  son  nom  à ce 
golfe  et  à la  province. 

Chahrout.  Cette  ville  , qui  paraît  avoir  fait  partie  du  Ko- 
racan,  est  située  à la  distance  d'environ  trente  lieues  à l’est 
d’Aster-Abàd.  Elle  est  petite  et  environnée  en  plusieurs  en- 
droits d’un  mauvais  mur  de  terre.  Les  maisons,  faute  de  bois, 
sont  construites  en  briques  crues,  et  couvertes  dune  voûte 
plate  de  la  même  matière.  Le  froid  y est  plus  rude  qu’en 
aucun  autre  lieu  de  la  province.  Le  commerce  de  Chahrout 
consiste  dans  l’exportation  du  colon  cru , ou  filé , qu'on  envoie 
dans  le  Mazanderan.  On  en  tire  en  échange  du  fer  de  Russie, 
de  l’acier,  un  petit  mauvais  drap  , provenant  principalement 
de  manufactures  hollandaises  , et  enfin  du  cuivre  et  de  la 
coutellerie. 

Nasser- Abâd  est  une  petite  forteresse  en  ruine,  située 
sur  une  éinihence.  Elle  est  située  à peu  de  distance  au  sud- 
çst  de  Chahrout,  et  parait  avoir  aussi  lait  partie  du  Koraçan. 

VII.  L’Irac-Agémi  , ou  I'Iraque  Persane.  — Ce  vaste 
pays,  situé  au  centre  de  la  Perse,  est  borné  au  nord-est  par 
le  Guylanet  le  Mazanderan;  à l’est  par  le  Koraçan;  au  sud 
par  le  Kerman  , le  Farsistan,  leLouristan  et  le  Kosistan.et 
à l’ouest  par  l’Irac-Arabie  et  le  Kourdistan.  LIrac-Agçmi 
contient  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  appelait  ancien- 
nement la  Grande-Médie , ou  le  pays  des  Parlhes.  Il  est  assez 
ferjile;  mais,  dans  la  partie  orientale,  il  y a de  grands  déserts 
de  sel. 

Les  villes  {Jt-incipales  de  celte  province  sont  Sulianie , 
Kasbin , Hamadan  , Kom , Kac/uin,  Ispahan  et  Ycsd. 

Sul/anie  ( Sul/ania ).  — Cette  ville  , située  sur  les  fron- 
tières de  l’Aderbijane,  et  dans  une  grande  plaine,  est  h~la 
distance  de  3o  lieues  au  sud-est  d’Erivan;  de  20  au  nord- 
ouest  de  Kasbin  , et  de  90  aussi  an  nord-ouest  cWspahan , par 
69  d,  3o«i.  de  longitude  , et  36  d.  26  m.  de  latitude.  On 
croit  que  c’est  l’ancienne  Tigranocer,  capitale  du  pays  des 
Parlhes.  La  situation  en  est  fort  agréable , et  les  jardins  de 
celle  ville  produisent  d’excellens  fruits.  Elle  a été  ruinée  par 
vn  tremblement  de  terre. 

Kasbin  ou  Kasivin  ( liashinum  ).  — Celte  ville  est  située 
à 80  lieues  au  sud-ouest  d’Ispahan , par  67  d.  34  ra.  de 
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longitude  , et  36  d.  1 1 m.  de  latitude.  Elle  est  très- 
grande  ; %iais  les  révolutions  l’ont  tellement  détruite , que  la 
maison  royale  et  les  jardins  qui  en  dépendent  , sont  à peins 
conservés.  Les  environs  produisent  beaucoup  de  soie, dont  on 
fabrique  d assez  belles  étoffes.  Cette  ville  est  renommée  par  les 
lames  de  sabre  qu’jon  y fait,  et  dont  la  trempe  est  bien  meilleure 
que  celle  de  Damas  , quoique  le  prix  ne  passe  pas  1 00  écus. 

Il  y arrive  continuellement  des  caravanes . soit  de  l’Ader- 
bijane,  soit  du  Koraçan,  ce  qui  la  rend  assez  peuplée,  et 
en  fait  un  entrepôt  de  commerce.  On  y travaille  en  grande 
quantité  le  cuivre  qu’on  tire  des  montagnes  voisines  , et  les 
ouvriers  .en  font  toutes  sortes  de  vaisselle  , bien  mieux  tra- 
vaillée qu’en  Turquie.  Les  environs  de  Kasbin  produisent 
beaucoup  de  pistaches , qu’on  transporte  dans  toute  la  Perse, 
et  d'excellens  raisins , d’une  grosseur  et  d’une  beauté  sur- 
prenantes. 

Près  de  celle  ville  est  la  haute  montagne  à'Esivend , où 
il  y a île  grandes  et  belles  carrières  de  marbre  blanc. 

Hamadan  ou  Amadan  ( Amodia ) , esl  à 80  lieues  au 
nord-est  de  lîagdad,  et  à 70  au  nord-quart-d’ouest  d’Ispa- 
han  , pàr  65  d.  26  m.  de  longitude  , et  35  d.  i5  m.  de  lati- 
tude. La  situation  de  celte  ville  la  rend  une  des  plus  agréables 
de  la  Perse;  mais  elle  est  fort  mal  bàlie.  Toutefois  les  maisons 
y sont  entrecoupées  de  jardins  , qu’arrosent  des  sources 
nombreuses  qui  sortent  des  collines.  Cette  ville  est , dit:on 
aussi,  l'ancienue  Ecbat.  ne.Les  juifs  y sont  en  grand  nombre. 

Kom  ( Coinuni  ) est  située  dans  une  plaine  , à la  distance 
de  5 o lieues  au  sud  de  Kasbin  , et  de  64  au  nord-quart- 
d’ouest  d’Ispahan,  par  69  d.  de  longitude , et  34  d.  20  rn. 
de  latitude.  C’est  une  ville  du  premier  ordre  ; mais  elle  a été 
presque  détruite  par  un  tremblement  de  terre  , qui  ébranla , 
il  y a i5  ou  20  ans,  plusieurs  autres  villes  de  Perse. 
Méhémet-Ali-Khaan,  qui  en  était  gouverneur,  a employé  tous 
ses  efibrts  pour  réparer  ce  désastre  , qui  fit  de  cette  ville  un 
monceau  de  ruines.  La  dévotion  des  Persans  pour  la  mos- 
quée de  Kom  ,y  attire  toujours  un  grand  nombre  de  pèlerins.  . 
Pour  entrer  dans  cet  édifice,  on  traverse  quatre  grandes 
cours,  plantées  d'arbres  , divisées  en  compartimens  comme 
des  jardins,  et  entourées  de  bâlimens  , où  logent  les  dodeurs 
de  la  loi  elles  étudians , qui  y sont  entretenus  eugrand  nombre. 
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Le  portail  et  la  porte  du  temple  sont  en  marbre , et  les  bâti- 
ïiiens  enrichis  de  vermeil.  L’intérieur  réponcr  parfaite- 
ment aux  dehors.  On  y révère  le  tombeau  de  Aidi-  Fatima , 
petite-fille  d’Ali,  geuclre  de  Mahomet.  Ce  monument  , que 
couvre  un  tapis  brodé  en  or  et  en  pierreries  , est  entouré 
d’une  grille  d'argent  massif  qui  a seize  pieds  en  carré , et  se 
termine  en  haut  par  de  grosses  boules.  Quantité  de  lampes 
sont  suspendues  à la  voûte , qui  est  couverte  d’arabesques 
dorés.  Les  dévots  font  continuellement  de  grandes  offrandes 
à cette  mosquée.  On  y voit  aussi  les  tombeaux  de  Chah- 
Abbas  et  de  Chah-Sephi , placés  chacun  sous  un  dôme  , et 
qui , dit-on , sont  des  chef-d’œuvres  de  mosaïque. 

On  fait  à Kom  un  grand  commerce  en  savon  , en  lames 
et  en  poteries  blanches.  Une  des  propriétés  de  cette  poterie, 
dest  qu  elle  rafraîchit  le  vin  et  les  liqueurs  que  l’on  y déposé. 

La  campagne  des  environs  de  Kom  est  couverte  d’un  nom- 
bre infini  de  petites  mosquées , où  reposent  les  corps  d’autant 
de  descendans  d’Ali , les  parens  de  celui-ci  étant  en  grande 
vénération  en  Perse. 

Entre  les  villes  de  Kom  et  de  Kachan  commence  le  fameux 
désert  salé  qui  a plus  de  60  lieues  de  long  sur  20  de  large. 
Ces  plaines  immenses  sont  couvertes  d’un  sel  aussi  blanc  que 
de  la  neige  ; et  le  voyageur  qui  les  traverse , est  oblige  de  se 
munir  d’une  outre  pleine  d'eau  douce , ne  trouvant  dans  ce 
désert  que  des  ruisseaux  qui  trompent  son  attente,  ne  pou- 
vant pas  le  désaltérer.  tn 

Kachan  ( Cachanwn  ). — Cette  ville , située  à 22  lieues  au 
nord  d’Ispahan  , a été  successivement  ruinée  par  les  guerres 
civiles.  Cependant,  le  superbe  palais  que  Chah-Abbas  y fit 
construire,  subsiste  encore.  On  croit  que  c’est  l’ancienne  ville 
de  Ctésiphon.  La  chaleur  y est  excessive  en  été  ; mais  on  y 
trouve  une  grande  quantité  de  citernes  et  de  sources.  Les 
scorpions  y sont  communs  et  fort  dangereux.  De-là  vient 
cette  imprécation  familière  aux  Persans  : Que  le  scorpion  de 
Kachan  puisse  te  piquer  la  main  ! Cette  ville  , dont  le  com- 
merce est  très-étendu  , fournit , pendant  une  grande  partie 
de  l’année , des  melons  d’eaü  h la  capitale  et  aux  environs. 
Elle  a de  belles  manufactures  de  brocards  d’or  et  d’argent, 
de  velours  et  de  salin,  les  plus  beaux  de  la  Perse,  et  d’autres 
étoffes  de  soie  qui  lui  procurent  de  grandes  richesses. 
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ïspahan  ( Tspahanum  ) , Spalian  ou  Sphaon  , comme  pro- 
noncent les  Persans,  est  située  à 100  lieues  au  sud-quart-d’est 
de  Kasbin,  et  à-peu-près  à même  distance  de  Bassora  , par 
70  d.  3o  m.  de  longitude,  et  3a  d.  23  m.  de  latitude.  C’est  la 
capitale  (1)  de  l’Irac-Agémi  et  de  tout  le  royaume  de  Perse. 
Elle  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine,  qui , de  trois  côtés, 
s’étend  à 1 5 ou  20  lieues , et  qui  est  très-fertile , sur-tout  dans 
les  places  où  l’on  peut  conduire  de  l’eau.  Du  côté  du  midi , 
à la  distance  d'environ  2 lieues  de  cette  même  ville,  se  trouve 
une  très-haute  montagne. 

Chardin  prétend  qulspahan  est  une  des  plus  grandes  villes 
qu’il  y ait , et  qu’en  y comprenant  les  faubourgs , elle  n’a  pas 
pas  moins  de  12  lieues  de  tour.  Les  Persans  disent,  pour  en 
exalter  la  grandeur  , qu’elle  est  la  moitié  du  monda.  Elle  se 
prolonge  d’orient  en  occident,  et  la  forme  en  est  très-irrégu- 
lière. On  a beaucoup  varié  sur  la  population  de  cette  ville. 
Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer,  dit  que  les  uns  la 
fesaient  monter  à 1,100,000  âmes,  et  que  d’autres  la  rédui- 
saient à (j|po,ooo.  On  ne  croit  pas  qu’elle  soit  aujourd’hui  de 
beaucoup  plus  de  3oo,ooo.  Chaquedamille  a sa  maison  en 
particulier  , et  presque  chaque  maison  son  jardin,  ce  qui 
fait  qu’il  y a beaucoup  de  vide.  Le  peu  d’élévation  des  édi- 
fices particuliers  , qui  n’ont  ordinairement  qu’un  étage,  et  la 
grande  quantité  d’arbres  qu’il  y a dans  la  ville,  font  que  de 
loin  on  petit  la  prendre  pour  une  vaste  forêt. 

Cette  capitale  est  bâtie  le  long  du  fleuve  Zenderoud , sur 
lequel  il  y a trois  beaux  ponts,  l’un  au  milieu  , et  les  deux 
autres  à chaque  extrémité.  Ce  fleuve  prend  sa  source  dans 
des  montagnes  qui  sont  à 3 journées  d’Ispahan  , du  côté  du 
nord.  Il  est  très-faible  par  lui-même  ; mais  , à force  de  dé- 
pense , et  en  perçant  des  montagnes  qui  sont  à 3o  lieues  de 
la  capitale , Abbas-le-Grand  y a joint  les  eaux  d’un  autre 
fleuve  plus  considérable.  En  conséquence  le  Zenderoud  est 


( 1 ) Chaque  gouvernement  de  province  s'étant  rendu  indé- 

Jiendant  durant  les  troubles  qui  ont  si  long-lems  agité  la  Perse  t 
spahan  perdit  le  titre  ou  peut-être  les  droits  de  capitale  5 tuais 
eonnneon  annonce  positivement  que  toutes  les  parties  du  royaume 
sont  actuellement  réunies  sous  un  seul  chah  ou  souverain,  il  est 
probable  que  cette  ville  a repris  ses  anciennes  prérogatives. 
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aussi  gros  pendant  le  printems,  que  la  Seine  l’est  à Paris  pen- 
dent l’hiver.  Il  s’enfle  alors  par  la  fonte  des  neiges , tandis 
que , dans  les  autres  saisons , on  le  saigne  de  toutes  parts  pour 
les  arrosemens.  Ce  fleuve  se  perd  sous  terre  entre  Ispahan 
et  la  ville  de  Kirraan,  où  il  reparaît , et  d’où  il  va  se  jeter  dans 
la  mer  des  Indes.  L’eau  en  est  douce  et  fort  légère  dans  tout 
son  cours. 

Les  murs  de  la  ville  d’Ispahan  ont  environ  20,000  pas  de 
tour.  Us  sont  de  terre,  et  tellement  couverts  par  les  maisons 
et  les  jardins  qui  y touchent  , tant  au-dedans  qu’au-dehors  , 
qu’il  faut,  en  plusieurs  endroits , les  chercher  pour  les  aper- 
cevoir. > 

La  beauté  d’Ispahan  consiste  principalement  en  uu  grand 
nombre  de  palais  magnifiques, de  jolies  maisons,  de  caravan- 
serays  spacieux  , de  vaste  bazars , de  canaux  et  de  rues  om- 
bragées de  platanes  élevés  ; mais  beaucoup  d’autres  sont 
tortueuses  et  étroites.  Aucune  n’est  pavée  : cependant , le 
soin  que  l’on  a d’arroser  le  devant  des  maisons , et,  d’un  autre 
côté  , la  sécheresse  de  l’air  , sont  cause  que  l’on^y  trouve 
que  peu  de  poussièrqgm  de  boue. 

La  ville  d’Jspahan  est  divisée  en  deux  quartiers  , l’un  à 
l’orient,  l’autre  à 1 occident.  Elle  a huit  portes  $ mais  on  ne 
les  ferme  jamais.  Autrefois  elle  en  avait  douzè  ; la  supers- 
tition en  a fait  murer  quatre.  De  ces  huit  portes  , quatre  re- 
gardent l’orient  et  le  midi , et  les  autres , le  couchant  et  le  r 
nord.  Parmi  les  dernières  , est  celle  qu’on  nomme  la 
parle  impériale.  Il  y a encore  six  fausses  portes  ou  entrées 
qui  n’ont  point  de  nota.  Les  deux  quartiers  entre  lesquels 
Ispahan  est  partagée  , sont  comme  l’asile  de  deux  factions 
qui  entraînent  après  elles  les  faubourgs  et  tout  le  territoire 
de  la  ville.  On  dit  que  les  noms  de  Nehamet-Olahi  et  de 
lleider  quelles  portent , sont  ceux  de  deux  princes  <jui  divi- 
sèrent autrefois  le  peuple  persan  en  deux  partis  ; et  en  efièt, 
les  habitans  de  toutes  les  villes  de  Perse  se  trouvent  parta- 
gés ainsi. 

La  Maidan-Chah  , ou  la  place  royale  d’Ispahan  , mérite 
d’être  décrite.  Elle  forme  un  carré  long  de  440  pas  sur  160 
de  large  , et  enfermé  par  un  canal  bâti  de  briques,  recou- 
vertes de  plâtre  ou  de  chaux  noire,  plus  dure  que  la  pierre.  ' 
Ce  canal  est  large  de  6 pieds,  et  bordé  d’un  parapet  de  pierre 

noire 
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noire  et  luisante  , lequel  est  si  large  , que  quatre  hommes  do 
front  peuvent  aisément  s’y  promener.  Entre  ce  canal  et  les 
maisons  dont  la  place  est  entourée , il  y a un  espace  vide , de 
20  pas  de  large,  et  garni  de  beaux  platanes.  Toutes  ces 
maisons  sont  uniformes.  Chacune  a dpux  boutiques  , dont 
l’une  ouvre  sur  la  place  en-dedans,  et  l’autre  sur  le  bazar  qui 
règne  tout- autour  en-dehors,  et  qui  est  le  plus  vaste  dlspa- 
han.  Au-dessus  des  boutiques  sont  quatre  chambres  , deux 
devant  , deux  derrière.  Les  premières  ont  un  petit  balcon 
peint  en  rouge  et  en  vert.  Toutes  ces  maisons  sont  couvertes 
de  toits  en  terrasse,  où  l'on  prend  le  frais  pendant  l’été. 
Le  tour  de  la  place  est  entrecoupé  de  grands  édifices,  qui 
sont  le  portail  du  palais  et  la  porte  du  sérail  à l’occident;  la 
mosquée  du  Scdr  vis-à-vis  , de  même  qu’un  pavillon  de  ma- 
chines qu’on  nomme  l horlogerie  (1);  la  mosquée  royale,  du 
côté  méridional , et  le  marché  impérial,  du  côté  septentrional. 

La  Maidan-Chah  a douze  entrées  principales,  et  plusieurs 
autres  plus  petites.  Le  centre  en  est  indiqué  par  un  grand 
mât  de  1 20  pieds  de  haut. 

La  mosquée  royale  et  le  marché  impérial  forment  un  grand 
demi-cercle,  au-devant  duquel  est  un  bassin  de  70  pas  de 
tour,  de.io  pieds  de  profondeur,  de  forme  angulaire,  et 
dont  les  bords  sqnt  revêtus  de  porphyre.  Comme  la  fraîcheur 
est  la  plus  grande  volupté  des  pays  chauds  , on  a soin  qu’d 
soit  toujours  rempli  d’eau. 

Le  long  du  portail  du  palais , et  à 1 1 o pas  de  chaque  côté , 
règne  une  balustrade  de  bois  peint.  Elle  renferme  1 10  pièces 
de  caDons  de  fonte , qui , la  plupart , sont  de  petites  pièces  de  . 
campagne.  Mais  celles  qu’on  voit  devant  le  portail , sont  da 
fort  grands  mortiers  que  les  Persans  appellent  chameaux. 
Toutes  sont  aux  armes  d’Espagne,  et  ont  élé  prises  dans  la 
forteresse  d’Ormus , où  il  y avait  tant  d’artillerie , dit-on , que 
les  Persans  en  ont  transporté  dans  toutes  les  parties  de  leur 
Empire.  Au  coin  de  la  porte  du  sérail,  on  voit  deux  bases 


- • . ••  • vV  • 

(:)  On  y voit  une  horloge  prise  à Ormus.  Ali-Mourat-Khaa 
ne  voulait  pas  qu’on  la  montât , parce  que  ses  astrologues  lui 
avaient  dit  que  le  son  de  la  cloche  lui  porterait  malheur.  Peut-être 
l’aversion  que  les  Orientaux  ont  pour  ce  son,  était -il  plutôt 
aussi  la  cause  de  cette  défense. 

'J'omc  X. 
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de  colonnes  de  marbre,  d'un  beau  travail , et  qu’on  dit  tirées 
des  ruines  de  Persépolis. 

Le  palais  du  roi  de  Perse  esKles  plus  vastes  ; car  il  n'a  pas 
moins  d’une  lieue  et  demie  de  tour.  Lu  grande  porte , comme 
on  vient  de  le  dire,  donne  sur  la  place-royale.  Onia  nomme 
aly-capi , c’est-à-dire,  porte-houle,  ou  porte-sacrée.  Elle  est 
entièrement  revêtue  de  porphyre , et  est  fort  élevée.  Le  seuil , 
qui  est  aussi  de  porphyre  , de  couleur  verte,  a de  5 à 6 
pouces  de  hauteur  , et  est  fait  en  demi-cercle.  On  le  révère 
comme  sacré.  Quiconque  oserait  y poser  le  pied  , serait  puni. 
Il  faut  donc  enjamber  par-dessus.  Ceux  qui  ont  reçu  quelque 
grâce  du  roi , vont  en  cérémonie  baiser  cette  porte.  Le  roi 
même  ne  la  passe  jamais  à cheval.  Au-devant , à 5 ou  6 pas 
du  portail , sont  deux  grandes  salles  , dans  l’une  desquelles 
le  président  du  divan  administre  la  justice,  et , dans  l’autre, 
le  grand-maître  du  palais  lient  son  bureau.  A côté , il  y a deux 
salles  plus  petites,  qui  sont  les  salles  des  gardes.  Du  tems  de 
Chardin,  il  n’y  avait  jamais  personne  durant  le  jour.  Ceux 
que  l'on  y plaçait  pendant  la  nuit , y dormaient  comme  dans 
leur  maison.  On  ne  fermait  pas  même  le  grand  portail,  par 
lequel  chacun  entrait  et  sortait  à volonté.  La  personne  du  roi 
était  si  sacrée  en  Perse , qu’on  croyait  n’avoir  pas  besoin  de 
grandes  précautions  pour  la  défendre.  Les  troubles  qui , de- 
puis cette  époque,  ont  agité  ce  pays,  en  auront  probablement 
lait  agir  différemment.  Le  portail  du  palais  était  un  asile  in- 
violable et  sacré  ; et  il  n’y  avait  que  le  prince  qui  pût  en  arra- 
cher un  homme. 

Ce  palais  renferme  plusieurs  corps -de  - logis  destinés  à 
.différens  usages.  Le  plus  vaste  et  le  plus  superbe,  est  celui 
des  quarante  piliers  , non  qu’on  les  y trouve,  mais  parce  que 
les  Persans  ont  coutume  de  dire  quarante  , pour  signifier  un 
grand  nombre.  Ce  coi  ps-de-logis  est  un  grand  pavillon  bâti, 
comme  tous  les  autres,  au  milieu  d'un  jardin.  La  pièce  prin- 
cipale est  une  salle  de  5a  pieds  de  largeur  , de  108  de  pro- 
fondeur, et  dbnt  le  plafond  , fait  en  mosaïque  , est  porté  par 
18  colonnes  tournées,  dorées,  et  hautes  de  3o  pieds.  Les 
murs  sout  revêtus  de  marbre  blanc  , peint  et  doré,  à hauteur 
d appui.  Le  reste  est  un  châssis  de  cristal  de  toutes  couleurs. 
Au  milieu  du  salon  sont  trois  bassins  de  marbre,  l’un  sur, 
ljautre^  et  qui  vont  en  diminuant.  Le  premier  a 10  pieds  de' 
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diamètre;  la  forme  en  est  carrée , et  celle  des  2 autres,  octo- 
gone. Le  trône , lorsque  Chardin  le  vit , était  sur  une  estrade 
de  12  pieds,  large  de  8.  C’était  une  sorte  de  lit  de  repos,  , 
garni  de  quatre  coussins,  brodés  d’or  et  de  pierreries. 

Le  quartier  des  femmes,  ou  le  harem,  a près  d’une  lieue 
de  circuit.  Aucun  monastère  d’Europe  n’est  entouré  de  rrturs 
si  élevés.  Les  appartenant  en  sont  magnifiques  et  nombreux. 

La  Mosquée  Royale  est  un  long  édifice  polygone,  autour 
duquel  régnent  de  longs  bastions  en  forme  de  balustrades. 
Le  portail  offre  une  belle  et  large  voûte  ornée  de  figures  azu- 
rées, et  dont  les  niches  sont  de  jaspe  et  d’émail.  Les  batlans 
de  la  porte  sont  couverts  de  lames  d’argent  fort  épaisses , et 
d'une  mosaïque  très-brillante.  Après  avoir  passé  le  portique, 
on  voit  un  beau  bassin  de  jaspe  soutenu  par  un  piédestal  de 
môme  matière.  Ensuite  on  avance,  entre  quatre  grands  por- 
tiques, vers  une  cour  immense , au  milieu  de  laquelle  est 
aussi  un  vaste  bassin  dont  les  bords  sont  de  jaspe,  et  en  face 
duquel  s’élèvent  cinq  autres  portiques  couverts  de  dômes  , et 
soutenus  par  des  pilastres  de  marbre.  Le  portique  du  milieu  , 
qui  forme  la  mosquée  proprement  dite , est  d’une  hauteur 
surprenante,  et  domine  sur  toute  la  ville.  Au  fpnd  , est  une 
espèc^de  jubé  ou  de  balcon,  qui  est  comme  l’autel  des  mu- 
sulmans. Il  regarde  la  Mecque  ; et  c’est  de  - là  que  le  molla 
fuit  la  prière.  Le  jubé  et  toutes  les  murailles  sont  inscrusles 
de  jaspe,  de  porphyre  et  de  bois  de  senteur,  où  l’on  voit 
gravés  divers  passage  du  coran. 

La  Mosquée  du  Sedr  ou  du  Grand  - Pontife , a servi  de 
modèle  pour  la  construction  de  la  mosquée  royale.  Elle 
c’est  pas  tout-à-fait  aussi  grande  que  celle-ci;  mais  elle  est 
aussi  belle  et  aussi  riche.  Les  murailles  en  sont  de  même 
garnies  de  tables  de  jaspe,  et  peintes  en  azur  et  en  or.  Les 
cours  sont  remplies  de  beaux  bassins  pour  les  purifications , 
et  plusieurs  belles  colonnes  d’émail  vert  soutiennent  le  jubé, 
qui  est  tout  entier  de  jaspe. 

Le  Marché  Impériales ï le  plus  grand  et  le  plus  beau  bazar 
d’Ispahan.  Le  portail  est  d'une  architecture  majestueuse  et 
riche.  Il  est  tout  entier  de  porcelaine  peinte  ; et  les  parapets 
qui  l’environnent,  sont  revêtus  de  jaspe  et  de  porphyre.  Le 
bazar  est  composé  de  vastes  et  longues  galeries  , remplies 
de  marchandises  eide  denrées  de  toute  espèce.  Le  quartier 
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des  marchands  d’étoffes  et  celui  des  orfèvres,  sont  les  plus 
brillans.  Les  autres  quartiers  sont  occupés  par  des  ouvriers 
de  tous  les  métiers,  par  des  vivandiers,  des  droguistes  et  des 
écrivains.  Le  milieu  du  bazar  tonne  une  belle  place,  voûtée 
et  surmontée  d'un  dôme  fort  élevé.  Ce  lieu  est  le  plus  fré- 
quenté d’Ispahan  ; et  dans  les  grandes  chaleurs,  des  gens  du 
petit  peuple  viennent  y passer  Induit.  Outre  le  grand  por- 
tail, il  y a deux  autres  portes,  tient  l'une  conduit  à l'hôtel 
des  Monnaies  , et  l'autre  au  caravanséray  royal , ainsi  ap- 
pelé, parce  qu’il  est  du  domaine  du  roi.  Ces  bâtimens  ont 
chacun  un  superbe  portail , pareil  à ceiui  du  grand  bazar. 
Dans  les  villes  considérables , comme  à Ispahan , chaque  na- 
tion , chaque  province  a son  caravanséray. 

11  y a un  grand  nombre  de  calés  à Ispahan.  Tandis  que 
les  uns  y prennent  des  rafraichissemens , que  d’autres  jouent 
aux  échecs  ou  aux  dames  , un  feseur  de  contes  se  place  au 
milieu  de  la  salle,  et  par  ses  bons  mots  , s’eüôrce  de  divertir 
la  compagnie.  En  même  teins,  un  mollah  déclame  contre  les 
vanités  du  siècle  ; et  d’un  autre  côté,  un  poète  débité  des 
odes,  des  idylles  et  des  épigrannnes. 

Du  côté  de  Julfa,  doftt  nous  parlerons  ci-dessous,  se 
trouvelef/w/mcAoule  Cours,  qui  forme  la  plus  belle  entrée 
<le  la  ville.  C’est  une  avenue  longue  de  i,3oo  toises  , et  large 
d’environ  5o.  Au  milieu,  est  un  canal,  dont  les  bords,  larges 
de  six  pieds  , servent  de  parapets  aux  passons.  Dé  vastes  et 
superbes  jardins  avec  chacun  deux  pavillons  , bordent 
des  deux  côtés  cetle  charmante  allée,  qui  aboutit  à une  maison 
de  plaisance  du  roi , maison  où  se  réunit  tout  ce  que  la  nature 
et  l’art  produisent  de  plus  beau  dans  ces  contrées. 

JulJ'a  est  un  quartier  immense,  qui  forme,  au  sud-ouest, 
un  des  faubourgs  d’Ispahan.  Chah-Abbas , qui  mérita  te  sur-  *■ 
nom  de  Grand , voulant  ôter  tout  moyen  de  subsistance  h 
l'armée  des  Turcs  avec  lesquels  il  était  en  guerre,  dévasta 
l’Arménie, et  en  lit  venir  dans  sa  capitale,  les  habitons  qui 
plus  propres  au  commerce  que  les  Persans  , étaient  destinés 
r faire  celui  de  l'Inde  , lequel  dans  la  suite  enrichit  tant  la 
Perse.  Ce  même  prince  donna  le  nom  de  Jufa  au  quartier  où 
ils  s'établirent , et  leur  accorda  de  grands  privilèges  , qui  sont 
extrêmement  réduits  aujourd’hui.  La  plupart  des  Arméniens, 
pour  se  soustraire  h l'anarchie  qui  a si  long-tems  déchiré  la 
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Perse,  se  sont  retirés  il  B.israh  , h Bagdad  ,Jet  en  cTanlrrs 
villes  de  Turquie.  Il  ne  reste  plus  à Jiilfâ  que  ceux  qui  t» ont 
pu  se  résoudre  à quitter  leurs  masures,  (le  faubourg  a été 
plusieurs  Lis  enveloppé  dans  les  malheurs  qui  ont  affligé 
Ispahan  (i). 

Julfa  recueille  d’assez  bon  vin  blanc,  qui  attire  aux  Ar- 
méniens de  fréquentes  visites  des  Persans. 

L’air  est  vif  et  pur  à Ispahan.  On  en  jugera  par  le  fait 
suivant.  La  peste  ayant  ravagé  Bagdad  , il  y a une  vingtaine 
d’années  , plus  de  deux  mille  familles  vinrent  se  réfugier  en 
Perse.  On  leur  assigna  plusieurs  villages  près  de  la  capitale  ; 
et  le  nombre  des  morts  parmi  les  réfugiés  ne  fut  pas  du 
di  xième.  En  moins  d’un  an , la  peste  fut  entièrement  dissipée, 
sans  s’être  étendue  plus  loin. 

Tous  les  arts  et  tous  les  métiers  sont  parfaitement  exercés 
à Ispahan.  On  y trouve  des  manufactures  en  tout  genre;  et 
les  brocards  d’or  et  d'argent  que  l’on  y fabrique,  sont  re- 
nommés dans  toute  l’Asie. 

L’ancienneté  d’Ispahan  est  bien  moins  certaine  que  celle 
de  beaucoup  d’autres  villes  de  la  Perse.  Cependant  plusieurs 
savans  en  font  remonter  très-haut  l’origine.  Les  uns  en  at- 
tribuent la  fondation  à Houchen , petit-fils  de  Noé,  et  les 
autres  à Juda  , fils  de  Jacob  ; mais  l'histoire  ne  fait  men- 
tion de  celte  capitale  de  ta  Perse , qu’au  tems  du  fameux  Ta- 
mcrlan,  qui  la  prit  et  la  saccagea  deux  fois. 

Yesd  ( Yesda ) est  située  à l’est  d’Ispahan  par  74  degrés 


( 1)  Voyez  apres  la  Description  géographique  de  la  Perse , la 
fin  de  l’article  Histoire.  Lorsque  M.  l'ernèrès-SiiuvebcBuJ  se  trou- 
ait à Ispahan  (vers  fan  1785)-,  cette  capitale,  dit-il , n’élait 
plus  qu’un  vaste  terrain  couvert  de  ruines.  On- y labourait  les 
jardins  qui  fesaient  autrefois  les  dclices  d?-s  habitans  ; et  pour 
arriver  au  centre  de  la  ville,  on  marchait , pendant  deux  ou  trois 
heures,  dans  des  chemins  qui  avaient  été  des  rues.  Ainsi  donc  if 
est  posssible  que,  dans  la  description  d'e  cette  ville,  nous  ayons 
représenté,  comme  existant  encore,  des  monumens  qui  ne  sont  plus,, 
ou  du  moins  se  trouvent  dégrades.  Cependant  il  est  probable  que 
ce  ne  sont  point  tes  grands  édifices  qui  ont  le  plus  souffert.  Le 
voyageur  que  nous  venons  de  citer  annonce  même  que  peu  de 
tems  après  l’entrée  de  Méhémct-Khan  , la  ville  d’Ispahan  com- 
mençait à sortir  de  scs  ruines , cc  qui  n’eût  pu  être  , si  ccs  mêmes 
édifices  avaient  clé  détruits. 
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5 min.  de  long. , et  32  deg.  de  latit.  Quoiqu'elle  soit  dans  un 
pays  presque  désert,  c’est  une  assez  grande  ville,  qui  est  très- 
peuplée,  et  dont  les  habitans  font  un  grand  commerce  de  soie 
et  de  toile  de  coton.  11  y a une  vingtaine  d’années  qu’un  trem- 
blement de  terre  y fit  écrouler  le  palais  ou  la  maison  d’Agi- 
Ah  Khan,  qui  était  gouverneur  de  cette  ville.  Les  environs 
immédiats  de  Yesd  sont  bien  cultivés  , et  produisent  le  plus 
beau  blé  de  la  Perse.  De-là  est  venu  le  proverbe  des  Persans , 
que , pour  être  heureux , il  faut  manger  du  pain  d’Yesd  , et  des 
fruits  de  l’Aderbijane,  boire  du  vin  de  Chiras,  et  posséder 
une  Géorgienne. 

VIII.  Le  Koraçan.  Celte  vaste  province  (i) , qui  corres- 
pond à la  Pavthie,  à l’Arie,  au  Parapomisus,  à la  Margiane 
et  à la  Bactriane  des  anciens  , est  bornée  au  nord  par  le  pays 
des  Turcomans,  au  nord-est  par  la  Buckarie,  h l’est  par  la 
province  de  Balk,  au  sud-est  par  le  Ségestan,  au  sud  par  le 
Kerman,  au  sud-ouest  et  à l’ouest  par  l’Irac-Agemi,  et  ail 
nord-ouest  par  la  province  d’Aster-  Abad.  Le  climat  en  est 
tempéré,  quoique  quelquefois  il  y fasse  assez  froid  et  qu’il  y 
tombe  beaucoup  de  neige.  L’air  en  est  vif  et  l’eau  saine. 

Cette  importante  province  s’est  bien  ressentie  des  nom- 
breuses et  cruelles  révolutions  qui  ont  agité  la  Perse  depuis 
la  destruction  de  la  dynastie  grecque  jusqu’à  la  fin  du  9e. 
siècle  qu’elle  se  trouva  comprise  dans  le  domaine  tatâr  de  la 
dynastie  saçanyde.  Au  commencement  du  16e.  siècle  , après 
avoir  passé  sous  la  domination  des  Tatàrs  et  des  Arabes, 
cette  province  fut  annexée  à la  Perse  par  Ismaët , surnommé 
Ssofy.  Ce  souverain  et  ses  descendans  ont  été  connus  des 
Européens  sous  cette  dernière  dénomination. 

Le  pays  produit  en  abondance , tout  ce  qui  est  nécessaire 
à la  vie  $ et  l’on  en  tire  beaucoup  d’indigo,  des  noix  de  galle, 
et  d’assez  bonne  cochenille.  Les  habitans  sont  francs  et  gé- 
néreux, fortement  constitués,  et  pleins  de  force  d’esprit  et 
de  sagacité. 

Il  y a un  grand  nombre  de  Turcomans  dans  cette  con- 
trée qui  fournit  de  bons  pâturages  à leurs  troupeaux.  Les 
plus  beaux  tapis  de  Perse  sont  fabriqués  dans  le  Koraçan. 


(1)  Une  partie  du  Koraçan  n’appnrlient  plus  actuellement  à la 
]Perse , et  a été  annexée  à l’empire  des  Afghans. 
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Il  s y en  fait  d’un  tissu  h fond  d’or,  qui  sont  magnifiques  et 
d'un  prix  immense.  Une  trempe  d’acier  précieux  distingue 
les  sabres  de  cette  province.  Une  lame  y coûte  jusqu  a mille 
lomans , qui  font  près  de  trente  mille  francs.  Les  sabres  de 
cette’ sorte  sont  très-recherchées  des  Persans  qui  les  prisent, 
plus  ou  moins,  à raison  de  leur  ancienneté.  Le  tranchaut  en 
est  tel  que  la  plus  solide  armure , et  la  meilleure  cotte  de 
mailles  , ne  peuvent  en  garantir. 

Les  principales  villes  de  celte  province  sont  : Merou  r< 
Mec/iehed  et  Hérat. 

Merou  est  située  par  81  deg.  de  longit. , et  07  deg.  40  m. 
de  lalit.  Celte  ville  est  environnée  de  plaines  de  sable , des- 
quelles on  lire  beaucoup  de  sel.  Elle  fut  fondée,  dit-on,  par 
une  fille  d'Artaxerce  Longuemain.  L’air  en  est  pur  et  salulaire. 
(Quoique  les  environs  soient  arides,  cependant,  comme  ils- 
sont  arrosés  par  trois  rivières  , ils  produisent  abondamment 
des  grains,  et  sur-tout  du  froment  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. 

Mechehed  ( Antiocha  Margîanœ  ) ou  Mcclihed  Mogaidci r 
( Meched-la-Sainle  ) , est  située  par  76  d.  de  longitude  et 
37  d.  de  lalitude.  Cette  ville  considérable  est  entourée  de 
murailles  qui  forment  des  bastions  triangulaires.  On  voit  au 
centre  de  Mechehed  le  tombeau  de  l'Imam  Riza  (i)  , qui  est 
un  mausolée  très-beau  avec  un  dôme  et  de  superbes  orne- 
mens.  Troif  écrans  en  treillis  l’environnent.  L’écran  exté- 
rieur , qui  est  en  acier  trempé,  a coûté  , dit-on,  plus  que  s’il 
était  d’argent  massif.  Le  second  est  en  or  fin  ; et  le  troisième , 
qui  entoure  immédiatement  le  cercueil , est  en  bois  de  sandal. 
On  cru,  dans  beaucoup  de  pays,  d’après  quelques  historiens, 
que  le  dôme  de  ce  mausolée  était  couvert  de  lingots  d’or.U  est 
de  cuivre.  La  mosquée  et  les  bàtimens  qui  dépendent  du  tom- 
beau de  l’Imâm  Riza , sont  spacieux  et  bien  distribués.  Le 
grand  marché  fesait  anciennement  face  h ces  édifices,  mais  il 

( 1 ) Aly  , fils  de  Mouça  , huitième  imâm  de  la  race  d’AIy  , et 
surnommé  Riza  (le  favori  de  Dieu),  naquit  à Médine  l’an  765  de 
1ère  chrétienne , et  148  de  l’hégire.  Le  kalife  Memoun  déclara. 
* cet  imâm  son  successeur  aukstiful , et  le  fit  meme  son  co-adjuteur. 
Celte  démarche  indigna  les  sunnites',  ctecausa  de  grands  troubles  ÿ 
niais  la  mort  d’Aly-Riza,  qu’on  croit  avoir  été  empoisonné  f mit  ftu. 
aux  désordres,  l’an  d«  L-C. , et  ao3  dp  l’hégire. 
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est  maintenant  renfermé  dans  leur  enceinte.  Nadir  - Chah 
a tait  embellir  cette  ville  , et  l’on  y voit  son  mausolée  , qu’il 
fit  construire  de  son  vivant.  Lorsque  l’ouvrage  fut  achevé  , 
un  plaisant  grava  ces  mots  sur  les  murailles  : 

Voire  nom  se  trouve  dans  tous  les  poèmes, 

Le  monde  est  plein  de  vous,  tandis  que  votre  véritable 
place  est  vide. 

Comme  on  Üaignait  le  ressentiment  du  prince  , cette  satire 
fut  bientôt  effacée. 

Les  souverains  de  la  Perse  ont  un  palais  à Mechelied.  La 
fondation  et  la  splendeur  de  celte  ville  ont  causé  la  ruine  de 
Thous  , autre  ville  du  Koraçan  , qui  én  est  à la  distance  de 
six  ou  sept  lieues. 

En  1783  , la  ville  de  Mechelied  était  gouvernée  par 
'Çhah-Rokk  , fils  de  Mirza  Qouly  , fils  aîné  de  Nadir-Chah  t 
qui  l’eût  d’une  fille  du  sultan  Hhucein  , chassée  du  trône  de 
Perse. , par  Mahhmoud  l’Afghàn.  Aly , neveu  de  Nadir,  lui  fit 
crever  les  yeux  pour  qu’il  ne  put  prétendre  à l’Empire  ; et  il 
fallut  qu’il  demeurât  à Mechelied  avec  un  modique  revenu. 

A l’époque  citée  ci-dessus,  ses  deux  fils  , Nadir-Mirza  et 
Ouely  - Néamet , se  fesaient  une  guerre  cruelle.  Ce  dernier 
ayant  été  expulsé  de  la  ville,  avait  appelé  h son  secours  les 
Afghans  , qui  vinrent  assiéger  Mechehed.  Afin  de  subvenir 
à tous  les  frais  nécessaires,  h sa  défense  , Nadir-Mir^a  a enlevé 
une  partie  des  offrandes  déposées  sur  le  tombeau  de  l'imam 
Mouza-Riza. 

lierai,  liera , ou  Ile  ri  ( À ri  a ) est  située  par  94  d.  20  m. 
de  longitude,  et  84  d.  3o  m.  de  latitude,  au  milieu  d’une  vaste 
plaine,  entrecoupée  de  plusieurs  ruisseaux  d’uneeau  courante, 
sur  la  plupart  desquels  on  a construit  des  ponts.  On  y fait  un 
grand  commerce  ; et  le  bazar  , qui  occupe  une  assez  longue 
rue  couverte  d’un  toit  arqué,  est  rempli  de  boutiques  de  diffé- 
rentes sortes  de  marchandises.  Lç  pain  , le  riz,  la  viande,  les  - 
fruits  et  les  légumes  , sont  à très  - bon  compte  dans  celte 
ville.  II  s’y  tient,  une  fois  par  semaine , un  grand  marché,  qui 
est  tellement  encombré  des  productions  des  villages  voisins, 
qu’on  a peine  à s’y  frayer  un  passage.  On  fabrique  , dani  les  9 
fdistricts  adjacens  , de  gros  drâps  de  laine  d’une  grande 
orce,  et  dont  on  lait  des  vêtemens  que  l’on  exporte  dans  les 
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différentes  parties  de  la  Perse-Septentrionale.  On  y voit  des 
surlouls  de  peau  de  moulon  avec  la  fourrure  en-dedans, 
suspendus  dans  presque  tonies  les  boutiques,  el  dont  les 
gens  du  petit  peuple  se  revêtent  en  hiver.  On  apporte  dans 
celle  même  ville  par  le  g olfe.  Persique,  des  marchandises 
dJJEurope  en  petite  quantité,  lesquelles  consistent  en  gros 
draps  de  France,  en  coutelleries,  en  petits  miroirs  el  en  quel- 
ques gravures.  Mais  on  peut  juger  par  le  bas  prix  de  ces 
articles  qu’ils  n’y  sont  pas  très-recherchés. 

La  police  est  parfaitement  tenue  à Ilérat , et  la  justice  s’y 
rend  avec  impartialité. 

Quelques  auteurs  attribuent  la  fondation  de  celte  ville  à 
Nabuchodonozor , et  d’autres  à Alexandre.  Il  y avait  autre- 
fois dans  le  voisinage  un  fameux  temple  de  guèbres  , dont  la 
grandeur  et  la  magnificence  lésaient  ombrage  aux  mahomé- 
tans,  qui  avaient  h peu  de  distance  une  misérable  mosquée. 
Ceux-ci  le  réduisirent  en  cendres  ; mais  le  gouverneur  de  la 
province  ayant  voulu  punir  les  incendiaires,  4,000  musul- 
mans dirent  qu’ils  n'avaient  jamais  vu  de  temple  du  Soleil 
dans  ce  lieu  , mais  seulement  une  mosquée. 

A huit  ou  dix  lieues  de  la  ville  d’Hérat,  se  Irouve  le  lac  de 
Derrah  , ou  de  Zerrah , qui  est  tiès-poissonneux , et  par  où 
passe  la  ligne  qui  sépare  le  Kovaçan  do  Segeslan. 

IX.  Le  Segestan  (Srgisliana  ) que  les  anciens  appelaient 
Drangianc  , est  borné  an  nord  - ouest  par  le  Koraçan  et  par 
une  partie  des  anciens  Elats  du  Moghol,  à l’est  par  le  Sablestan, 
au  sud  par  le  Mékran,  au  sud-ouest  par  le  Kerman.  Cette 
grande  province  est  très-montagneuse  et  en  partie  inculte  et 
déserte.  Il  s’y  trouve  néanmoins  un  grand  nombre  d'AIghdns 
et  de  Turcoraans,  qui,  toujours  errans  et  vagabonds,  en 
conduisant  leurs  troupeaux  , dépouillent  les  caravanes , et 
se  rendent  redoutables  aux  villes  dont  ils  approchent.  Les 
hahitans  sédentaires  du  Segestan  ont  en  horreur  ces  étran- 
gers , el  leur  disputent , h main  armée  , les  pâturages  qu'ils 
recherchent  successivement  dans  les  diflérens  cantons,  (jette 
contrée  est  remarquable  dans  les  antiquités  persannes  , 
comme  étant  la  patrie  du  fameux  Roustan , héros  célèbre 
dans  tous  les  romans  orientaux.  Les  plus  anciens  rois  de 
Perse  y fesaient  leur  résidence  ; et  depuis  la  conquêle  par 
les  Arabes , plusieurs  princes  mahomélaus  s’y  sont  établis. 
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Zarang  , capitale  du  Sablestan  , est  située  près  de  Tàt 
rivière  d’Hinmind,  qui  se  jette  dans  le  lac  deZerrah,  dont 
nous  avons  parlé. 

X.  Le  Mekran  est  borné  au  nord-est  par  le  Segestan,  au 
sud-est  par  l’Hindoustan  , au  sud  par  la  mer  des  Indes,  et  à 
l’oüest-nord -ouest  par  le  Kerman.  On  l’appelait  autrefois  la 
Gedrosie.  C’est  un  pays  fort  étendu  , mais  presque  inhabita- 
ble , tant  par  rapport  aux  déserts  immenses  et  dépourvus 
d’eau , qu’on  y rencontre , qu’à  cause  des  chaleurs  excessives 
et  de  l’intempérie  du  climat.  Les  habitans  en  sont  peu  civilisés. 

Kie  ou  Gnic , qui  en  est  la  capitale  , est  une  grande  ville  , 
située  entre  des  montagnes  qui  la  bordent  au  nord  et  au  sud  , 
par  27  d.  3o  in.  de  latitude. 

Goudel  (Guadela)  , ville  située  sur  la, mer,  à l’extrémité' 
méridionale  de  la  province  , par  80  d.  3o  m.  de  longitude  et 
25  d.  de  latitude,  offre  uh  assez  bon  port,  qui  est  le  plus 
fréquenté  du  Mékran. 

XI.  Le  Kerman  ( Carmania)  est  borné  au  nord  par  le' 
Koraçan  , au  nord-est  par  le  Segestan  , à l’est  sud-est  par  le 
Mékran,  au  sud  par  le  golfe  Persique,et  à l’ouest  par  leLaaris- 
tan  et  le  Farsislan.  C’est  un  excellent  pay».  Les  Parsis , ou 
les  descendans  des  anciens  Perses , que  les  mahométans  appel-’ 
lent  gaures,  ou  infidèles,  s’y  trouvent  en  grand  nombre.  Ils 
sont  laborieux  et  font  un  grand  commerce  de  laines,  les  plus 
belles  de  Perse.  On  imite  assez  bien  dans  le  Kerman  lès 
châles  de  cachemire , mais  ils  n’y  ont  cependant  pas  le  même 
moelleux. 

Les  principales  villes  de  cette  province  sont  Hémédan  t 
^ermen-Chah,  Minau  et  Gomron,  ou  Bander  A bassî. 

Hémédan  est  situé  au  nord-est  de  Kermen-Chah  et  peut 
passer  pour  une  grande  ville.  Elle  est  bien  peuplée  et  bien 
fortifiée.  Les  juifs  y sont  en  grand  nombre,  et  il  y en  vient  en 
pèlerinage  de  tous  les  pays  voisins , pour  visiter  les  tombeaux 
al’Esther  ( 1)  et  de  Mardochée , que  l’on  dit  y avoir  été  enter- 
rés , quelques  auteurs  prétendant  que  cette  ville  est  l’an- 
Cienne  Ecbatane.  Ces  monumens  sont  placés  au  milieu  d’une 

^ y)  _ . * 

. 

(i)  Astir-al-Ajicah  (Esther-V Abstinente')  # c’est  la  femme 
d’ Akhschirosch  ou  d’Assuérus,  que  les  Grecs  ont  appelé  Oxiarès,. 
Xereès  oa  Artaxerce  j car  les  interprètes  ne  sont  pas  d’accard. 
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synagogue  et  construits  en  briques  , vevetues  de  bois  peint 
en  noir.  Nous  croyons  que  rien  nest  moins  ceitaiu  que  ce 
fait. 

Kermen-Chah,  est  la  première  ville  du  côté  du  Kourdistan. 

Elle  est  située  au  bas  des  montagnes,  et  à l extrémité  d un©  ' 
grande  plaine.  Cette  ville  est  assez  bien  bâtie  ; et  les  fortifi- 
cations en  sont  en  bon  état,  quoiqu  elles  ne  soient  composées  ( 
que  de  simples  murailles  flanquées  de  tours  , plutôt  propres 
à repousser  des  contrebandiers  qu  une  armee. 

On  voit,  près  de  Kermen-Chah,  une  grande  arcade  taillée 
dans  une  montagne  qui  n’est  qu’un  immense  rocher.  Au-dessus 
est  une  statue  équestre  dont  la  hauteur , depuis  la  tète  du  cava- 
lier jusqu’au  pied  du  cheval  qui  a trois  pieds  de  diamètre, 
est  au  moins  de  soixante  pieds.  Les  Persans  disent  que  cest 
celle  d’un  héros  qui  vivait  long  tems  avant  Alexandre,  et  qui 
était  renommé  par  sa  bravoure  et  par  sa  taille  extiaoi  dinaire. 

La  statue  de  sa  femme  est  aussi  représentée  à cheval  à 
côté  de  la  sienne,  mais  elle  est  moins  grande.  11  paiaU  que 
ces  figures  sont  l’ouvrage  de  ce  même  héros;  et  Ion  prétend 
qu’il  a gravé  sur  les  rochers  de  plusieurs  autres  montagnes  , 
des  bas-reliefs  , pour  immortaliser  ses  victoires.  En  etlet  , 
on  en  remarque  en  différens  endroits,  sur  la  route  dlspa- 
han  , que  l’on  assure  être  de  lui. 

Cette  grande  arcade  a 3o  pieds  de  profondeur  sur  environ 
7e  de  hauteur.  Elle  est  taillée  en  voûte;  et  de  chaque  côte, 
on  voit  aussi  des  bas  reliefs , qui  représentent  des  chasses 
et  des  pêches.  Le  tout  est  assez  bien  conserve.  Tout  h côté , 
et  au  pied  du  rocher  , il  sort  une  grande  source  d eau  glacée 
en  été  et  très-chaude  en  hiver  qui  forme  en  ce  heu  même, 
une  belle  rivière. 

Minau  est  une  ville  assez  considérable , située  à quelques 
lieues  de  la  mer  , près  d’une  rivière  qui  ne  porte  que  de  petits 
bâteaux.  Les  habilans  en  sont  schiites  et  agriculteurs.  Enti  e 
Minau  et  ce  cap  que  les  européens  appelent  Jas/c , à I extré- 
mité duquel  aboutit  la  ligne  qui  sépare  leKerman  du  Mékran, 
habite  une  grande  tribu  d’Arabes  , nommée  Belloudsje  , qui 
possède  beaucoup  de  vaisseaux , avec  lesquels  elle  commerce 
jusqu’à  Basrûh , jusqu’à  la  côte  de  Malabar  , et  dans  le  golfe 
Persique.  Ces  Arabes  sont  sunnites;  et  en  conséquence, 
dans  les  troubles  de  là  Perse , ils  s unirent  aux  A^h*11** 
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Gomron  ( i),  ou  Bander  Abbassi.  Celte  ville  est  située  sur 
le  golfe  d’Ormus,  par  75  d.  de  Iongilude,  et  27  d.  de  latitude. 
Elle  est  bâtie  le  long  de  la  mer,  et  si  près  du  rivage  que  les 
flots  baignent  le  bas  des  maisons  dans  les  hautes  marées.  La 
côte  d’Arabie  n’en  est  qua  vingt  lieues  , et  comme  elle  est 
formée  par  de  hautes  montagnes , on  les  y distingue  nettement 
lorsque  le  ciel  est  serein. Il  y a aussi  au-delà  de  Bander  Abbassi 
de  hautes  montagnes , qui  ne  sont  point  stériles  , comme  la 
plupart  de  celles  de  la  Carmanie  déserte  , mais  fertiles  , 
couvertes  de  bois , et  abondantes  en  eau.  Le  territoire  de  cette 
ville  est  au  contraire  fort  aride.  C’est  un  sable  mouvant 
qui  ne  produit  rien  qua  force  de  culture  et  sur-tout  d'eau. 

Gomron  est  entourée  de  murs  du  côté  de  la  terre  et  est 
défendue  par  deux  petites  forteresses.  L’eau  que  le  peuple  y 
boit,estsaléc,  pesanleet  amère;  mais  les  gens  aisés  en  font  venir 
des  montagnes , dont  nous  venons  de  parler , et  qui  est  douce 
et  limpide.  Quant  à l’air , il  est  des  plus  mal-sains  , sur-tout 
depuis  la  fin  d’avril  jusqu  a celle  de  septembre.  Il  est  même 
mortel  aux  étrangers  , lorsqu’ils  le  respirent  plusieurs  années 
de  suite.  Cet  inconvénient  provient  de  la  nature  du  climat  qui 
est  humide  et  chaud.  Les  naturels  du  pays  portent  sur  leur 
figure  des  signes  non  équivoques  de  ce  mauvais  air,  qui  atta- 
que fortement  aussi  leur  constitution. 

Les  Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  autre- 
fois des  comptoirs  à Gomron  ; mais  il  h’y  en  ont  plus  ac- 
tuellement. Les  troubles  de  la  Perse  n’en  sont  pas  l’unique 
cause.  Pendant  la  guerre  de  1756  h ij63  , les  Français  y en- 
voyèrent deux  vaisseaux  qui  s’emparèrent  de  la  maison  des 
Anglais  et  du  peu  de  marchands  qui  s’y  trouvaient.  Les  pre- 
miers furent  ensuite  obligés  de  quitter  celte  ville. 

Le  nom  de  Bander  Abbassi que  l’on  donne  aussi  à Gomron, 
veut  dire  Porl-d Abbas , parce  qu’en  1614,  Abbas-le-Grand , 
roi  de  Perse,  prit  celte  ville  aux  Portugais,  qui  s’en  étaient 
emparés  en  1612, 

Observations.  — Depuis  Gomron  jusqu’à  Delam  , ou 


( 1 ) Les  voyageurs  diffèrent  quant  à la  manière  d’écrire  les  noms 
de  cette  ville.  Niébuhr  la  nomme  Gambran , Pietro-della-Valle , 
Combru , et  d’autres  Gnrr.broun  et  Gameraon.  Scion  Chardin,  ce  uoiu 
signifie  heu  de  douane. 
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Djilem,  qui  est  à l’extrémité  de  la  côte  du  Farsistan , le  pays 
est  uni  et  bas.  On  le  nomme  Kermesir,  ou  le  pays  chaud. 
C’est  celui  qu ’Arrien  appelle  Mesambria.  Les  personnes  de 
ce  pays,  qu’a  consultées  Niébuhr , ne  connaissent  point  Ard- 
shir,  Sabur,  Kobad  et  Asciac , que  U An  ville  a placés  sur  sa 
' carte  comme  les  noms  de  petits  districts;  mais,  ajoute  ce 
même  voyageur , cela  ne  suliit  pas  pour  dire  que  ces  noms 
ne  sont  plus  en  usage. 

Les  autres  places  maritimes  entre  Gomrom  et  le  cap  Ber- 
distan,  situées  dans  le  Farsistan,  et  qui  peuvent  faire  quel- 
que commerce,  appartiennent  à une  tribu  d’Arabes,  dite  la 
tribu  de  Houle.  Elle  ne  laboure  point,  et  ne  vit  que  de  la  na- 
vigation et  de  la  pèche.  Les  Arabes  de  cette  tribu  pourraient, 
dit  Niébuhr,  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  places  du  golfe 
Persique,  s’ils  étaient  plus  unis  enlr’eux. 

Liîle  dl  Ormus,  située  ait  fond  du  golfe  du  même  nom,  et 
à l’entrée  du  goltè  Persique,  n’est  qu’un  rocher  isolé,  éloigné 
de  deux  lieues  de  G.omron.  Les  Portugais  la  conquirent  en 
1507  , et  y bâtirent  une  ville,  qui  devint  une  des  plus  flo- 
rissantes de  l’Asie,  et  l’entrepôt  du  commerce  de  l’Europe  et 
de  l'Iude.. 

Chah-Abbas  voyant  avec  peine  des  étrangers  donner  des 
lois  sur  les  côtes  de  son  Empire  , s’allia  aux  Anglais,1 'qui  joi- 
gnirent leurs  forces  navales  à son  armee  de  terre , et  reprit 
Ormus.  La  forteresse,  où  les  Portugais  firent  une  vigoureuse 
résistance,  est  tombée  en  ruine,  et  à peine  voit-on  les  ves- 
tiges de  cette  ville  si  célèbre  par  le  commerce,  le  luxe,  et 
• les  richesses  de  ceux  qui  l’habitaient.  Les  Hollandais  ont 
lesté  leurs  vaisseaux  avec  les  débris  des  maisons,  et  ont 
transporté  à Batavia  les  marbres  qui  en  fesaient  l’orne- 
ment. Ormus,  couverte  de  sel,  ne  conserve  à présent  que 
son  nom  et  est  à-peu-près  déserte.  La  chaleur  y est  très-forte. 

XII.  Le  Laarirtan  ou  la  province  de  Laar,  à laquelle  on 
donne  aussi  le  nom  de  Ghcrms , est  borné  au  nord  - ouest  par 
le  golfe  Persique.  C’est  un  pays  montueux  et  aride. 

Les  villes  principales  de  cette  province  sontConguset  Laar. 

Congue , que  Niébuhr  appelle  Kunk , est  un  port,  situé  à 
12  ou  i5  lieues  de  Gomron,  et  à-peu-près  à égale  distance 
de  Laar.  Les  écueils  qui  environnent  file  de  Kismis,  laquelle 
f$l  placée  yip-à-vis  , rendent  très-dangereuses  les  approches 
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de  ce  port,  où  il  ne  peut  entrer  que  de  trfes-  petits  vais- 
seaux. Une  source  d'eau  douce  en  fait  un  séjour  moins  dé- 
sagréable que  celui  des  autres  havres  de  la  même  côte.  Lés 
Arabes  y abordent  avec  leurs  barques  , et  y font  un  com- 
merce de  dattes  et  de  riz.  Les  Portugais  fréquentaient  ancien- 
nement le  port  de  Congue,  qui  appartient  à la  tribu  de  Houle. 

L'île  de  Kismis  (i),  dont  nous  venons  de  parler,  et  appelée 
Dsjesirct-T anile  par  les  Arabes,  et  Dsjcsîrct-Dnîs  par  les 
Persans.  C’est  celle  que  AVnryweappelle  Oaracta.  Il  lui  donne 
5o  milles  de  longueur;  mais  la  plus  grande  largeur  n’en  est 
pas  de  plus  de  10.  Celte  île  n’est  séparée  de  la  côte  que  par 
un  canal.  Un  y trouve  plusieurs  peliles  villes  et  des  villages. 
Elle  a au  sud  - ouest,  à très  - peu  de  distance  , une  petite  île 
déserte,  que  les  Arabes  appellent  Hindijani,  et  les  Anglais 
S.-Angar. 

11  y a un  grand  nombre  d’autres  petites  îles  à peu  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre,  sur  la  eôle  du  Laaristan.  Les  voici, 
daprès  M.  Niébuhr,  et  en  allant  de  l’est  à l’ouest. 

Au  sud  - ouest  de  l'île  de  Kismis  , se  trouve  l ile  de 
Tumb , appelée  le  grand  Tomb  par  les  Anglais,  et  Tomba 
par  d' Anville.  Elle  gît  au  26  deg.  12  min.  de  latit. 

Au  sud-ouest  de  celle-ci , il  y en  a une  autre , qui  est  ap- 
pelée 7 umb-Namin , que  les  Anglais  nomment  le  petit  Tomb , 
et  que  d" Anville  nomme  Tomba. 

Elles  sont  tontes  deux  inhabitées. 

Au  sud-ouest  de  la  dernière  est  l'île  de  Durnose,  qui  est 
appelée  Bomosa  par  les  Anglais , et  Abu-Musu  par  d Anville. 

Au  nord-ouest  de  celle-ci  est  file  de  Sc/tech-Soure , que 
les  Anglais  appellent  Sourde.  Un  y trouve  le  tombeau  d’un 
saint  musulman. 

Au  nord -quart-ouest  de  cette  dernière  île  , est  celle  de 
Frour,  t|ue  les  Anglais  appellent  Noh/leur , et  qui  n’est  habi- 
tée que  lorsque  les  Arabes  delà  tribu  de  lloule  sont  chassés. 


( 1)  Le  docteur  Williams  Vincent  observe  que  le  nom  de  Kismis 
Varie  à l'infini,  Vietro-della-V  aile  écrivait.  Kesem,  les  anglais  Kishm* 
( prononcés  Kismy  ) , Kishem  et  Kismich,  et  les  portugais  Queixomo. 
Le  même  auteur  prétend  que  Kismis , en  persan,  signifie  de  petits 
'raisins  sans  pépins  ; et  il  ajoute  qu ’Arrien  parle  effèçtiYOmcnl  de 
l’île  comme  produisant  le  fruit  de  la  . 
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par  line  armée  persanne  , d'un  lieu  appelée  Mogho,  qui  est 
situé  sur  la  côte  du  Laarislan,  à i5  ou  20  lieues  à l'ouest 
de  Congue. 

Au  nord-est  de  l’tle  de  Frour  est  l’île  de  Belior,  appelée 
Pollior  par  les  Anglais  , et  Paloro  par  d Anvüle  Les  habitans 
de  Lundsje,  lieu  situé  sur  la  côte  du  Laarislan,  à 6 ou  7 
lieues  de  Congue , s’y  réfugient  en  tems  de  guerre. 

A l’ouest  de  l ile  de  Belior  est  celle  de  Aas  , que  d A avilie 
appelle  Keish.  On  y trouve  de  bonne  eau.  Elle  a appartenu 
aux  Portugais. 

Au  nord-ouest  de  l’île  de  Belior  est  celle  d f/inderabi , 
qui  est  appelée  Andarvia  par  d A avilie  et  Indernua  par  les 
Anglais. 

Jsles  de  SchtUonar.  La  première  de  ces  îles  est  située  à 
l’ouest  de  celle  de  Belior.  La  seconde  est  au  nord-ouest  de 
la  première , vis-à-vis  de  Nachelo , place  située  sur  la  côte  du 
Laarislan,  et  est  appelée  Boushead  par  les  Anglais.  M.  Nié- 
bùhr  remarque  qu’on  ne  les  trouve  ni  l une  ni  l'autre  sur  la 
carte  de  d Anville  ; mais  le  docteur  William  rincent  pense 
que  c’est  peut-être  l 'Ara  de  ce  géographe. 

La  côte  de  la  province  de  Laarislan  se  termine  au  cap 
Nabend,  situé  par  27  deg.  3o  min.  de  lalit. , et  près  duquel 
est  un  village  du  même  nom,  qui  appartient  à des  Arabes  de 
la  tribu  de  Houle. 

Laar  ou  Lan  ( Lara ),  ville  située  par  72  degr.  20  min. 
de  longit.,  et  27  degrés  3o  min.  de  latit. , est  la  capitale  de 
la  province.  Elle  est  mal  peuplée  à cause  de  la  rareté  des 
eaux.  Des  montagnes  et  des  rochers,  l’entourent  ; et  elle  est 
d’une  grandeur  médiocre.  Cette  ville  n’est  plus  aussi  commer- 
çante qu’elle  l’était  depuis  que  les  caravanes  ne  vont  plus  à 
Gomrom.  Laar  est  encore  célèbre  pour  ses  manufactures  de 
Velours  et  de  taffetas.  On  y boit  de  l’eau  de  citerne  qu’on  a 
soin  de  faire  bouillir  pour  la  purger  d’un  ver  contagieux  quî , 
'sans celte  précaution,  s’établit  entre  cuir  et  chair,  et  est  aussi 
menu  qu’un  cheveu.  -Ce  n’est  pas  sans  douleur  et  même  sans 
danger  qu’on  vient  à bout  de  s’en  défaire.  Ce  désagrément 
est  commun  à presque  toutes  les  côtes  du  goltê  Persique , 
la  rareté  d’eau  y oblige  à conserver  celle  des  pluies  dans  des 
citernes,  et  c’est  là  que  s’engendrent  les  vers  de  cette  sorte. 
XIII.  Le  Farsisxan. — Celle  province  est  bornéeau  nord 
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par  l'Irac-Agémi  ;à  l’est  par  le  Kerman  ; au  sud  par  le  Laarîs- 
tan  ; au  sud-ouest  par  le  golfe  Persique , et  à l’ouest  par  le 
Khouristan.  Les  habitans  disent  que  le  nom  qu’elle  porte 
\ient  de  Fars,  petit-fils  de  Sem.  C’est  la  Perse  proprement 
dite.  Il  paraît  que  le  nom  d’Alexandre  n’y  est  point  oublié. 

Les  deux  villes  les  plus  remarquables  de  cette  province, 
sont  Chiraz  , Kazcroun  et  Ahou- Chehr. 

Chiraz  est  la  capitale  du  Farsistan.  Niébuhr  la  place  ail 
29e.  d.  3o  m.  3i  s.  de  latitude  nord  , à environ  65  lieues  au 
nord-est  d’Abou-Chehr.  Elle  est  située  dans  une  vallée  très- 
vaste  et  très-fertile,  de  7 à 8 lieues  de  long  sur  4 ou  5 de 
large  , et  de  toutes  parts  entourée  de  hautes  montagnes.  Elle  ' 
a environ  2 lieues  de  circonférence  , et  les  fortifications  peu- 
vent passer  pour  bonnes  relativement  au  pays.  Une  muraille 
de  a5  pieds  de  hauteur  et  de  10  d’épaisseur,  environne  toute 
la  ville,  et  est  flanquée  de  tours  rondes,  distantes  les  unes 
des  autres  de  80  pas.  En  outre,  elle  est  ceinte  d’un  fossé  sec, 
de  60  pieds  de  profondeur,  de  20  de  largeur  , et  suflisant, 
sans  les  autres  fortifications  , pour  défendre  la  place  ; car  , 
dans  la  Perse  , on  connaît  peu  l’artillerie  , et  l’on  s’en  sert 
encore  moins.  Chiraz  a 4 portes;  chacune  desquelles  a une 
garde  particulière  de  100  hommes.  On  les  ferme  au  coucher 
du  soleil,  et  on  les  ouvre  lorsqu'il  se  lève.  A l'extrémité  supé- 
rieure de  la  ville,  et  en-dedans  des  murailles , se  trouve  une 
citadelle  construite  en  briques  cuites.  C’est  un  édifice  carré 
de  80  pas  de  circonférence,  flanqué  de  tours  rondes,  et 
ceint  d’nn  fossé  sec  , aussi  large  et  aussi  profond  que  celui 
de  la  ville.  Le  gouverneur  on  le  khan  y fait  sa  résidence,  et 
elle  sert  aussi  de  prison  d’Etat,  au  besoin.  Vis-à-vis  de 
cette  citadelle , dans  une  belle  et  large  place  , est  une  galerie 
qui  contient  la  musique  du  khan  , laquelle  consiste  en 
trompettes,  en  timballeset  en  plusieurs  autres  instruinens,  dont 
on  joue  régulièrement  au  lever  et  au  coucher  du  soleil.  Le  . 
dywankhâneh  est  un  beau  babillent  situé  à l’extrémité  d’un 
grand  jardin,  et  l’on  y arrive  par  une  avenue  de  tchinàrs  per- 
sans(i).La salled’audience  dece  dyvvan(divan)  est  très-vaste, 
et  de  forme  oblongue , avec  une  façade  couverte.  Tout  1 inté- 
rieur, jusqu’à  un  tiers  environ  de  la  muraille,  est  revêtu  do 


(1)  Le  tchinar  est  une  espèce  de  sycomore. 
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marbre  blanc  de  Tauriz.  Le  plafond  de  celte  salle  et  plusieurs 
autres  parties  du  bâtiment,  sont  ornés  d’émail  doré  qui  imite 
le  lapis  lazuli.  Devant  cet  édilice  sont  trois  belles  fontaines, 
avec  des  bassins  de  pierre  et  des  jets-d’eau  qui  ne  s'arrêtent 
jamais. 

Dans  une  grande  place  devant  la  citadelle , est  le  t op - 
khakeh  ou  parc  d’artillerie.  Il  renferme  plusieurs  pièces  de 
canon  , montées  sur  de  mauvais  affûts.  La  plupart  viennent 
des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Au  centre  de  la  ville  se  trouve  un  grand  édifice  , appelé 
chah  - Ichéragh  ( la  lampe-du-roi  ).  On  le  regarde  comme  un 
lieu  très-saint  ; car  c’est  le  mausolée  du  frère  de  l’un  des  douze 
imûms.  Cet  édifice  était  autrefois  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence ; mais  il  tombe  en  ruine.  Cependant  il  sert  toujours 
d’usile  à des  imûm-zadeh , ou  des  descendans  d’unàins,  qui 
trouvent  encore  de  quoi  subsister  danq,  les  iaibles  restes  des 
immenses  revenus  de  cette  belle  fondation. 

Différentes  mosquées ‘contribuent  à l’embellissement  de 
Chiraz.  La  plus  magnifique  a été  bâtie  par  Kerim-Khan.  Cette 
ville  renlqrme  aussi  plusieurs  bazars  et  plusieurs  karavanse- 
ray  fort  beaux.  Le  plus  remarquable  est  celui  que  l’on  nomme 
bazar-du-vdàl.  C’est  une  longue  rue  d’environ  un  quart  de 
mille  , balte  en  briques , et  couverte.  De  chaque  côté  sont  les 
boutiques  des  négocians  et  des  marchands , qui  présentent 
toutes  sortes  de  marchandises.  Vers  le  milieu  de  ce  bazar,  il 
y a un  vaste  karavanseray  carré  , dont  la  taçade  est  ornée 
d’émaux  blancs  et  bleus  qui  imitent  la  porcelaine  de  la  Chine. 
Il  est  particulièrement  destiné  aux  Arméniens  et  aux  autres 
marchands  chrétiens.  Les  juifs  jfoccupentun  quartier  particu- 
lier , pour  lequel  ils  paient  une  somme  assez  considérable  au 
gouvernement.  Les  Persans  haïssent  plus  les  individus  de 
cette  nation  que  ceux  de  toute  autre  secte.  Les  valets  même 
s'amusent  à les  battre  dans  la  rue , sans  que  ceux-ci  osent 
se  plaindre. 

On  trouve  dans  la  même  ville  plusieurs  bâtimens  désignés 
sous  le  nom  deyour-/f/ia«eaqui  sont  des  espèces  de  gymnase, 
ori  s’exercent  les  Persans.  Chacune  de  ces  maisons  consiste  en 
une  chambre,  dont  terrain  est  creusé  de  deux  pieds  plus  bas 
que  le  sol  de  la  rue.  L’air  et  la  lumière  n’y  pénètrent  que  par 
de  petites  ouverture*  pratiquées  dans  le  dôme.  Une  large  ter* 
ï om<t  X.  N 
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rasse  battue,  douce  et  unie , forme  l’arène;  et,  de  chaquo 
côté  , de  petites  alcôves  , élevées  de  deux  pieds  , renferment 
les  spectateurs  et  les  musiciens  assis.  Les  athlètes  se  rassem- 
blent le  vendredi  matin,  à la  pointe  du  jour,  et  se  mettent 
nus  jusqu’à  la  ceinture.  Chacun  d’eux  passe  une  culotte  de 
laine,  et  prend  à sa  main  deux  grosses  massues  de  bois, 
longues  d’environ  un  pied  et  demi , et  taillées  en  poire.  Il  en 
met  une  sur  chaque  épaule  , et , au  bruit  de  la  musique,  il  les 
agite  par-devant  et  par-derrière  avec  beaucoup  de  vivacité» 
frappe  en mème-tems  du  pied  , et  s’étend  les  nerfs,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  une  abondante  transpiration.  Après  une  demi- 
heure  de  cet  exercice,  tous  les  lutteurs  abandonnent  leurs 
morceaux  de  bois , forment  le  cercle,  en  se  tenant  par  les 
mains  , et  remuent  les  pieds , d’accord  avec  la  musique , 
qui , pendant  tout  ce  lems  , joue  un  air  animé.  Cette  sorte  de 
danse  dure  long- lems  , et  ensuite  Commence  la  lutte.  Les  spec- 
tateurs paient  chacun  un  châhy  ( environ  6 sous  ) pour  les 
places  et  pour  les  ralraichisseinens  qu  ils  ont  pris;  caron  leur 
offre  le  café  et  la  pipe. 

Il  n'y  a pas  de  lieu  dans  l’univers  où  les  vivres  soient  plus 
abondans  et  meilleurs  qu'à  Chiraz.  On  ne  peut  imaginer  une 
vallée  plus  délicieuse  que  celle  où  est  située  cette  ville.  Les 
champs  y produisent  d immenses  récoltes  de  riz,  de  froment 
et  d’orge,  qu'on  commence  à couper  dans  le  mois  de  mai; 
et  la  moisson  est  ordinairement  terminée  à la  mi-juillet.  On  y 
mange  beaucoup  de  fruits  , de  même  espèce  que  ceux  d Eu- 
rope, mais  qui  sont  infiniment  plus  gros  , et  qui  ont , particu- 
lièrement les  abricots  et  le  raisin , beaucoup  plus  de  saveur 
et  de  parfum.  Le  raisin  de  Chiraz  est  de  plusieurs  espèces, 
toutes  très-bonnes.  L’un  est  un  gros  raisin  blanc,  appelé  rich- 
baba  , qui  est  sans  pépins , et  est  extrêmement  sucré  et  agréa- 
ble au  goût.  Le  petit  raisin  blanc  , appelé  askery  , n’a  pas 
non  - plus  de  pépins  , il  est  aussi  doux  que  le  miel.  Le  noir 
sert  à faire  ce  vin  de  Chiraz,  si  renommé  en  Asie  , et  même 
en  Europe.  Les  Arméniens  et  les  Juifs  le  font  dans  les  mois 
d’octobre  et  de  novembre.  Chaque  année  on  en  expédie  une 
grande  quantité  pour  Abou-Chehr  et  d’autres  ports  du  golfe 
Persique , qui  fournissent  les  marchés  <V'  l’Inde.  Le  vin  de. 
Chiraz  est  vraiment  délicieux.  Ceux  qui  en  ont  bu  pendant 
un  certain  tenu , ont  de  la  péine  à le  quitter  , quoiqu’à  la  pre- 
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mière  dégustation  , un  Européen  ne  le  trouve  pas  très- 
agréable. 

Les  moutons  acquièrent  un  fumet  exquis  dans  les  pâturages 
voisins  de  Chiraz;  ils  sont  de  l'espèce  à giosse  queue.  Les 
bœufs  sont  gros  et  forts  ; mais  ils  servent  peu  à la  nourriture 
des  habitons  , qui  se  bornent  à la  volaille  et  au  mouton.  Le 
prix  des  comestibles  est  réglé  , avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, par  le  dâroghah , ou  le  lieulenant-de-police  ; et  nul 
marchand  n’oserait  vendre  plus  que  la  taxe  , dans  lu  crainte 
de  perdre  le  nez  ou  les  oreilles. 

Chiraz  est  sous  le  plus  beau  climat  du  monde , et  jamais 
on  n’y  ressent  une  chaleur  ni  un  froid  extrême.  Pendant  le 
printems  , la  campagne  oH're  un  spectacle  charmant  : ce  sont 
des  fleurs  de  toute  espèce  et  de  toutes  les  couleurs  , des 
herbes  , des  arbustes  et  des  plantes  odoriférantes  , des  roses  , 
des  basilics  , des  myrtes  , qui  rafraîchissent  et  parfument  un 
air  déjà  naturellement  doux.  Le  rossignol  de  jardin  , que  les 
Persans  appellent  boulbout- hezar  dactan,  le  chardonneret 
et  la  linotte  unissent  , dans  celle  belle  saison  , leurs  mélo- 
dieux accens.  Tant  d'agrémens  réunis  à la  salubrité  de  l’air  , 
excusent  les  prétentions  des  habitans  de  Chiraz , qui  assurent 
que  leur  ville  n’a  pas  d'égale  dans  l’univers.  De  si  charmantes 
scènes  étaient  bien  capables  d’animer  la  verve  d’un  H/iqfiz, 
d'un  Saady  ou  d’un  Djamy  (1).  Les  matinées  et  les  soirées 
sont  fraîches;  mais  le  reste  du  jour  est  doux.  En  été  il  n’y  a 
point  de  rosée  à Chiraz; et,  en  tout  autre  tems, elle  est  si  faible  , 
qu’une  lame  d’acier  bien  poli,  exposée  à l’air  pendant  toute 
la  nuit,  n’a  pas  la  moindre  tache  le  lendemain  matin.  L’au- 
tomne y est  la  plus  mal-saine  et  ta  plus  mauvaise  saison  de 
l’année,  parce  qu’alors  les  pluies  commencent  et  qu’il  y règne 
beaucoup  de  rhumes  , de  flux  et  de  fièvres.  En  hiver,  la 
neige  tombe  en  grande  abondance;  mais  on  ne  connaît  la 
grêle  que  sur  la  cime  des  montagnes  , ou  du  côte  d'Ispahan  , 
et.dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  la  Perse. 

Les  femmes  de  Chiraz  sont  célèbres  par  leur  beauté.  Leurs 
yeux  brillans , et  même  étincelans  , ne  sont  pas  le  moindre 


( 1 ) A l’article  Littérature , nous  avons  parlé  des  deux  premiers 
de  ces  poclcs  et  de  leurs  tombeaux  qui  se  trouvent  aux  environs 
de  Chiraz. 
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ornement  île  leur  figure.  Elles  ont  ,à  la  vérité , recours  «à  l’art; 
car  elles  peignent  leurs  sourcils  et  leurs  cils  avec  une  poudre 
d’antimoine.  On  estime  beaucoup  en  Perse  les  grands  yeux 
noirs,  et  ils  sont  très-connnuns  à Chiraz. 

Cette  ville  eut  beaucoup  de  splendeur  sous  le  règne  de 
Kerim-Khan,  qui  l'enrichit  en  y lésant  sa  résidence.  Depuis, 
«Ile  a été  prise  d’assaut  par  Ali  Mourat-Kh;in  , qui  la  livra 
au  pillage.  Elle  a ensuite  été  soumise  à Jaflèr-Khan. 

On  volt,  près  de  Chiraz,  des  vestes  d’antiquité.  Les 
ruines  d un  vieux  temple,  situé  sur  une  montagne , font  sup- 
poser qu'il  lut  bâti  par  les  Persans,  lorsqu’ils  étaient  de  la 
religion  des  Mages.  Ali-Mourat-Khan  ayant  prévu  la  lon- 
gueur du  blocus  de  Chiraz  , qui  , en  eflet , dura  dix  mois  , 
occupa  ses  soldats  à construire  une  ville,  qu’il  appela  de  son  nom 
Mouralabad.  Les  maisons  , bâties  de  briques  séchées  au 
soleil  sous  un  climat  brûlant, furent  bientôt  capables  de  mettre 
ses  troupes  à couvert.  Quelques  lâmilles  kourdes  y sont  éta- 
blies aujourd  hui  , et  sont  bien  loin  d’en  remplir  l’étendue. 

Une  montagne,  près  de  Chiraz  , produit  cette  momie,  si 
renommée  dans  toute  l’Asie  pour  guérir , en  moins  de  vingt- 
quatre  heures , toutes  les  ruptures,  même  celles  des  os  les 
moins  délicals.  Elle  découle  du  rocher  dans  une  caverne  tou- 
jours soigneusement  gardée,  ün  la  recueille  tous  les  ans  Tiu 
mois  de  septembre,  et  on  n’en  tire  guère  plus  de  dix  onces, 
lorsqu’elle  est  le  plus  abondante.  Elle  est  noire,  ressemble 
à la  poix  , et  n’a  point  d’odeur.  Il  en  vienl  dans  quelques 
endroits  des  montagnes  de  la  province  de  Laar;  mais  elle  a 
des  effets.  moins  prompts,  el  n’est  que  peu  estimée , puisqu’elle 
ne  se  vend  que  deux  louis  l’once , et  que  celle  de  Chiraz , 
quand  on  peut  en  avoir  de  la  véritable,  se  vend  près  de 
i,ooo  écus.  « J’en  ai  vu,  dit  M.  Ferrie  res-Sa  u vebœuf,  l’ex- 
» périence  faite  sur  une  poule  à qui  on  avait  cassé  la  patte; 
» on  lui  en  fit  avaler  gros  comme  une  lentille  , délayée  avec 
» du  beurre , après  en  avoir  frotté  la  rupture , et  le  Lendemain 
» ellefutpartâileinenlguérie.  Mirza  - Rabbi , premier minislre 
» d’Ali-Mourat-Khan,  voulut  ainsi  me  convaincre  des  elfets 
» si  surprenans  de  la  momie  , que  je  ne  pouvais  croire  avant 
» cet  exemple  dont  je  fus  témoin.  Elle  était  toujours  com- 
u prise  parmi  les  présens  que  les  rois  de  Perse  fesaient  aux 

puissance^  voisines  -f  et  fVU-Muurat-KJiaQ  en  envoya  en- 
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» viron  une  once  dans  une  boêle  d’or  k l’impératrice  de 
» Russie.  » 

Hui/ tes  de  Persépolis.  (i)  — A environ  douze  lieues  ail 
noul-ouest  de  Chiraz,  et  à trois  ou  quatre  lieues  à l’est  du 
gros  bourg  de  Mayn , se  trouvent  les  ruines  fameuses  du 
palais  de  Persépolis.  Ces  ruines  sont  situées  sur  une  émi- 
nence, d’où  l'on  jouit  de  la  vue  d’une  plaine  immense.  Une 
montagne,  en  tonne  d’amphithéâtre,  environne  le  palais  , où 
l’on  monte  par  un  escalier  de  pierre  bleue  de  5oo  marches. 
Les  premiers  objets,  qui  frappent  la  vue  en  y entrant,  sont 
deux  portiques  de  pierre,  qui  peuvent  avoir  chacun  5c  pieds 
de  haut.  Deux  sphynx  debout  et  d'une  énorme  grosseur  en 
ornent  les  côtés , dont  la  partie  supérieure  est  couverte  d’ins- 
criptions grecques,  arabes,  koufiques,  personnes  (2),  et  en 
caractères  à têtes  de  clou  (3).  Non  loin  des  portiques  , on 
monte  par  un  escalier  assez  doux  , à la  grande  salle  des  co- 
lonnades. Les  deux  côtés  de  cet  escalier  sont  chargés  d'une 
idule  de  figures  en  bas-reliefs,  plusieurs  desquelles  sont 
placées  d’espace  en  espace,  et  tiennent  des  vases  à la  main. 
Des  chars  de  triomphe  à la  romaine,  des  chameaux,  tic» 
chevaux , des  bœuls  et  des  moutons , font  partie  de  cette  sorte 
de  cortège.  Au  bas  de  l’escalier,  on  remarque  un  lion,  saisis- 
sant un  taureau»  Quant  aux  colonnes  qui  formaient  la  salle, 
dont  nous  venons  de  parler  , il  en  reste  encore  quinze  entières 
et  debout.  Elles  ont  de  70  à 80  pieds  (4)  de  hauteur,  et  on. 
peut  les  regarder  comme  des  chefs-d’œuvres  de  maçonnerie. 
La  base  en  est  arlistement  travaillée  et  paraît  avoir  peu  souf- 
fert des  injures  du  lems.  Les  lûts  sont  entièrement  cannelés  , 


( r ) Le  docteur  TV\lliam  Vincent  (Voyage  de  Nèhraue , page  442» 
notcE),  fixe  la  position  des  ruines  de  Persépolis  à Estakar,  qui 
n’est  qu’un  village,  qu’il  place  au  sud-ouest  de  Chiraz,  au  lieu 
que  d'Anville  le  met  au  uord-est  ; mais  comme  Chardin , qui  les 
visita , annonce  qu’au  sortir  de  Mayn  il  prit  à.  gauche , il  est  vrai- 
semblable que  le  géographe  français  à raison. 

(2)  Celles-ci  sontdu  temsdes  Saçanydes  , et  ont  été  expliquée», 
par  M.  Silvestre  de  Sacy.  # 

(3)  Quant  à ccs  dernières,  les  savans  sont  persuadés  qu’on  ne 
parviendra  jamais  à en  connaître  la  signification. 

(4)  Ce  sont  probablement  des  pieds  anglais,  cette  description 
étant  tirées  du  Voyage  du  Bengale  à Chiraz  , par  M.  Franklin,  qui  a 
visité  les  ruines  de  Persépolis  en  septembre  1787. 
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et  les  chapiteaux  chargés  de  ciselure.  Au  sortir  de  la  salle, 
du  côté  de  l’est,  on  rencontre  les  ruines  d'un  vaste  bâtiment 
carré  , dans  lequel  on  entre  par  une  porte  de  granit. 
Plusieurs  portes  et  fenêtres  de  cet  appartement  existent 
encore.  Elles  sont  de  marbre  noir  et  poli  comme  une 
glace.  Aux  deux  côtés  des  portes  d’entrée  , sont  deux 
figures  de  grandeur  naturelle  en  bas  - relief,  et  qui  re- 
piésenlent  un  homme  qui  tue  une  chèvre,  emblème  qui  se 
trouve  fréquemment  repelé  dans  le  palais.  Auprès  d’une 
autre  porte  du  même  appartement , on  voit  les  statues  de 
deux  hommes,  grands  comme  nature,  el  derrière  lesquelles 
une  autre  figure,  représentée  debout,  lient  un  parasol  tendu. 
I.es  deux  premières  sont  soutenues  sur  de  gros  piliers  ronds, 
et  paraissent  âgées.  Leur  barbeest  très-longue  el  leur  cheve- 
lure fort  épaisse.  Sur  deux  piliers  plantes  à l’entrée  sud-ouest 
de  l’appartement,  011  a sculpté  quatre  figures,  qui  sont 
revêtues  de  longs  habits  , et  tiennent  à la  main  des  piques  de 
dix  pieds.  On  voit  encore  à cette  même  entrée  les  restes  d’un 
grand  escalier  de  pierre  noire.  En  outre  , une  multitude  in- 
nombrable de  morceaux  de  colonnes  et  de  chapiteaux  sont 
dispersés  sur  une  grande  étendue  de  terrain.  Plusieurs  de 
ces  colonnes  devaient  être  d’une  grandeur  énorme. 

Tout  le  palais  a 4,200  pieds  (de  roi  ou  de  France)  tW 
circonférence , et  la  façade  a 600  pas  du  nord  au  sud  , et  390 
de  l’est  à l’ouest.  Il  y a lieu  de  craindre  que  d’ici  à quelques 
siècles  , les  tremblemens  de  terre , qui  sont  fréquens  en  Perse , 
ne  détruisent  les  colonnes  el  les  appartenons  qui  subsistent 
encore. 

Derrière  la  salle  des  colonnades  , et  presque  au  pied  delà 
montagne  sont  les  ruines  d’un  autre  bâtiment  carré , qui  pouvait 
faire  partie  du  palais,  où  être  un  temple  isolé;  car  un  espace 
rempli  de  terre  et  de  sable  sépare  ces  deux  édifices.  L'inté- 
rieur du  dernier  est  rempli  de  symboles  religieux.  Il  a 
quatre  principales  entrées , deux  du  côté  du  nord -est,  et 
deux  du  côté  du  sud-est.  Les  murailles  divisées  en  compar- 
timens,  sont  ornées  de  ditferer.ies^sculptures,  dont  la  plus 
fréquente  est  une  figure  d homme  de  grandeur  naturelle, 
assis  dans  une  chaise,  les  pieds  appuyés  sur  un  tabouret,  et 
à qui  un  valet  en  arrière  tient  un  parasol.  Cet  homme  a dans 
a main  un  bâton  rond , et  devant  lui , deux  candélabres  avec 
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des  chandelles,  et  derrière  lesquels  on  voit  un  petit  garçon» 
suivi  d’une  femme  qui  tient  quelque  symbole  « la  main. 

Nous  bornerons  ici  la  description  de  ces  ruines.  Les  Per- 
sans font  remonter  à trois  ou  quatre  mille  ans  la  construction 
du  palais  de  Persépolis , qu’ils  appellent  7 akht  Djemchyd 
( le  trône  de  Djemchyd).  M.  Franklin  ne  pense  pas  qu’A- 
lexandre  en  ait  causé  la  destruction;  et  il  soutient  sa  conjec- 
ture en  assurant  que  lout  le  fèu  qu’on  pourrait  allumer  ne 
ferait  aucun  effet  sur  ces  énormes  masses  de  pierre  , qui  ne 
le  cèdent  point  au  rocher  même  en  dureté. 

. Kazcroun  est  située  à 10  ou  12  lieues  au  sud-ouest  de 
Chiraz,  et  a dû  être  aussi  considérable  que  cette  dernière 
ville,  à en  juger  par  les  ruines  qui  l’entourent.  Elle  est  bâtie  au 
milieu  d'une  vaste  plaine , environnée  de  montagnes  très- 
élevées.  Excepté  une  mosquée,  et  le  palais  et  les  jardins  du 
gouverneur,  on  n’y  voit  rien  de  remarquable.  A environ 
quatre  milles  de  la  ville  du  côté  de  l’est,  on  trouve  un  superbe 
lac.  Le  voisinage  de  Kazeroun  produit  beaucoup  d’opium. 

Côtes  et  îles  voisines  du  Fürsislan.  — Quoique  les  côtes 
en  soient  fort  étendues,  cette  province  n’a  que  très-peu  de 
rades  et  aucun  bon  port.  Nous  allons  en  décrire  les  lieux 
principaux  de  l’est  à l'ouest. 

Konkoun  est  une  place  située  à très-peu  de  distance  ail 
sud-est  du  cap  Berdistan.  Quelques  Juifs  et  quelques  Banians 
s’y  sonl  établis. 

Bcrdistan  ou  Verdistan,  est  une  ville  située  su%le  cap  dont 
nous  venons  de  parler , et  appartient  ainsi  que  Konkoun  à des 
Arabes  qui  passent  pour  les  plus  pacifiques  de  la  tribu  de 
Houle. 

Le  cap  Bcrdistan  ou  Ferdislan,  l’un  des  points  les  plus 
saillans  du  golfe  Persique  est  situé,  selon  Niébuhr , par  27  d. 
49  m.  de  latitude.  Les  vaisseaux  qui  se  rendent  à Abou-Chehr, 
ou  à Basrah  , évitent  avec  soin  ce  cap  k cause  des  bas-fond* 
qui  l'entourent. 

Entre  le  cap  Berdistan  et  file  de  Bahrein,  mais  beaucoup 
plus  près  de  l’un  que  de  l’autre , se  trouve  par  27  d.  54  m. 
L'ilc  de  Kenn , qui  est  très-petite  et  inhabitée. 

A quatre  ou  cinq  lieues  au  nord-quard-d’ouest  de  la  pré- 
cédente est  celle  de  Zézarine. 

A deux  ou  trois  lieues  d’ Abou  - Chehr , se  trouvent  les 
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restes  d une  citadelle  portugaise , où  demeurent  quelques 
pauvres  làmilles. 

Abou - Chelir , qui  est  appelée  Boucher  par  les  Français, 
et  Dusc/ieer  par  les  Anglais  , est  située  au  28  deg.  59  in.de  la t. 
Elle  a la  figure  d'un  triangle , dont  un  côté  est  ibrtifié  par 
.'fine  mauvaise  muraille  ; et  les  deux  autres  regardent  la  mer. 
Les  vaisseaux  qui  ne  prennent  que  douze  pieds  d’eau  peuvent 
arriver  par  le  llux  tout  auprès  des  maisons.  Les  Anglais  ont 
clans  cette  ville  un  agent  subordonné  au  conseil  de  Basrah. 
le  cheik  d’Abou-Chehr  possède  l’ile  de  Bahrein,  ce  qui  le  met  à 
même  d'entretenir  quelques  bàtimens  armés  en  guerre,  appelés 
gabelles.  Il  a aussi  un  grand  domaine  dans  la  partie  du  Laa- 
ristan,  appelée  A crmasir;  et  en  conséquence  il  est.  en  quelque 
sorte,  vassal  de  la  Perse.  Il  importe  infiniment  à la  ville  de 
Chiras , dont  Abou-Cherhr  est  le  port  le  plus  proche  , que  ce 
cheik  11e  se  révolte  pas. 

Bcndcr-Rig/c  est  une  place  forte  de  laquelle  dépend  un 
domaine  assez  considérable.  La  famille  qui  y règne  est  de  la 
tribu  de  Beni-Saab , et  est  sunnite.  Elle  y est  venue  des  en- 
virons du  cap  Moussendom,  du  pays  d Oman;  mais  l’aieul 
de  Mir-Mahenna , qui  régnait  en  1 755  , se  fit  schiitc  ; et  son 
père  Mir-Nasr,  ayant  aussi  épousé  une  Persanne,  cette  famille 
ne  peut  plus  se  compter  parmi  la  vraie  noblesse  arabe.  C« 
Mir-Mahenna  est  très-fameux  par  sa  cruauté.  Il  s’est  rendu 
coupable  des  crimes  les  plus  odieux  ; il  a fait  périr  son  père, 
sa  mère,  frères,  ses  sœurs  , et  même  quelques  uns  île  ses 
enfans,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  ses  païens. 

A la  distance  de  trois  ou  quatre  lieues  de  la  côte  de  Bender- 
Rigk  est  file  de  Khoueri,  qu  cd  A avilie  appelle  Kargo , et 
cjue  d’autres  nomment  Gorgue t Kulle.  Quoiqu’elle  soit  petite 
et  inhabitée  ,on  y trpuve  de  bonne  eau  et  quelques  dattiers. 
Mir-Mahcnna  ayant  été  chassé  de  Bender-Rigk,  en  iy65, 
s’y  réfugia,  et  y demeura  plusieurs  mois  avec  sa  làmille,  son 
armée  et  d’autres  Arabes  qui  le  suivirent. 

A environ  une  lieue  de  celle-ci  est  l’ile  de  Kharedsj , que 
les  Européens  nomment  Karefc.  Elle  est  située  par  29  deg. 
20  min.  de  latitude  , et  a 4 ou  5 lieues  de  tour.  On  y voit 
encore  de  longs  conduits  taillés  sous  terre  dans  le  roc.  Elle 
appartenait  avec  le  seul  village,  quelle  contenait,  à Mir-Nasr, 
thciii  de  Bcnder-Rigk  j ma  13  Ig  Çqmpagaio-Hollandaise  des 
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Indes -Orientales  s’en  est  emparée.  Les  Hollandais  y ontbâti 
une  ville  fortifiée;  mais  vers  1 7 66  , Mrr-Ma/ientia  , la  leur  en- 
leva par  trahison.  Ils  l’avaient  possédée  environ  11  ans.  Elle 
est  heureusement  siluée  pour  le  commerce  avec  Basrah. 

Les  îles  de  Khoueri  et  de  Karck  appartiennent , ainsi  qu’on 
vient  de  le  voir,  au  cheik  de  Bender-Rigk. 

Au  nord  de  ce  domaine,  est  un  petit  pays  indépendant , 
appelé  Hindlân,  où  il  y a une  rivière  qui  ne  porte  point  de 
bateaux.  Les  habitans  de  ce  pays  sont  Arabes  et  ne  vivent, 
que  du  produit  de  leurs  terres  et  de  leurs  bestiaux. 

XIV.  Le  Louristan.  — Celle  province  est  bornée  au 
nord  par  l’Irac-Agemi,  dont  elle  est  séparée  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes , qui  surgit  à l'ouest  vers  le  Tigre , sans 
y toucher,  à l’est  par  le  Kernian,  au  sud-est  par  le  Laaris- 
tan,  au  sud-ouest  par  le  golfe  Persique,  et  à l’ouest  parl’Irack- 
Arabi.  Le  nom  de  Khosislan  que  l’on  trouve  sur  la  carte  de 
d'Anville , dit  Kicbuhr , n’est  plus  connu.  Ce  pays  est  l’an- 
cienne 6 usianc  11  a été  tant  de  fois  dévasté  par  les  Arabes  , 
qu’il  y a quinze  ou  vingt  ans,  ce  n’était  plus  qu’un  désert , à 
une  certaine  distance  des  fleuves,  dont  les  environs  néan- 
moins sont  très-peuplés  par  les  tribus  qui  s’y  sont  établies.  Il 
abonde  en  pâturages,  et  produit  d'excellens  fruits.  Il  y croît 
quantité  de  coton , de  cannes  à sucre  et  de  riz  de  toute 
espèce. 

Souster  ou  Schouster  .capitale  de  celte  province,  est  siluée 
h 3q  lieuesau  sud-ouest  d'Ispahan , par  68  d.  35  m.  de  longi- 
tude , et  3i  d.  2. 5 nn.de  latitude.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une 
hauteur.  Elle  est  considérable,  quoiqu’elle  ait  eu  beaucoup 
à souffrir  dans  les  guerres  qui  ont  désolé  la  Perse.  Il  s’y  fait 
un  grand  commerce  en  draps  d’or  et  en  soie. 

L’ancienne  capitale  de  la  Snsiane  était  Suze,  qui  n’est  plus 
qu’une  ville  ruinée. 

La  côte  du  Louristan  est  habitée  par  la  tribu  de  Kiab , dont 
le  domaine  s’étend , vers  l’est , depuis  le  désert  d’Arabie 
jusqu’au  Hindian  , et,  vers  le  nord , depuis  le  golfe  Persique 
jusqu’au  pays  de  lia  visa.  Il  est  arrrosé  par  plusieurs  ri- 
vières grandes  et  petites  ; ce  qui  le  rend  fertile  en  dattes , en 
riz  , en  grains  et  en  pâturages.  On  y compte  plusieurs  villes. 
Les  principale^  sont  QaurSkt  Ilafur  et  Choban,  La  pre- 
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mière  appartient  proprement  à In  Perse.  Les  deux  dernières, 
tlu  teins  du  voyage  de  Niébuhr,  payaient  tribut  au  gouver- 
nement do  Basrah. 

Les  Arabes  cjui  composent  la  tribu  de  Kiab  étaient  peu 
considérés,  avant  qu’ils  eussent  à leur  tète  Soliman-cheik , 
dont  ta  renommée  parvint  jusqu’en  Europe,  quand, en  1765, 
il  prit  aux  Anglais  un  vaisseau  à trois  mais  , un  à deux  et  un 
petit  brigantin.  Ce  cheik  sut  mettre  à profit  les  troubles  de  la 
Perse  et  les  vices  du  gouvernement  de  llasrah. 

Schal-el-Arah , ou  embouchure  du  Tigre , de  l’Euphrate 
et  du  Tigre  réunis  (i). 

L’Euphrate  et  le  Tigre  conserveni  encore  aujourd’hui , 
parmi  les  naturels  du  pays  qu’ils  arrosent , le  nom  que  Moïse 
leur  a donné  dans  la  Genèse.  En  effet,  l’historien  sacré  appelle 
le  premier  Hu-Pherat , ou  simplement  Pheral , et  le  second  , 
Hid- Dakkel , noms  qui  subsistent  toujours,  à une  légère 
variation  près,  puisqu’ils  se  prononcent  P/irat  et  Deghcl 
Dejel.  Ces  deux  fleuves  se  réunissent  àGorno  ou  Khorna , à 
la  distance  d’environ  i3o  milles  du  golfe  Persique.  D' Anville 
s’est  trompé  sur  celte  distance  , qu’il  abrège  étrangement  ; 
car  , sur  sa  carte  d’Asie  , il  la  réduit  à moins  de  70  milles  ; 
et , sur  les  deux  dernières  caries  qu’il  a publiées , il  la  porte  à 
un  peu  moins  de  100  milles.  L’intervalle  depuis  Khorna  jus- 
qu’à la  division  du  fleuve  qui  embrasse  le  Delta  , est , à pro- 
prement parler  , la  partie  désignée  sous  le  nom  de  Schal-el- 
Arah  , ou  la  Rivière-des- Arabes. 

Le  Delta  de  l'ancienne  Suziane  n’est  plus  réellement  que  le 
Délia  de  l’Egypte , enfermé  et  entrecoupé  par  sept  canaux. 
Voici  quels  en  sont  les  noms.  i°.  Le  Cossisa-lienj  ; 20.  le 
Damishère  ; 3°.  le  Caroun  ou  Karoun  ; 40.  le  Sclège  ; 5°.  le 
Mohilla  ; 6°.  le  Gaban;  70.  le  Derybouna.  Le  docteur  Vin- 
cent à recueilli  ces  noms  sur  une  carte  anonyme  très-curieuse , 
qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Dalrymple.  Les  besoins 
de  la  culture  ou  de  la  communication  indiquent  quelquefois 


(1)  L’embouchure  de  l’Eupbrate  se  trouve  dans  Vlraç-Arabi , 
province  de  l’empire  oltoinau  ; mais  nous  avons  cru  devoir,  pour 
compléter  ta  description  des  côtes  du  golfe  Persique,  placer  ici 
les  observations  qu’on  va  tire,  et  que  nous  a fournies  le  docteur 
JVilliam  Vincent , autenr  du  Voyage  de  K é arque. 
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la  nécessité  d’ouvrir  de  petits  canaux  , qui  sont  entretenus  et 
comblés  , selon  la  volonté  du  gouvernement.  Ceux  que  nous 
venons  de  nommer  sont  des  canaux  naturels  , trois  desquels, 
après  avoir  coupé  le  Delta  , passent  à travers  un  bas-fond  » 
qui  porte  le  nom  d ' Ali-  Mcidan  (terre  de  la  famille  d’Ali)» 
qui  n’est  sec  que  dans  une  seule  partie,  c’est- «à- dire  , à l’en- 
droit où  l'eau  a moins  de  deux  brasses  de  profondeur. 

Arabes  établis  sur  la  côte  du  golfe  Persique. 

11  y a beaucoup  d’Arabes  indépendans  sur  la  côte  du  golfe 
Persique,  et  presque  tous  y vivent  de  la  même  manière.  Ils  ne 
subsistent , pour  la  plupart , que  par  le  commerce  maritime  , 
par  la  pèche  des  perles  , et  celle  du  poisson.  Leur  nourri- 
ture consiste  en  dattes , en  pain  de  Bourra  ( millet  d'Afrique  ) 
et  en  poisson.  Le  peu  de  bétail  qu’ils  ont  se  nourrit  aussi  du 
produit  de  leur  pêche.  Chaque  bourgade  a son  chef  indépen- 
dant, auquel  elle  ne  paye  presque  rien.  (,)uand  les  principaux 
sujets  sont  méconlens  du  chef  régnant , ils  en  choisissent  un 
autre  dans  sa  famille.  Les  armes  de  ces  Arabes  sont  le  mous- 
quet à mèche  , le  sabre  et  le  bouclier.  Tous  leurs  bàtimens 
deviennent  navires  de  guerre  lorsqu’ils  In  font.  On  sent  bien 
qu’un  cheik  ne  fait  que  peu  de  chose  avec  une  pareille  flotte. 
Ceux  qui  montent  la  plupart  de  ces  bàtimens,  au  lieu  de 
chercher  l’ennemi,  sont  souvent  forcés  de  s’arrêter  pour 
pêcher,  afin  d’avoir  de  quoi  appaiser  leur  faim.  Comme  des 
deux  côtés  , il  est  presque  impossible  d’en  venir  à une  bataille 
décisive,  les  guerres  sont  presque  continuelles  parmi  ces 
tribus.  Elles  parlent  encore  toutes  la  langue  arabe.  La  plupart 
sont  sunnites  , et  de-là  ennemies  nées  des  Persans  , avec 
lesquelles  elles  ne  s’allient  jamais. 

Les  maisons  de  ces  Arabes  sont  si  chétives  , que  l’ennemi 
regretterait  la  peine  qu’il  aurait  prise  à les  détruire.  Connue 
en  général  ils  n’ont  pas  beaucoup  à perdre  en  terre-ferme , 
dès  qu’une  armée  persanne  approche  , tous  les  habitans  des 
villes  et  villages  s’embarquent  sur  de  petits  bàtimens , et  se 
sauvent  dans  quelque  île  du  golfe  Persique,  ou  des  environs, 
jusqu'à  ce  que  l’ennemi  se  soit  retiré.  Ils  sont  persuadés  que 
les  Persans  ne  s’établiront  jamais  sur  une  côte  où  ils  seraient 
harcelés  par  eux  et  par  les  autres  Arabes.  Nadir -Chah  , ou 
7 liamas- Kouli- Khan , ne  put  les  réduire  entièrement. 
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Exportation  et  importation  du  gôf/e  Pcrsi'juc.  — On  peut 
évaluer  à douze  millions  les  marchandises  qui  entrent  annuelle- 
ment dans  le  golfe  Persique  ; et  les  deux  liser  y sont  apportés 
par  les  Anglais.  Les  Maures  , les  Indiens , les  Arméniens  et 
les  Arabes  fournissent  le  reste.  Les  cargaisons  de  leurs 
narres  consistent  en  riz,  en  encre  , en  coton,  en  mousse- 
lines unies  , rayées  ou  brodées  du  Bengale  , en  épiceries  de 
Ceylan  el  des  Moluques  , en  grosses  toiles  blanches  et  bleues 
de  Coromandel , en  cardamome,  en  poivre , en  bois  de  sandal 
el  de  Malabar  , en  étoiles  d’or  et  d’argent , en  turbans  et  en 
châles  , en  indigo  , en  diverses  étoffes  , en  perles,  en  café 
Moka,  en  fer,  en  plomb,  et  en  draps  d’Europe.  D’autres 
objets  moins  importuns  viennenl  de  ditférens  endroits.  Tonies 
les  marchandises  se  vendent  argent  comptant , et  par  l'entre- 
mise des  Grecs , des  Juifs  et  des  Arméniens.  Les  arlides  d'ex- 
portation sont  des  drogues  médicinales , des  brocards  d’or  , 
des  soies  et  des  fruits  secs.  Les  guerres  civiles  ont  infiniment 
ralenti  ce  commerce. 

sir  mondes  et  litres. — Les  armoiries  du  monarque  de  la  Perse 
sont  un  lion  couché  , qui  regarde  le  soleil  levant.  Le  prince, 
prend  les  titres  de  Chah  ou  de  souverain,  et  de  dispensateur 
des  royaumes.  Les  actes  du  gouvernement  ne  sont  pas  signés 
de  son  nom  ; mais  les  brevets  de  grâce  se  terminent  ainsi: 

« Cet  acte  est  donné  par  celui  auquel  obéit  l’univers.  » 

Revenus.  — Le  prince  exige  un  tiers  des  bestiaux  , grains 
et  fruits  nourris  ou  recueillis  par  ses  sujets,  ainsi  que  des  pro- 
ductions de  soie  et  de  coton.  Aucun  rang  , aucune  condition 
n'exempte  des  taxes  et  des  redevances  les  pins  rigoureuses. 

Les  gouverneurs  de  Province  ont  des  terres  afléctées  à 
l’entretien  de  leurs  maisons,  et  du  payement  de  leurs  troupes;  t 
el  le  revenu  des  domaines  de  la  couronne  font  face  aux  dépen- 
ses de  la  maison  du  roi  el  au  traitement  des  giands  officiers. 

On  ne  peut  douter  (pie  les  revenus  du  monarque  persan  ne 
soient  prodigieux  : mais  on  ne  peut  en  rien  dire  de  particulier  , 
après  l’état  où  s’est  trouvée  si  long-tems  la  Perse. 

Monnaies  et  manière  de  compter.  — Le  .système moné- 
taire ne  peut  plus  être  uniforme  en  Perse  , à raison  des  nom- 
breuses révolutions  , qui  ont  séparé  les  unes  des  autres  les. 
diverses  parties  de  l’Empire.  En  1787  , il  y avait  à Chiraz  un 
hôtel  des  monnaies , où  l’on  frappait  des  espèces  au  coin  cle 
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Jaffer  - Khan  , qui  possédait  cetle  ville.  Le  procédé  des 
Persans  pour  battre  monnaie  est  très-simple  ; et  on  emploie 
le  même  dans  presque  tout  l'Orient.  On  place  le  morceau  d’or 
ou  d’argent  sur  un  coin  placé  expies  pour  celte  opération  ; on 
frappe  sur  ce  métal  avec  un  gros  marteau , et  la  pièce  se 
trouve  battue.  11  y avait  aussi  ii  Chiraz  des  srerraj S publics  , 
ou  des  changeurs  , qui  réglaient  le  change  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent. 

On  compte  en  Perse  par  tomans , chacun  desquels  équivaut 
à 46  liv.  tournois. 

Les  guerres  civiles  onl  lait  contracter  aux  Persans  l'habitude 
d’enfouir  leurs  trésors.  C’est  à celte  manie  qu'ils  doivent  la 
perte  des  immenses  richesses  que  Nadir  - Chah  avait  rappor- 
tées de  l’Inde.  Après  en  avoir  caché  la  plus  grande  partie , ce 
prince  se  défit , dit-on  , des  personnes  qu’il  avait  employ  ées 
à cetle  opération  et  mourut  avec  son  secret.  On  prétend 
qu’Aly-Mourat-Khan  a fait  fouiller  en  plusieurs  endroits  du 
palais  d’ispahan,  et  que  ce  n’a  pas  été  en  vain. 

Commerce.  — Les  Persans  n’ayant  que  très-peu  de 
vaisseaux  , leur  commerce  maritime  ne  se  liât  que  par  des 
navires  étrangers.  Celui  qu’ils  fesaient  par  le  golfe  d’Onnus  , 
à Gomron  , avec  les  Anglais  et  plusieurs  autres  nations  , 
était  le  plus  lucratif  qu’ils  eussent , mais  leurs  guerres  perpé- 
tuelles font  ruiné.  Le  grand  projet,  conçu  par  les  Anglais  , 
de  trafiquer  avec  les  Persans  par  la  Russie  , promettait  aux 
deux  nations  de  considérables  avantages  ; mais  l’eflet  n’a  pas 
jusqu’à  présent  répondu  àH'atlenle.  Peut-être  la  cour  de 
Russie  ne  sc  soucie  - 1 - elle  pas  de  laisser  les  Anglais  s’établir 
sur  la  mer  Caspienne  , dont  elle  possède  maintenant  toute  la 
navigation. 

Les  Persans  font  un  considérable  commerce  avec  les 
Indiens  , qui  leur  apportenl  des  épiceries  , des  mousselines 
et  de  ces  belles  toiles  peintes  qu’on  appelle  perses  en  Europe  , 
parce  quelles  y venaient  par  la  Perse  , avant  qu’on  eût 
découvert  le  cap  de  lionne- Espérance.  Ils  donnent  en 
échange  des  drogues  pour  la  médecine  , des  soies  , des 
brocards  d’or  et  des  fruits  secs.  Le  commerce  de  Perse  a été 
fort  ralenti  par  les  guerres  civiles.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
celui  que  ce  royaume  fait  avec  le  Nord , par  la  mer  Caspienne. 
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Il  entretient  aussi  de  grandes  relations  avec  l’Ouest , par 
Bassora  ou  Ëasrah. 

Histoire.  — Selon  une  ancienne  tradition  , les  Persans 
tirentleurorigined’unfilsdeSem;  et  la  fable  les  tait  descendre 
de  Persée.fils  de  Jupiter  et  de  Danaë.  Les  Assyriens,  les 
Mèdes  , les  Perses  et  les  Macédoniens  régnèrent  successive- 
ment sur  la  Perse  199$  ans  , depuis  l’avénemenl  de  Ninus 
au  trône  jusqu’à  la  défaite  d’Antiochus  par  les  Romains. 

Depuis  la  mort  d’Alexandre,  la  monarchie  des  Perses  fut 
déchirée  par  les  guerres  et  par  les  dissentions  domestiques 
jusqu’à  ce  qu’Arsace  , roi  des  Parthes  , peuplade  obscure 
venuejoriginairement  de  laScythie,  s’en  fut  emparé.  Ses  suc- 
cesseurs , appelés  de  son  nom  Arsacides  , la  possédèrent 
pendant  près  de  600  ans.  Enfin  un  Persan  nommé  Ardshir,  ou 
Artaxerce,  secoua  le  joug  des  Parthes.  Ses  successeurs  furent 
appelés  Sassanides  -,  et  Cosroes  l’un  deux  , rendit  la  Perse  re- 
doutable à tout  l’Orient.  LeKalife-Omar,  chefdes  Arabes,  dé- 
posséda de  ce  royaume  les  descendans  de  ce  prince  , et  le  fit 
gouverner  par  ses  lieutenans  Plusieurs  siècles  après,  Timour- 
Beg,  ou  Tamerlan,  chefdes  Tartares.s’en  rendit  maître,  ainsi 
que  de  presque  toute  l’Asie  : mais  Oussoum  Kassan,  gouver- 
neur d’Arménie , détrôna  le  fils  de  Timour , et  contraignit  les 
T artares  à se  retirer  dans  cette  partie  des  Indes , qui  formait 
autrefois  l’empire  du  grand  Mogol. 

Jsnuiel  SaJi,  Seji,  ou  io/i autrement  nommé  Chah-Sefi , de 
la  famille  d'Oussoum-Kassan,  se  mit  à la  tète  d’un  parti  consi- 
dérable que  sa  làusse  dévotion  lqi  avait  attiré.  11  se  disait  de  la 
famille  d’Ali , gendre  de  Mahomet  ; et  à la  faveur  de  celle  im- 
posture , il  s’empara  d’un  pouvoir  dont  sa  postérité  jouit , 
l’espace  de  deux  cents  ans. 

Les  Afghans,  quittant  les  provinces  du  Kandahar,  se  ré- 
pandirent dans  la  Perse  et  vinrent  menacer  Ispahan.  Battu 
plusieurs  fois  par  eux  , le  roi  Thamas  , Iç  dernier  des  Séfis  , 
accepta  les  services  que  vint  lui  offrir  un  berger  du  Koraçan 
appelé  Nadir  , qui  avait  rassemblé  quelques  brigands.  Celui- 
ci  devenu  général  de  l’armée  royale , défit  entièrement  les 
Afghans,  qui  regagnèrent  leur  pays.  Le  libérateur  de  la  Perse 
reçut  alors  le  nom  de  Thamas -Kouli  - Khan  (1).  Mais  pré- 


(1)  Tahmâs  Qouly , c’est-à-dire , l’esclave  de  Tahmâs.La  plus 
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tendant  que  ses  services  n’avaient  pas  été  suffisamment 
récompensés  , il  se  révolta  contre  son  souverain  , le  lit 
prisonnier , et  même,  à ce  que  l’on  croit  , mettre  à mort 
(en  1736).  Peu  de  teins  après,  le  fils  unique  de  Thamas 
perdit  la  vie  par  ordre  de  l’usurpateur,  qui  prit  le  titre  de 
Nadir-Chah  , et  se  rendit  fameux  par  ses  victoires  et  la  con- 
quête de  l’Inde. 

Enrichi  des  dépouilles  de  l’empereur  Mahmoud , dont  l’ar- 
mée de  douze  cent  mille  hommes  , aflbiblis  par  leur  nombre 
et  par  des  mœurs  efféminées , ne  put  résister  h quarante  mille 
Persans,  nourris  dans  les  combats  ,' Nadir  - Chah  voulut 
cimenter  l’union  de  la  Perse  avec  l’Inde  , ou  crôt  plutôt  en 
assurer  la  possession  à ses  descendans  , en  mariant  son  fils 
aîné  à la  fille  unique  de  cet  Empereur  détrôné  , qui  ne  con- 
serva que  l’ombre  d'une  vaine  puissance,  sur  les  bords  du 
Gange  , et  dans  les  villes  d'Agra  et  de  Dehly , qu’avait  pillées 
le  vainqueur.  Celui-ci  s’empara  du  trône  même  de  Mahmoud. 
Ce  trône,  d’or  massif  et  couvert  de  pierreries,  fut  estimé 
cent  soixante  millions. 

Nadir-Chah  revint  en  Perse , et  à l’exemple  d’Alexandre, 
obligea  ses  troupes  à jeter  dans  le  fleuve  Indus  le  butin, 
objet  do  leurs  fatigues  et  de  leurs  victoires.  Celle  sévérité 
lui  aliéna  les  cœurs;  et  ses  soldats  découragés  par  celte 
perte  , se  lassèrent  de  vaincre  sans  s’enrichir.  Les  officiers 
qui  veillaient  pendant  la  nuit  autour  des  tentes  de  Nadir, 
conspirèrent  contre  ses  jours,  et  lui  coupèrent  la  tête  (en  x 747), 
pendant  qu’il  reposait  dans  les  bras  d'une  Géorgienne. 

A ce  signal  l’armée  se  divisa,  commit  les  plus  grands  dé- 
sordres; et  des  chefs  jaloux  de  succéder  à Nadir,  se  firent 
mutuellement  la  guerre  pour  partager  ses  dépouilles. 

Tel  est  le  principe  de  celte  anarchie  qui  abolit  en  Perse 
l’autorité  monarchique,  et  a pendant  plus  de  cinquante  ans, 
désolé  ce  pays , et  l’a  divisé  en  autant  de  gouvernemens  qu'il 
y avait  de  villes. 

La  série  des  prétendans  au  trône  de  Perse  , depuis  la  mort 
de  Nadir-Chah  jusqu’au  parlait  établissement  du  gouverne- 


grande  marque  de  distinction  qu’un  roi  de  Perse  puisse  donner 
à un  de  ses  sujets,  est  de  lui  permettre  de  prendre  son  propie 
nom  f pour  indiquer  qu’il  est  l’esclave  de  son  souverain. 
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ment  de  Kerim-Khan , ne  lut  pas  de  moins  de  neuf,  y compris 
ce  dernier  prince.  Kerim-Khnn-zund  , qui  était  un  des  officiers 
les  plus  favorisés  de  Nadir-Chah,  se  trouvait  dans  les  pro- 
vinces méridionales  à la  mort  de  celui  - ci.  Chiraz  et  d’autres 
villes  s’étant  déclaréesen  sa  faveur,  il  parvint  à la  fin  , après 
plusieurs  combats  peu  décisifs,  à l’emporter  complètement 
sur  ses  rivaux,  et  à s’emparer  du  gouvernement  de  toute  la 
Perse.  Il  conserva  la  puissance  près  de  3o  ans  ; et  dans  les 
dernières  années,  il  administra  le  royaume,  sons  le  litre  de 
Vekil,  ou  de  régent,  car  il  ne  voulut  jamais  recevoir  celui  de 
Chah.  Il  fit  de  la  ville  de  Chiraz  le  lieu  de  sa  résidence  , en 
reconnaissance  des  secours  qu’il  avait  reçus  des  habilans  de 
cette  ville  et  de  ceux  des  provinces  méridionales.  11  mourut 
en  1779 , dans  la  8oe-  année  de  son  âge , regretté  de  tous  ses 
sujets  qui  l'honoraient  comme  la  gloire  de  la  Perse.  Ce  prince 
fit  élever  de  beaux  édifices,  destinés  au  public,  et  maintint 
une  police  si  exacte  que  pendant  tout  son  règne  il  n'y  eut  pàs 
à Chiraz  une  seule  querelle  qui  eut  été  jusqu’à  l'effusion  du 
sang.  Il  craignait  d’infliger  des  peines  trop  sevères,  élait  cha- 
ritable, tolérait  les  différentes  sectes,  montrait  beaucoup  de 
bienveillance  aux  Européens  et  fit  fleurir  le  commerce. 

La  mort  de  Kerim-Khan  occasionna  de  nouveaux  troubles. 
Son  frère  Sadi-Khan  fit  empoisonner  son  neveh,  destiné  à 
succéder  au  régent  sou  père.  Un  kourde  appelé  Ali-mourat- 
Khan,  dont  la  mère  avait  épousé  Sadi  Khan  ensecondes  noces, 
voulant  profiter  du  moment  pour  parvenir  à la  souveraineté, 
leva  une  armée  contre  son  beau-père.  Sous  prétexte  derendre 
la  libertéà  l’héritier  présomptif,  il  s’empara  de  Chiraz,  après  un 
siège  de  neuf  mois,  et  se  défit  le  même  jour  des  deux  anta- 
gonistes. Il  soumit  en  peu  de  teins  plusieurs  provinces,  reçut 
les  hommages  de  quelques  autres  , fit  son  entrée  dans 
Ispahan  et  prit  la  place  des  rois. 

Son  règne  fut  orageux , et  la  Perse  fui  de  nouveau  en  proie 
à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

Mehemet-Khan , dont  la  famille  gouvernait  depuis  long- 
tems  le  Mazanderan,  avait  été  fait  eunuque  dans  son  bas  âge, 
par  ordre  du  roi  Irnaël  - Sefi,  qui  voulait  se  venger  ainsi 
d’Assan-Khan , père  de  Mehemet,  qui  lui  avait  fait  une  guerre 
cruelle.  Ce  dernier  parvenu  à l’âge  de  70  ans,  et  soutenu  par 
le  courage  et  la  valeur  de  ses  q.uaty«  lières  qui  commandaient 
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WJ  troupes,  refusa  de  rendre  hommage  de  sa  province  à 
Ali-Mourat-Khan.  Celui-ci,  qui  apprit  en  outre  que  Mchemet- 
avail  fait  alliance  avec  les  Russes,  auxquels  il  avait  permis 
d'occuper  un  port  près  d’Aslerabad,  résolut  de  soumettre  1b 
Mazenderan.  Il  envoya  d’abord  son  fils  aîné , Chec-Veskhan ,, 
avec  une  armée  de  trente  mille  hommes , pour  combattre  le 
nouveau  Narsès,  qui  eût  plusieurs  fois  le  désavantage. 

La  nouvelle  des  victoires  de  Chec-Veskhan  répandit  la 
joie  dans  Ispahan.  Pendant  trois  jours  on  y fit  des  fûtes  ma- 
gnifiques; tous  les  marchés  furent  tapissés  en  brocards  d’or 
où  en  étoiles  de  soie,  et  illuminés  pendant  la  nuit  ; des  rafraî- 
chissemens  furent  ollerts  gratuitement  à tous  les  passans  qu’ou 
inondait  d’eau-de-rose  ; et  par-tout  retentissait  le  nom  d’Ali- 
Mourat-Khan.  Celui-ci,  persuadé  que  sa  présence  lui  obtien- 
drait de  plusgrandsuccès , partit  d'Ispahan  le  24  juillet  1784, 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hommes , et  fut  s’établir  à 
Teyran , ville  frontière  de  l’Aderbijane  et  du  Mazanderan. 

Âlehemet  Khan  selait  retiré  dans  sa  capitale  pour  y réparer 
ses  perles  et  opposer  de  nouvelle  forces  à celles  d’Ali-Mourat- 
Khanjmaisil  reparut  bientôtaprès,et  défit  entièrement  l'arméa 
de  Chec-Veskhan,  qui  fut  fort  heureux  d’avoir  le  tems  de  se 
réfugier  à Teyran.  , 

Dans  ce  même  tems  IafTer-Khan , frère  du  prince  régent, 
crût  trouver  l’occasion  favorable  de  lever  l'étendait  de  la. 
révolte.  A cette  nouvelle  Ali-Mourat-Khan , laissant  une  partie 
de  son  armée  pour  agir  contre  Mehemet-Khan,  s’empresse  do 
marcher  avec  ses  troupes  légères  au  secours  de  sa  capitale, 
et  de  prévenir  Iaffer-Khan  , qui  n’avait  pas  encore  eu  le  tems 
de  s’en  emparer;  mais  h quelques  lieues  des  portes  d’Jspahati 
ils  termina  sa  carrière  ( le  1 1 février  jy85).  A la  mort  de  et? 
prince  les  soldats  ne  reconnaissant  plus  ni  autorité,  ni 
discipline,  pillèrent  le  trésor,  qui  était  immense.  Les  tentes 
des  femmes  furent  renversées  par  des  meurtriers;  et  ces 
malheureuses,  victimes  de  leur  faiblesse,  se  virent  en  proie 
à toute  la  fureur  d’une  soldatesque  effrenée.  La  fille  du -feu 
régent  Kerim-Khanfut  épargnée , à cause  du  respect  que  l’on 
portait  à la  mémoire  de  son  père;  et  5o  Géorgiens  formèrent 
line  barrière  autour  de  la  fille  du  prince  de  Guylan,qui  s’était 
mise  sous  leur  sauve-garde.  Ce  n’était  dans  tout  le  camp 
que  pillage  et  massacre,  causés  parles  haiaes  qui  existaient 
Tome  X , Q 
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entre  Tes  troupes  des  différentes  provinces.  L’armée  vînt 
ensuite  se  présenter  aux  portes  d’Ispahan,  qui  lui  furent 
fermées  par  le  gouverneur  Bagal -Khan,  lequel  conçut  le  chi- 
mérique espoir  de  s’en  faire  souverain.  Le  désordre  ayant 
augmenté  par  cette  résistance,  les  soldats  ravagèrent  le# 
villages  et  les  campagnes  voisines.  Quelques  chefs  furent  se 
renger  sous  les  drapeaux  de  Iaffer-Khan,  qui , ayant  pénétré 
dans  Ispahan,  s’assura  de  la  personne  de  Bagal-Khan,  rappela 
les  soldats  dispersés,  fit  son  possible  pour  calmer  les  espiit# 
«éditieux,  et  rétablit  la  tranquillité  dans  cette  capitale. 

Le  vieil  eunuque  ayant  réuni  dans  le  Mazanderan  une 
«rroée  nombreuse,  avait  taillé  en  pièces  tous  ceux  qui  s’étaient 
opposés  à son  passage.  Il  n’était  plus  qu’à  deux  journées  d’Is- 
pahan lorsque  Iaffer-Khan,  épouvanté  de  la  déroute  generale 
5e  ses  partisans  , abandonna  cette  ville  , suivi  de  quelque* 
troupes  légères , emportant  avec  lui  les  trésors  de  son  frère. 
Il  se  rendit  à Chiraz,  seule  place  capable  de  soutenir  un  long 
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Mehemet-Khan  ne  trouvant  plus  de  résistance,  fit  son  entrée 
dans  Ispahan  le  2 mai  x785.  Toute  son  armée  se  logea  dan# 
la  ville,  qui  futimpitoyablement  saccagée.  Jamais  elle  n’avait 
éprouvé  autant  d’horreurs,  même  lorsqu’elle  fut  pillée  par  les 
Afghans  ; les  troupes  parmi  lesquelles  il  y avait  beaucoup  do 
tartares , se  livrèrent  à tous  les  excès  d’une  fureur  barbare* 
et  commirent  toutes  sortes  d’atrocités. 

Voici  quel  était  l'état  de  la  Perse  en  1 787.  Mehemet-Khan 
conservait  les  provinces  de  Mazanderan  et  de  Guylan , ainsi 
eue  les  villes  d’Ispahan,  d’Hamadanet  de  Tauris,  où  il  était 
reconnu  pour  souverain.  Iaffer-Khan  possédait  la  ville  d» 
Chiraz  ( et  probablement  le  Farsislan,  dont  elle  est  la  capitale) 
et  le  Louristan.  Il  recevait  annuellement  un  don  gratuit  du. 
Kerman,  ainsi  que  de  la  ville  d’ Yezd.  Celles  de  Laar  et  d’Abou- 
Chehr  lui  envoyaient  aussi  un  tribut  (1). 

Des  deux  prétendants  qui  se  disputaient  alors  le  trône  de 
la  Perse,  Iaffer-Khan  (2)  était  sans  contredit  le  plus  capable 


fit  Les  provinces  méridionales  sont  en  général  plus  fécondes 
«ne  les  provinces  septentrionales,  et  n’ont  pas  aussi  Irequemment 
servi  de  théâtre  aux  scènes  des  dermeres  révolutions  de  la  1 erse. 

(2)  C’était  un  homme  entre  deux  âges,  d'une  épaisse  corpu- 
lence , et  louche  de  l’œil  droit. 
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de  mettre  fin  aux  malheurs  de  ce  royaume.  Leurs  forces  étaient 
fiuur  ainsi  dire  égales,  et  consistaient  à-peu-près  en  \ ingt  mille 
hommes,  presque  tous  cavaliers,  (r)  Les  apparences  étaient 
néanmoins  en  faveur  de  Iaffer-Khan.  En  i7yté,  la  Perse  firt 
eu  gueire  contre  la  Russie,  et  remporta  quelques  avantages. 
La  mort  de  Catherine  II  mit  firt  aux  hostilités.  Peu  de  tems 
après , Baba-Khan  et  Kouche-Khan  se  disputèrent  l'empire. 
Nous  ignorons  lequel  des  deux  a remporte  In  victoire  ; mais 
il  est  certain  que  toutes  les  provinces  de  la  Perse  sont  au- 
jourd’hui réunies  sous  un  seul  Chah,  c’éSt-à-dire,  sous  un  seul 
souverain. 


( i ) Sans  doute  que  M.  Franklin,  à qui  nous  avons  emprunté  ce 
passage , veut  dire  20,000  hommes  de  chaque  côté. 
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L’AFGHANISTAN  (i). 


c et  Etat  confine  au  nord  à la  Tartarie  , à l’est  et  au  sud 
à l’Hindoustan  , et  à l’ouest  à la  Perse.  Les  limites  n’en  sont 
pas  parfaitement  déterminées.  Nous  savons  seulement  qu’en 
iy83  il  se  composait , à l’ouest  de  l’Indus  , de  la  principauté 
ou  province  de  Kachmyr , du  district  d ' Altock , de  quel- 
ques parties  éparses  du  Moultan , du  Kaboulislan  , du 
royaume  de  Qandahar  et  d’une  grande  division  du  Koraçan 
(qui  s’étendait  inclusivement  depuis  la  ville  d'Hérat , du  côté 
du  nord  , jusques  dans  le  voisinage,  de  Nichàbourg  et  de 
Terchych,  et,  au  midi , jusques  dans  l’Irac-Agémi)  , et  enfin 
du  Segestan . Selon  Rcnnel , cette  étendue  de  pays  a plus  de 
260  lieues  de  longueur , et  cet  habile  géographe  pense  que  ta 
largeur  en  est  proportionnée.  La  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  l’ancien  Parapomisus , coupe  et  borde,  de  l’ouest  à 
l’est,  l’Empire  afghan  , où  elle  prend  successivement  les  noms 
de  monts  Sariphi,  de  monts  G/iergislan , d’ Indou- Kho  ou  de 
.Caucase- Indien  , et  de  monts  Koultorc. 

Les  Afghans  sont  généralement  connus  dans  l’Inde  sous 
le  nom  de  Palans.  Ils  disent  qu’ils  descendent  des  Israélites, 
«t  assurent  que  leur  premier  père  Afghan  eut  trois  fils, 
Serryn  , souche  de  la  tribu  de  Serriny;  Gorgesl , souche  de 
la  tribu  de  Gorguesfy  , et  Tebbyn , souche  de  la  tribu  de 
i Tebny.  De  ces  trois  souches  sont  sorties  de  nombreuses 


(1)  La  plus  grande  partie  de  l’empire  Afghan  se  trouvant  si- 
tuée à l’ouest  de  l’Indus , nous  n’avons  pas  cru  devoir  le  com- 
prendre dans  l’Hindoustan.  Les  anciens  connaissaient  mieux  cette 
contrée  que  les  modernes , parce  qu’ils  communiquaient  beau- 
coup avec  l’Inde  par  terre. 


Digitized  by  Google 


EMPIRE  DES  AFGHANS.  u3 

tribus  , moins  considérables.  Quelques  afghans  se  croient 
d'origine  égyptienne,  et  assurent  qu’ils  passèrent  dans  l’Hin- 
doustan  , quand  les  Israélites  retournèrent  de  Jérusalem  en 
Egypte.  En  général,  on  s’accorde  à les  regarder  comme 
des  habitans  des  bords  de  la  mer  Caspienne , qui  fesaient  sans 
cesse  des  incursions  dans  la  Perse.  Par  égard  pour  les  plaintes 
des  persans  , Tymour  relégua  ces  brigands  dans  les  mon- 
tagnes situées  entre  la  Perse  et  l'Inde. 

Les  Afghans  sont  xobustes  , braves  , et  généralement 
adonnés  à la  rapine  , sur  laquelle  leur  subsistance  est  prin- 
cipalement assurée.  On  remarque  dans  leurs  manières  une  * 
certaine  arrogance  barbare  ; et  ils  professent  le  plus  profond 
mépris  pour  toutes  les  occupations  de  la  vie  civilisée.  Quant 
à la  langue  qu’ils  parlent , ils  la  nomment  pouklo  , mot  que 
les  Persans  adoucissent,  et  prononcent  pouchto.  M .Jones, 
qui  a un  Dictionnaire  de  cette  langue , lui  trouve  une  grande 
ressemblance  avec  la  langue  chaldaïque.  Il  observe  qu’un 
des  cantons  les  plus  considérables  du  pays  des  Afghans  se 
nomme  Hazureli  ou  Hazaret , nom  qui  a beaucoup  de  con- 
formité avec  Arzareth,  contrée  dans  laquelle  , selon  Esdrast 
les  dix  tribus  juives  se  fixèrent , après  avoir  long-tems  erré. 

Les  villes  et  les  bourgs  de  l’Afghanistan  sont  principale- 
ment habités  par  des  Hindous  et  des  Musulmans  du  Pendj-âb, 
que  les  premiers  princes  dé  l’Hindoustan  déterminèrent  à s’éta- 
blir dans  leurs  provinces  occidentales  , pour  y introduire  le 
commerce  et  la  civilisation.  Plusieurs  familles  , d’origine  tar- 
tare  et  persane  , sont  dispersées  en  différentes  parties  de 
l’Empire  afghan.  Mais  toutes  ont  adopté  la  langue  persanne, 
qui  sert  encore  pour  la  correspondance  dans  les  Etats  musul- 
mans de  l'Hindoustan. 

Rsligion.  — Les  Afghans  reçurent  des  Tartares , leurs 
conquérans  , la  religion  musulmane.  Ils  suivent  comme  eux 
la  secte  des  sunnites  , et  sont  en  conséquence  ennemis  dé- 
clarés des  chiytes  ou  des  sectateurs  d’Aly.  Néanmoins  on  les 
regarde  aujourd’hui  comme  les  musulmans  les  plus  relâchés. 

V étement.  — Le  vêtement  ordinaire  des  Afghans  consiste 
en  une  chemise , qui  tombe  sur  la  partie  supérieure  d’un  haut- 
de-chausse  étroit  et  long,  et  en  un  gilet  de  laine  qui  prend  bien 
le  corps  , et  descend  jusqu’à  la  moitié  des  cuisses.  Ils  por- 
tent un  haut  bonnet  roulé , de  forme  conique  , fait  en  gros 

U «S 


Digitized  by  Google 


*14  EMPIRE 

drap , ou  en  toile  de  coton , également  grossière , et  ordinai- 
rement d'une  seule  couleur.  Ce  bonnet  a deux  petites  lentes 
à l’extrémité  supérieure  du  devant. 

WouRarxoRE  et  sobriété  des  Afghans.  — Les  Afghans 
ne  vivent  absolument  que  de  pain,  de  luit  caillé  et  d’eau, 
sous  un  climat  où  l’on  passe , en  un  seul  jour , du  grand  froid 
au  plus  grand  chaud  , et  vice  versa.  Cependant  ils  sont  ex- 
trêmement vigoureux  ‘y  et  leur  sobriété  les  exempte  des  ma- 
ladies aiguës  et  opiniâtres  auxquelles  sont  sujets  les  hommes 
qui  se  nourrissent  dalimens  plus  substantiels. 

. . Mœurs  bt  coutumes.  — Il  paraît  que  les  Afghans  ont 
des  coutumes  assez  semblables  à celles  des  autres  musulmans, 
avec  les  diiïérences  qui  doivent  résulter  du  climat,  de  la  civi- 
lisation et  de  la  rudesse  des  mœurs.  Les  femmes  se  tiennent 
cachées.  Cependant  les  hommes  ne  sont  pas  très-rigides  sur 
ce  point , et  ne  se  livrent  pas  aux  plaisirs  du  harem  avec  au- 
tant d’ardeur  que  les  Indiens  , les  Persans  et  les  Turcs. 

Gouvernement.  — Il  est  féodal.  Les  diflérens  chefs  se 
cantonnent  dans  leurs  villages  fortifiés,  d’où  ils  exercent  sur 
leurs  vassaux  une  autorité  non  contestée , et  néanmoins  mo- 
dérée. Ils  témoignent  peu  d’égards  au  chef  de  l'Etat,  c'est- 
à-dire  , au  Chah  ( nu  monarque  ) , si  ce  n’est  dans  les  cas  où 
la  chose  publique  est  menacée  ; car , alors  , on  lui  obéit. 
Les  propriétaires  de  biens-londs  sont  obligés  de  verser  au 
trésor  public  une  somme  proportionnée  h leur  fortune  ; et , 
comme  le  gouvernement  sait  qu’il  éprouverait  de  la  résis- 
tance, s’il  fesait  des  demandes  exagérées  , il  traite  les  sujets 
afghans  avec  modération  et  douceur.  En  outre  , il  n’est  ni  si 
.monstrueux  , ni  si  cruel  que  celui  des  autres  Empires  de 
l’Asie.  Ses  édits  sont  rarement  accompagnés  d’exéculions  san- 
glantes , et  il  ne  se  montre  l'ennemi  d’aucune  secte  étrangère. 

Revenus.  — Sous  Ahmed-Chah,  l’Alghanistan  produi- 
sait un  revenu  de  la  valeur  d’environ  75,000,000  de  livres 
tournois  , ; mais  sous  Tymour-Chah , il  n’était  que  d environ 
25,oo,ooo.  On  attribuait  celte  grande  diminution  à la  fai- 
blesse du  gouvernement  de  ce  prince. 

Armée.  — La  cavalerie  constitue  la  principale  force  mili- 
taire de  l’Alghanistan.  On  s’y  procure  à bon  compte  d’excel- 
lens  chevaux  du  pays  même  , ou  des  districts  de  la  Tartarja 
et  de  la  Perse , situés  dans  les  environs.  Un  corps  d’inlan- 
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teric , armé  de  mousquets,  fait  aussi  partie  de  l’armee  afghane  } 
nuis  a peu  de  supériorité  sur  la  soldatesque  indisciplinée  de 
l’Inde.  Ahmed-Chah  avait  sur  pied  cent  mille  hommes  de 
cavalerie , et  Tymour-Chah  n’en  entretenait  que  trente  raille. 
L’artillerie  des  Afghans  ne  vaut  pas  mieux  que  leur  infan- 
rie.  Leurs  armées  sont  composées  d’individus  de  dillérentes 
nations  ; mais  les  meilleures  troupes  dé  l’Empire  sont  tirées 
i les  districts  afghans. 

La  principale  force  de  l’Empire  afghan  procède  de  la 
faiblesse  ou  de  la  discorde  de  ses  voisins.  Si  les  chefs  des 
Seykes  ne  craignaient  pas  plus  encore  de  voir  accroître  l'in— 
iluence  de  leurs  sujets  dans  l intérieur,  qu’ils  ne  désirent  de 
soumettre  un  ennemi  naturel , il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne 
tarderaient  pas  à détruire  le  gouvernement  afghan  dans  l’Inde. 
En  outre,  comme  il  paraît  que  la  Perse  est  actuellement  réu- 
nie sous  un  seul  chef , il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  parties 
démembrées  du  Koraçan  retomberont  au  pouvoir  de  leur» 
anciens  maîtres. 

PROVINCE  ou  VALLÉE  DE  KACHMYR. 

Formes,  dimensions  et  limites.  — Cette  vallée  forme- 
une  ellipse,  et  a environ  3o  lieues,  dans  une  direction  tor- 
tueuse du  sud-est  au  nord-ouest  (i).  Elle  s’ouvre  par  degré* 
jusqu’à  Islam-Abàd,  ville  depuis  laquelle  la  largeur  en  est, 
avec  peu  de  variation , d’environ  33  lieues  jusqu  a celle  der 
Sam  pré  (2)  , d’où  les  montagnes,  par  une  inclinaison  régu- 
lière vers  l’ouest,  se  réunissent  à un  point,  et  séparent  le 
Kachmyr  du  territoire  de  Mozafl’er-Abâd.  Au  nord  et  au 
nord-est , ce  pays  est  borné  par  les  montagnes  du  Thibet , 
qui , à ce  que  croit  M.  Forsler,  forment  une  branche  de 
cette  immense  chaîne  qui  commence  auprès  de  la  mer  Noire, 
pénètre  dans  l’Arménie , suit  la  côte  méridionale  de  la  mer 
Caspienne , et  s’étend  à travers  les  provinces  nord-est  de  la 
Perse  jusqu’au  Thibet  et  à la  Chine.  Au  sud-est  et  au  sud  , 


(t)  Selon  le  major  Rennel,  il  serait  peut-être  plus  exact  de 
■dire  sud-est  quarl-d’est,  et  nord-est  quart-d’ouest. 

(,s  ) Environ  à 8 lieues  à l’ouest  de  la  ville. 
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le  Kachmyr  confine  au  Kichteoùer;  au  sud-ouest  et  h l'ouesf,  S 
Prounce,  à Mozafier-Abâd,  et  à d'autres  districts  indépendans. 

Le  Kachmyr  est  principalement  arrosé  par  le  Djalem  , 
appelé  aussi  Behout  ou  Ihylum,  la  plus  occidentale  des  cinq 
rivières  du  Pendj-àb;  laquelle , après  avoir  reçu  les  nom- 
breux ruisseaux  ( i)  de  la  vallée  , et  l’excédent  des  eaux  des 
lacs  qui  y sont  épars  , devient  un  courant  considérable  , et 
fait  irruption  à travers  les  montagnes  voisines  de  la  ville  de 
Baramoulah , où  son  cours  acquiert , par  l’inclinaison  des 
terres , une  grande  rapidité.  Les  KachmjTyens  disent  que 
Salomon  perça  les  montagnes  en  ce  lieu  pour  donner  pas- 
sage aux  eaux  qui , depuis  le  commencement  des  siècles  , 
inondaient  leurs  plaines.  Au  surplus  , le  major  Rerinel  est 
persuadé  quelles  ont  jadis  couvert  la  vallée  de  Kachmyr. 

A environ  trois  lieues  à l'ouest  de  Baramoulah  , le  Djalem 
reçoit  une  petite  rivière  nommée  le  Tchate  ou  petit  Sind , que 
l’on  dit  venir  des  montagnes  du  Thibet.  C’est  le  seul  courant 
qui  n’ait  pas  sa  source  dans  la  vallée. 

Climat.  — Le  cours  précipité  des  rivières  des  environs 
prouve  que  la  vallée  de  Kachmyr  est  considérablement  plus 
élevée  que  les  plaines  du  Pendj-âb.  La  hauteur  du  sol,  jointe 
aux  montagnes  qui  l'entourent  de  toutes  parts,  et  dont  le 
sommet  est  continuellement  couvert  de  neige,  rendent  le  cli- 
mat de  cette  contrée  beaucoup  plus  froid  ou  plus  tempéré 
que  la  latitude  ne  semble  l’annoncer. 

Productions  do  sol. — La  vallée  de  Kachmyr  est  renom- 
mée dans  la  Haute-Asie  par  les  sites  pittoresques  que  l’on 
y trouve,  par  la  fertilité  du  sol  et  la  température  de  l’atmos- 
phère. L'épithète  la  plus  commune  que  les  Indiens  donnent 
à ce  pays  , est  Kachmyr  Djennet-Nezir , Kachmyr  , image 
du  Paradis.  Ce  pays , dont  la  surface  est  généralement  plane , 
produit  beaucoup  de  riz  , qui  est  la  nourriture  ordinaire  des 
habitans.  INéanmoins  le  sol  étant  plus  élevé  au  pied  des  mon- 
tagnes, on  y cultive  du  blé,  de  l’orge  et  plusieurs  grains. 
Le  Kachmyr  donne  aussi  une  excellente  espèce  de  safran, 
et  l’on  trouve  de  très  bon  fer  dans  les  montagnes  qui  l’en- 
tourent. 


( i ) Plusieurs  de  ces  ruisseaux  ou  petites  rivières  sent  navi- 
gables pour  de  petits  Lûlimcus. 
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On  fait  dans  cette  contrée  un  vin  qui  ressemble  h celui 
<de  Madère,  et  qui  acquerrait,  avec  le  temps,  une  qualité 
supérieure.  On  y tire  aussi  du  raisin , par  la  distillation', 
une  liqueur  spiritueuse  , dont  les  naturels  de  toutes  les 
classes  usent  librement,  ainsi  que  du  vin.  Le  Kachmyr  pro- 
duit des  pommiers,  des  poiriers,  des  pêchers,  des  abrico- 
tiers , des  cerisiers  , des  mûriers  ; mais  il  parait  qu’à  raison 
du  froid,  occasionné  par  les  montagnes  dont  il  est  ceint,  il 
n’y  croit  que  très-peu  de  végétaux  du  reste  de  l’Inde. 

Le  platane  de  l’espèce  du  plalanus  oricn/a/is,  connu  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Asie  sous  le  nom  de  Tchinar,  est 
communément  cultivé  dans  le  Kachmyr,  où,  dit-on,  il 
réussit  beaucoup  mieux  qu’ailleurs.  L éclat  et  la  beauté  de 
la  rose  de  cette  contrée  ont  depuis  long  - lems  passé  en 
proverbe  dans  l'Orient.  On  en  tire  une  essence  ou  une  huile , 
que  l’on  nomme  athns  , et  qui  est  universellement  estimée. 
Les  Kachmyryens  célèbrent,  par  de  grandes  réjouissances, 
l’époque  où  les  boutons  de  rose  commencent  à s’épanouir. 

Constitution  puysiqueet  morale  des  habitans. — L^s 
Kachmyryens  sont  braves  et  bien  faits,  et  peuvent  passer 
pour  une  belle  nation.  Dans  la  France  méridionale,  ou  en 
Espagne,  leurs  femmes  seraient  regardées  comme  des  brunes 
piquantes.  Elles  sont  singulièrement  fécondes.  Malgré  toute 
la  tyrannie  du  gouvernement  et  les  rigueurs  de  la  fortune, 
on  ne  s’aperçoit  pas  de  la  diminution  de  l’espèce  au  Kach- 
inyr.  On  peut  en  faire  connaître  en  partie  la  cause , en  obser- 
vant que,  dans  cette  contrée , le  poisson  est  très-abondant; 
on  suit  que  l’ichtyophagie  procure  une  grande  force  géné- 
ratrice; et  c’est  ici  la  base  de  la  subsistance  du  peuple. 

Les  Kachmyryens  sont  vifs  et  gais,  et  ont  un  grand 
penchant  pour  le  plaisir.  Aucun  peuple  ne  recherche  les 
richesses  avec  plus  d’avidité  qu’eux  ; mais  ils  sont  aussi 
actifs  pour  les  dépenser  que  pour  les  acquérir.  Dès  qu’un 
homme  de  l'état  le  plus  misérable  se  voit  en  possession  de 
la  plus  légère  somme , il  s’empresse  de  rassembler  des  amis 
pour  faire  une  partie  sur  le  lac,  et  il  ne  les  quitte  que  quand 
il  ne.  lui  reste  absolument  plus  rien.  Le  gouvernement  des 
Afghans,  tout  tyrannique  qu’il  est,  n'a  pu  déraciner  dan* 
les  Kachmyryens  ce  goût  inné  pour  le  plaisir.  On  dit  ce- 
pendant que  leurs  mœurs  ont  subi  un  changement  visible 
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depuis  que  lear  pays  est  séparé  de  l'Hindouslan.  Encou- 
rages par  les  libéralités  et  la  bienveillance  des.Mughols, 
ils  s'abandonnaient  à leurs  goûts.  Le  Kachmjr  élait  si  par- 
ticulièrement protégé  à la  cour  de  Dehly , que  l'on}  faisait  la 
plus  grande  attention  aux  plaintes  portées  contre  les  gouver- 
neurs, et  que  tout  acte  tyrannique  de  sa  part  élait  réprimé 
ou  puni. 

Les  habitans  du  Kachmyr  sont  si  minutieusement  curieux, 
que  lorsqu’on  leur  adresse  la  question  la  plus  simple,  ils  font 
eux-mêmes  une  foule  d’interrogations  plus  insignifiantes  les 
unes  que  les  autres , avant  de  donner  une  réponse  satisfai- 
sante ; et  il  est  rare  qu'un  marchand  convienne  qu’il  a l'ar- 
ticle qu’on  lui  demande , avant  qu’il  sache  la  quantité  que 
l'on  en  désire.  M.  Forster,  qui  a passé  trois  mois  au  Kach- 
myr, atteste  n’avoir  jamais  connu  de  nation  aussi  dépravée, 
aussi  profondément  imprégnée  de  vice  que  l’est  la  nation 
Kachmyryenne.  Le  caractère  d’un kachmyryen,  dit  ce  voya- 
geur, se  montre  bien  à découvert  lorsqu'il  est  revêtu  d’un 
pouvoir  quelconque.  Il  tend  sans  cesse,  et  imperturbable- 
ment , à s'agrandir,  et  ne  dédaigne  aucun  des  moyens  ou  des 
instrumens  capables  de  le  conduire  à son  but.  Rapace  et  in- 
solent , il  laisse  percer,  dans  toutes  ses  actions, cette  astuce, 
celte  perfidie  et  cette  cruauté  raffinée  qui  caractérisent  la  con- 
duite d’un  lâche.  Enfin  les  Kachmyryens  passent  pour  être 
aussi  inconstans  dans  leurs  liaisons  qu'implacables  dans  leur 
inimitié. 

Vétemens.  — L’habit  des  kachmyryens  consiste  en  une 
grande  veste  de  laine  avec  de  larges  manches,  et  en  un» 
draperie  assez  semblable  à un  sac , qui  fait  beaucoup  de  plis 
autour  de  la  ceinture.  Sous  la  veste , qui  serait  plus  convena- 
blement peut-être  appelée  une  enveloppe , les  personnes  de 
distinction  portent  un  pirâhen  ou  une  chemise,  et  des  cale- 
çons ; mais  les  individus  de  la  dernière  classe  n ont  point  d’ha- 
bit de  dessous  et  ne  se  ceignent  pas  les  reins.  A la  première 
vue  de  ce  peuple,  qui  a une  contenance  grave  et  tranquille, 
à la  forme  dont  les  Kachmyryens  portent  la  barbe , on  se 
croirait  au  milieu  dune  tribu  juive.  Un  turban  fort  mal 
posé  forme  la  coëffure  des  hommes. 

Les  habits  des  kachmyryennes  ne  sont  pas  plus  élégans  que 
ux  des  hommes,  ni  plus  propres  à faire  ressortir  le» 
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charmes  quelles  ne  doivent  qu'à  la  nature.  Leur  vêlement 
supérieur , le  seul  quelqueidis  qu’elles  aient , est  en  coton,  et 
taillé  à-peu  pi  ès  comme  une  longue  et  large  chemise.  Sur  leurs 
cheveux  , dont  elles  forment  ordinairement  une  simple  natte 
tombante,  elles  portent  un  petit  bonnet , presque  toujours  en 
laine  cramoisie,  derrière  lequel  pend  une  pièce  triangulaire 
de  la  même  étoffe.  A l’entour  du  bord  inférieur  de  ce  bonnet, 
est  roulé  un  pelit  turban,  qui  s’attache  par  derrière  avec  un 
nœud. 

Langue  et  Sciences.  — La  langue  du  Kachmyr  dérive 
évidemment  du  Sanskrit.  La  prononciation  en  est  à-peu-piès 
la  même  que  celle  des  Mahrates,  quoiqu’elle  soi l plus  duré; 
c’est  pourquoi  les  naturels  composent  leurs  chansons  en 
persan  , ou  plutôt  adoptent  celles  des  poêles  persans.  Avant 
que  les  Musulmans  s’emparassent  de  l’Inde,  le  Kachmyr 
était  fameux  par  l’érudition  de  ses  brahmiries.  Autrefois  les 
Kachmyryens  n’avaient  que  les  sciences  des  Hindous,  mais  à 
présent  ils  étudient  icelles  des  autres  nations. 

Religion.  — Ceux  d’entre  les  kachmyriens  qui  ont 
embrassé  l’islamisme  , suivent  deux  sectes  opposées,  la  pre- 
mière desquelles  tient  pour  Aly  etNourbakhchy:  ceux  de  la  se- 
conde sont  sunnites , et  ont  une  profonde  horreur  pour  les 
Chiy  les.  Mais  les  hommes  les  plus  respectables  du  pays  sont  les 
Rcic/iy,  qui.quoique  n’admettant  pointles  traditions,  n’en  sont 
pas  moins  de  vrais  adorateurs  de  Dieu.  Ils  n’insultent  point 
les  autres  sectes  , et  ne  demandent  rien  à personne.  Ils  ont 
soin  de  planter  des  arbres  fruitiers  sur  les  grands  chemins 
pour  la  cammodité  des  voyageurs.  Enfin,  ils  s’abstiennent  de 
viande,  et  n’ont  point  de  communication  avec  les  femmes.  Il 
y en  a près  de  deux  mille  dans  le  Kachmyr. 

Revenus.  — Sous  le  règne  d’Aureng-Zeb , lorsque  l’on 
tirait  des  différentes  provinces  de  l’empire  un  revenu  bien 
plus  considérable  que  celui  d’aujourd’hui , on  ne  demandait 
au  Kachmyr  que  trois  laks  et  demi  de  roupies.  Le  gouver- 
neur Afghan  en  exige  actuellement  de  20  à’3o.  Si  ce  tribut 
n’esl  porté  régulièrement  à la  cour  chaque  année  ,1e  gouver- 
neur peut  exercer  impunément  toutes  sortes  de  vexation». 

La  roupie  est  la  monnoie  courante  du  Kachmyr,  où  l’on 
se  sert  aussi  de  petites  pièces  de  cuivre  de  la  valeur  d'environ 
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un  son,  ou  5 centimes,  et  de  cauris,  qui  sont  de  petite^ 
écailles  marines  que  nous  nommons  pucelages. 

Industrie. — LesKachmyryens  fabriquent  le  meilleur  pa- 
pier à écrire  de  tout  l’Orient.  C’était  autrefois  pour  eux  une 
branche  considérable  de  commerce , aussi  bien  que  le  laque, 
la  coutellerie  et  le  sucre.  Mais  ce  qui  fait  la  principale  ri- 
chesse et  la  gloire  du  Kachmyr,  ce  sont  ses  manufactures 
de  châles , que  l’on  n’a  jamais  égalés  , et  que  l’on  n’imite  qu« 
faiblement.  La  laine  que  l’on  y emploie  n’est  point  une  pro- 
duction indigène.  On  l’apporte  de  diflërens  cantons  du  Thi- 
bet,  d’une  distance  d’un  mois  de  chemin  du  côte  nord-ouest. 
Elle  est  naturellement  d’un  gris-foncé,  et  on  la  blanchit  au 
Kachmyr,  avec  une  préparation  de  farine  de  riz.  On  teint  les 
lits  de  la  couleur  qu’on  croit  la  plus  avantageuse  pour  la  vente. 
Après  que  la  pièce  a été  tissue , on  la  lave  une  fois.  La  bor- 
dure , qui. est  ordinairement  chargée  de  figures  et  bigarrée 
de  diverses  couleurs  , s’attache  après  que  le  châle  est  sorti 
de  dessus  le  métier  ; mais  la  couture  est  imperceptible.  Le 
tissu  des  châles  ressemble  beaucoup  à celui  des  châlons 
d’Europe,  qui  leur  doivent  probablement  leur  nom.  Le  prix 
de  fabrique  d'un  châle  ordinaire  est  de  8 roupies  ; il  y en  a 
qui  en  coûtent  1 5,  20  et  même  40  de  main-d'œuvre,  sui- 
vant la  qualité.  Les  fleurs  en  augmentent  considérablement  le 
prix;  et  quand  on  entend  dire  que  l’on  a donné  jusqu’à  100 
roupies  à un  tisserand  pour  un  seul  châle,  on  peut  êlre 
assuré  que  les  ornemens  ont  absorbé  la  moitié  de  la  somme. 

On  réalise  en  châles  une  partie  des  redevances  duKach- 
ïnyr , et  on  les  transporte  dans  la  capitale  des  Afghans.  Il 
y a trois  formes  de  châles,  savoir  : les  longs  et  les  petits 
carrés,  dont  on  se  sert  communément  dans  l’Inde,  et  les 
longs  très-étroits  , très-mélangés  de  noir,  que  les  Asiatiques 
septentrionaux  portent  en  ceinture. 

Commürcb.  — Les  vexations  de  ceux  qui  gouvernent  le 
Kachmyr,  la  rapacité  des  peuples  et  des  princes  voisins , qui 
écrasent  les  étrangers,  et  enlèvent  quelquefois  des  pacotilles 
entières,  ont  réduit  à l’état  le  plus  déplorable  le  commerce 
de  ce  pays.  Les  Kachmyrycns  eux-mêmes  assurent  que  du 
tems  du  gouvernement  Moghol,  on  comptait  dans  la  pro- 
vince 40,000  fabriques  de  châles,  et  que  maintenant  il  rfy 
eu  a pas  16,000.  Néanmoins  on  voit  dans  le  Kachmyr  des 
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inarchands  et  des  agens  de  commerce  des  principales  villes 
du  nord  de  l’Inde,  de  la  Perse , de  la  Tarlarie  et  de  la  Tur- 
quie, qui  trouvent  là  le  double  avantage  d’avancer  leur  for- 
tune , et  de  jouir  d’un  climat  délicieux. 

Kachmyr. — La  ville  de  Kaclimyr  qui  , dans  les  anciennes 
annales  de  l'Inde,  porte  le  nom  de  Serùtgnagor,  est  située, selon 
les  tables  orientales,  par  35  d.  i5  m.  de  latit.  (peut-êtro 
ont-elles  voulu  dire  34  cl.  i5  m.  ),  et  selon  Ecliard,  par  3o 
d.  40  ra.  de  latit.,  et  73  d.  de  long.  Elle  est  la  capitale  de  la 
province  , et  s’étend  de  la  longueur  d’une  lieue  sur  chacune 
des  deux  rives  de  la  rivière  de  Djalem  , que  l’on  y passe  sur 
quatre  à cinq  ponts  construits  en  bois.  La  largeur  n’en  est 
point  par-tout  la  même,  mais  elle  est  généralement  d’un  peu 
plus  d’une  demi-lieue.  Les  maisons  , pour  la  plupart , ont 
deux  ou  trois  étages,  et  sont  légèrement  bâties  en  briques  et 
en  mortier,  avec  une  vaste  charpente. Sur  un  toit  en  bois  est 
étendue  une  couche  de  terre  fine,  pour  protéger  le  bâtiment 
contre  la  grande  quantité  de  neige  qui  tombe  dans  la  saison 
des  pluies.  Cette  couverture  procure  ainsi  de  la  chaleur  en 
hiver , et  de  la  fraîcheur  en  été.  Dans  cette  dernière  saison , 
les  toits,  couverts  de  diU'érentes  Heurs  , oll'rent  au  loin  l’as- 
pect d’un  parterre  immense  émaillé  de  mille  couleurs.  L’air 
salubre  et  doux  qui  circule  dans  la  ville  de  Kachmyr,  la 
rivière  qui  la  traverse,  le  grand  nombre  de  maisons  vastes 
et  commodes  que  l’on  y, trouve , y balancent  1 inconvénient 
des  rues  étroites  et  salies  par  les  ordures  qu’y  jettent  les 
habitans,  dont  la  mal-propreté  a passé  en  proverbe.  D’ail- 
leurs, la  ville  ne  contient  pas  lin  seul  édifice  digne  d’être 
remarqué.  Le  soubahclar , ou  le  gouverneur,  réside  avec 
une  garnison,  dans  une  forteresse  appelée  Chyr-gor,  el  située 
dans  la  partie  sud-est  de  Kachmyr. 

On  trouvait  autrefois  dans  cette  ville  une  infinité  de  cour- 
tisannes  ; mais  les  contributions  levées  par  les  impitoyables 
afghans  en  ont  bien  diminué  le  nombre  ; et  celles  qui  restent 
langissent  dans  la  misère.  Cependant,  dit-on,  elles  dansent 
avec  grâce  et  ont  la  voix  mélodieuse. 

Les  environs  de  la  ville  , à l’esl  et  à l’ouest , sont  couverts 
de  jardins  qui  bordent  la  rivière  de  Djalem  , et  sont  ornés  do 
canaux  qui  tirent  leurs  eaux  du  lac.  Les  habitans  de  Kach- 
inyr  y trouvent  des  retraites  délicieuses. 
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Le  lac  de  Kachmyr,  ou  le  Dali , comme  on  le  nomme  dans 
la  langue  du  pajs,  est  depuis  long-tems  célèbre  par  la  beauté 
dunt  il  est,  et  par  les  agrémens  qu’il  procure  aux  Kachmy- 
lyens.  Il  s’étend,  depuis  le  nord-est  de  la  ville,  dans  une  cir- 
conférence ovale  de  près  de  deux  lieues,  jusqu’au  Djalem , 
auquel  il  se  joint,  par  un  canal  étroit,  près  des  faubourgs. 
Les  nombreuses  petites  îles  dont  il  est  parsemé  produisent 
le  plus  heureux  effets.  Ce  lac  a, du  côté  de  l’est,  une  mon- 
tagne isolée,  appelée  le  Takhi So/eiman,  et  sur  laquelle  quel- 
ques dévôts  mulsulmans  ont  élevé  un  temple  au  grand  roi 
Salomon,  dont  la  mémoire  est  dans  la  plus  grande  vénération 
à Kachmyr.  Selon  les  légendes  du  pays , ce  prince  élant  venu 
visiter  la  vallée , la  trouva  couverte  d’une  eau  pestilentielle, 
h laquelle  il  ouvrit  une  issue  dans  les  montagnes.  Près  du 
Takht  - Soleiman,  se  trouve  une  autre  montagne  qui  a peu 
d élévation , et  qu’on  nomme  Herney-Pervel,  ou  la  montagne 
verte,  sans  doute  parce  qu’elle  est  couverte  de  jardins  et  de 
vergers.  A environ  trois  lieues  au  nord  du  lac,  la  vue  esÉ 
bornée  par  une  rangée  isolée  de  montagnes  qui  s’élèvent 
d’une  plaine,  où  de  nombreux  ruisseaux  entretiennent  une 
verdure  perpétuelle.  Au  centre  de  celte  plaine,  qui  s’étend 
par  une  pente  douce  jusqu’au  bord  de  l’eau,  un  empereur 
de  Dtlily  a formé  un  immense  jardin,  nommé  Chalimar , ou 
Çhah-Limar , où  l’on  n’a  pas  moins  déployé  de  magnificence 
que  de  goût.  Des  jardins  moins  considérables  que  celui-ci 
occupent  les  autres  côtés  du  lac. 

Hisxoirk.  — 11  paraît  qu’on  ignore  l’époque  à laquelle  les 
Musulmans  envahirent  le  Kachmyr  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’un  pays  qui  faisait  un  grand  commerce,  et  qui  abondait  en 
richesses  et  en  beautés  naturelles , a , depuis  plusieurs  siècles, 
attiré  l’attention  et  excité  la  cupidité  des  sectateurs  de  Maho- 
met. Le  Kachmyr  fut  long-tems  gouverné  par  des  princes 
tartares  , de  la  tribu  deTcheg  ou  Tchaghatay  ; et  en  i586  , 
jl  fut  conquis  par  Akbar.  Les  descendans  de  Tymour  le 
possédèrent  pendant  i-6o  ans.  Le  gouverneur  mogliol  le  livra, 
par  trahison  , à Ahmed-Chah  Durany , qui  eu  fit  une  pro- 
vince de  l’empire  Afghan. 

Azad-Khan , qui  gouvernait  le  Kachmyr  il  y a environ  20 
ans,  succéda  à son  frère  Hhadjy-Kerim-Dad.  Les  Kachmy- 
ryens  maudissent  encore  l'administration xle  ce  dernier,  qui 
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te  rendit  fameux  en  effet  par  ses  horribles  cruautés  et  son 
insatiable  avarice.  Souvent,  pour  tes  plus  légères  fautes,  il 
faisait  jeter  dans  la  rivière  les  habitans  liés  dosa  dos,  s'em- 
parait de  leurs  bieus,  et  violait  les  femmes  de  tout  rang.  Ce- 
pendant on  le  regardait  comme  un  monstre,  dont  la  tyrannie 
était  raisonnée,  et  qui  parvenait  à exécuter  des  desseins 
atroces  , à la  vérité,  d’après  un  plan  combiné.  On  parle  diffé- 
remment de  son  fils  , que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Za/em- 
Khan,  nom  composé  de  mots  persans  qui  indiquent  un  tyran 
sans  discernement.  A 18  ans,  il  avait  peu  des  vices  de  son 
âge , n’etait  adonné  ni  aux  plaisirs  du  harem,  ni  au  vin , 
ne  fumait  pas  même  le  houqah  ( i ) ; et  il  commettait  des 
actes  de  férocité  qui  surpassent  l’imagination. 

Peu  après  avoir  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il  accusa 
•a  mère  d’infidélité  envers  son  époux  ; et  malgré  l’absurdité 
palpable  d’une  pareille  imputation  , malgré  les  vives  sollici- 
tations d’une  femme  qui  lui  avait  donné  le  jour,  et  qui  le? 
suppliait  de  lui  épargner  la  dernière  des  ignominies,  elle  fut 
honteusement  arraché  du  palais.  Vers  le  même  tems,  et  sous 
un  prétexte  aussi  frivole , il  fit  périr  une  de  ses  femmes.  Une 
cataracte  qui  lui  couvrait  un  œil,  avait  mis  en  défaut  plu- 
sieurs opérateurs;  il  dit  au  dernier  chirurgien  qu’on  avait 
appelé , que  s’il  ne  le  guérissait  pas  dans  un  tems  fixé  et  très- 
circonscrit,il  lui  ferait  fendre  le  ventre.  Le  chirurgien  manqua 
la  cure,  et  Azad-Khan  lui  tint  parole.  Dès  les  trois  premiers 
mois  de  son  gouvernement,  il  s’était  tellement  rendu  redou- 
table aux  Kachmyryens,  que  son  nom  seul , prononcé  par 
hasard  , produisait  un  mouvement  d’horreur  , et  une  invoca- 
tion involontaire  au  prophète.  Une  de  ses  plus  légères  exac- 
tions, était  celle  qu’il  exerçait  sur  les  courtisannes  et  sur  les 
danseuses.  Elles  étaient  obligées  de  remettre  à l’intendant  do 
la  police  la  plus  forte  partie  de  l’argent  quelles  recevaient, 
et  ne  pouvaient,  sans  la  permission  de  cet  officier,  assister  h 
aucune  fête. 

Les  Kachmyryens  éprouvent  enfin  le  traitement  le  plu» 
rigoureux  de  la  part  de  leurs  maîtres.  Ceux-ci  ne  leur  donnent 
jamais  un  ordre  sans  l’accompagner  d’un  coup  du  plat  d’une 
petite  hache,  qui  est  leur  arme  ordinaire , et  celle  dont  ils  sa 
«ervent  à la  guerre. 

( i } C'est  u»e  sorte  dy  pipe  à la  persanue. 
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Le  Kouttore.  — A l'ouest  de  la  province  de  Kachmyr , 
et  au  nord  du  canton  de  Peïchour , se  trouve  une  grande 
contrée  connue  sous  le  nom  de  AouUore,  et  à laquelle  les 
Mahométans  donnent  celui  de  CaJ'erislan  , pays  des  Infidèles. 

Ce  pays,  entièrement  montagneux,  répond,  pour  ainsi 
dire,  à celui  des  Comcdi  de  Ptolémée.  « Cette  région  , dit 
l'auteur  du  Dil-Kousha , contient  un  grand  nombre  de  villes 
et  de  villages,  et  est  extrêmement  populeuse.  Ellea  pour  villes 
principales  Showkoul  et  Jourkoul.  Le  pays  abonde  eu  fruits, 
tels  que  raisins , pommes , prunes,  etc.  Il  produit  aussi  du 
riz, du  froment  et  d’autres  grains.  Les  naturels  aiment  pas- 
sionnément le  vin  et  la  viande  de  porc  , quoique  cette  con- 
trée soit  abondamment  pourvue  de  vaches  et  de  chèvres.  Ils 
ont  un  langage  particulier  qui  dilïère  entièrement  de  celui  des 
autres  peuples;  et  leurs  armes  sont  un  arc  , des  üèches  , le 
sabre  et  la  fronde  ».  Un  autre  auteur  ajoute  qu’ils  sont  pour 
la  plupart  idolâtres , qu'ils  ont  des  formes  robustes  , et  que 
leur  teint  est  un  mélange  de  rouge  et  de  blanc. 

\ District  d’Attok.  — Ce  district , situé  sur  la  rive  orien- 
tale de  l’Indus,  est  très-petit.  11  rapporte  annuellement  envi- 
ron 5o,ooo  roupies  J,  ou  125,000  fr. 

Allok , qui  en  est  la  capitale , est  une  ville  située  sur  la 
rive  orientale  de  l’Indus,  par  33  d.  et  quelques  minutes  de 
latit.  , à la  distance  d’environ  200  lieues  à l’ouest  de  Dehly. 
Elle  fut  fondée  par  Akbar,en  i58i.  Le  nom  quelle  porté 
signifie  Défendu.  Nous  l’expliquerons  à l’article  llindoustaui 
Il  paraît  que  dans  le  16e  siècle,  il  existait  sur  la  mêmé 
rive  de  l’Indus  , à peu  de  distance  de  l’endroit  où  la  rivièré 
de  Kaboul  s’y  réunit , une  ville  appelée  le  Fieux-Nilab , ce 
qui  prouverait  quelle  était  fort  ancienne.  On  trouve  dans 
Ëlolémée  une  ville  appelée  Naulibe  , qu’il  place  sur  la  vive 
opposée.  La  ville  d’Atlok  a succédé  , en  quelque  manière,  à 
Kilab  , leur  position  étant  à-peu-près  la  même. 

District  de  Peïchour.  — Nous  n'en  savons  que  ce 
qui  suif. 

Peïchour  est  une  ville  considérable,  riche  et  peuplée; 
située  à la  distance  d’environ  40  lieues  à l’est  de  Kaboul , et 
de  220  de  Dehly  ,par  35  d.  25  m.  de  latit.,  selon  le  major 
Ilennel.  Elle  est,  avec  les  districts  qui  en  dépendent , gou- 
vernée par  un  officier  afghan,  qui  envoie  à la  capitale  une 

. redevance 
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redevance  annuelle  de  7 laks  de  roupies.  Le  fondateur  da 
Peïchour  est  Akbar-le-Grand.  On  prétend  que  ce  princs 
voyant  l’éioignement  des  Afghans  pour  se  fixer  dans  les 
villes,  engagea  les  habitans  hindous  et  musulmans  du  Pendj* 
âb  à venir  dans  ce  nouvel  établissement,  où  leur  nombre 
s’est  considérablement  accru.  Dans  une  situation  si  bien 
choisie , Peïchour  est  devenue  une  place  de  commerce  im- 
portante. C’est  un  comptoir  intermédiaire  entre  la  Perse, 
l’Afghanistan  et  l’Inde.  De  très-riches  négocians  s’y  sont 
établis,  sur-tout  ceux  qui  spéculent  sur  les  cliàles  de  Kach- 
myr.  Il  y a aussi  quelques  juifs  qui  y vivent  à leur  aise,  et 
jouissent  de  toute  la  protection  tlu  gouvernement.  Les  mar- 
ches de  cette  ville  sont  abondamment  fournis  d’excellente* 
provisions. 

11  fait  extrêmement  chaud  à Peïchour  ; et  l’on  peut  dire 
que  l’atmosphère  y est  vraiment  entlammée  pendant  le  sols- 
tice d’été.  Cependant  l’air  en  est  sain  : les  habitans  y jouissent 
d’une  bonne  santé,  et  sont  peu  sujets  aux  maladies  épidé- 
miques. ...  i 

A l’ouest  de  Peïchour , se  trouve  le  pays  des  Afghans-Hy- 
bery,  qui  forme  une  chaîne  de  montagnes  pierreuses  (entre- 
coupées par  un  très-petit  nombrede  vallons, qui  ne  produisent 
que  les  plus  grossiers  objets  de  nécessité.  Les  habitans  de  cet 
canton  sont  si  peu  civilisés,  que  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  ont  fixé  leur  demeure  dans  des  cavernes  ou  dans  des 
lentes  de  rochers.  Quoiqu’ils  professent  la  religion  musul- 
mane , toute  leur  toi  se  borne  à croire  que  Mahomet  est  leur 
prophète,  qu’il  a eu  quatre  amis  ou  quatre  compagnons 
favoris , et  que  les  Persans, ainsi  que  tous  les  autres  sectateurs 
d’Aly,  sont  des  infidèles.  Le  dialecte  hybérien  a pour  base 
la  langue  vulgaire  des  Afghans  ; mais  il. a une  prononciation 
jdure  et  gutturale , et  est  à peine  entendu  des  tribus  voisines. 

Au  sud  de  Peïchour,  se  trouve  un  pays  nommé  par 
Rennel  Contrée  de  T Abdally.  Tout  ce  que  nous  en  savons, 
c’est  quelle  est  habitée  par  la  tribu  afghane  d'Abdalla , dont 

Tymour-Chah  était  membre. 

, . . . ’ ’}’ 

Kaboüiistan  ou  district  de  Kaboul. 

Le  pays  de  Kaboul  est  divisé  en  deux  parties  séparées  , 
,par  une  chaîne  de  montagnes  fort  élevées  et  ordinairement 
Tome  X.  P 
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couvertes  de  neige.  Cette  chaîne  se  dirige  de  Fouest  à Fest* 
à partir  du  voisinage  de  Ghizni , jusqu’à  celui  de  Dynkut* 
sur  FIndus,  au-dessous  d'Altock.  Le  pays  qu’elle  a au  nord  , 
se  nomme  Lomgharo  ou  Loumghanat\  et  celui  qu’elle  a au 
sud  , Boungousho u Boungoushat.  Chacune  de  ces  contrées 
est  coupée  dans  toute  sa  longueur , par  une  rivière  considé- 
rable qui  sc  jette  dans  FIndus.  Colle  du  Loumghanat  est  la 
rivière  de  Kaboul , qui,  outre  le  nom  sous  lequel  elle  a été 
ci-dessus  désignée,  porte  celui  de  Name/i,  et  de  plus  est  ap« 
pelée  Attock  vers  la  fin  de  son  cours.  11  paraît  qu’on  ignora 
le  nom  de  celle  du  Boungoushat. 

• A en  juger  par  quelques  descriptions  , et  notamment  par 
l’Ayïn  - Akbery , le  Kaboulistan  est  extrêmement  varie.  On 
y trouve  des  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles,  des 
■collines  d’une  hauteur  médiocre  et  d’une  pente  facile  , des 
plaines  riches  et  de  majestueuses  forêts  (1).  D’innombrables 
courans  d’eau  animent  ces  scènes  pittoresques.  Le  pays  pro- 
duit tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie , ainsi  que  les  fruit» 
les  plus  délicieux  et  les  fleurs  les  plus  belles.  On  connaît  très- 
peu  les  contrées  situées  au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  province 
de  Kaboul. 

Kaboul.  « — Selon  l’Ayïn-Akbery , cette  ville  est  siluée 
vers  le  34*  deg.  3o  min.de  latitude,  et  parle  104e  deg.  40  min. 
de  longitude  (2) , sur  une  rivière  que  M.  Forster  appelle 
Goureous  , qui  se  jette  dans  FIndus  à Attock.  Elle  se  trouve 
à la  distance  d’environ  275  lieues  de  Debly.  C’est  la  capitale 
de  tout  l’empire  Afghan  . Elle  est  bâtie  sur  la  croupe  orientale  de 
deux  montagnes  réunies  défilé,  présente  la  figure  d’un  demi- 
cercle  , et  est  ceinte  d’une  muraille.  La  circonférence  en  est 
d’environ  une  demi-lieue.  Les  maisons  sont  bâties  en  pierres 
brutes,  en  boue  ou  en  briques  crues,  et  ont  une  médiocre 
apparence.  Le  palais  du  souverain  ou  du  chah  est  situé  dans 


(1)  Cependant  M.  Forster  ( Voyage  du  Bengale  à Pcftersbourg , 
1166),  dit  que  depuis  l’Inde  jusqu  aux  limites  occidentales  de 
l'Afghanistan,  le  bois  manque  entièrement,  de  manière  que  fa 
basse  classe  du  peuple  , dans  les  cantons  septentrionaux  , souffrent 
autant  de  la  disette  de  bois  en  hiver  , qu’en  d’autres  pays  de 
l’indigence. 

1 (a)  On  peut  se  rendre  en  deux  mois  et  demi  de  Kaboul  à la 

côte  septentrionale  de  la  mer  Caspienne. 
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le  quartier  oriental  de  la  ville,  sur  une  éminence  , d’où  lui 
vient  le  nom  de  Dalas-er , mot  composé,  qui,  en  persan, 
signifie  tête  ou  cime  élevée.  Ce  palais  donne  une  mince  idée» 
de  la  puissance  de  celui  qui  l’habite.  Presque  au  centre  da 
Kaboul,  se  trouvent  quatre  baprs  sur  une  même  ligne,  et  qui 
consistent  en  une  file  d’appartemens  , dès  deux  côtés  du 
pavé.  Les  pièces  basses  servent  de  boutiques  aux  marchands , 
et  les  chambres  supérieures  forment  des  logemens  particu- 
liers. Un  toit  couvre  la  rue  qui  se  prolonge  entre  deux  files 
de  boutiques , et  chaque  bazar  est  séparé  par  une  place  dé- 
couverte, jadis  ornée  de  fontaines,  mais  occupée  aujour- 
d'hui par  des  ouvriers  de  la  dernière  classe.  Kaboul  fait  uu 
assez  considérable  commerce  d’entrepôt.  Peïchour  y envoie 
des  draps  de  coton  et  du  sucre,  et  en  tire  du  fer  , du  lin , etc. 
Qandahar  s’y  approvisionne  aussi  de  fer,  de  cuir  et  d’huile 
à brûler , pour  lesquels  celte  ville  fournit  différentes  mar- 
chandises de  Perse  et  d’Europe,  et  une  grande  quantité  de 
melons  d’une  excellente  qualité  , ceux  des  environs  étant 
assez  médiocres  pour  la  bonté.  Les  Tartares  de  Bokhara  y ■ 
amènent  des  chevaux  du  Turkeslan  , des  fourrures  , des 
peaux  qui  ressemblent  à celles  qu’on  nomme  bulgares  eu 
Europe,  et  y achètent  de  l’indigo  et  d’autres  productions  de 
l’Inde.  Aussi  la  partie  supérieure  de  la  Tartane  uzbèke,  qui 
a Balk  pour  capitale  , entretient  une  correspondance  suivis 
avec  Kaboul.  Tous  les  étrangers,  chrétiens  , hindous  et  juifs, 
professent  ouvertement  leur  religion , et  exercent  leur  in- 
dustrie , sans  éprouver  aucune  tracasserie,  dans  cette  tille. 
Les  Hindous  sont  ceux  qui  contribuent  le  plus  à l’enrichir , 
vu  la  protection  dont  ils  y jouissent. 

Le  marché  de  Kaboul  abonde  en  excellentes  denrées , 
et  fort  proprement  tenu , et  ressemble  , en  quelque  sorte  , 
nu#marchés  d Europe.  Les  fruits  que  l’on  y trouve  consis- 
tent principalement  en  pommes,  en  poires,  en  pêches,  en 
grenades  et  en  raisins  de  différentes  sortes. 

District  de  Ghizni.  •—  Tout  ce  que  nous  en  savons  , sa 
réduit  ù ce  qui  suit  : 

Ghizni.  — Selon  le  major  Rennel , cette  ville  est  située  par 
33  deg.  25  min.  de  latitude,  et  à la  distance  d’environ 
3oo  lieues  de  Dehly.  Elle  est  bâtie  sur  une  éminence  mé- 
diocrement élevée,  et  au  pied  de  laquelle  coule  une  petit* 
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rivière,  dont  les  bords  sont  ornés  de  quelques  vergers.  Ce 
fut , pendant  quarante  ans , la  capitale  d’un  grand  empire  , 
celui  des  princes  Ghizènvydes  , qui  l’avaient  embellie  , et 
l'un  desquels , le  grand  Mahmoud  , y avait  fait  élever  un  ma- 
gnifique palais.  Tout  est  maintenant  renversé  dans  la  pous- 
sière 5 et  si  l’on  en  excepte  quelques  ruines  informes , on  ne 
Voit  plus  aucun  vestige  de  la  grandeur  passée  de  Ghizni. 
Cette  ville  ne  doit  sa  malheureuse  existence  qu’à  des  fa- 
milles d’hindous,  qui  font  un  petit  commerce,  et  fournis- 
sent le  peu  d’habitans  qui  s’y  trouvent. 

Le  froid  qu’il  fait  à Ghizni  a passé  en  proverbe  ; et  l’on  assure 
que  cette  ville  a été  plus  d une  fois  ensevelie  sous  la  neige. 

A peu  de  distance  de  Ghizni,  on  voit  le  tombeau  do 
Mahmoud , que  des  pèlerins  viennent  visiter  de  très -loin  (i). 

Selon  l’Ayïn-Akbery,  Ghizni  se  nommait  autrefois  Zaboul, 
et  tout  le  pays  zaboulistan  ; le  Qandahar  en  fesait  partie. 
Une  rivière  y coule  du  nord  au  sud  , et  répand  la  fertilité 
dans  toutes  les  terres  cultivées  ; mais  les  laboureurs  y ont 
beaucoup  de  peine,  parce  qu’ils  sont  obligés  d’apporter, 
tous  les  ans , de  nouveaux  engrais  de  Kaboul,  le  sol  étant 
trop  maigre  pour  la  culture, 

Serk.au  ou  canton  de  Qandahar.  — On  suppose  , gé- 
néralement en  Europe  , que  c’est  un  pays  montagneux  ; 
mais  il  n’oflre  qu’une  vaste  plaine,  laquelle,  à mesure  que 
l’on  approche  du  vieux  fort  de  Qandahar,  se  trouve  parsemée 
de  quelques  éminences  , qui  ne  forment  pas  une  barrière 
difficile  à franchir.  Celte  plaine  est  couverte  de  vergers  et 
de  cultures,  entremêlés  de  nombreux  ruisseaux  d’une  eau 
dont  on  vente  l’excellence.  La  chaleur  y est  vive  et  le  froid 
modéré,  si  ce  n’est  dans  les  mois  de  décembre  et  de  janvier 
que  l’on  voit  l’eau  prendre  et  se  geler.  Il  n’y  tombe  de  la 
neige  qu’une  fois  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

Le  blé  du  Qandahar  est  très  - blanc  , et  on  l’envoie  au 
loin,  comme  une  grande  rareté. 

Qandahar  est  la  capitale  du  canton  de  ce  nom.  Suivant 
l’Ayïn-Akbery , elle  git  vers  le  170e-  deg.  40  min.  de  longi- 
tude, et  33  degrés  de  latitude.  Elle  est  à la  distance  d’environ 


( 1 ) On  appelle  Ghizni  la  seconde  Médine  , à cause  du  grand 
nombre  de  personnages  illustres  qui  y sont  enterrés. 
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35o  lieues  de  Dehly.  Cette  ville  a environ  une  lieue  dé" 
circonférence , la  forme  en  est  carée , et  elle  est  défendue 
par  deux  citadelles.  Elle  est  florissante  et  peuplée,  et  se 
trouve  sur  la  grande  route  qui  va  de  l'Inde  en  Perse  et  en 
Tartarie  (1).  Ce  fut  long-tems  un  marché  fameux.  Plusieurs 
familles  hindoues  s'y  sontétablies  et  en  ont  accru  le  commerce 
et  la  splendeur.  Les  marchands  turkomans  de  Bokara  et 
de  Samarcande  fréquentent  aussi  ce  marché , d’où  ils  rem- 
portent une  grande  quantité  d’indigo,  que  l'on  envoie  do 
différens  cantons  de  l’Inde  h Qandahar.  Cette  ville  est 
abondamment  pourvue  de  denrées.  Le  raisin  et  les  melons 
y sont  d’espèces  fort  variées , extrêmement  parfumés , et 
peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  les  meilleurs  fruits  do 
leur  espèce  en  Europe. 

A la  distance  d’environ  une  heure  au  nord  de  Qandahar , 
on  voit  les  ruines  d’un  vieux  fort , situé  sur  le  sommet  d’une 
montagne  d’une  médiocre  hauteur  , mais  très-escarpée. 
C’était  une  forteresse  considérable , que  Nadir-Chah  a dé- 
truite , et  auprès  de  laquelle  il  a fait  bâtir  un  château,  appelé 
Aadir-Abâd. 

A 5 koss  de  Qandahar  (environ  4 lieues)  est  une  montagne 
nommée  Adzer-Kouh , montagne  de  feu  , qui  est  remarquable 
par  un  antre  , appelé  Ghar-Djemchyd , caverne  de  Djem- 
chyd.  On  y entre  avec  des  flambeaux  allumés  , mais  qui 
s’eteignent , faute  d’air , avant  que  l’on  soit  parvenu  à l’ex- 
trémité de  ce  souterrain.  A d koss  (6  lieues),  est  une 
autre  montagne  fort  considérable , qui  renferme  aussi  une 
caverne  appelée  Ghar-Chah,  la  caverne  du  roi.  Au  rentre 
de  celle-ci  sont  deux  piliers  naturels , dont  l’un  touche  à la 
voûte,  a 3o  pieds  de  hauteur,  et  du  sommet  duquel  jaillit 
une  source  d’eau  vive,  qui  tombe  dans  un  bassin  voisin.  L’au- 
tre pilier  n’a  que  1 1 pieds , et  il  en  sort  une  source  à la  base. 

Au  nord-ouest  du  district  de  Qandahar,  il  s’en  trouve 
un  autre  , appelé  Ghaur  ou  Gor  , du  nom  de  la  tribu 
/ d’Afghans  qui  l’habite.  La  capitale  porte  le  même  nom. 

Histoire.  — Vers  le  9e.  siècle  de  l’ère  vulgaire,  les  Khans 


(2)  Quandahar  fut  la  ville  frontière  et  le  bonlevard  de  l’Hin— 
doustan  vers  la  Perse  , tant  que  les  empires  Perse  et  Moghol 
M-C  fuient  point  démembré*. 
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de  Bokara,  de  la  race  Samanyde,  conquirent  quelques* 
portions  du  territoire  de  l'Afghanistan,  et  les  annexèrent  à la 
principauté  tartare  duKhoraçan,  d’où  on  leur  envoya  un 
gouverneur  en  sous  ordre,  qui  demeurait  à Ghizni , ou 
Ghaznah.  Mais  il  n’y  a pas  apparence  que  la  portion  septen- 
Irionaie  du  pays  ait  été  subjuguée  avant  le  règne  de  Mahmoud, 
second  prince  de  la  Dynastie  Ghiznevyde , qui  termina  la 
conquête  de  l’Afghanistan.  Il  n’existe  aucune  tradition 
authentique  des  Afghans,  ni  relation  de  leur  pays,  antérieure 
à l'année  997  de  l’ère  vulgaire  Sebekteguy,  officier  tartare  au 
service  du  chef  du  Khoraçan,  dépendait,  à cette  époque,  de 
Manssour,  cinquième  prince  de  cette  dynastie,  résidant  à 
Samany.  Ayant  hérité  du  territoire  à la  mort  de  son  maître, 
il  refusa  l’hommage  de  vassal  au  souverain  taétare,  étendit  seâ 
conquêtes  jusqu’à  l’Afghanistan  , et  établit  le  siège  de  son 
empire  à Ghizni. 

Le  domaine  des  Ghiznevydes  embrassait  une  grande  partie 
de  la  Perse  et  de  l’Inde.  C’était  principalement  le  fruit  des 
conquêtes  de  Mahmoud,  fils  de  Sebekteguy.  Cet  état  fut 
llorissant  pendant  207  ans;  mais  l'Afghan,  Mohhamed  Gory 
( ainsi  appelé  de  Gor,  district  ou  ville  principale  de  la  partie 
septentrionale  de  l’Afghanistan),  en  dépouilla  Khosrou , 
dernier  prince  de  la  Dynastie  Sebekteguyne.  Ce  conquérant 
légua  à son  esclave  favori,  nommé  Eldouze,  ses  possessions 
à l’occident  de  l’Indus.  Mais  elles  furent  ravagées  et  enlevées 
par  un  prince  persan  du  Kharezme , dont  le  successeur 
Djelut-ed-Dyn  fut  obligé  de  fuir  devant  les  armes  victorieuses 
de  Gengis-Khan.  Depuis  cette  révolution,  jusqu’à  l’invasion  île 
7’ymour-Beg  (Tamerlan),  l’histoire  des  Alghans  est  enve- 
loppée de  la  plus  profonde  obscurité.  On  n’a  de  renseignemens 
sur  eux  que  par  Ferichtah,  qui  dit  qu’en  12S1  f Mahmoud, 
roi  Palan  deDehly,  chassa  les  Tartaras  Moghols  de  Ghizni  et 
annexa  celte  ville  à l’empire  de  l’Hindoustan  , dont  elle  con- 
tinua de  dépendre , probablement  jusqu’à  l’invasion  de 
Tymour  dans  l’Inde.  Alors  le  nord  de  l’Afghanistan  devint 
une  province  Tartare.  La  mort  de  Tymour  ayant  causé  la 
décadence  rapide  du  grand^empire  delà  Tartarie,  les  parties 
de  l’Afghanistan,  qui  en  dépendaient,  furent  délivrées  de  son 
joug;  et  l’on  en  peut  conclure  que  ce  pays  eût  scs  chefs  parti- 
culiers et  nationaux  jusqu’en  i5o6,  que  Babour  préluda  à U 
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iponquète  de  l’Hindoustan  par  celle  de  Kaboul  el  de  Ghizni , 
que  sa  postérité  conserva,  ainsi  que  le  Qandahar,  pendant 
s3  r ans,  et  jusqu’à  ce  que  Nadir-Chah  l’annexât  au  domaine 
de  la  Perse. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  l’histoire  moderne  de 
l’Afghanistan,  il  iàut  rapporter  quelques  événemens  arrivés 
en  ce  pays  et  en  Perse  , avant  l’invasion  de  Nadir-Chahi 
Vers  l’an  1710,  une  armée  d’Afghans,  commandée  par 
Mahmoud,  fils  de  Mj’r-Vays,  gouverneur  du  Qandahar  , fit 
une  invasion  en  Perse.  Le  sultan  Hussein  et  ses  fils , à l’excep- 
tion de  Tahmas-Myrza,  qui  s’échappa , furent  faits  prison- 
nier. Mahmoud  s’installa  dans  la  capitale  et  la  conserva,  ainsi 
que  les  provinces  méridionales,  jusqu'à  sa  mort,  arrivé 
en  1730.  Un  Afghan  de  la  même  tribu,  nommé  Achref, 
monta,  après  lui  , sur  le  trône,  et  continua  d’exercer  le 
pouvoir  souverain  dans  l’intérieur  du  pays.  Vers  cetteépoque, 
Tahmas-Myrza  leva  un  corps  de  troupes , et , secondé  par 
Nadir  son  principal  officier , attaqua  vigoureusement  l’usur- 
pateur Afghan.  Forcé  de  céder  au  génie  de  ce  dernier,  Achmet 
se  retira  avec  une  centaine  d'hommes  dans  le  Qandahar,  oit 
il  fut  massacré. 

Un  parti  nombreux  d’Afghans , nommés  Abdalljr,  s’empara 
d’Hérat,  ville  du  Khoraçan.  Déjà  même  il  se  disposaient  à se 
rendre  maître  de  toute  la  province , lorsqu’ils  furent  rencon- 
trés par  Nadir,  qui  battit  leur  armée  et  la  mit  en  déroute.  Après 
avoir  chassé  les  Afghans, Nadir  déposa  Tabmas,  et,  en  ij3j, 
entra  dans  l’Afghanistan  à la  tête  d’une  puissante  armée.  Il 
mit  le  siège  devant  l’importante  forteresse  de  Qandahar , qui 
était  alors  au  pouvoir  de  Hussein-Khan,  chef  afghan,  indépen- 
dant, et  qui  ne  fût  prise  qu’après  s’être  défendue  pendant  dix- 
huit  mois. 

Le  fondateur  de  l’empire  moderne  des  Afghans  est  Ab- 
dalIy-Ahmet-Khan.  Il  commandait  un  corps  de  4000  hommes 
de  ses  compatriotes , qui  étaient  au  service  de  Nadir,  et  qui, 
apres  l’assassinat  de  ce  prince,  fut  vivement  attaqué  par  les 
troupes  persannes.  Leur  chef,  homme  intrépide  et  intelligent, 
fit  une  glorieuse  retraite , et  reconduisit  les  Afghans  dans 
leur  pays.  S’étant  emparé  d’un  considérable  trésor,  envoyé 
aux  persans  par  le  gouverneur  de  Kaboul,  qui  n’étant 
pas  encore  informé  de  la  mort  de  Nadir,  il  rassembla  un* 
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armée  nombreuse,  et  se  fit  reconnaître  souverain  des  Afghans 
cous  ie  titre  d’Ahmed-Chah.  Après  avoir  affermi  son  autorité 
dans  l'intérieur , il  pénétra  dans  le  nord  de  l’Inde  qui  éprouva 
la  force  de  ses  armes,  et  gémit  long-tems  sous  la  tyrannie 
dévastatrice  des  Afghans.  Ahmed-Chah  mourut  en  1773, 
non  loin  delà  nouvelle  ville  de  (^andahar,  dont  il  se  proposait 
de  faire  la  capitale  de  l’Afghanistan.  Son  fils  Tymour-Chah  lui 
u succédé  et  tenait  sa  cour  à Kaboul , afin  de  conserver  les 
possessions  extérieures  de  son  père.  En  1796,  Zemân-Chah, 
successeur  de  Tymour  - Chah,  fit  une  invasion  dans  le 
Eeudj-âb  ; et  après  avoir  complètement  battu  les  troupes 
des  Seykes  il  prit  possession  du  Lahor.  Mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  retourner  à Qandahar,  pour  reprimer  une  rébellion 
excitée  pendant  son  absence. 
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0 n comprend  ordinairement  , sous  celte  dénomination  , 
la  presqu'île  en-deçà  du  Ganges , ou  Y Hindoustan , et  la  près - 
qui  île  en-delà  de  ce  même  fleuve,  l’une  commençant  à fern- 
bouchure  de  l Indus  (i)  , et  l’autre  se  terminant  à celle  de 
la  rivière  de  Siam,  et  enfin  , les  îles  de  la  mer  des  Indes  jus- 
qu’aux ilesMariannes  ou  îles  des  Larrons. Quelques  Géographes 
y joignent  aussi  les  royaumes  de  Laos , de  Cambodja , de 
Ciampa,  de  Cochinchine  et  de  Tunquin,  c’est-à-dire,  tout 
ce  quise  trouve  entre  les  confins  de  la  Chine  et  la  frontière  de 
Siam;  ce  que,  en  y ajoutant  les  contrées  situées  à l’est  du 
Gange  , ils  nomment  Inde- Extérieure , par  opposition  à la 
partie  située  à l’ouest  du  même  fleuve  , qu’ils  appellent  Inde- 
Jnlérieure . Nous  nous  bornerons  dans  la  description  da 
l’Jude  en  général , à Y Hindoustan , aux  Etats  iudé pendons  qui 
le  bornent  au  nord  et  au  nord-est , au  royaume  d'Aracan  , à 

1 empire  des  Birmans  , et  aux  royaumes  de  Malacca  et  de 
Siam. 

Les  pays  de  Laos,  de  Cambodia , de  Ciampa,  de  Co~ 
chinchine  et  de  Tunquin,  ayant  autrefois  été  tributaires  de 
la  Chine , et  conservant  encore  quelques  liaisons  avec  ce 
dernier  empire,  et  quelques  traces  des  mœurs  chinoises, 
nous  en  avons  confié  la  description  à l’auteur  qui  traitera  de 
la  Chine.  On  trouvera  les  articles  de  ce*  pays  au  comraen-* 
cernent  du  volume  suivant. 


C i ) L Indus  ne  forme  pas  la  ligne  cle  séparation  à l’ouest. 
Quelques  districts  au-delà  de  ce  fleuve  tout  aussi  partie  de  l'Hiiw 
doustan. 


Tome  X. 
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HINDOUSTAN. 

Par  P.  F.  H e n r t. 


Situation  et  étendue. 

Long.  700  lieues  1 . ( 7 et  35  d.  de  latit.  nord. 

Largeur  620  lieues  J en  10  es  ?63  et  90  d.  de  long,  est  de  Paris. 

Contenant  154,000  lieues  carrées  anciennes. 


Omette  grande  contrée  est  bornée  au  nord  par  les  montagnes 
du  Tliibel,  par  plusieurs  Etats  indépendans,  qui  sont  ceux  de 
Sirinagour , dè  Kemaoun  et  de  Gorka,  par  le  Népaul et  par  le 
Boutan;  à l’est,  par  empire  des  Birmans  ; au  sud-est, au  sud 
et  au  sud-ouest,  par  V Océan  indien,  et  à l'ouest,  par  la  rivière 
àiJkaba  et  par  le  Qandahar.  Ce  n’est  cependant  que  par 
extension  que  l’on  donne  le  nom  d ‘Hindoustan  à ce  vaste 
pays  ; et  le  major  Rennel  observe  que  Y Hindoustan  propre 
ne  s’étend  que  jusqu’à  la  rive  sud  de  la  Nerboudah  et  aux 
frontières  méridionales  du  Rahar  et  du  Bengale.  Selon  le 
même  auteur,  tout  le  pays  situé  au  sud  de  celte  ligne,  reçoit 
des  géographes  indiens  la  dénomination  générale  de  Dékan  , 
et  comprend  pies  de  la  moitié  des  contrées  que  l’on  appelloit 
anciennement  empire  du  Grand-Mogol. 

ANCIENNE  DIVISION  DE  L’EMPIRE  MOGOL. 

U Hindoustan  propre  , sous  les  empereurs  raogols  , était 
divisé  en  quinze  soubahs , dont  quelques-uns  étaient  aussi 
étendus  que  plusieurs  royaumes  d’Europe  , et  dont  voici  les 
noms.  Le  soubah  de  Kaboul;  le  soubah  de  Lahor. ; le  soubah  de 
Moullan  ; le  soubah  de  Guzeral  ; le  soubah  d ’Agimère;  ceux 
éijgrah  , de  Dehy  , d ’Oude  , d’Allahabad , de  Bahar , de 
Bengale,  de  Malwah  , de  Berar , de  Candesh  et  A’Jmed- 
mogaur.  Les  soubahs  furent  ensuite  divisés  en  circars  ou 
serkars,  et  ceux-ci  en  pourgounnahs.  Ainsi,  l’on  pourroi! 
considérer  chaque  soubah  comme  un  royaume,  chaque  circar 
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tomme  une  province,  et  chaque  pourgounnah  comme  uu 
district. 

DIVISION  ACTUELLE  DE  L’HINDOUSTAN  ( e« 
allant  du  nord  au  sud.  ) 

ÉTATS  PRINCIPAUX. 

i°.  Etats  des  Seykes  (i). 

2°.  Etats  des  Mahrattes  de  Berar. 

3°.  Etats  des  Mahrattes  de  Pounah. 

4°.  Etats  du  nabab  d Oude  (allié  des  Anglais). 

5°.  Le  Bengale , et  les  contrées  (jui  en  dépendent  (aux 
Anglais  ). 

6°.  Etats  du  IVizam  ( allié  des  Anglais)  , ou  le  Dekan. 

7°.  Le  Myzore , ou  les  anciens  Etats  de  Typou-Saïb 
Ç appartenant  aujourd’hui  aux  Anglais). 

Les  Etats  de  moindre  importance,  tels  que  les  Circars  , la 
Carnate  et  les  possessions  des  Français,  des  Hollandais, 
des  Portugais  et  des  Danois , seront  décrites  avec  ceux  dans 
lesquels  ils  sont  enclavés. 

Dénominaton.  — il  paraît  que  le  nom  originaire  de  cette 
célèbre  contrée  était  Bharata,  qui  dérive  dunomde/)/w- 
rat,  lequel,  selon  les  Hindous,  en  fut  le  premier  roi,  et  était 
un  des  neuf  frères  , dont  le  père  possédait  toute  la  terre.  Les 
peuples  de  l’Hindoustan  ajoutent  à ce  nom  l’épithète  de  me- 
dhyama  ou  de  centrale,  et  celle  de  pounyabhoumy  ou  de  terre 
des  vertus.  Les  premiers  historiens  grecs  ont  désigné  ce  pays 
par  le  mot  Inde,  qui  provient  de  hind,  nom  que  lui  donnaient 
les  anciens  Perses, à raison  du  fleuve  Indus  ; etle  tan  ou  stan, 
par  lequel  ceux-ci  le  terminaient,  signifie  contrée.  Dans  le 
dernier  siècle,  on  connaissait  plus  particulièrement  cette 
partie  de  l’Inde  sous  le  nom  d 'Empire  du  Grand  Moghol.  Celui 
d Hindoustan , que  nous  avons  adopté  pour  celte  dcscriplion; 
l'est  aussi  par  les  orientalistes  modernes  les  plus  instruits. 

Montagnes.  — Nom  et  situation  de  la  plupart  des  mon- 


( i ) Nous  ne  parlons  point  ici  du  pays  de  Kachmyr , ni  de 
quelques  autres  districts  situés  à l'ouest  de  l'Indus,  parce  qu’ils 
fcmt  partie  de  l’Afghanistan  ( Kojex  ci-dessus  l'Empire  Afghan). 
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tagnes  qui  se  trouvent  sur  les  caries  de  l’ H indous l an,  pat 
Rennel.  Ce  sont  : 

Les  collines  ou  Monts  Chaliskouteli , situées  entre  le  dé* 
sert  occidental  et  le  selledge. 

Les  monts  Alideck , situés  au-dessus  de  Guzaratp, 

Les  montagnes  de  Gomauni  ou  de  Kemaown , appelées 
aussi  montagnes  de  Sehoualic.  Cette  chaîne  etendue  semble 
former  la  barrière  extérieure  des  Alpes  thibétiennes,  dans  le 
Sirinagour,  etc. 

lues  montagnes  d Hlmmaleh  , au  nord  de  Tassisoudon. 

Dans  le  Bengale  , il  y a plusieurs  chaînes  de  collines  qui, 
n’ont  point  de  nom  ; et  il  en  est  de  même  dans  la  chaîne  si- 
tuée au  nord-ouest  des  Circars. 

Les  collines  de  Louknou,  où  se  trouve  la  source  de  la  Ma- 
hanadar. 

Les  collines  de  Gondounanah , qui  courent  parallèlement  à 
la  Nerboudda  , pendant  un  certain  espace  , puis  tournent  et 
se  dirigent  au  sud  jusqu’à  Narnallsh. 

Les  chaînes  près  desquelles  coule  la  Chomboul,  n’ont 
aussi  point  de  nom. 

Les  montagnes  de  Grenier  , dans  le  Guzarale. 

Les  collines  de  S/ialpourta,  entre  la  Nerboudda  et  la 
Tapey. 

De  l’autre  côté  de  la  Nerboudda , se  trouvent  aussi  des 
chaînes  parallèles  et  remarquables , d'où  sortent  plusieurs 
rivières,  mais  qui  n’ont  point  de  nom. 

Une  chaîne  appelée  les  montagnes  de  Poundeh,  court  pa- 
rallèlement à la  Godavery  au  sud,  mais  à une  grande  dis- 
tance de  cette  rivière. 

La  chaîne  des  gauts  , qui  court  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  presqu'île,  t-st  appelée  montagnes  de  Soukheint 
par  les  habitans.  On  ignore  si  celles  de  la  partie  de  l’est  ont 
le  même  nom  ; et  il  paraît  que  le  non  de  ghat  ou  de  ghaut , 
qui  signifie  passage,  s’étend  aux  hantes  chaînes  de  monta- 
gnes, dans  le  nord.  On  nomme  aussi  la  chaîne  des  gauts, 
dans  toute  son  étendue,  Bclfa-Gauts , ce  qui  signifie  litté- 
ralement les  gauts  supérieurs. Dans  la  presqu'île  on  l’appelle, 
par  opposition , pajen  gauts , ou  gauts  inférieurs  ; mais  dans  le 
Dekan,  cemot  n'est  qu'un  nom  proprequi  n’a  riende  co-relatif. 
Cette  chaine  s’élève  tout  à- coup  du  bas  pays  appelé  Cancan  ou. 
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Lockoitn,  et  est  disposée  en  forme  de  terrasse,  qui  supportent 
des  plaines  fertiles  et  peuplées.  Elle  ne  se  termine  pas  au  ter- 
ritoire des  Mahratles,  mais  s’étend  , à travers  la  presqu’île, 
jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  l’empire  de  Mysore. 

A l’opposite  de  Paniany , sur  la  côte  occidentale  , il  y 
a une  brèche  ou  une  interruption  de  montagnes  de  près  de 
deux  lieues  de  largeur,  occupée  principalement  par  une  forêt. 
A l’exception  de  cette  ouverture,  les  montagnes  de  Soukhein 
remontent  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Surate  , à la  dis- 
tance de  12  à 22  lieues  de  la  côte.  L’ciïèt  quelles  produisent 
sur  les  saisons,  cesse  à cette  ville,  où  le  vent  de  sud  - ouest 
porte  une  continuelle  humidité  surTHindoustan. 

Fleuves,  Rivières  et  Lacs.  — Les  trois  grands  fleuves 
qui  arrosent  l’Hindoustan  , sont  Y Indus,  le  Ganges  et  le 
Bourrampoutre,  sur  lesquels  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails.  Nous  indiquerons  aussi  les  principales  rivières  qu’ils 
reçoivent. 

L 'indus.  — On  place  ordinairement  les  sources  (1)  de  ce 
fleuve  du  côté  méridional  des  montagnes  qui  séparent  l’Hin- 
doustan  de  la  Tartarie.  Quelques  auteurs , cependant , les 
supposent  plus  reculées.  A la  distance  d’environ  soixante 
lieues  de  la  mer,  l’Indus  se  divise  en  deux  branches,  et 
forme  un  delta  , ou  un  triangle,  comme  le  Nil  et  le  Ganges. 
L’une  de  ces  branches  se  subdivise  aussi  en  deux  parties  , et 
forme  un  autre  delta  ( par  06  deg.  ),  dont  le  bas  est  entre- 
coupé de  rivières  et  de  criques,  comme  celui  du  Ganges  j 
niais  avec  cette  différence  qu’il  est  sans  arbres , les  parties 

(1)  Un  Anglais  , M.  Pinkerton,  auteur  d’une  Géographie  uni- 
verselle, et  trcs-eslimée  , qui  n’a  été  publiée  qu’en  1802,  et  qui,  à 
l'époque  où  nous  écrivons  cet  article , n'a  point  encore  été  traduit  a 
en  français  , s’exprime  ainsi  sur  ce  fleuve  : 

« Les  Hindous  nomment  l’Indns,  Sindé  ou  Sindeh;  et  dans  le 
Sanscrit,  il  est  appelé  Syndho.  Ce  fleuve  a aussi  le  nom  de'Nilab 
ou  de  rivière  Bleue.  Comme  celle  du  Ganges,  la  source  eu  est  incon- 
nue; et  les  idées  exprimées  par  le  major  llennel  à ce  sujet , sont 
vagues  et  peu  satisfaisantes.  Ce  qu’il  dit  de  la  plaine  de  Pâmer, 
est  l eifet  d'une  fausse  interprétation  d’un  passage  de  Marco-paolo, 
et  tout  ce  qu’il  avance  sur  celte  région  n’est  qu'une  ingénieuse 
coujecture.  Les  montagnes  de  Mous-tag,  aussi  bien  que  la  même 
plaine,  dans  celte  nouvelle  acception,  sont  empruntées  à la  carte 
«lu  Strahlembcrg , qui  est  vraiment  parfaite  pour  le  tems  auquel 
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solides  du  sol  n'étant  couvertes  que  de  broussailles , et  le 
reste,  qui  est  le  plus  considérable,  ne  formant  que  des  marais 
mal  - sains  ou  des  lacs  de  vase.  Dans  les  premières,  on  élève 
un  grand  nombre  de  chameaux  qui  se  nourrissent  dans  ces 
mêmes  broussailles.  La  partie  supérieure  du  delta  est  bien 
cultivée  , et  donne  beaucoup  de  rîz.  Il  est  remarquable  que 
la  marée  n’est  visible  dans  l’Indus  , qu’à  la  distance  de  vingt 
ou  vingt-cinq  lieues  de  la  mer.  L’entrée  soudaine  du  flot  , à 
l’embouchure  de  ce  fleuve,  est  dangereuse,  sur -tout  par  la 
hauteur  des  vagues  ; de  la  vint  l’accident  qu’essuya  la  ilollti 
d'Alexandre.  L’Iudus  et  ses  branches  sont  entièrement  navi- 
gables de  Tatta  jusqu'à  Moultan  et  Lahor,  pour  les  navires 
d’environ  deux  cents  tonneaux. 

Il  paraît  que  le  delta  de  l'Indus  a environ  5o  lieues  de  côte 
et  48  de  profondeur,  à partir  du  point  le  plus  avancé  vers  la 
mèr , et  en  remontant  jusqu’à  la  séparation  des  branches 
supérieures  du  fleuve. 

Les  rivières  dont  les  eaux  sont  tributaires  de  l’Indus  , se 
joignent  à ce  fleuve  dans  la  première  moitié  , ou  la  partie  nord 
de  son  cours.  La  Kameh,  enflee  par  plusieurs  courans  d'eau  , 
s’y  rend  par  l’ouest  avec  le  Komoul.  Le  Beliut  ou  le  Chelurn , 
l’ancien  Hydaspes  (le  Djalem  ou  TcheUem,  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  description  du  pays  de  Kaehmyr  ) , y vient  de 
l’est.  Le  Djcnub  ou  Tchenab , l’ancien  Acesinas , la  Rauvy  , 
ou  l’IIydraotes , s’yt  joignent  aussi  du  même  côté.  Le  Sellcdj» 
ou  l iiesdurus , l’Hy phase  , s’y  réunit  à l’ouest , le  Penj- ûb  , 
ou  le  pays  des  Cinq  Rivières  (ainsi  nommé  à raison  de  celles 

elle  fut  tracée  (en  1737  ),  et  est  lu  première  de  celles  qui  nous 
ont  donné  une  connaissance  exacte  de  l’Asie  centrale.  Mais  les 
véritables  montagnes  de  Mous  - tag , que  retrace  aussi  Strahlem- 
Lerg,  courant  de  l’ouest  k l’est , forment  la  chaîne  située  au  sud 
de  la  petite  Bukarie.  D’après  la  carte  d’Islenief,  dressée  en 
1777  , il  paraît  que  la  chaîne  des  montagnes,  dans  lesquelles  se 
.trouve,  d’un  côté,  la  source  du  Gihou  ou  de  l’Amou  , et  de 
l’autre  celles  des  rivières  de  la  petite  Bukarie,  est  la  même  que 
le  Belour-tag,  où  la  chaîne  des  montagnes,  dont  la  cime  se 
perd  dans  les  nuages , et  que  c’est  du  côté  oriental  de  celle-ci 
que  sort  l’Indus.  Le  cours  présumé  de  ce  fleuve  peut  être  d'en- 
viron 1000  milles  (anglais),  lorsqu'il  forme  le  delta  de  la  pro- 
vince de  S;udy , d'où  il  entre  par  plusieurs  embouchures  dans 
la  mer.  a 
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que  nous  venons  d'indiquer)  , se  trouvant  à l’est  de  l’Indu». 
Toute  celte  partie  de  l'Hindoustanest  peu  connue  des  moder- 
nes, et  l'on  ne  sait  pas  positivement  si  le  Caggar,  considérable 
rivière,  qui  coule  à une  grande  distance  à l’est  de  ce  fleuve, 
y porte  ses  eaux  , ou  se  jette  dans  le  golfe  de  Kouctli. 

Source,  profondeur , largeur  et  navigation  du  Ganges. 

Le  Ganges , que  les  Hindous  appellent  Poudda  ou  Padda, 
et  Bourra-Ganga,  la  grande  rivière , ou  enfin,  par  excellence, 
Ganga,  la  rivière,  a sa  source  dans  les  vastes  montagnes  du 
Thibet  par  96  d.  de  long,  et  35  d.  45  m.  de  lat.  (1).  Après  un 
cours  d’environ  ±6o  lieues  à travers  ces  âpres  contrées,  il 
se  fait  passage  dans  les  montagnes  appelées  Himmaleh  , 
XHimûus  ou  Imaûs  des  anciens , et  se  précipitant  dans  un 
.vaste  bassin  qu’il  s’est  creusé  dans  le  roc.  La  superstition  a 
donné  à la  bouche  de  la  caverne  d’où  il  s’élance,  la  loin;* 


(1)  On  a déjà  vu  que  M.  Pinkerton  nie  que  l’on  ait  nne  con- 
naissance positive  de  la  source  de  i'Indus  et  du  Ganges.  Voici 
•es  argumens  relativement  à celui-ci  : 

« La  source  du  Ganges  demeure  toujours  un  objet  de  curio- 
sité et  de  recherches.  On  ne  doit  que  faiblement  compter  sur 
l’exactitude  de  la  position  assignée  à cette  source , sur  la  carte  du 
Thibet,  pnbliée  parles  Lamas,  et  suivie  par  tous  les  autres  géo- 
graphes. Indépendamment  des  doutes  qui  résultent  de  la  relation 
des  premiers , il  suffit  au  lecteur  de  comparer  la  carte  de  la  route 
de  M.  Turner,  dans  la  partie  méridionale  du  Tliibet,  avec  cel!« 
de  la  même  contrée,  par  Duhalde,  pour  reconnaître  que  la 
dernière  est  fautive  presqu’en  tout  point  , quant  au  cours  de* 
fleuves,  au  nom  des  villes,  etc. , etc.  Anquetii  Duperrou  est  per- 
suadé que  la  source  du  Ganges  n’est  point  encore  connue  ; et  il 
prétend  que  les  missionnaires  n’ont  découvert  que  celle  de  la 
Gograb , ou  de  la  Gagrali , grande  rivière  , dont  le  cours  est  pa- 
rallèle à celui  du  Ganges  à l’est , et  se  réunit  à ce  beau  fleuve 
au-dessus  de  Chouprah.  Les  travaux  du  jésuite  Tieffenthaler  n'ont 
que  faiblement  éclairci  ce  point , quoiqu’ils  semblent  prouver  que 
là  Gograb  sort  d’un  lac  appelé  Lanhen , et  situé  à l’ouest  du  lac 
de  Mansaror,  d’où  l’on  suppose  que  sort  une  source  du  Ganges. 
Ce  jésuite  fixe  à 33  d.  de  latit.  la  position  de  la  Gangolrah  , ou. 
de  la  bonche  de  la  vache , qui  est  une  célèbre  cataracte , où  le 
Ganges,  dit-on  , passe  à travers  une  vaste  caverne  dans  une  mon- 
tagne, d’où  il  tombe  dans  un  bassin  qu’il  s’est  creusé  dans  le  roc. 
O a peut  évaluer  le  ccur*  du  Ganges  à 1409  milles  anglais.  • 
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d’une  tôle  de  vache , animal  pour  lequel  les  Hindous  ont 
presque  la  même  vénération  que  les  anciens  Egyptiens  pour 
le  bœuf  Apis.  C’est  de  cette  source  supposée  du  Ganges , 
qu'il  a reçu  le  sur-nom  de  Gangolri.  Selon  le  récit  fabuleux 
de  l’origine  de  ce  fleuve,  il  sort  du  pied  de  Visnou  , ou  la 
déité  conservatrice.  C'est  de-là,  disent  les  Brahmines,  qu’il  a 
le  nom  de  Poudda , mot  qui , dans  le  Sanscrit,  signifie  pied. 

Depuis  Hurdivar , ou  Hurdoar,  lieu  d’où  , par  3o  deg.  de 
lat.  le  Ganges  entre  dans  les  plaines  délicieuses  de  l’Hindous- 
tan , il  roule  des  eaux  paisibles;  le  reste  de  son  cours,  qui 
est  toujours  navigable  jusqu’à  la  mer  (i)  , et  est  d’environ 
440  lieues.  Tant  par  les  animaux  que  ce  fleuve  nourrit , que 
par  ses  inondations  annuelles , il  répand  l’abondance  dans 
les  contrées  qu’il  traverse.  Il  reçoit  onze  rivières , dont  quel- 
ques-unes  sont  égales  au  Rhin,  et  dont  aucune  n’est  moindre 
que  la  Tamise.  Plusieurs  autres,  moins  considérables,  s’y 
réunissent  aussi.  Le  lit  du  Ganges  est  très-inégal.  Depuis 
l’arrivée  de  ce  fleuve  dans  les  plaines  , jusqu’à  l’endroit  où  le 
Gemneh  s’y  joint.  Ce  lit  a généralement  un  quart  de  lieue  de 
largeur.  Comparé  à ce  qu’il  est  dans  la  dernière  partie  du  cours 
du  fleuve,  il  peut  passer  pour  assez  étroit.  Depuis  le  confluent, 
dont  il  vient  d’être  question , le  Ganges  court  plus  en  ser- 
pentant , et  devient  conséquemment  plus  large.  Mais  dans 
la  partie  la  plus  étroite  de  son  cours,  jamais  il  n’a  moins 
d’un  tiers  de  lieue  ; et  la  plus  grande  largeur  n’en  est  pas 
de  plus  d’une  lieue , même  dans  les  endroits  où  il  n’y  a pas 
d’îles.  La  masse  des  eaux  de  ce  fleuve  augmente  ou  diminue 
toujours  selon  la  saison.  Elle  s’élève  à la  fin  d’avril , jusqu’à 
la  mi-août , et  baisse  pendant  le  reste  de  l’année.  Quand  elle 
^st  au  plus  bas  , la  largeur  du  lit  est  d’environ  un  quart  de 
lieue.  Le  Ganges  est  gueabte  , dans  quelques  endroits  au- 
dessus  du  confluent  du  Gemneh  , mais  la  navigation  n’en  est 
jamais  interrompue.  Apiès  cette  jonction,  le  canal  est 
d’une  grande  profondeur  ; car  les  courans  qu’il  reçoit,  en  ont 
une  considérable  eux-mêmes.  A 160  lieues  de  la  mer,  et 
lorsque  les  eaux  sont  très-basses,  celle  profondeur  est  de 
trente  pieds.  Elle  continue  ainsi  jusqu’à  l’embouchure  du 


(1)  Le  flot  et  le  jusant  sont  sensibles  dans  le  Ganges,  à 5o 
Kaue*  de  f embouchure  de  ce  fleuve, 

fleuve. 
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fleuve,  dont  le  courant  s'étendant  tout-à-coup , manque  de 
la  force  nécessaire,  pour  balayer  les  bancs  de  sable  et  de 
vase  qu'y  jettent  des  vents  violens  du  midi.  Ainsi  donc,  de 
grands  vaisseaux  ne  peuvent  entrer  dans  la  branche  princi- 
pale du  Gange3.  C est  à environ  75  lieues  de  la  mer  , mais  à 
près  de  100,  selon  les  sinuosités  du  fleuve,  que  commence 
la  tête  du  Delta  du  Ganges  , qui  a plus  du  double  de  surface 
que  celui  du  Nil.  Les  deux  branches  les  plus  occidentales  , 
nommés  les  rivières  de  Cassintbnuzard  et  de  Jel/ing/y , se 
réunissant,  forment  ce  qu’on  appelle  la  rivière  de  Ilougly,  sur 
laquelle  est  le  port  de  Calcutta  ; et  c’est  le  seul  bras  du  Ganges 
où  naviguent  de  grands  vaisseaux.  Les  nombreux  canaux 
que  l’on  tire  des  différentes  branches  de  ce  fleuve,  produisent 
la  navigation  intérieure  , la  plus  étendue  qui  soit  dans  le 
monde,  et  qui , dit-on,  occupe  constamment  jusqu’à  trente 
mille  mariniers. 

Le  plus  grand  danger  auquel  on  soit  exposé  pendant 
cette  navigation  , provient  des  violentes  rafides  qui  soutient 
ordinairement  du  nord-ouest.  Elles  commencent  vers  le 
milieu  de  mars  , dans  la  partie  orientale  du  Bengale,  et  un 
peu  plus  tard,  dans  la  partie  occidenlale.  Elles  reviennent , 
tous  les  trois  ou  quatre  jours  , jusqu’à  la  saison  des  pluies  ; et 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  de  longue  durée  à chaque  fois , elles 
produisent  souvent  de  funestes  effets,  si  l’on  ne  se  lient  sur 
ses  gardes.  Des  flottes  entières  de  vaisseaux  marchands  se 
sont  abîmées  tout -à -coup  par  l’effet  de  ces  terribles  oura- 
gans. Les  rafales  sont  plus  fréquentes  dans  la  partie  orien- 
tale que  dans  la  partie  occidentale  du  Bengale , et  elles 
arrivent  plus  souvent  à la  chute  du  jour  qu’à  tout  autre 
moment.  Comme  elles  sont  annoncées  quelques  heures 
d’avance,  par  l’apparition  et  l’aspect  particulier  qu’offrent  les 
nuages , d'ordinaire  on  a le  tems  de  chercher  un  lieu  de 
sûreté.  Ce  n’est  que  dans  les  parties  les  plus  larges  du  fleuve , 
qu  elles  sont  vraiment  redoutables  (i). 


(1)  On  court  aussi  les  plus  grands  dangers  en  côtoyant  les  bords 
du  Gauges  vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies.  Ce*  bords  com- 
posés de  terre  mouvante,  sont  d’une  hauteur  considérable  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  s’en  détache  souvent  des  masses  énormes  et 
pesantes  , qui,  en  roulant  sur  les  barques  , peuvent  les  renverser 
et  les  submerger. 

Tonit  X.  Q 
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La  partie  du  Delta  qui  borde  la  mer  est  entrecoupée  d’un# 
grande  quantité  de  rivières  et  de  criques,  dont  quelques- 
unes  sont  d’eau  salée  , à l’exception , cependant , de  celle» 
qui  communiquent  immédiatement  au  bras  principal  du 
Ganges.  Celte  étendue  de  terre  est  connue  sous  le  nom  de 
Suntlerbouncls  ou  des  forêts  ; car  elle  en  est  couverte.  On  y 
fait  du  sel  en  quantité  suffisante  pour  la  consommation  dn 
Bengale  et  des  pays  qui  en  dépendent.  Cette  contrée  est  aussi 
inépuisable  en  beaux  bois  de  construction.  Mais  les  ouvriers 
qui  coupent  ces  bois  , et  ceux  qui  font  le  sel , travaillent 
constamment  au  péril  de  leur  vie  : car  les  tigres  non-seulement 
paraissent  à la  lisière  des  forêts,  pour  y chercher  leur  proie , 
mais  encore  nagent  souvent  pendant  la  nuit,  jusqu’aux 
bateaux  qui  sont  à l’ancre  au  milieu  du  fleuve.  Le  Delta  du 
Ganges,  dans  sa  partie  inférieure,  a plus  de  6 o lieues  da 
largeur  ; et  si  l’on  y ajoute  celle  des  deux  branches  du  fleuve  , 
qui  le  bordent,  elle  sera  de  66  environ.  La  déclivité  de  la 
plaine  d Hurdwar  jusqu’à  la  mer,  quoique  imperceptible  à 
l’œil , est  d’environ  neuf  pouces  par  tiers  de  lieue;  mais  les 
détours  du  fleuve  réduisent  à moins  de  quatre,  celle  sur 
laquelle  il  roule  scs  eaux.  Le  courant , dans  le  milieu  du  lit , 
ne  parcourt  qu’une  lieue  par  heure  , dans  la  saison  de  la 
sécheresse.  Les  deux  rives  du  Ganges  ne  se  ressemblent 
point.  L'une  est  presque  perpendiculaire  , et  plus  ou  moins 
élevée  , au-dessus  de  l’eau , selon  la  saison  ; l’autre  va  telle- 
ment en  pente  , quelle  produit  des  bas-fonds  , à quelque  dis- 
tance, du  bord.  Cette  différence  est  occasionnée  par  le  cours 
sinueux  du  fleuve.  Quelques-unes  des  rivières  du  Bengale 
ont  entièrement  changé  de  lit , et  celui  du  Ganges , fui , dit- 
on  , autrefois  sur  un  autre  sol  que  celui  qu’il  occupe  au- 
jourd’hui. 

Bien  n’est  plus  agréable  que  de  descendre  le  Ganges , pen- 
dant la  saison  do  la  chaleur.  L’air  , après  avoir  passé  sur  ce 
fleuve  l’espace  de  plusieurs  milles  , est  si  tempéré,  si  rafraî- 
chissant , qu’on  le  respire  avec  délice.  Après  le  coucher  du 
soleil,  on  amarre  généralement  les  bateaux  au  rivage,  du 
côté  où  il  est  le  plus  élevé,  et  près  de  quelque  marché,  pour 
la  commodité  publique.  Il  est  assez  commun  de  voir  de  petits 
temples  hindous  au  bord  du  fleuve , auquel  ils  communi- 
quent par  des  degrés.  Le  matin , ou  après  le  lever  du  soleil. 
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les  femmes  se  baignent  ; et  les  jeunes  filles , en  particulier  , 
restent  un  teins  considérable  dans  l'eau  , où  elles  folâtrent 
comme  des  naïades  ou  des  sirènes. 

Les  barques  ou  bateaux  dont  se  servent  les  naturels  du 
pays  et  les  Européens  qui  habitent  les  rives  du  Ganges.ont  des 
voiles  et  des  rames  : celles-ci  sont  ordinairement  au  nombre 
de  douze  à vingt.  La  forme  de  ces  barques  varie  selon  la  qua- 
lité du  propriétaire.  Quelques-unes  sont  de  soixante  pieds  de 
longueur,  et  ont  des  poupes  fort  élevees.  On  les  gouverne 
avec  une  large  rame  ou  pagaie  , qui  s’étend  de  dix  pieds  en 
avant  de  la  poupe.  11  y a généralement  au  centre  un  mât , sur 
lequel  est  hissée  une  grande  voile  carrée.  Ces  barques  ont 
encore  un  mal  de  perroquet,  avec  une  voile,  aussi  carrée, 
pour  le  beau  lems.  Elles  sont  mal  calculées  pour  aller  près 
du  vent,  et  îles  plus  dangereuses,  h cause  de  feur  poids 
à la  poupe.  Cependant  la  commodité  en  est  très-grande,  en  ce 
quelles  ont  au  centre  un  petit  portique  ouvert  qui  commu- 
nique , par  une  porte , à une  très-belle  salle  , éclairée  par  une 
rangée  de  fenêtres  de  chaque  côté.  C’est  la  salle  à manger 
ou  de  compagnie.  La  hauteur  de  cette  pièce  est  ordinaire- 
ment de  sept  à neuf  pieds.  Un  pelit  cabinet , attenant , sert  de 
chambre  à coucher.  Lorsqu'un  homme  de  quelqu  importance 
voyage  dans  ce  petit  navire,  il  est  ordinairement  suivi  de 
deux  autres  barques , l’une  apelée  poulouah  , qui  sert  de  cui- 
sine , et  l’autre , plus  petite  , appelée  panchouay.  Celle-ci 
est  destinée  à porter  le  maître  au  rivage  , ou  à bord  ; car  le 
bateau  principal  ne  peut  souvent  arriver  où  l'on  voudrait 
prendre  terre. 

On  se  sert  aussi  dans  l’Inde  d’un  autre  bateau  , curieuse- 
ment construit,  qu’on  appelle  un  mour-pounky.  Un  bateau 
de  cette  sorte  est  très-long,  très-étroit,  et  quelquefois  de 
plus  de  cent  pieds  de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Il  va  à 
la  rame  , et  le  nombre  des  rameurs  est  d’environ  quarante. 
On  le  gouverne  avec  une  large  pagaie,  placée  à la  poupe,  qui 
a la  forme  d’un  paon  , d’un  serpent , ou  de  quelqu’autre  ani- 
mal. Les  rameurs  sont  dirigés  par  un  homme  qui  se  tient 
debout , et  qui  souvent  se  sert  d’une  branche  d’arbuste  pour 
régler  leurs  mouvemens.  Dans  une  partie  de  la  poupe  est  un 
canapé  sur  lequel  le  maître  s’assied  avec  ses  amis, pour  jouir 
de  la  fraîcheur  du  soir.  La  lel  bateau  est  très-coûteus , à 
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raison  dos  ornemens  qui  sont  peints  ou  dorés  , et  parfaite- 
ment vernissés.  M.  Hodges  , célèbre  peintre  anglais  , qui  a 
élé  l’un  des  compagnons  du  capitaine  Cook,  et  a fait  un 
voyage  particulier  au  Bengale,  trouvait  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  les  bateaux  de  plaisir  des  insulaires  de  la  mer 
du  Sud  et  ceux  des  Indiens. 

Les  courans  les  plus  considérables  dont  les  eaux  se  réu- 
nissent à celles  du  Ganges,  sont  la  Gagra,  que  l’on  appelle 
aussi  le  Saijou  ( dont  une  grande  partie  du  cours , comme 
de  celui  de  la  Cosa  et  de  la  Tysta , appartiennent  au  Thibet  ) , 
le  Gemneh  et  la  Soane. 

La  Gagra  , après  un  long  cours  , h partir  des  montagnes 
du  Thibet , traverse  la  province  d’Oude.  Elle  parcourt  en- 
viron 2.3o  lieues  de  pays. 

Le  Gemneh  sort  des  montagnes  de  Sirinagour.  Le  cours 
*n  est  à-peu-près  parallèle  à celui  du  Ganges  à l’ouest, comme 
le  cours  de  la  Gagra  à l’est;  et  il  se  jette  dans  leGanges  à Alla- 
habad,  à environ  160  lieues  de  sa  source.  Il  reçoit  au  sud  de 
considérables  et  de  nombreux  courans  d’eau  ; et  il  en  est  de 
même  du  Choumboul,  qui  s’y  réunit  aussi. 

La  Soane  sort , dit-on , du  même  lac , ou  de  la  même  source 
que  la  Nerboudda  ( qui  court , dans  une  direction  opposée  , 
vers  le  golfe  de  Cambaye),et  joint  le  Ganges  un  peu  au- 
dessous  du  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Gagra  (1).  Plu- 
sieurs cours  d’eau  de  peu  de  volume  tombent  dans  la  rivière 
d’Hougly,  c’est-à-dire,  de  la  branche  occidentale  du  Ganges. 


(i)  On  trouve  dans  1 ’Asialic  Eegister  ( vol.  II.  ) pour  l’an  1 800  , 
de  curieux  détails  sur  les  sources  de  la  Soane  et  de  la  Nerboudda. 
Ces  sources  jaillissent  du  plateau  d Omercountoi.k  , renommé  par 
un  pèlerinage  fameux.  La  Nerboudda  sort  d’un  petit  puits,  et 
après  nn  cours  peu  long,  elle  se  précipite  du  haut  sommet  d’une 
montagne  d’une  hauteur  prodigieuse.  Recevant  ensuite  plusieurs 
courans  d'eau,  elle  devient  bientôt  une  considérable  rivière.  La 
Soane  sort  du  côté  est  de  l’Omercounlouk,  se  dirige  au  nord  jus- 
qu’à Bourdy,  d’où  elle  court  à l’est  pour  se  réunir  au  Ganges. 
I,c  temple  Hindou  qui  s’y  trouve  est  d’une  grande  magnificence. 
La  carte  de  la  Rochette  donne  une  plus  juste  idée  des  sources  de 
ccs  rivières,  que  celle  de  Hcnnel  où  elles  sont  confondues. 

Noie  Urée  de  la  géographie  de  Finherton.  ) 
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Le  B ourrampoutre  (1)  a sa  source  dans  les  mêmes  mon- 
tagnes que  le  Ganges  , mais  du  côté  opposé.  Il  se  dirige  d’a- 
bord vers  l'est,  au  contraire  de  ce  dernier  fleuve  , qui  court  à 
l’est  ; et  il  traverse  le  Thibet , où  il  est  nommé  Sanpou  ou 
Zamieu  , mots  qui  signifient  simplement  rivière.  Il  baigne 
ensuite  les  bords  du  territoire  de  Lassa,  lieu  de  la  résidence 
du  grand  lama  , puis  tournant  de  l’est  au  sud-est , il  s'appro- 
che d’Ebunun,  province  la  plus  occidentale  de  la  Chine,  dont 
il  n’est  qu’à  environ  72  lieues.  A ce  point , le  fleuve  paraît , 
en  quelque  sorte,  hésiter  de  savoir  s’il  s’ouvrira  un  passage 
pour  se  rendre  à la  mer,  par  le  golfe  de  Siam  , ou  par  ce- 
lui du  Bengale.  Enfin , tournant  tout-à-coup  à l’ouest,  il  tra- 
verse le  royaume  d’Azam , et  entre  dans  le  Bengale  par  1& 
nord-est.  Nous  ignorons  le  lieu  précis  où  il  change  de  nom  ; 
mais  comme  le  peuple  d’Azam  l'appelle  Bourrampoulre , 
on  peut  juger  que  c’est  lorsqu’il  entre  dans  leur  pays,  qu’il 
prend  ce  nouveau  nom.  Arrivé  dans  le  Bengale,  il  fait  un 
circuit  autour  de  la  pointe  occidentale  des  montagnes  do 
Garrow  ; et,  ralentissant  ensuite  sa  course , qu’il  dirige  vers! 
le  sud,  il  rencontre  le  Ganges  (2)  à la  distance  d’environ  12 
lieues  de  la  mer.  D’Anville  a cru,  non  sans  fondement , quoi- 
qu’a  tort  dans  la  réalité , que  le  Sanpou  et  la  rivière  d'Ava 
n’étaient  qu’un  seul  et  même  courant  ; et  le  Bourrampoutro 
n’a  été  connu  en  Europe,  comme  formant  une  rivière  séparée, 
qu’en  176H,  que  le  major  Rennel  découvrit  l’erreur  du  géo- 
graphe français,  auquel  il  rend  toute  justice  d’ailleurs. 

Le  Bourrainpoutre,  pendant  un  cours  d’environ  i3o  lieues 
à travers  le  Bengale  , offre  une  ressemblance  si  intime  avec 
le  Ganges , qu’à  l'exception  de  quelques  particularités , la 
description  de  l’un  peut  servir  pour  l’autre.  L'exception  con- 
siste en  ce  que  durant  les  20  dernières.lieues  avant  leur  con- 
Uuenl,  le  Bourrainpoutre  est  un  peu  plus  large.  La  jonction 
de  ces  superbes  fleuves,  au  dessous  de  Louckipour,  produit 

(1)  Le  mol  Bourrampnutre , tel  que  nous  l’écrirons,  est  con- 
forme ii  la  prononciation  commune  du  Bengale  ; mais  on  dit  que 
dans  le  Sanscrit,  il  est  écrit  Brahma  Poutirr , ce  qui  sjgniiie  fils 
de  Brahma. 

(2)  Auparavant  il  reçoit  la  petite  rivière  de  Megna,  qui,  quoi- 
que bien  moindre,  lui  donne  sou  nom  jusqu’à  ce  qu’il  se  rcunissa 
au  Ganges. 
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un  courant  d’eau  douce,  tel  qu’on  peut  à peine  en  trouver 
1 égal  dans  l’ancien  hémisphère , et  qu'il  ne  s'en  offre  pas  un 
qui  le  surpasse  dans  le  nouveau.  Il  forme  aujourd’hui  un 
golfe  parsemé  d’îles,  grandes  el  fertiles;  et  l’eau,  dans  les  temps 
ordinaires,  et  à l’extrémité  de  ces  îles,  en  est  à peine  sau- 
niàire.  Dans  la  saison  des  pluies,  la  mer  même,  ou  du- 
nioins  la  surface  des  Ilots,  est  parfaitement  douce,  l'espace 
de  plusieurs  lieues. 

Les  principales  rivières  du  centre  de  t Hindouslan  sont , du 
côté  de  l’est,  la Soubanrika  ou Scrubounreka , qui  lombe  dans 
la  mer,  à la  distance  d'environ  i o lieues  , à l’ouest  de  l’em- 
bouchure de  celle  branche  du  Ganges  , appelée  rivière  de 
H on  g/y,  et  du  côté  de  l’ouest,  la  Poudda , la  Nerboudda  et 
la  J'aplcy.  La  Soubounreka  étant  considérée  comme  la  li- 
mite nord-est  de  la  pal  lie  centrale  de  l’Hindoustan  , se  trouve 
suivie  delà  Dramney  et  de  la  Mahanada  ; et  apiès  avoir 
passé  les  pelils  courans  des  Circars  , elle  l’est  aussi  de  la 
Codavery , la  dernière  el  la  plus  importante  rivière  de  cette 
même  partie. 

La  Godavery  est  produite  par  plusieurs  sources, else  forme 
à Trimbonka-Nassor,  dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne 
des  Gauls , plus  spécialement  appelée  montagnes  de  Souk  bien , 
à environ  22  lieues  au  nord-est  de  Bombai.  Cette  rivière  était 
peu  connue  en  Europe , il  y a quelque  tems.  A la  distance  de 
près  de  3o  lieues  de  son  embouchure,  elle  est  jointe  par  une 
autre  grande  rivière,  la  Dain-Gonga , qui  traverse  d’immenses 
forêts  , dans  un  pays  habité  par  des  sauvages  , et  peu  connu  , 
quoique  situé  au  centre  de  l’Hindoustan.  Le  cours  de  la  G». 
davcry  peu!  être  de  2 3o  lieues.  Comme  le  Nil  et  le  Ganges  , 
elle  lèrtilise  le  pays  quelle  parcourt;  et  les  avantages  que 
l’on  en  relire,  font  lait  considérer  comme  sacrée.  Outre  la 
Bain  ou  l)aun-Gonga,e.\\e  reçoit  plusieurs  courans  d’eau  ,tels 
que  la  Rourda  et  autres  qui  viennent  du  nord  ; et  au  sud  , 
il  s’y  jelle  une  grande  rivière  appelle  Manzora,  et  qui  passe 
par  Beder. 

La  rivière  la  plus  importante  après  la  Godavery,  dans  le 
centre  de  l’Hindoustan,  est  la  Nerboudda  , qui  ne  reçoit  que 
peu  de  courans  d’eau.  Elle  court  presque  directement  à 
l’ouest,  et  est  à-peu-près  égale  à l’autre.  La  ’lapley,  qui 
passe  par  Surate  , est  aussi  une  rivière  considérable  5 et  la 
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cours  en  est  d’environ  i3o  lieues.  Au  sud  de  celle-ci  , l'ex- 
haussement des  montagnes  deSoukhicn  rejclLe  toutes  les  ri- 
vières vers  l’est. 

La  Kîstnah,  qui  enrichit  le  Dekan,  et  forme  la  limite  de 
ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  méridionale  de  1 Hindoustan, 
est  aussi  une  rivière  sacrée.  Elle  a sa  source  a Balisour , dans 
la  chaîne  de  Soukhien , au  sud , et  non  loin  de  Pounah , et 
forme  un  delta,  près  de  Masulipatan,  après  un  cours  pré- 
sumé de  160  lieues.  Les  inondations  de  cette  rivière  ferti- 
lisent autant  le  pays  quelle  parcourt,  que  puisse  le  faire  tout 
autre  fleuve  de  l’Hindoustan  ; et  les  mines  de  diamans  les 
plus  riches,  se  trouvent  dans  les  collines  quelle  a au  nord. 
Ses  principaux  tributaires  de  ce  côté,  sont  la  Beymah , 
qui  coule  près  des  mines  de  diamans  de  Visiapour,  et  la 
Moussy,  qui  passe  près  de  celles  de  Golconde.  Mais  la  plus 
considérable  rivière  qui  se  réunisse  à la  Kistnah , au  sud , 
et  la  Toumbouddra , de  la  dernière  carte  de  Rennel  ( La 
Funge-badra  de  d’Ànville  ) , sur  les  bords  de  laquelle  on  a 
récemment  découvert  plusieurs  districts  populeux  et  des 
villes  florissantes. 

Au  sud  de  la  Kistnah,  coule  la  Pennar  ou  la  Palîar , et 
principalement  la  Kavcry , autre  rivière  considérable  et  sa- 
crée, qui  passe  par  Seringapatam , capitale  des  Etats  de  My- 
sore , et  qui,  après  avoir  formé  un  delta,  plus  large  que  ce- 
lui de  toute  autre  rivière  méridionale  de  l’Hindoustan , se 
jette  dans  la  mer,  après  un  cours  de  près  de  100  lieues. 
En  général , elle  traverse  un  pays  dans  lequel  les  monumens 
publics  , ces  signes  certains  du  haut  degré  de  l’opulence  et 
de  la  civilisation , sont  plus  nombreux  que  dans  les  parties 
septentrionales  de  cette  immense  contrée.  Comme  le  cours 
en  est  comparativement  peu  considérable , lescourans  qu’elle 
reçoit  sont  peu  importons. 

Lacs.  — Il  paraît  qu'il  n’y  a que  peu  de  lacs  dans  l’Hin- 
doustan. Rennel  parle  de  celui  de  Kolair,  qui  est  situé  à peu- 
prés  à mi-chemin  entre  la  Godavery  et  la  Kistnah,  dans  le 
nouveau  sol  graduellement  formé  par  les  débordemens  de  ces 
rivières,  à la  distance  de  près  de  4 lieues  de  Masulipatan  , 
lequel,  durant  les  inondations,  a 12  ou  1 5 lieues  d’étendue, 
et  forme  une  vaste  pièce  d’eau , dans  tous  les  teins.  Le  lac 
de  Chilka  borne  les  Circars  britanniques  au  nord,  et  n’est 
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qu’une  petite  crique  d’eau  salee  qui  communique  à la  mer. 
Le  lac  de  Ponhcat  est  de  même  nature.  On  peut  trouver 
aussi  un  ou  deux  lacs  dans  les  environs  du  Ganges , et  autant 
dans  ceux  de  l Indus. 

Aspect  dtj  Pays. — L’aspect  de  celte  vaste  contrée  est  in- 
finiment varié,  quoiqu'en  général  on  n’y  rencontre  point  de 
montagnes  d’une  considérable  hauteur , la  plus  élevée  delà 
chaîne  des  Gauts  , dans  la  partie  méridionale , n’ayant  pas 
3,000  pieds  de  haut.  Celles  qui  en  forment  les  limites,  du 
côté  du  Thibet , sont  d'une  médiocre  élévation,  comparées 
aux  montagnes  de  l'intérieur  de  ce  dernier  pays  ; et  la  pro- 
digieuse étendue  de  IHindoustan  consiste  principalement 
en  plaines  immenses,  que  fertilisent  de  nombreuses  riviè- 
res , et  qu’entrecoupent  quelques  rangs  de  collines.  Les 
pluies  périodiques,  et  la  continuité  de  la  chaleur  , y donnent 
à la  végétation  une  force  quelle  n’a  presque  nulle  autre  part  ; 
et  la  variété  et  la  richesse  des  plantes  y présentent  un  coup 
d'œil  ravissant. 

Climat  et  Saisons. — Le  climat  de  l’Hindoustan  varie  in- 
finiment , selon  la  différence  de  latitude,  et  le  plus  ou  le 
moins  d’élévation  du  sol.  Quoique  les  montagnes  du  Thibet 
soient  perpétuellement  couvertes  de  neige , il  y 'a  cependant 
quelque  ressemblance  de  climat  dans  les  vastes  régions  de 
1 Uindoustan. 

Dans  le  Bengale  , la  chaleur  ou  la  saison  de  la  sécheresse 
commence  avec  le  mois  de  mars,  et  dure  jusqu'à  la  fin  de 
mai.  Le  thermomètre  ( de  Fahrenheit  ),  s’élève  quelquefois 
à r 10  degrés;  néanmoins  cette  chaleur  étouffante  est  de  tems 
en  tems  interrompue  par  de  violens  orages,  accompagnés 
de  coups  de  tonnprre  , et  qui  viennent  du  nord-ouest,  le 
siège  des  grandes  Alpes  de  l’Asie.  Les  brouillards  sont  non- 
seulement  communs,  mais  épais  et  malsains  dans  celle  con- 
trée. La  saison  des  pluies  commence  avec  le  mois  de  juin, 
et  finit  pu  septembre.  Les  trois  derniers  mois  de  l’annee 
sont  généralement  agréables; mais  les  brouillards  sont  affreux 
en  janvier  et  en  février. 

Les  pluies  périodiques  tombent  aussi  dans  la  partie  de 
IHindoustan  arrosée  par  l’Indus,  excepté  dans  le  pays  de 
Kachmyr,  lequel  est  entouré  de  montagnes  qui  en  écartent 
les  nuages.  Dans  le  reste  de  celle  grande  contrée  , elles  tour- 
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bent  comme  des  torrens  ; le  Ganges  et  les  autres  fleuves , ou 
rivières,  recouvient  au  loin  leurs  rives.  L’inondation  cesse 
en  septembre.  Dans  les  montagnes,  la  saison  des  pluies  com- 
mence dans  les  premiers  jours  d’avril  ; mais  dans  les  plaines , 
elles  tombent  rarement  avant  la  fin  de  juin.  Toutes  les  par- 
ties basses  du  Bengale, contiguës  au  Gunges  et  au  Bourram- 
poutre,  sont  inondées,  et  forment  une  nappe  d’eau  de  plus 
de  trente  lieues  de  largeur,  sur  laquelle  semblent  surnager 
les  arbres , les  villages , et  de  loin  en  loin , comme  une  île  , 
la  somnité  de  quelque  terre  élevée  par  la  main  de  l’homme, 
et  autrefois  le  siège  de  quelqu’habitalion. 

Dans  la  partie  méridionale,  la  chaîne  des  Gauts,-ou  des 
montagnes  de  Coromandel  et  de  Malabar,  soutenant  dans  le 
centre  un  haut  plateau  de  terre,  arrêtent  la  grande  masse  des 
nuages;  et  les  vents  réguliers  du  nord-est  et  du  sud-ouest , 
appelés  moussons,  occasionnent  une  saison  pluvieuse,  seu- 
lement sur  un  des  côtés  des  montagnes , c’est-à-dire  , du 
côté  d’où  vient  le  vent  (1).  Cependant  il  paraît  que  durant 
la  dernière  partie  de  la  première  saison  pluvieuse,  sur  la 
côte  de  Malabar,  c’est-à-dire,  en  mai  et  en  juin,  il  tombe 
une  considérable  quantité  de  pluie  sur  la  haute  région  , ou 
le  plateau  du  Mysore.  I<e  major  Rennel  observe  qu’à  Nag- 
pour  , dans  le  cœur  de  l’Hindoustan,  les  saisons  diffèrent  peu 
de  ce  quelles  sont  ordinairement  au  Bengale  et  sur  la  côte 
occidentale  , que  c’est  la  mousson  du  sud -ouest  qui,  dans 
cette  contrée , occasionne  les  pluies  , et  quelles  n’y  sont 
pas  si  violentes. Sous  le  parallèle  de  Surate,  tant  parce  que 
les  montagnes  s’abaissent,  que  par  l’effet  de-plusieurs  autres 
causes,  cette  particularité  qui  fait  tomber  la  pluie  dans  une 
partie  du  Dekan  , tandis  que  la  saison  contraire  règne  dans 
l'autre,  n'existe  plus.  La  mousson  est  du  nord-est,  depuis  lo 


(1)  Le  major  Rennel  noos  apprend  dans  son  dernier  Mémoire , 
que  dans  la  partie  méridionale  de  l’Hindoustan , la  mousson  du 
sud-ouest  règne  pendant  les  mois  de  mai , de  juin  et  de  juillet  sur 
la  côte  occidentale,  et  1a  mousson  nord-est  sur  la  côte  opposée 
durant  une  partie  d’octobre  , et  les  deux  mois  de  novembre  et  do 
décembre  ; mais  cpie  la  pluie  de  la  première  est  la  plus  forte  , étant 
d'environ  72  pouces  (anglais)  de  hauteur  par  au.  Sur  la  côte  do 
Coromandel  l’été  commence  en  juin,  et  sur  celle  de  Malabar  et, 
octobre  , ce  qui  fait  l’iiiv  er  du  1 autre. 
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mois  d’octobre  jusqu’au  mois  d’avril  ; et  depuis  le  mois  d*J 
mai  jusqu’au  mois  de  septembre,  elle  vient  du  point  opposé. 
La  saison  des  pluies , sur  la  côte  de  Coromandel , commence 
avec  la  mousson  du  nord-est , et  sur  la  côte  de  Malabar  , 
avec  celle  du  sud-ouest  j mais  en  général , avril , mai  et  juin , 
sont  les  mois  secs. 

De-là  , tandis  que  dans  le  Thibet,  l’hiver  répond  à-peu- 
près  à celui  de  la  «Suisse  et  du  reste  de  l’Europe,  on  peut  dire 
que  dans  toute  l’étendue  de  l’Hindoustan,  excepté  dans  le 
pays  de  Kachmyr,  l’hiver  ne  se  fait  guère  sentir  que  par 
les  brouillards  épais  de  novembre  jet  les  grandes  pluies  , où 
les  chaleurs  excessives  caractérisent  principalement  la  diffé- 
rence des  saisons. 

Sol  et  Agriculture.  — Le  sol  de  l’Hindoustan  est  ex- 
cellent ; quelquefois  il  est  formé  d’un  terreau  noir  , composé 
de  détrimens  de  végétaux , et  a près  de  six  pieds  de  pro- 
fondeur. 

La  fertilité  en  est  telle,  en  général,  que  plusieurs  arbres 
y portent  des  fruits  deux  fois  l’an,  et  qu’il  donne  deux  mois- 
sons , l’une  desquelles  , appelée  kheryf,  se  fait  en  septembre 
et  en  octobre , et  l’autre , appelée  rubby , en  mars  et  en  avril. 

Le  riz  étant  presque  le  seul  aliment  des  Hindous  , ils  en 
soignent  la  culture.  D’abord  après  les  pluies,  ils  le  sèment  fort 
épais,  dans  un  coin  de  rivière  ou  d’étang.  Lorsque  la  plante 
est  parvenue  à la  hauteur  de  5 à 6 pouces , ils  l’arrachent  et 
la  transplantent  par  petits  paquets , à une  distance  suffisante  , 
et  dans  une  terre  préparée , qui  a reçu  un  bon  labour  à la 
charrue.  Lorsque  le  riz  est  mûr , on  coupe  l’épi  à hauteur 
d'appui  , avec  une  grande  serpette,  et  jamais  au  raz  de 
terre,  comme  on  coupe  le  blé  en  Europe.  Pour  retirer  le 
grain  , on  prend  les  gerbes  des  deux  mains , par  le  bout  , 
et  on  les  bat  contre  terre  dans  une  aire  convenable.  Après 
avoir  ramassé  le  riz,  on  met  les  gerbes  en  tas,  et  on  les  bat 
avec  un  bambou , pour  en  faire  sortir  les  grains  qui  auraient 
pu  y rester. 

Aussi-tôt  après  la  récolte  du  riz , on  sème  du  maïs,  du  petit 
mil,  et  quelques  autres  graines.  On  cultive  aussi  beaucoup 
de  cannes  de  sucre. 

Toutes  les  terres  sont  divisées  en  petits  carrés  de  5o  ou 
6 o toises  , et  qui  sont  séparés  par  une  élévation  ou  un  rebord 
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bien  battu.  Ainsi  , chaque  carré  forme  un  réservoir 
où  sont  contenues  les  eaux  absolument  nécessaires  à la 
culture  <lu  riz.  On  les  conduit  par  des  rigoles,  d’un  carré  à 
l'autre  ; et , de  la  sorte,  on  peut , avec  une  bascule , arroser 
un  terrain  immense. 

Ou  peut  juger,  par  la  grande  quantité  de  tissus  de  coton 
qu’on  tire  de  l’Hindoustan,  que  le  cotonnier  est  généralement 
cultivé  clans  ce  vaste  pays.  Cet  arbre  réussit  partialement 
sur  le  sol  aride  de  la  côte  de  Coromandel. 

Les  Hindous  ne  savent  pas  greffer;  et  leurs  jardins  ne 
consistent  qu’en  quelques  carrés  de  bretles,  de  beringedes  et 
d’haricots. 

Fobéts. — Une  grande  partie  de  l’Hindouslan  se  trouvant 
encore,  ou  du  moins  étant  retombé  dans  l’état  sauvage,  on 
trouve  de  (ous  côtés,  dans  cette  contrée,  et  principale- 
ment vers  l’embouchure  du  Ganges  et  dans  les  régions  à- 
peu-près  inconnues , situées  à l’ouest  des  Circars,  des  forêts 
immenses,  remplies  de  plantes  rampantes , d’une  grosseur  et 
d une  longueur  prodigieuse,  qui  semblent  présenter  une  bar- 
rière insurmontable,  el  former  un  voile  impénétrable,  der- 
rière lesquels  la  nature  opère  les  mystères  les  plus  invisibles. 

Botanique.  — Plusieurs  espèces  de  palmiers  sont  indi- 
gènes dans  L’Hindoustan  ; et  les  cocotiers  s’y  trouvent  en 
abondance,  sur-tout  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel, Il  est  rare  dy  rencontrer,  dans  un  état  sauvage , 
celui  qui  donne  l'arec;  mais  on  l'y  cultive  par-tout  à cause 
deses  fruits,  qui, mêlés  avec  des  feuilles  de  poivre  eide  bétel, 
et  un  peu  de  limon  , fbrmcnlcetle  substance  que,  dans  ce 
pays  , on  mâche  aussi  généralement  qu’on  fume  en  Europe. 
On  se  sert , comme  de  papier,  et  pour  couvrir  les  toits  , des 
larges  feuilles  en  éventail  du  petit  palmier , que  les  natura- 
listes appellent  borassus  Jlabdli  formis.  Le  bois  qu’il  donne 
est  fort  estimé  pour  les  solives;  et  il  produit  un  fruit  dont  on 
tire  le  meilleur  toddy , la  liqueur  fermentée  la  plus  ordinaire 
du  pays.  Quoique  d’une  grande  hauteur,  cet  arbre  est  bien 
inférieur  à ce  gigantesque  palmier  à éventail  ( coryplia  um- 
braculifcra  ) , qui  croît  en  abondance  sur  les  montagnes  les 
plus  basses,  dans  le  Carnate.  Chaque  feuille  de  celui-ci  peut 
couvrir  io  ou  12  hommes  ; rt  il  n’en  faul  que  deux  ou  trois 
pour  former  le  toit  d’une  chaumière.  On  trouve  aussi  dans 
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l’Hindoustan  , le  palmier  sagou,  le  plus  beau  de  tous  ; mais 
il  n'y  est  pas  si  commun  que  dans  quelques  îles  de  l'Océan 
indien,  fions  n'omettrons  pas  l 'étale  sylvestris , dont  i’elé- 
phant  aime  passionnément  le  fruit  farineux  et  doux,  le  caryola 
lirons,  arbre  élevé  et  beau  , ni  le  plantanier,  qui  produit 
aussi  un  fi  uit  salutaire  et  farineux. 

Quant  aux  arbres  auxquels  on  donne  plus  particulièrement 
l'épithète  de  fruitiprs,  ils  sont , pour  la  plupart,  si  peu  con- 
nus , même  de  nom,  aux  européens , qu'il  suffira  d’en  indiquer 
ici  quelques  - uns  des  principaux.  Ce  sont’ \v  figuier,  deux 
variétés  de  l’arbre  , que  les  botanistes  connaissent  sous  le 
nom  dç  d ’eugenia,  qui  sont  remarquables  par  la  douceur  et 
le  goût  de  rose  de  leurs  fruits,  et  le  spondias  du/cis , dont  le 
fruit  doux  et  mêlé  d’acide , est  infiniment  agréable  dans  les 
pays  chauds.  Le  pillaw  est  un  arbre  très  - utile  et  très  - sin- 
gulier : il  en  sort  du  tronc  et  des  branches  les  plus  larges,  des 
sacs,  formés  par  des  fibres,  remplis  de  noix  semblables  à 
des  châtaignes , pour  la  forme,  et  à l'amende  , pour  le  goût'; 
lesquels  pèsent  quelquefois  25  livres.  La  dillenia  indica  est 
remarquable  par  sa  beauté,  et  estimée  à raison  de  son  large 
fruit , en  forme  de  pomme,  qui  renferme  un  acide  très-pur, 
et  exhale  une  odeur  semblable  à celle  du  lis  blanc.  L'aver- 
rhoa  - carambola  donne  du  fruit  trois  fois  par  an  ; et  un 
autre  arbre  du  même  genre , le  abilimbi est,  pour  ainsi  dire  , 
couvert  de  grosses  baies,  de  la  forme  d’un  œuf  de  poule , rem- 
plies de  jus,  et  semblables  à des  grappes  de  raisin.  Le  man- 
guier cependant  est  reconnu  pour  donner  le  plus  exquis  des 
fruits  de  l’Hindoustan,  la  mangue;  et  on  le  trouve  en  quan- 
tité, soit  cultivé,  soit  sauvage,  dans  toute  l’étendue  de  la 
Péninsule.  N’oublions  pas  non  plus  la  carissa-caranda  , ou 
la  pomme  de  l’éléphant  ( feronia  éléphanium  ) , qui  est  tout 
aussi  estimée  des  Hindous  que  de  l’animal , dont  elle  porte 
le  nom. 

Plantes  médecinales.  — Les  arbres  dont  les  productions 
sont  les  plus  dignes  de  remarque  par  leur  utilité  pour  la 
médecine,  sont  le  cass/a Jistula,  le  tamarinier , le gambogni, 
de  I écorce  duquel  découle  une  gomme  qui  porte  le  même 
pom  ; I e strychnos  nux  vomie. a ; le  laurus  cassia  , dont  l’écorce 
remplace  souvent  la  canelle  ; le  cœsa/pina  sappan  , dont  le 
bois  est  rouge  et  sert  à la  teinture  5 le  sirium  myrtjfalium , lo 
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bois  de  sandal  , le  strychr  os  patatorum , dont  le  fruit  est  une 
espèce  de  noix , au  r.ï  yen  de  laquelle  on  clarifie  l’eau  trouble; 
le  setnecarpus  anacardiwn , dont  la  noix  donne  au  coton  une 
teinture  noire  très-solide , et  le  gossypium  arboreum , le 
cotonnier.  Les  principaux  bois  de  haute  futaie  sont  le  tcak  , 
dont  on  se  sert  spécialement  pour  construire  les  navires  ; un 
arbre  très-gros  , que  les  botanistes  appellent  gyrocarpus , et 
dont  le  bois  , K-la-fois  dur  et  léger  , est  fort  estimé  pour  les 
radeaux  ; l’ébénier , le ferreola , le  plus  dur  de  tous  les  bois  de 
l’Inde;  le  nauclea  cordifolia,  dont  le  bois  est  d'un  grain  serré 
comme  celui  du  buis  ; et  le  dalbergia , dont  le  bois , d’un 
gris  foncé  , avec  quelques  veines  claires,  est  très-lourd  et 
peut  recevoir  le  poli  le  plus  parfait.  On  s’en  sert  beaucoup 
pour  faire  des  meubles. 

Il  est  quelques  autres  arbres  qui,  par  leur  grosseur  , leur 
beauté , méritent  qu’on  en  lasse  mention.  Tels  sont  l’arbre  des 
Banians , ou  le  figuier  d’Inde.  L 'hibiscus  ficulnetts  est  remar- 
quable par  l’étendue  de  sa  vaste  circonférence  , et  les 
charmantes  fleurs  dont  il  est  couvert;  et  il  est  précieux 
dans  les  pays  situés  entre  les  tropiques,  parce  qua  peine 
trouve-t-on  quelque  insecte  sous  son  ombre.  Le  tronc  épi- 
neux est  de  1 8 pieds  de  circonférence  du  bomhax-ceiba,  s’élève 
à 5 o pieds,  sans  une  seule  branche.  A cette  hauteur  il  pouse 
de  nombreux  rameaux  , qui , dans  la  saison  des  pluies,  sont 
ornés  de  fleurs  larges  comme  la  main , et  de  couleur  de 
pourpre  , auxquelles  succèdent  des  capsules  remplies  de 
coton.  Les  arbustes  et  les  plantes  herbacées  sont  innombra- 
bles ; et  il  en  est  une  foule  de  remarquables  par  leur  beauté 
ou  leur  utilité. Kous  ne  passerons  point  sous  silence  l’indigoni 
Yoldcnlandia  ( la  garance  de  l’Inde  ) , qui  fournissent  les  belles 
couleurs  que  l’on  admire  sur  les  toiles  des  Indes  , ni  le  datura 
me/el,  buisson  qui  est  continuellement  orné  de  larges  fleurs  en 
forme  de  trompette  et  du  plus  beau  blanc.  La  nyctanthes  hir- 
suüa  et  le  jasminum  glandiforum  , produisent  les  fleurs  les 
plus  odorantes  de  tout  l’Orient:  celles  du  premier  parfument 
î’air  pendant  la  nuit , et  celles  du  second  durant  le  jour.  La 
g/oriosa  superba , la  cecropegia-candelabrum  et  la  vigne  de 
l’Inde,  forment  en  se  mariant  des  berceaux  délicieux  ; et  la 
bulea  superba,  qui  est  un  petitarbre,  par  le  frappant  contraste 
de  son  vert  feuillage  et  de  ses  larges  fleurs  papillonacées , de 
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couleur  écarlate,  et  portées  par  une  lige  noire  , excilel’admira- 
iion  des  personnes,  qui  lont  le  moins  d’attention  aux  beautés 
de  la  nature. 

Animaux.  — La  nombreuse  cavalerie  que  l'on  trouve 
dans  les  armées  des  princes  de  IHindoustan,  exige  un  grand 
nombre  de  chevaux.  Les  plus  estimés  sont  ceux  de  Lalior 
et  du  Turkeslnn  ; mais  les  plus  grands  viennent  de  la 
Perse  et  de  l’Arabie.  Les  chevaux  de  race  inférieure  sont 
actifs , quoique  difformes  ; et  en  quelques  cantons  il  y a des 
bidets  qui  n’ont  pas  3o  pouces  de  haut.  Les  chevaux  du 
Tliibet,  qui  sont  généralement  pies,  servent  fréquemment 
dans  la  paitie  de  IHindoustan , qui  avoisine  le  Ganges.  (Quel- 
quefois des  troupeaux  de  mules  et  d’ânes  sauvages  se  ren- 
dent du  centre  de  l’Asie  et  du  désert  de  Gobi,  jusqu’aux 
montagnes  du  nord. 

Les  bêtes  à cornes  sont  nombreuses  dans  l’Hindoustan. 
Elles  y parviennent  souvent  à une  considérable  grosseur  , et 
ont  une  bosse  sur  le  dos.  Les  moutons  sont  couverts  de  poils 
au  lieu  de  laine,  excepté  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  cette  contrée. 

Diverses  espèces  de  belles  antelopes  abondent  dans  l'Inde  ; 
et  l’on  y remarque  principalement  celle  que  l’on  ap pelle 
nilgau,  laquelle  est  d’une  considérable  grosseur.  On  y donne 
la  chasse  à ces  animaux  comme  en  Perse  , au  moyen  du 
léopard  (1). 

On  rencontre  assez  fréquemment,  aux  environs  de  Patnah, 
le  chameau  d’Arabie  , qui  porte  une  bosse  sur  le  dos.  Nous 
ne  parlerons  ici  de  l'éléphant  que  pour  dire , que  la  hauteur 
ordinaire  de  cet  intelligent  animal  est  d’environ  10  pieds, 
et  que  lorsqu’il  en  atteint  1 5 , on  le  considère  comme  gigan- 
tesque. Les  singes  et  les  guenons  se  trouvent  en  différent!  s 
régions  de  1’JLnde;  et  l’orang-outang  habite,  dit-on,  les  vastes 
forêts  situées  à l’ouest  des  Circars.  Les  chiens  de  cette  con- 
trée sont  généralement  de  l’espèce  du  dogue,  dressent  une 
oreille  pointue , et  ont  le  nez  aussi  en  pointe.  Les  autres  ani- 
maux sont  les  sangliers,  les  ours,  les  loups,  les  renards. 


( 1)  Les  léopards  de  Typou-Zaib  sont  dans  la  (our  de  Londres.  Il* 
ont  les  jambes  plus  hautes  qu’aucun  autre  animal  de  l'espèce 
féline  ou  du  chat, 
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les  chacals,  les  hyènes , les  léopards,  les  panthères  et  les  lynx. 
On  rencontre  aussi  dans  les  parties  septentrionales,  beau- 
coup de  belettes  musquées , et  plusieurs  autres  espèces  de 
quadrupèdes  de  taille  inférieure. 

Il  semble  que  les  lions  aient  toujours  été  inconnus  dans 
l’Inde.  Cependant  on  assure  que  l’on  en  trouve  près  de  la  forte- 
resse de  Goualior,  ainsi  qu’aux  environs  de  Marwahct  prèsda 
Kachtnyr.  Mais  le  tigre  royal  du  Bengale  est  un  animal  bien 
plus  terrible  que  le  lion  le  plus  fort.  Les  anciens  le  connais- 
saient sous  le  nom  de  gange/ica  ligris  , le  tigre  du  Ganges. 
Telles  sont  la  grosseur  et  la  force  de  cet  animal,  qu'il  peut , 
dit-on , enlever  des  jeunes  bœufs  ; et  quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  a 5 ou  6 pieds  de  haut,  ét  que  la  longueur  de 
son  corps  répond  à celte  taille.  Des  parties  de  plaisir,  aux 
Iles  situées  près  de  l’embouchure  du  Ganges  , ont  été  sou- 
vent interrompues  d’une  manière  funeste  , par  l’apparition 
soudaine  du  tigre , se  disposant  à faire  son  terrible  saut,  que 
l’on  dit  être  d’environ  cent  pieds,  ce  qui  n’est  point  improba- 
ble , en  le  comparant  à celui  du  chat.  Il  n’en  fait  qu’un  seul  j 
et  s’il  manque  sa  proie,  il  baisse  la  queue  et  se  retire.  Le 
rhinocéros  a une  seule  corne , animal  qui  se  plaît  sur  un  sol 
marécageux , peuple  aussi  les  îles  du  Ganges. 

Il  se  trouve  une  très-grande  variété  d’oiseaux , de  poissons 
et  d’insectes  dans  l’Inde.  La  poule,  dite  poule  d’Inde,  est 
certainement  originaire  de  l’Amérique  ; mais  les  paons  sau- 
vages abondent  dans  le  Thibet  et  dans  lïle  de  Ceilan.  Nos 
poules,  de  l’espèce  ordinaire , se  trouvent  dans  les  jonchâtes, 
d’où  elles  sont  appelées  poules  de  joncs.  Ainsi  donc  il  est  rai- 
sonnable d'en  conclure,  que  comme  elles  sont  de  teins  immé- 
morial , répandues  sur  le  monde  civilisé , elles  auront  passé 
de  l’Inde  dans  la  Perse , et  de-là  dans  l’occident. 

Minéraux. — Les  diamans  de  l’Inde  sont  les  plus  beaux 
qu’il  y ait  au  monde.  On  les  trouve  dans  les  lits  des  torrens , 
ou  dans  une  terre  ferrugineuse  et  jaune , sous  des  roches  de 
quartz  ou  de  pierre  de  sable.  Les  principales  mines  sont 
près  de  Visiapour  et  de  Go/conde , aux  environs  de  courans 
d’eau  , qui  se  réunissent  à la  Kistnah  , dans  la  partie  méri- 
dionale de  l’Hindoustan.  Celles  de  Golconde  appartiennent 
au  Nizam,  et  celles  de  Visiapour  aux  Mahratks.  Colaïc, 
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autre  mine  de  diamans,  se  trouve  sur  la  rive  méridionale  de 
la  Kistnah,  non  loin  de  Condavir. 

La  mine  de  Raolconda  , dans  le  territoire  de  Visiapour  , 
à la  distance  d’environ  i3  lieues  au  nord-ouest  du  confluent 
de  la  Beymah  et  de  la  Kistnah,  paraît  être  la  plus  fameuse 
de  ce  canton.  Un  district,  situé  au  sud  de  Sumboulpour , sur 
la  Mahanada,  est  cité  pour  celte  riche  production , de  même 
que  Gandicotta,  sur  le  bord  méridional  de  la  Pennar. 

La  mine  des  environs  de  la  Mahanada  n’offre  pas  le  seul 
exemple  de  diamans  produits  au  nord  du  Dekan  ; car  on  en 
découvre  inopinément  dans  celte  direction,  jusqu’à  Pennah  , 
dans  le  territoire  de  Bundelkound,  à la  distance  d’environ  18 
lieues  au  sud  du  Gemneh. 

Les  pierres  les  plus  estimées , après  les  diamans,  sont  le 
saphirs  et  les  rubis,  que  l’on  trouve  principalement  dans 
l’empire  Birman.  Il  y en  a aussi  dans  l’ile  de  Ceilan  ; mais 
les  saphirs  y sont  d’une  qualité  inférieure.  Les  topazes,  plu- 
sieurs tourmalines  très-curieuses,  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses, parmi  lesquelles  on  remarque  celle  que  l’on  appelle 
ceil  de  chat , et  qui , comme  le  gerasol  de  l’Inde , a un  très- 
beaux  reflet. 

On  trouve  de  l’or  dans  les  rivières  qui  se  rendent  du  Thi- 
bet  dans  l’Indus  et  le  G anges;  mais  il  paraît  qu’on  n’en  a ja- 
mais découvert  aucune  mine  dans  l’HindousIan.  L’argent 
est  un  minéral  très-rare  dans  tout  l’orient;  et  rien  n’annonce 
qu’il  y en  ait  quelques  mines  dans  le  pays  que  nous  décri- 
vons. On  y trouve  quelques  sources  d'eaux  minérales;  et  plu- 
sieurs d’eaux  chaudes  sont  réputées  sacrées. 

Habitans.  — On  peut  les  diviser  en  deux  classes  : les 
Indigènes  ou  les  Hindous , et  les  Musulmans  leurs  vainqueurs. 

Dans  un  pays  d’une  aussi  grande  étendue  que  l’Hindous- 
tan,  où  le  climat  est,  comme  on  l'a  vu,  très-varié,  les  habitans 
doivent  différer  de  couleur. 

Le  teint  des  Hindous  de  la  côte  de  Coromandel,  et  de  ceux 
qui  sont  au  sud,  est  infiniment  plus  sombre  que  celui  des 
peuples  qui  sont  plus  au  nord.  On  a observé  aussi  que  les 
Indigènes  sont  plus  bruns  que  les  Mahomélans,  qui  tirent  leur 
origine  de  la  Tartane  et  de  la  Perse.  Les  derniers  font  vrai- 
• ment 
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tuent  lin  peuple  très-beau.  M.  finages  (1)  dit  en  avoir  vu 
quelques-uns,  avec  des  cheveux  roux  et  un  teint  fleuri.  It 
est  bien  connu  que  lorsquune  famille  tartare  ou  persane 
a résidé  dans  l’Inde  l’espace  de  quelques  générations,  la 
teint  de  ceux  qui  la  composent  se  rembrunit  considérable- 
ment. Les  membres  de  la  maison  de  Timour.qui  est  d’origine 
lartare,  sont  tous  de  couledr  olive  foncée. 

Ceux  qu’un  voyageur  européen  voit  les  premiers , en  ar- 
rivant dans  l’Inde  , sont  les  fi  indous  ou  les  habitans  origi- 
naires de  la  péninsule.  Les  formes  de  leur  corps  sont  très- 
déliées;  et  leurs  mains  en  particulier,  ressemblent  à celles  des 
femmes  les  plus  délicates  ; elles  ne  paraissent  pas  même  pro- 
portionnées au  reste  de  la  personne  , qui , en  général , est 
au-dessus  de  la  moyenne  taille* 

Un  ancien  auteur  anglais  dépeint  ainsi  les  habitans  do 
l'Inde  : « Il  s’est  présenté  à mes  yeux  un  peuple  dont  les  vê- 

* temens  de- mousseline  descendaient  assez  bas,  dont  les 
» gestes  et  les  manières  étaient  modestes,  et  presque  sem- 
» blables  à ceux  des  femmes.  Il  paraissait  réservé,  craintif 
» même  ; et  cependant  il  souritfit  avec  une  facilité  douce  et 

* flatteuse.  * 

Les  Hindous  ne  sont  que  faiblement  soumis  h l'influence 
des  passions.  Le  perpétuel  usage  du  riz,  leur  principale 
nourriture,  leur  fournit  peu  de  substance;  et  1’habilude  de  so 
marier  de  bonne  heure  ( les  garçons  avant  14  ans,  et  les 
filles  à 10  ou  1 r ) , ne  leur  permet  pas  d’acquérir  un  forte 
constitution.  Un  homme  voit , à trente  ans , sa  vie  décliner  ; 
et  la  beauté  des  femmes  s’efface  à 18  ; à 2 5 , elles  passent 
pour  âgées. 

Etrangers  h tout  exercice  du  corps  et  de  l’esprit , c’est  un 
propos  commun  parmi  les  Hindous , qu’il  vaut  mieux  être 
assis  que  de  bout,  être  couché  qu’assis  , dormir  que  veiller  , 
et  que  la  mort  est  préférable  au  sommeil. 

On  porte  à 60,000,000  d âmes  la  population  acluelle  de 
THindouslan;  mais  on  ne  sait  rien  de  positif  h cet  égard,  louant 
aux  Musulmans  de  de  ce  pays  , leur  religion  leur  donne  l« 


( 1 ) Célèbre  peintre  anglais,  qui  a fait  un  voyage  au  Bengale. 
Tome  X.  R 
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même  caractère  que  tous  ceux  qui  font  profession  Je  Fis* 

Lamisme. 

Castes.  1 — Tout  le  corps  du  peuple  était  anciennement 
partagé  dans  l'Inde,  comme  il  l’est  encore  aujourd’hui,  ea 
quatre  ordres  distincts,  ou  en  quatre  castes(  i ).  Aucun  individu 
faisant  partie  de  l une  de  ces  divisions  ne  peut  la  quitter  pour 
passer  dans  une  autre.  Les  membresde  chacune  exercent  aussi 
invariablement  la  profession  de  leurs  ancêtres.  De  génération 
en  génération,  les  mêmes  familles  ont  suivi,  et  continueront 
à suivre  cette  méthode  uniforme.  Il  n’est  pas  même  permis  de 
*e  marier  dans  une  caste  différente  de  la  sienne  ; et  quiconque 
en  viole  les  règles  ou  les  institutions,  tombe  dans  une  telle 
abjection,  que  personne,  de  quelque  classe  que  ce  soit,  ne 
peut  communiquer  avec  lui  (a).  Un  individu,  ainsi  dégradé, 
est  nommé  paria  ou  chandala  ; et  il  est  presqu’impossible 
d’exprimer  l’idée  de  bassesse  que  ce  mot  porte  à l’esprit  d’un 
Hindou.  La  division  du  peuple  en  castes,  est  supposée  venir 
de  Brâhma  (3),  qui  créa  le  monde , sous  la  direction  cle  VÊtre- 
suprême.  Ainsi  donc  cette  division  est  non-seulement  établie 
par  l’autorité  civile , mais  elle  est  de  plus  confirmée  et  sanc- 
tionnée par  la  religion.  Celte  institution , quoiqu’elle  restreigne 
la  liberté  naturelle  de  l'homme , et  que  nécessairement  elle 


( i ) Les  auteurs  anciens  représentent  les  Indiens  comme  di- 
visés en  sept  ordres  ,•  ou  en  sept  classe* , erreur  provenue  sans 
uouie  de  ce  qu’ils  auront  pris  quelques  sous-divisions  dans  une  ou 
plusieurs  castes,  pour  des  ordres  distincts.  Ils  remarquent  aussi 
qu’il  n’y  avait  point  d’esclaves  dans  l’Inde. 

(2)  Cette  vègle  ne  s’observe  plus  si  rigoureusement,-  et  les 
T>arrièrcs  qui  séparaient  ces  castes  ont  été  déjà  franchies  plus  d’une 
fois.  Les  Brahmines  du  Dekan  et  dn  Pendj-âb  ont  pris  l'épée. 
Les  Tcbitterjsse  livrent  quelquefois  au.  commerce.  Les  Soudres 
peuvent  aussi  hériter  des  principautés.  Enfin  Maha-raou  , brave 
officier  mahraUe  et  chef  de  Ghoutey , était  de  la  quatrième  caste. 

(3)  Les  Orientalistes  modernes,  et  notamment  M.  Lapglès, 
membre  de  l’Institut  national  de  France , écrivent  Brimka , ca 
qui  sans  doute  est  plus  conforme  à la  prononciation:  des  Hindous. 
Les  oreilles  des  Français  étant  plus  familiarisées  avec  1*  mot 
Brâhma , nous  avons  cru  devoir  le  conserver. 

On  écrit  aussi  Brouma , Brâhma,  Bramma  , Birmah  , Birm  et 
Mr»ma,  noms  qui  ae  different  que  par  la  prononciation. 


■> 


Digitized  by  GoogI 


H I N D O U S T A N.  z59 

arrête  quelquefois  les  élans  du  génie,  a toujours  maintenu  1» 
commerce  de  l'Inde  avec  les  autres  contrées  à-peu-près  dans; 
le  même  état. 

Quoiqu’il  soit  impossible  aux  Hindous  d’une  caste  inférieure 
de  s'élever  plus  haut , il  est  cependant  de  certains  cas  où  des 
individus  d’une  caste  supérieure  sont  libres  de  se  livrer  aux 
occupations  de  ceux  qui  sont  au-dessous  d’eux , sans  perdra 
leurs  droits  par  cette  sorte  de  dérogeance.  En  conséquence , 
les  brahmines  remplissent  quelquefois  les  fonctions  de  minis- 
tres d'Etat,  et  même  celles  de  militaires.  Leur  prééminence  est 
telle,  qu’ils  regarderaient  comme  une  dégradation  et  comme 
une  souillure,  de  manger  du  même  mêts  que  leur  souverain. 
Leur  personne  est  sacrée , et  l’on  ne  peut  les  punir  de  mort 
pour  les  crimes  , même  les  plus  odieux.  Si  quelqu’un  d'eux 
a mérité  une  peine  capilale,  on  lui  crève  les  yeux;  mais  ort 
le  laisse  vivre.  En  luer  un  est  un  crime  presqu’irrémissihle  ; 
et  les  védams  ordonnent , à quiconque  serait  coupable  d’un 
tel  meurtre  , de  faire  un  pèlerinage  de  douze  ans  , en  deman- 
dant l'aumône  , et  en  tenant  à la  main  le  crâne  de  sa  victime  , 
dans  lequel  il  doit  manger  et  boire  tout  ce  qu’on  lui  donne* 
Dans  les  occasions  importantes  , les  princes  doivent  consulter 
les  brahmines,  et  se  conduire  selon  leurs  conseils.  Autrefois, 
tous  ces  prêtres  se  rassemblaient  au  commencement  de  l’année 
dans  le  palais  du  souverain  : ils  y donnaient  leurs  avis  sur 
l’adminislralion  des  affaires  publiques,  sur  l'état  de  (agricul- 
ture, et  sur  tout  ce  qu'ils  jugeaieut  convenable  de  faire. 

Division  des  quatre  grandes  castes  des  Hindous. 

i°.  Les  brahmines  ; 

2°.  Les  tchilterys  (r)j 

3°.  Les  chysses  ; 

4°.  Les  soudres. 

Iie-  Caste.  Brahmines.  — Ce  sont  les  seuls  et  uniques 
gardiens  de  la  religion  ; et  ils  servent  continuellement  d’inter- 
médiaires aux  castes  inférieures  , pour  en  faire  passer  le» 
prières  à la  Divinité.  Ils  sont  aussi  les  seuls  dépositaires  de  1» 


( i ) Il  j-.-aîf  que  depuis  long-tenis  la  tribu  des  Tchitterys  est 
anéantie,  ei  quelle. a été  remplacée  par  uue  tribu  inipuret 
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«ctence , et  l'éducation  de  la  jeunesse  est  confiée  à leurs  soins. 
De  pareilles  fonctions  donnent  naturellement  aux  brahmines 
line  grande  influence  chez  une  nation  dont  le  système  reli- 
gieux est  tellement  compliqué , qu'il  faut  consacrer  beaucoup 
de  tems  à l'étudier  pour  en  avoir  une  connaissance  passable. 
Ces  occupations  furent  jugées  assez  importantes  pour  cap- 
tiver toute  l’attention  des  brahmines,  à qui  l’on  interdit  le* 
affaires  temporelles. 

Tous  les  brahmines  portent  sur  la  chair  un  cordon  en 
écharpe  , qui  va  de  gauche  à droite.  On  le  leur  donne  à lage 
de  neuf  ans , avec  beaucoup  d’appareil.  Les  nouveaux  initiés 
se  nomment  brammassari , c’est-à-dire,  jeunes  élèves  de  la 
caste  des  prêtres,  qui  étudient  les  rites  , les  usages , et  tout 
ce  qui  concerne  l’état  sacerdotal.  A lage  de  douze  ans , ils 
reçoivent  le  nom  de  br/ianiines,  et  on  leur  confère  le  pouvoir 
de  remplir  les  fonctions  du  sacerdoce.  Cette  cérémonie  est 
toujours  suivie  du  mariage  , au  moment  duquel  on  donne  au 
jeune  homme  un  autre  cordon. 

Le  cordon  des  brahmines  est  composé  d’un  nombre  dé- 
terminé de  brins  de  coton , filés  sans  quenouille , par  la  main 
de  ces  prêtres  eux-mêmes  , avec  les  doigts  seulement.  11  faut 
prendre  garde  à la  qualité  de  la  matière , à la  manière  de  tenir 
le  fil  entre  les  doigts  ; et  l’on  fait  aux  brins  un  nœud  appelé  te 
nœud  de  Brâhma  , et  qui  est  un  assemblage  de  plusieui  a 
nœuds.  La  ligne  des  novices  n’a  que  trois  brins , composés  de 
plusieurs  fils  , et  n’a  qu'un  seul  nœud.  Celle  que  l’on  donne 
à la  seconde  ordination  , doit  avoir  six  brins , avec  deux 
nœuds.;  et,  à mesure  que  les  brahmines  ont  des  enfans,  on 
augmente  le  nombre  des  fils  et  des  nœuds,  jusqu’au  point 
marqué  par  les  védams. 

Les  brahmines  vont  presque  tous  nu-tête.  Ils  se  font  raser 
tous  les  cheveux  , à l’exception  d’une  mèche  qui  leur  retombe 
par-derrière,  et  à laquelle  on  fart  un  nœud.  Leur  habillement 
est  une  pagne  ou  une  toile  qui  leur  fait  le  tour  du  corps  au- 
dessus  des  hanches,  se  relève  entre  les  cuisses  , et  dont  un 
des  bouts  tombe  par-devant.  Quoique  leur  caste  soit  déposi- 
taire du  sacerdoce,  tous  cependant  n’en  exercent  pas  les  fonc- 
tions dans  les  pagodes.  Plusieurs  font  leurs  sacrifices  et  leurs 
cérémonies  dans  leurs  propres  maisons.  Quelques-uns  d’en* 
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tr’cux  gagnent  leur  vie  à dire  la  bonne  aventurç;  et  l’on  fart 
à tous  beaucoup  d’aumônes  et  de  largesses. 

IIrae.  La  caste  des  tchitlerys  ou  des  radjahs  (i)  , semble 
avoir  été  réservée  pour  les  fonctions  de  la  royauté,  qui  était 
chez  elle  héréditaire  en  ligne  mâle  , et  par  droit  de  primogé- 
niture.  Les  branches  cadettes  suivaient  le  métier  désarmés. 
t)n  leur  confiait  aussi  le  commandement  des  forts  et  des  postes 
importans  du  pays. 

lllme.  Les  chysses  ou  banians  se  livrent  au  commerce 
et  au  trafic , qui  fut  interdit  aux  autres  castes. 

lVme.  Les  laboureurs  , les  artisans  , les  simples  soldats , 
et  tous  les  cultivateurs  quelconques  , sont  soudres,  et  aucun 
d'eux  ne  peut  quitter  la  profession  de  ses  pères. 

Chaque  casteest  divisée  en  deux  parties , l’une  desquellesest 
appelée  la  division  de  la  main  droite , et  l’autre , celle  de  la  main  * 
gauche.  Chacune  des  deux  prétend  à laprééminence, et  elles  ont 
grand  soiu  d’empêcher  que  ceux  de  la  main  opposée  ne  jouis- 
sent des  droits  qui  appartiennent  à l’autre.  Par  exemple,  ni 
les  processions  de  mariage , ni  les  convois,  ne  peuvent  passer 
dans  les  quartiers  qu’habitent  ceux  d’une  main  différente.  Il 
n’est  point  permis  à celle  de  la  gauche  de  monter  un  cheval 
blanc  , ni  de  porter  des  pavillons  et  des  parasols  blancs  dans 
ces  mêmes  processions.  Chaque  caste  a des  termes  qui  lui 
sont  aflèctés  , et  dont  il  est  défendu  à l’autre  de  se  servir.  Les 
usages  , les  droits,  les  privilèges,  tout  est  distinct  et  marqué; 
et  la  moindre  infraction  peut  produire  une  guerre  civile.  Ce- 
pendant , lorsque  les  temples  ne  sont  pas  en  grand  nombre, 
les  individus  de  l’une  et  de  l’autre  main  y vont  indistincte- 
ment adorer  Dieu. 

Parias. — Nous  avons  déjà  dit  que  les  Parias  sont  regardés 
comme  infâmes.  Ce  n’est  point  assez  qu’ils  soient  éloignés  des 
villes,  des  bourgs  ou  des  villages  communs  aux  autres  caste?, 
il  faut  que  ce  soit  encore  à une  distance  assez  considérable 
pour  quele  vent  ne  communique  pas  des  influences  impures  et 
contagieuses  qu’on  craindrait  de  leur  trop  grande  proximité. 
Leurs  maisons  sont  des  huiles,  oit  un  homme  peut  à peine 
entier  ; et  elles  forment  de  petits  villages  qu’on  appelle- 


{ t ) Ce  mot  en  sanscrit  signifie  monarque  ou  souverain. 
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jjarclcherys.  Il  leur  est  défendu  de  puiser  de  l’eau  dans  lés 
puits  publics  , et  ils  sont  obliges  de  mettre  des  os  d’animaux 
autour  des  leurs,  pour  qu’on  les  reconnaisse  et  qu’on  sers 
éloigne.  Quand  un  indien  d’une  autre  caste  permet  à quel- 
que paria  de  lui  parler , celui-ci  est  oblige  de  tenir  une  main 
devant  sa  bouche  pour  empêcher  son  haleine  de  se  porter 
vers  l’interlocuteur.  Un  brahmine  ne  peut  considérer  un 
individu  de  cette  malheureuse  classe  ; et  les  Parias  sont 
obligés  de  prendre  la  fuite  quand  ils  en  voient  un.  Ils  ne  sont 
d'aucune  secte , ne  peuvent  entrer  dans  les  temples , et  ils 
sont  exempts  de  prier  et  de  faire  des  offrandes.  S’ils  sont 
chargés  de  quelque  travail  dans  une  maison  , on  pratique 
une  petite  porte  qui  ne  sert  que  pour  eux , et  ils  doivent  passer 
en  baissant  les  yeux  ; car  si  l'on  s’apercevait  qu’ils  eussent 
regardé  dans  la  cuisine  , on  serait  obligé  d’en  briser  tous  les 
ustensiles.  Enfin  un  hindou  croira  faire  une  bonne-œuvre 
en  sauvant  la  vie  aux  plus  vils  animaux,  et  laissera  périr  un 
paria  plutôt  que  de  se  souiller  en  le  touchant. 

Les  Parias  servent  chez  les  Soudres,  à cultiver  la  terre 
et  à panser  les  chevaux.  Les  Européens  les  emploient  aussi , 
en  qualité  de  porte-faix  et  de  cuisiniers.  Ils  ne  sont  tenus  à 
aucun  régime;  ils  mangent  du  bœuf  et  boivent  des  liqueuis 
spiritueuses.  Cet  attentat  contre  un  animal  sacré  parmi  les 
Hindous, et  l’abrutissement  où  plonge  l’ivrognerie, sont  selon 
quelques  écrivains , l'origine  de  leur  infamie  ; mais  il  est  plus 
probable  que  les  Hindous  n’ont  tant  de  mépris  pour  eux  que 
parce  qu’ils  pensent  que  lorsqu’on  a fait  beaucoup  de  mal 
sur  la  terre  , on  renaît  paria.  Ces  malheureux  , dont  le 
nombre  est  tiès-grand  , sont  absolument  insensible  à leur 
opprobre. 

L’infamie  des  Parias  rejaillit  sur  les  Européens.  Ceux-ci 
sont  d’autant  plus  en  horreur,  qu’outre  leur  pou  de  respect 
pour  la  vache  dont  ils  mangent  la  chair,  les  Hindous  leur  re- 
prochent encore  de  cracher  dans  les  maisons  et  même  dans 
les  temples,  de  boire  en  appliquant  le  vase  aux  lèvres,  de 
porter  les  doigts  à la  bouche,  de  manière  que  la  salive  les 
souille,  etc.  , etc.  Us  les  désigne  sous  le  nom  de  parnngta , 
qu'ils  donnèrent  aux  Portugais,  lorsque  ceux-ci  arri vêtent 
dans  l’Inde,  et  qui  exprime  le  mépris  qu’ils  ont  pour  tous 
les  peuples  de  l’Europe. 
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Les  saclie/s,  ou  les  cordonniers , sont  dans  la  tribu  de  la 
main  gauche  des  Soudres  , ce  que  les  Parias  sont  dans 
l’autre.  Mais  ils  sont  encore  plus  méprisés,  parce  qu’ils 
emploient  le  cuir  de  vache  à faire  des  chaussures.  Cependant, 
malgré  cette  profanation  et  le  scrupule  d’ètre  souillé  en  se 
servant  de  ce  qui  vient  de  cette  caste  avilie , on  ne  laisse  pas 
de  porter  des  souliers. 

Les  Hindous  ne  peuvent  passer  l’Indus.  Ils  nomment  ce 
fleuve  Altock,  nom  qui,  en  de  certains  dialectes  indiens, 
signifie  défense,  prohibition.  Ceux  qui  vont  au-delà  sont  ré- 
putés impurs , et  doivent  perdre  leur  rang  dans  les  tribus  où 
ils  se  trouvent.  Ces  derniers  eux-mêmes  ne  se  croient  plus 
astreints  à suivre  aucune  pratique  religieuse.  Il  est  aussi  dé- 
fendu aux  Hindous  de  s’embarquer  sur  l'Océan;  et  la  difficulté 
d’observer  le  régime  diététique  , prescrit  par  leur  religion , 
ne  leur  permet  pas  de  faire  de  longues  navigations. 

Croyance  religieuse  des  Hindous. 

Les  Hindous  croient  à l’existence  d’un  seul  Dieu,  sans  com- 
mencement et  sans  fin,  et  dont  ils  désignent  les  attributs  par 
une  longue  suite  d’épithètes  , dont  la  plus  commune  et  celle 
qui  donne  la  plus  haute  idée  de  sa  puissance,  est  Sri  Moun 
Narraïn.  Ils  supplient  plus  particulièrement  la  divinité  comme 
toute  puissante  , toute  présente  et  toute  savante  , attributs 
exprimés  avec  plus  de  force  encore  dans  le  Sanscrit , par  les 
mots  niranguin  , iiirakar , et  nirgoun.  Les  Hindous  se  repré- 
sentent aussi  l’Etre-suprême  sous  une  forme  triple , dont 
chaque  partie  est  séparée.  Iis  le  composent  de  sri  moun 
narraïn , que  l'on  suppose  représenter  la  forme  humaine  , 
d’ dllah.letchimy , une  belle  femme,  et  d’un  serpent,  sur  lequel 
cette  divinité  est  assise.  Cet  assemblage  emblématique  , 
symbole  de  force  , d’amour  et  de  prudence  , suivant  la 
croyance  des  Hindous  , est  entièrement  spirituel  , et  n’a 
jamais  été  représenté  dans  leurs  temples  par  aucun  objet 
matériel.  Ils  disent  qu'il  est  indivisible  et  immense.  Suivant 
leurs  traditions  religieuses,  Sri  Moun  Narraïn  s’est,  depuis  la 
création  du  monde , incarné  neuf  fois,  à neuf  époques  diffé- 
rentes, soit  pour  déraciner  quelque  vice  adhérent  à la  terre, 
soit  pour  châtier  les  crimes  du  genre  humain.  On  attend  encor» 
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une  dixième  incarnation  de  ce  Dieu.  Il  y a lieu  de  croire  qu’à 
une  époque  fort  reculee,  avant  que  les  prêtres  Hindous  jugeas- 
sent à-propos,  pour  s’emparer  de  l'esprit  du  vulgaire,  défaire 
«cttlpler  de  prodigieuses  idoles  amblématiques , les  temples 
érigés  àla  divinité  étaient  nus  et  dépourvus  de  toute  espèce 
ue  représentation.  Les  vestiges  d’un  de  ces  anciens  temples 
subsistent  encore  sur  le  sommet  d’une  montagne  voisine  delà 
ville  de  Kachmyr.  Suivant  lajradilion  , ce  temple  était  dédié 
au  créateur  du  monde.  Ceux  quis’y  rassemblaient, adressaient 
leurs  prières  directement  à la  divinité  , sans  intéi céder 
aucun  agent  intermédiaire  ; et  l’on  n’y  voyait  aucune  image  , 
aucun  symbole  du  pouvoir  divin. 

Les  Hindous  prétendent  qu’au  commencement  la  divinité 
créa  trois  hommes,  qu'elle  nomma  Brâhma , ichnou  et 
Chevah  (ce  dernier  est  aussi  nommé  Eiclwerei  Mhaha-devc  ). 
J„e  premier  fut  chargé  de  créer  le  genre  humain  , le  second  de 
le  conserver,  et  le  troisième  de  le  gouverner , de  le  corriger  et 
de  le  détruire.  Brâhma,  d’un  souffle  forma  l’espèce  humaine  , 
avec  les  quatre  élémens  , parmi  lesquels  il  répandit  le  vide. 
Avant  la  création  de  l’homme,  sri  moun  narraïn  avait  foimé 
le  monde  d’un  assemblage  confus  de  matière  qui  avait  été 
couverte  par  les  eaux , et  habitée  par  un  démon  qui , à ce, 
qu’on  suppose , était  l’auteur  du  mal,  et  que  ce  principal  Dieu 
plongea  dans  l’abîme. 

On  adore  Vichnou  sous  la  figure  humaine  , avec  un 
cercle  de  têtes  et  quatre  mains  pour  exprimer  qu’il  voit 
tout  et  qu’il  pourvoit  à tout.  L’oiseau  fabuleux  sur  lequel 
on  le  suppose  monté , indique  la  vivacité  de  ses  mouvemens, 
et  se  place  quelquefois  devant  1 image  de  Dieu.  Chevah  est 
ordinairement  représenté  sous  une  figure  qui  réunit  les 
parties  de  la  génération  de  l’homme  et  de  la  femme , pour 
indiquer  la  procréation  et  la  fécondité.  En  face  de  cet  em- 
blème, on  voit  quelquefois  une  vache  , ou  un  taureau, 
dans  une  posture  suppliante.  (Jet  animal  doit  la  vénération 
dont  il  jouit  a [ honneur  d’avoir  été  choisi  par  ce  Dieu  pour 
être  sa  monture.  Mais  les  plus  savans  pandits  ( ou  docteurs  ) , 
prétendent  que  l’on  excepta  cet  animal  du  nombre  de  ceux 
qu’on  égorge  pour  en  manger  ta  chair,  qua  cause  de  la 
grande  utilité,  dont  ü est  peur  1'Louune  Uaus  les  Ira  vau*  d« 
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la  campagne  , les  chevaux  étant  infiniment  rares  dans  l’Hin- 
doustan.  Lue  autre  figure  représente  Chevah  avec  quatm 
mains,  qui  tiennent  ditlërens  emblèmes  (le  son  pouvoir.  Celte 
même  figure  a cinq  tètes,  dont  quatre  sont  dirigées  vers  1rs 
quatre  points  cardinaux  ; et  la  cinquième  s’élève  vers  le  ciel , 
et  a l’air  d’être  dans  la  contemplation.  Enfin  , celte  divinité, 
qui  est  représentée  sous  un  grand  nombre  de  formes , a aussi 
trois  yeux  , dont  un  sur  le  front. 

Les  Hindous  n’ont  élevé  aucun  temple  à Brâbma,  el  n’ont 
institué  aucune  fête  en  son  honneur.  Les  raisons  que  , dans 
leurs  traités  théologiques  , les  Brahmines  allèguent  pour 
excuser  une  telle  négligence,  sont  des  contes  imaginés  à 
plaisir  pour  tromper  le  peuple.  Voici  le  molifle  plus  plausible 
de  cet  oubli.  On  croit  que  la  forme  créatrice  ayant  d'abord 
été  mise  en  action  , et  agissant  par  une  loi  impulsive  et  inva- 
riable, dont  les  bienfaits  immédiats  existent  et  se  manifestent 
ouvertement  dans  ses  effets  , il  n’est  besoin  d’aucune  céré- 
monie pour  nous  rappeler la  première  cause  et  obtenir  quelle 
nous  soit  propice. 

Les  Hindous  adorent  une  foule  de  divinités  qui,  par  lcms 
attributs,  ressemblent  à celles  des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains (i).  Ce  qui  se  faisait  chez  ceux-ci  par  la  puissance  c!e 
Jupiter,  de  Neptune,  d'Eole,  de  Mars  et  de  Vénus,  esl  at- 
tribué par  les  premiers  à des  agens  qui  sont  Agnéa,  le  dieu 
du  feu  5 Vavoun  , le  dieu  des  mers;  Fayou , le  dieu  des 
vents  ; Kam  , le  dieu  de  l’amour,  etc.  On  représente  ce  der- 
nier sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme  , avec  un  arc  , 
fait  de  canne  de  sucre,  garni  d’aiguillons  de  mouches  à miel, 
et  portant  cinq  flèches  pour  indiquer  les  cinq  sens.  Chacune 
de  ces  flèches  est  garnie  d’une  espèce  particulière  de  poison 
de  l’amour,  qui  sert  d’amorce.  Selon  les  notions  des  Indiens 
sur  leurs  divinités,  elles  se  livrent  aux  mêmes  désordres,  à 


(i)  Le  nombre  de  ces  divinités  secondaires  des  Hindous  se 
monte  à trente-trois  krors,  c’est-à-dire  à 33o  millions.  Ces  dieux 
jouissent  de  l'immortalité  au  moyen  de  Y czuret , breuvage  qui 
rappelle  le  nectar  des  dieux  d'Homère.  La  mythologie  indienne 
présente  une  réunion  de  neuf  déesses  , qui  ressemblent  à certains 
égards  aux  neuf  Muses,  sur-tout  par  leurs  attributions. 
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I.)  même  cruauté  que  celles  des  Grecs.  Quelque  contraire 
qu'il  suit  aux  sentimens  des  Hindous  de  répandre  le  sang 
de  toute  créature  qui  a vie,  plusieurs  animaux,  même  les 
plus  utiles,  tels  que  le  chevalet  la  vache,  étaient  sacrifiés 
sur  les  autels  de  quelques-uns  de  leurs  dieux;  et  ce  qu’il  y 
a de  plus  étrange  , les  pagodes  de  l’Orient  étaient  souillées 
de  sacrifices  humains  , tout  comme  les  temples  de  l’Occi- 
dent. L’attachement  des  Hindous  aux  préceptes  et  aux  rites 
de  leur  religion  , tout  absurdes  qu’ils  peuvent  paraître,  est 
tout-à-fail  inconcevable.  Les  cruautés  que  les  Mahométans, 
leurs  vainqueurs,  employèrent  pour  les  convertir,  furent 
absolument  sans  eliet.  Les  Brahmines  prennent  les  plus 
grandes  précautions  pour  nourrir  la  superstition  du  peuple. 
Il  est  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux  indi- 
vidus des  dernières  castes  , de  lire  aucun  passage  des  livre* 
sacrés;  et  même  les  personnes  des  castes  les  plus  élevées  ne 
peuvent  recevoir  d’instruction  que  celle  que  leurs  prêtres 
veulent  bien  leur  donner-. 

Transmigration.  Les  Brahmines  pensent  que  l’àme  de 
l’homme  est  une  partie  séparée  de  ce  grand  esprit  qui  créa 
l'Univers,  et  quelle  s’y  réunira,  quand  elle  aura  rempli  sa 
destinée  sur  la  terre,  et  quelle  aura  acquis  un  degré  con- 
venable de  pureté.  Ils  enseignent  que,  pour  effacer  les  taches 
dont  elle  s’est  souillée  ici-bas,  en  contentant  ses  appétits 
sensuels  et  corrompus,  elle  doit  passer  par  de  nombreuses 
transmigrations  et  à travers  le  corps  de  différens  animaux, 
jusqu’à  ce  que  , par  ses  souffrances  , et  par  la  science  qu  elle 
acquiert  dans  les  différentes  formes  de  son  existence,  elle 
soit  purifiée  de  toute  souillure , qu’elle  soit  en  élat  de  se 
confondre  dans  l’essence  divine  , et  de  rentrer  comme  une 
goutte  d’eau  dans  cet  immense  Océan  d’où  elle  est  originai- 
rement sortie.  Les  opinions  des  Brahmines  sur  ce  point  res- 
semblent extrêmement  à celles  de  Pvthagore  , et  l’on  sup- 
pose que  c’est  de  l’Inde  que  ce  philosophe  a tiré  sa  doctrine. 
Tour m Dourm  Radjah  remplit,  chez  les  Hindous,  le  même 
office  que  le  Minos  des  Anciens.  On  suppose  que  lame  dé- 
barrassée des  entraves  du  corps  paraît  devant  le  tribunal 
de  ce  juge,  qui  porte  aussi-tôt  sa  sentence.  Si  elle  a été  tel- 
lement dépravée,  quelle  ne  soit  pas  jugée  digne  de  passer 
dans  le  corps  des  plus  vils  animaux,  on  lui  inllige  une  piw* 
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. nilion  proportionnée  à ses  crime*  , puis  on  la  place  dans  uns 
demeure  convenable  sur  la  terre. . Quelques  sectes  de  Brah- 
mines  nourrissent  des  idées  de  morale,  aussi  exaltées  «pie 
celles  des  anciens  stoïciens.  Comme  eux  , ils  disent*  que 
1 homme  n’est  pas  formé  pour  la  spéculation , ou  pour  l’in-» 
dolenee  , mais  pour  l’action  ; qu’il  est  né  non-seulement  pour 
lui,  mais  encore  pour  ses  semblables  ; qu’en  conséquence, 
le  bonheur  de  la  société  dont  il  est  membre,  que  celui  de 
ITIüivers  , doit  être  son  principal  objet  ; qu’il  ne  doit  songer, 
qu’au  motif  et  non  pas  à l’issue  de  ses  actions  ; et  que  , soit 
que  les  événemens  qui  ne  dépendent  pas  de  lui,  soient  heu- 
reux ou  malheureux,  il  peut,  tant  qu'il  est  content  de  la 
pureté  de  ses  intentions,  jouir  de  sa  propre  approbation; 
quelle  seule  constitue  la  véritable  félicité  qui  est  indépen- 
dante du  pouvoir  de  la  fortune  et  de  l’opinion  des  autres 
hommes. 

Les  principes  de  la  religion  des  Hindous  et  les  dogmes 
qui  en  dépent  lurent  rédigés  par  Bràhma,  et  renfermés  en 
cinq  livres,  l’un  desquels  s’est  perdu.  Ces  livres  sont  appelés 
Haids  ou  t'aides , mot  sanscrit,  qui  signifie  mystère.  Sur  la 
côte  de  Coromandel  et  dans  les  environs  ils  se  nomment- 
Vaidams , parce  que  les  Malabars  et  les  Talingns  font  peu 
de  différence  entre  les  lettres  Z?  et  V , et  quils  ajoutent  ré- 
gulièrement une  M à la  fin  de  tous  les  mots  sanscrits. 

Le  Chaslre  est  un  recueil  volumineux  de  commentaires 
sur  les  vaides,  écrits  par  ditiérens  Pandits  pour  éclaircir  ta 
my  lologie  hindoue.  C’est  de  ce  recueil  qu’on  a tiré  toutes 
les  cérémonies  superstitieuses  et  secondaires  introduites  suc- 
cessivement dans  le  culte  des  Hindous. 

; Il  y a dans  l’IIindoustan  quelques  sectes,  et  même  cer- 
taines classes  du  peuple  qui  rejettent  l’autorité  des  t'aides, 
et  toute  la  mythologie  des  Brnhmines;  mais  malgré  toute  sa 
pureté  originelle,  le  culte  qu’ils  rendent  à 1 Etre-suprême 
est  maintenant  défiguré  grossièrement  par  les  cérémonies  et 
les  emblèmes.  La  branche  la  plus  considérable  de  ces  sec- 
taires se  nomme  poudje.  Ceux-ci  désignent  l’objet  de  leur 
culte  par  paurouss  vaut  , mots  sanscrits , qui  signifient 
maîtres  de  la  pierre  philosophale. 

Quoiqu’il  y ait  plusieurs  stfetes  dans  l'Hindouslan,  ce- 
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pendant  on  n’y  trouve  point  celte  espèce  d hommes  que,  si  • 
improprement , nous  appelons  esprits Jbrls.  Les  personnages 
les  plus  émiuens  par  leur  mérite  ou  par  leur  dignité  croyent 
aux  dogmes  de  la  religion  de  firàhma,  aussi  sincèrement  que 
les  individus  de  la  dernière  classe  les  moins  instruits;  et  ils 
en  pratiquent  les  plus  minutieuses  cérémonies  avec  autant 
tle  scupule  et  de  simplicité. 

Pagodes.  — Tous  les  bâlimens  consacrés  au  culte  de  la 
religion  dans  l’Inde , de  quelque  forme  qu’ils  soient , sont 
appelés  Pagodes.  Celle  qu’on  regarde  comme  la  plus  an- 
cienne se  trouve  dans  l’ile  d ’ Eléphantinc  , à quelque  dis- 
tance de  Bombai.  Elle  a été  creusée  dans  le  roc  d’une, 
montagne  élevée  , et  forme  une  aire  spacieuse  d’environ 
cent  vingt  pieds  carrés.  Les  murs  intérieurs  sont  ornés  de 
statues  gigantesques  , représentant  des  figures  humaines , 
mais  bizarres.  11  y a difiërentes  pagodes  de  cette  espèce 
dans  l’ile  de  Salselle  , qui  est  encore  plus  près  de  Bombai. 
En  place  de  cavernes , qui  furent  probablement  les  lieux 
primitivement  consacrés  à la  divinité  , les  Hindous  élevèrent 
des  temples  à leurs  dieux.  Ils  les  construisirent  d’abord 
sous  la  lorine  d’une  grande  pyramide , dans  laquelle  la  lu- 
mière u’entrait  que  par  une  petite  porte,  comme  à Doegour, 
près  Vanjaor,  dans  le  Carnate.  Mais  ensuite  ils  bâtirent  de 
superbes  édifices  , d’une  étendue  immense  et  magnifique- 
ment décorés.  Ils  en  firent  quelques-uns  tle  plusieurs  milles 
de  circonférence  ; et  tel  est  celui  qu’on  voit  dans  l’île  de 
Scring/iam  , île  formée  par  les  deux  branches  de  la  grande 
rivière  de  Kavery , sur  la  côte  de  Coromandel.  La  multi- 
tude des  pèlerins  qui  se  rendent  k cette  pagode  pour  y ob- 
tenir l’absolution  de  leurs  péchés,  est  incroyable  ; et  aucun 
d’eux  ne  vient  sans  présenter  son  offrande  eu  argent.  Le 
nombre  des  brahmines  entretenus  dans  ce  temple  se  mon- 
tait autrelois  à 40  mille , en  y comprenant  leur  famille.  Là  , 
comme  dans  toutes  les  pagodes  de  l’inde , les  brahmines 
vivent  dans  une  subordination  qui  ne  connaît  aucune  résis- 
tance, et  dans  une  aisance  à laquelle  tous  les  besoins  sont 
étrangers.  Les  rites  religieux  que  l’on  célèbre  dans  les  pa- 
godes sont  nombreux , et  leur  pompe  est  éclatante. 

Têtes.  — Les  peuples  de  l’IIindoustan  ont  assigné  des 
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Retires  nocturnes  à leurs  fêtes  , lesquelles  consistent  h porter 
en  pompe,  soit  au-dedans  de  la  pagode,  soit  au-dehors  ds 
l’aidée,  le  dieu  qui  les  occasionne.  Celle  du  Tirounal ou  du 
Charriot,  qui  a lieu  pour  la  dédidace  d’un  temple,  est  la 
plus  solennelle  , et  dure  dix  jours,  chacun  desquels  est  dis- 
tingué par  une  cérémonie  particulière.  Le  dixième  jour  on 
t’ait  une  procession , à laquelle  se  rend  un  concours  prodi- 
gieux. Six  à sept  mille  personnes  traînent  l’idole  sur  un 
char,  au  son  d’une  infinité  d’instrumens de  musique,  qu’ils 
accompagnent  de  cris  mille  fois  répétés.  Le  char  est  une 
machine  immense , sur  laquelle  la  vie  et  les  métamorphoses 
du  dieu  sont  retracées.  Il  est  orné  de  bandsrolles  et  de 
lieu rs  que  supportent  des  lions  de  carton  placés  aux  quatre 
coins.  Le  dsvant'est  occupé  par  des  chevaux  de  la  même 
matière , et  l’idole  est  au  milieu  sur  un  piédestal.  Quantité  de 
brahmines  l’éventent;  les  bayadères  et  les  musiciens  sont  assis 
à l’entour.  On  a vu  des  pères  et  des  mères  de  familles,  tenant 
leurs  enfans  entre  leurs  bras,  se  jeter  à terre  sur  le  pas- 
sage , se  faire  écraser  avec  eux , et  mourir  dans  l'espoir  que 
la  divinité  les  ferait  jouir  d'un  bonheur  éternel  dans  l’autre  vie. 
Lé  cortège  passait  sur  le  corps  de  ces  malheureux  sans  au- 
cune émotion,  et  la  machine  achevait  de  les  broyer.  Il  n’y  ■* 
plus  aujourd’hui  qu’un  petit  nombre  de  fanatique?  qui  su  dé- 
vouent de  la  sorte. 

Le  Pongol  est  la  plus  grande  fêle  d’obligation  des  Hin- 
dous, et  tombe  le  premier  jour  du  dixième  mois  de  leur 
année,  lequel  répond  à celui  de  janvier.  Elle  est  destinée  à 
célébrer  le  retour  du  soleil  dans  le  nord , et  dure  deux  jours. 
Le  premier  on  la  nomme  Grand- Pongol.  La  cérémonie  con- 
sistent à faire  bouillir  du  riz  avec  du  lait,  pour  tirer  quel- 
qu’augure  de  la  manière  dont  bout  celui-ci.  Dès  qu’on  aper- 
çoit les  premières  ébullitions , les  femmes  et  les  enfans  crient 
pongol,  ce  qui  veut  dire  il  haut.  C'est  dans  l’intérieur  des 
maisons  que  se  fait  cette  cérémonie.  La  place  que  l’on  y 
destine  doit  être  purifiée  avec  de  la  bouze  de  vache.  On  y 
place  un  fourneau,  sur  lequel  on  fait  cuire  le  riz,  après 
l’avoir  présenté  aux  dieux.  Toutes  les  personnes  de  la  mai- 
son doivent  en  manger  un  peu.  Le  second  jour , la  cérémonie 
reçoit  le  nom  de  Pongol  des  vaches.  Ou  peint  les  cornes  k 
ces  animaux,  on  les  couvre  de  fleurs,  et  ou  fait  ensuite  lo 
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pungol  pour  eux.  Le  soir  en  porte  processicnneHemenf  !â 
ligure  tlu  dieu  dans  les  campagnes.  L'idole  est  placée  sur 
un  cheval  de  bois  , dont  les  pipds  de  devant  sont  levés 
comme  s’il  galoppait,  et  ceux  de  derrière  sont  posés  sur 
une  table  de  bois,  portée  par  quatre  hoipmes.  Elle  tient 
une  lance  à la  main , et  elle  est  censée  aller  à la  chasse.  On 
tue  un  animal  réservé  pour  cette  fête.  Ce  doit  être  un  qua- 
drupède,  indifféremment  choisi  depuis  le  tigre  jusqu’au  rat. 
Après  l’avoir  lâché,  on  examine  le  côté  qu’il  prend  , el  l’on 
en  tire  des  augnres.  Ce  même  jour  les  Brnhmines  jettent  des 
sorts  pour  connaître  les  evénemens  de  I année  suivante.  Le 
soir,  les  Hindous  se  rassemblent  en  famille,  se  font  recipro- 
quement  des  présens,  et  se  visitent  en  cérémonie  pour  se 
souhaiter  un  bon  pongol , de  la  même  manière  qu’on  son-* 
haile  la  bonne  année  en  Europe.  Le  teins  consacré  à ces 
visites  est  de  huit  jours. 

On  célèbre  aussi  des  fêtes  en  l’honneur  des  dieux  subal- 
ternes ; mai3  quelques-unes  de  celles-ci  ne  sont  point  avoués 
des  brahmines,  qui  les  regardent  même  comme  impies.  Nous 
nous  bornerons  à décrire  celle  de  Mariatale , qui  est  remar- 
quable par  des  actes  de  deinence.  Mariatale  est  désignée  sons 
le  nom  du  diable  Ganga,  par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  mythologie  des  Hindous.  On  lui  sacrifie  des  bout  S } 
et  les  sacrifices  de  cetle  sorte  ne  se  font  quaux  dieux  mal- 
foi  sans.  Les  Hindous  redoutent  infiniment  cette  déesse  j ils 
lui  élèvent  des  temples  dans  toutes  les  aidées.  On  rte  placé  , 
dans  le  sanctuaire,  que  sa  tête,  à laquelle  seule  les  Hindôtï* 
de  bonne  caste  adressent  leurs  vœux.  Son  corps  est  déposé 
à la  porte,  et  devient  l’objet  de  l’adoration  des  Parias.  La  fête 
que  l’on  fuit  en  son  honneur , se  nomme  Quedil.  Ceux  qui 
penseur!  avoir  reçu  de  grands  bienfaits  de  cetter  déesse,  mi 
qui  veulent  en  obtenir , font  vœu  de  se  faire  suspendre  en 
Pair.  Cette  cérémonie  consiste  h faire  passer  deux  crochets  , 
de  les  attacher  au  bout  d’un  très-long  levier,  sous  la  peau  du 
dos  si  celui  qui  a fait  le  vœu.  Dès  que  le  patient  est  accroché, 
©n  l’élève  d’une  vingtaine  de  pieds.  Dans  cet  état  , on  lu» 
fait  faire  autant  de  tours  qu’il  veut;  et,  pour  l’ordinaire,  H 
tient  dans  ses  mains  un,  sabre  et  un  bouclier , et  fait  les  geste* 
d’un  homme  qui  se  bat;  Quoiqu’il  souffre,  il  doit  paraître 
s?ü  lui  échappait  quelques  larmes,  il  serait  chassé  de  sa 
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•asle;  mars  cela  n’arrive  que  très-rarement.  Celui  qui  doit 
se  faire  accrocher  ainsi , boit  une  certaine  quantité  de  li- 
queur enivrante,  qui  le  rend  presqu'insensible.  Après  plu- 
sieurs tours,  on  le  descend  , et  il  est  bientôt  guéri  de  sa  bles- 
sure , ce  qui  passe  pour  un  miracle.  Ce  n’est  que  clans  U 
classe  la  plus  basse  que  l’on  trouve  des  adorateurs  de  Ma  - 
riatale. 

Religieux  Hindous. — Il  est,  dans  l'Hindoustan,  une 
foule  d’individus,  dont  l'imagination  exaltée  se  complaît  dans 
les  sacrifices  les  plus  pénibles  ,et  dans  les  pratiques  les  pins 
austères.  En  conséquence , on  trouve  différentes  sortes  de 
religieux  dans  cette  contrée.  Les  plus  révérés  de  tous , sont 
les  Saniassis  ; et  le  peuple  les  regarde  comme  des  saints.  Le 
Saniassi  est  ou  brahmine  ou  «houtre.  Il  se  dévoue  entière- 
ment à la  divinité,  et  tait  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
de  sobriété.  Il  erre  de  tous  côtés , presque  uu  , la  tète  rasée  , 
n’ayant  qu’une  simple  toile  jaune  , qui  lui  couvre  le  dos  , ne 
vit  que  d’aumônes  , et  ne  mange  que  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Les  hommes  de  toutes  les  classes , à l'exception  des  Pa- 
rias, peuvent  être  saniassis  ; et  chaque  secte  a les  siens.  Les 
Pandarons  sont  très-révérés  aussi.  Ils  se  barbouillent  toute  lu 
figure , la  poitrine  et  les  bras  , avec  des  cendres  de  bouze  do 
vache.  Ils  parcourent  les  rues,  demandent  l’aumône,  et  «han- 
tent les  louanges  de  Chevah , en  tenant  un  paquet  de  plumes 
de  paon  à la  main,  et  en  portant  le  lingam  suspendu  an  roo. 
Pour  l’ordinaire  , ils  ont  aussi  une  grande  quantité  de  colliers 
et  de  brasselets  d'outrachon  (i).  Le  pandnron,qui  ne  se  vêtit 
point  de  toile  jaune,  se  marie  et  vit  en  famille.  Celui  qui  fût 
vœu  de  chasteté,  s’appelle  tabachy , et  diffère  du  saniassi 
en  ce  qu’il  vit  en  soeiété , soit  avec  sa  famille , soit  avec  d’au* 
très  pandarons.  Il  témoigne  sa  reconnaissance  à ceux  qui 
lui  font  l’aumône,  en  leur  donnant  des  Gendres  de  bois  du 
sandal  et  de  bouze  de  vache,  qu’il  a rapportées  des  lieu* 
saints.  Le  nom  de  paiwferon  se  donne  à tous  les  religieux  d« 
Chevab,  comme  celui  de  ladin,  à ceux  de  Vichnou.  Le  caré- 
pairé  - pandacon  fait  vœu  de  ne  plus  parler.  Il  entre  dans 
les  maisons , et  demande  l’aumône  en  frappant  des  mains: 


(i  ) Semence  d’un  fruit  aigre,  qui  ne  croît  que  dan»  le  nord 
«le  1 Hiadoustau. 
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Ceux  qui  lui  font  la  chanté , lui  donnent  le  riz  tout  cuit , et  il 
le  mange  sur  la  place  , sans  en  rien  réserver.  S'il  n’en  a pas 
assez  , il  va  dans  une  autre  maison , faire  la  même  cérémonie. 
Son  nom  est  significatif:  curé  veut  dire  main,  et  patré  , 
assiette. 

Les  religieux  de  la  secte  de  Viclinou  , sont  les  tadins , 
Jes  satadeuens , les  vaichnavins , etc.  Le  tadin  va  mendier 
de  porte  en  porte,  en  dansant,  et  en  chantant  les  métamor- 
phoses de  Vichnou.  Pour  s’accompagner,  il  bat  d’une  main 
sur  une  espèce  de  tambour  ; et  quand  il  a fini  chaque  verset , 
il  frappe  sur  un  plateau  de  cuivre,  avec  une  baguette  qu'il 
lient  entre  les  deux  premiers  doigts  de  I autre  main.  Ce  pla- 
teau rend  un  son  très-dur  et  très-aigu.  Sur  la  cheville  du  pied, 
le  tadin  porte  des  anneaux  creux  et  remplis  de  petits  cail- 
loux ronds  qui  font  beaucoup  de  bruit.  Il  se  couvre  le  corps 
d’une  toile  jaune. 

Les  satadevins  forment  une  autre  caste  religieuse,  dans 
laquelle  les  autres  Hindous  ne  peuvent  pas  entrer.  Ils  nais- 
sent religieux , se  marient  et  vivent  en  famille.  Quoiqu'ils 
s’occupent  à faire  des  colliers  de  fleurs  pour  les  vendre,  cela 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  demandent  l’aumône  en  chantant, 
comme  les  tadins , et  en  s’accompagnant  d’une  espèce  de 
gui  (tare. 

Les  vaidmavins  forment  une  tribu  comme  les  satadevins: 
la  seule  chose  qui  les  distingue  de  ceux-ci,  est  un  petit  vase 
de  cuivre  qu’ils  portent  sur  la  tète , et  dans  lequel  ils  mettent 
les  aumônes  qu’on  leur  fait. 

Pénitens  hindous. — Ces  espèces  de  religieux  sont  parmi 
les  Hindous  ce  que  les  Fakars  sont  parmi  les  Moghols.  La 
plupart  sont  de  la  secte  de  Chevah.  Les  seuls  meubles  qu’ils 
puissent  avoir,  sont  un  lingam  auquel  ils  offrent  sans  cesse 
leurs  adorations,  et  une  peau  de  tigre,  sur  laquelle  ils  cou- 
chent. Ils  exercent  sur  leurs  corps  tout  ce  qu’une  fureur 
fanatique  peut  leur  faire  imaginer.  Les  uns  se  déchirent  h 
coups  de  fouet , où  se  font  attachés  au  pied  d’un  arbre  par 
line  chaîne  que  la  mort  seule  peut  briser.  D’autres  font  vœu 
de  rester  tonte  la  vie  dans  une  posture  gênante,  telle  que  de 
ienir  les  poings  toujours  fermés  ; et  leurs  ongles  n’étant  ja- 
mais coupées,  finissent  par  leur  percer  la  main.  On  en  voit 
qui  ont  les  bras  croisés  sur  la  poitrine , ou  bien  les  mains 

élevée* 
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élevées  au-dessus  de  la  tête , de  sorte  qu’il  ne  leur  est  plus 
possible  de  les  plier.  Ces  malheureux  ne  peuvent  ni  boire, 
ni  manger  que  par  le  secours  de  quelques  disciples  qui  le3 
suivent.  Plusieurs  s’enterrent,  et  ne  respirent  que  par  une 
petite  ouverture.  On  en  trouve  qui  ont  lait  vœu  de  demeurer 
toujours  debout,  et  dorment  appuyés  contre  un  arbre  ou 
contre  un  mur.  D’autres  se  tiennent  des  heures  entières  sur 
un  seul  pied  , les  yeux  fixés  sur  le  soleil.  Quelques-uns  se 
tiennent  de  même  un  pied  en  l’air,  ne  s’appuyant  de  l’autre 
que  sur  l’orteil , sont  placés  au  milieu  de  quatre  vases  pleins 
de  feu,  et  contemplent  le  soleil  avec  des  yeux  immobiles.  Il 
y en  a qui  paraissent  tout  nus  devant  le  peuple,  pour  lut 
montrer  qu’ils  ne  sont  plus  susceptibles  d’aucune  passion. 
Chacun  croyant  faire  une  œuvre  méritoire , s’empresse  de 
leur  donner  à manger , et  quelques  femmes  vont  jusqu’à  leur 
baiser  les  parties  naturelles,  et  les  adorer. 

Le  caractère  de  ces  pénitens , dont  le  nombre  est  toutefois 
considérablement  diminué,  est  d’avoir  un  grand  fond  d’or- 
gueil, et  de  se  croire  des  saints.  De  peur  detre  souillés,-  ils 
évitent  de  se  laisser  toucher  par  des  gens  de  basse  caste  et 
par  les  européens.  Ils  n’ont  rien  sur  eux  qui  ne  passe  pour 
renfermer  quelque  my  stère , et  qu’on  ne  croie  digne  d’une 
grande  vénération. 

Devoirs  Religieux.' — Adorer  l’Etre-suprême,  invoquer 
ses  dieux  tutélaires,  être  aflàble  envers  les  hommes,  avoir 
sur-tout  pitié  des  malheureux  et  les  secourir  , supporter  pa- 
tiemment les  adversités  de  la  vie,  fuir  le  mensonge,  s’abste- 
nir de  la  femme,  avant  le  quatrième  jour  des  purgations 
menstruelles  , n’aimer  qu’elle , avoir  l’adultère  en  horreur  , 
lire  et  entendre  lire  les  histoires  divines,  parler  peu,  faire 
l'aumône,  jeûner,  prier,  prendre  les  bains  au  tems  marqués, 
tels  sont  les  devoirs  généraux  que  ces  livres  sacrés  inspirent 
à tous  les  Hindous,  sans  distinction  de  caste  ni  de  tribu. 

Initiation  nES  Hindous.  — Un  Hindou  n’est  tenu  à au- 
cune cérémonie  journalière,  qu’après  l’initiation;  et  toutes 
celles  qu’il  aurait  pu  taire  aupravant  ne  sont  point  méritoires. 
Quelques  sectateurs  de  Brâhma  négligent , il  est  vrai,  cette 
pratique;  mais  celui  qui  meurt  sans  être  initié,  ne  doit  pas 
s’attendre  à jouir  , dans  l’autre  vie  , d’un  sort  plus  heureux 
que  celui  dont  il  jouit  ici  bas.  On  se  prépare  à l’initiation  , 
Tome  X,  S 
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par  le  jeûne  et  l’aumône,  et  par  d'autres  bonnes  œuvres. 
Après  avoir  fait  un  sacrifice,  le  gourou  ou  le  prêtre  apprend 
à l’initié  un  mot  d’uneou  deux  syllabes,  qu’il  lui  fait  répéter  à 
l’oreille,  pour  qu’il  ne  soit  entendu  de  personne.  On  doit  ré- 
péter ce  mot  cent  ou  mille  fois  par  jour  , s’il  se  peut  ; mais 
toujours  dans  le  plus  profond  secret.  On  ne  peut  le  dire  à 
qui  que  ce  soit,  si  ce  n’est  à un  initié  agonisant  et  de  la  même 
secte.  C’est-là  l’unique  prière  des  Hindous  ; et  ils  la  regardent 
comme  si  sacrée , que  nul , jusqu’ici , ne  l’a  communiquée  à 
aucun  européen.  Chaque  caste  en  a une  différente.  L’initié 
ayant  répété  plusieurs  fois  la  prière,  le  gourou  lui  enseigne  les 
cérémonies  qu’il  doit  faire  à son  lever  et  à ses  repas;  il  lui  ap- 
prend aussi  plusieurs  cantiques  en  l’honneur  des  dieux , et  lui 
recommande  de  vivre  honnêtement.  Depuis  ce  jour  l’initié 
ne  doit  pas  manquer  aux  cérémonies  prescrites  , et  s’il  s’en 
absente , il  pèche. 

Maléfices.  — Les  Indiens  sont  tellement  persuadés  de 
l’existence  des  maléfices  , qu’ils  y rapportent  leurs  maladies 
et  sur-tout  celles  de  leurs  enfans.  En  conséquence,  ils  sont 
presque  toujours  occupés  h faire  quelques  pratiques  supers- 
titieuses, pour  rompre  le  charme.  Non-seulement  ils  croient 
que  les  hommes  y sont  exposés , mais  encore  que  les  plantes, 
les  arbres , les  fruits , les  semences  , les  moissons  en  sont 
susceptibles.  De  là  vient  la  coutume  cfe  mettre  dans  les  champs, 
sur  le  tronc  des  arbres  et  dans  les  jardins  , des  vases  ronds , 
blanchis  avec  delà  chaux,  et  marqués  de  plusieurs  points 
noirs , ou  de  figures  mystérieuses. 

MORALE , MŒURS  ET  COUTUMES  DES  HINDOUS. 

Morale.  — La  morale  des  Hindous  est  très-pure  ; et 
quoique  la  plupart  des  figures  représentées  dans  leurs  tem- 
ples , soient  obscènes  , la  décence  leur  est  expressément  re- 
commandée, et  ils  l’observent  parfaitement.  Quant  à la  conti- 
nence, ils  ne  la  gardent  pas  si  exactement , ce  qu’il  faut  attri- 
buer à la  facilité  d’avoir  des  danseuses,  qui,  par  intérêt  et 
par  libertinage,  se  vouent  au  public.  La  loi  leur  pprmet  la 
pluralité  des  femmes  ; mais  ordinairement  ils  11e  font  usage 
de  cette  permission  , que  lorsqu’après  quelques  années  de 
mariage , ils  ne  peuvent  point  avoir  d’enfans  avec  la  femme 
qu’ils  ont  épousée.  : 
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Les  mœurs  îles  Hindous  sont  douces  ; ils  font  consister 
leur  bonheur  clans  les  jouissances  de  la  vie  domestique,  et 
leurs  axnusemens,  à visiter  leurs  pagodgs  et  à assister  aux 
cérémonies  religieuses.  Ils  considèrent  le  mariage  comme 
indispensable , pour  quiconque  ne  se  séquestre  pas  du  monde 
par  esprit  de  dévotion. 

Mariage.  — C’est  sur-t.'ut  dans  l'Inde  que  le  mariage 
est  l’acte  le  plus  important  de  la  vie  civile.  Les  Hindous  sont 
tellement  persuadés  que  les  dieux  ne  leur  ont  accordé  l’exis- 
tence que  pour  se  reproduire,  qu’ils  se  remarient  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  des  enfans,  sur-tout  des  mâles  ; et  quand  ils  ne 
peuventen  avoir  d’aucune  femme,  ils  choisissent,  parmi  leurs 
plus  proches  païens,  un  garçon  qu’ils  adoptent,  pour  qu’il 
remplisse  les  devoirs  délits,  à leurs  funérailles. 

Les  Hindous  poussent  à l’extrémité  la  délicatesse  sur  la 
virginité.  Ils  épousent  les  filles  avant  qu  elles  aient  atteint  l'âge 
de  puberté,  et  dédaignent  celles  qui  sont  nubiles,  parce  qu’ils 
n’auraient  pas  une  entière’certitude  quelles  soient  intactes.  La 
fille  qui  se  marie  , doit  être  de  la  même  caste  et  de  la  même 
famille  que  celui  qui  l’épouse.  11  n’y  a que  les  frères  et  les 
sœurs  qui  ne  puissent  contracter  mariage  ensemble.  Mais  , 
* sous  ce  nom  , sont  compris  les  enlàns  des  frères  du  père,  et 
des  sœurs  de  la  mère  (i), 

Les  Hindous  ont  deux  sortes  de  mariage,  l’une  univer- 
selle, qu’ils  nomment  mariage  en  partant  $ et  l’autre  est  le 
mariage  en  cannigadanam. 

Le  pariam  est  une  somme  déterminée  ( environ  i5o  fr.  ) , 
que  le  père  de  lepoux,  ou  le  chef  de  la  famille,  donne  au  père 
de  la  fille , quelques  jours  avant  le  mariage.  En  remettant 
l’argent,  il  dit,  à haute  voix,  devant  un  Brahmine,  et  en 
présence  de  tous  les  parens  : For  est  à vous  et  la  jille  est  à moi , 
Le  père  de  la  fille,  répond  de  même  tout  haut  : l or  est  à moi 
et  la  Jille  est  à vous.  Le  futur  est  forcé  de  donner  à sa  future 
le  pariêcouré , qui  est  une  paçne  dont  la  fille  se  revêt  le-jour 
de  ses  noces,  et  qui  n’est  employée  qu’à  ce  seul  usage.  Ce 


( i)  Les  frères  dy  père  et  les  sœurs  de  la  mère  sont  tous  nom- 
més pcres  ou  mères  ( grands  pères  ou  grands  mèros  à la  seconde 
génération)  , s’fh  sont  aînés  3 et  petits  pères  eu  petites  mères , s'ils 
sont  cadets. 
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vêtement  est  toujours  de  soie,  même  chez  les  Hindous  I«* 
plus  pauvres.  Le  mari  doit  aussi  fournir  1 e/ali,  petit  joyau 
d’or  qu’il  attache,  avec  un  cordon,  au  cou  de  la  fille.  C’est 
la  dernière  cérémonie  du  mariage  , qui  dès  lors  ne  peut  plus 
être  rompu. 

Donner  sa  fille'  sans  exiger  le  pariam , c’est  la  marier  en 
cannigadanam , terme  qui  signifie  don  d’une  vierge.  La  reli- 
gion, en  recommandant  la  charité  envers  le  prochain,  en  a 
distingué  trois  espèces,  quelle  a considérées  comme  les  plus 
méritoires:  ce  sont  1 e godanam  ou  le  don  de  vaches,  le  bou- 
daiiam  ou  le  don  de  terres,  et  le  cannigadanam  ou  le  don 
' d’une  vierge.  Celui  qui  accepte  un  de  ces  dons , est  censé  se 
charger  des  péchés  de  son  bienfaiteur,  et  doit  les  expier  par 
de  bonnes  œuvres  et  des  cérémonies  religieuses.  Ordinaire- 
ment le  beau-père  joint  au  don  de  sa  fille  , des  présents  en 
bijoux,  en  argent  ou  en  maison  ; il  fait  tous  les  frais  de  la 
noce  ; et  quelquefois,  par  une  sorte  d’adoption  , il  fait  parti- 
ciper son  gendre  à son  héritage,  en  lui  donnant  une  part 
d’enfant.  11  n’y  a guère  qu’un  homme  sans  ressource  qui 
veuille  contracter  un  pareil  mariage.  Quiconque  reçoit  le 
cannigadanam  est  exclu  de  la  succession  de  son  père  ; et  s’il 
meurt  sans  enfans , ses  biens  passent  à sa  veuve.  Cette  re- * 
nonciation  est  de  droit;  mais  le  plus  souvent  elle  se  fait  par 
«n  acte  authentique.  Le  marié  sort  de  la  maison  paternelle , 
se  dépouille,  à la  porte,  de  tous  ses  vêtemens  qu’il  jette  à 
terre  ; ensuite  il  rompt  la  ficelle  qui  lui  ceint  les  reins , et  la 
jette  aussi  ; et  de  la  sorte,  il  n’emporte  rien  de  ce  qui  lui  a 
été  donné  par  sa  famille. 

Lorsqu'un  hindou  a jeté  les  yeux  sur  une  fille  de  sa  pa- 
renté, pour  son  fils,  il  est  d’usage  qu’il  envoie  un  étranger 
sonder  le  père  de  la  jeune  personne  , afin  que  si  le  jeune 
homme  ne  convient  pas  , il  n ait  point  à rougir  d’un  refus. 
S’il  est  agréé  , les  astrologues  fixent  le  jour  et  l’heure  où  l’on 
doit  ?ller , en  cérémonie,  faire  la  demande.  Le  père  du  futur 
doit  toujours  être  accompagné  d’une  femme  mariée,  de  quel- 
qu’un dé  ses  paï  ens  et  d’un  Brahmine , savant  dans  l’art  d’ex- 
pliquer les  pronostics.  Si  l’on  fait  de  mauvaises  rencontres  , 
la  visite  est  remise  à un  autre  jour.  Si  toutréussit  à souhait, 
il  est  d’usage , afin  qu’il  ne  paraisse  pas  embarassé  de  sa  fille , 
que  le  père  ne  donne  pas  tout  de  suite  sa  parole  j et  l’on  lait 
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une  seconde  visite.  On  choisit  énsuile  un  jour  pour  la  céré- 
monie du  pariam.  Lorsqu’il  est  arrivé,  lç  père  du  garçon  , 
accompagné  de  ses  parens  et  de  ses  amis , se  rend  chez  lo 
père  de  la  fille.  Il  se  fait  suivre  par  les  présens  qu'il  doit  faire. 

Ces  présens  sont  portés  dans  des  paniers  de  rotin , d’une  forme 
particulière,  appelés  potagons,  et  qui  ne  servent  que  pour  les 
funérailles  ou  pour  les  mariages.  Ces  panniers  sont  couverts  , 

de  voiles  fort  riches;  mais  la  plupart  sont  vides.  Ceux  qui 
sont  remplis , contiennent  des  cocos , des  bananes , du  safran , • 4 

de  l’arec  , du  betel , etc. , etc.  Chaque  pannier  est  porté 
sur  la  tète  d’un  homme  ; et  les  porteurs  marchent  à la  suite 
les  uns  des  autres. 

Un  des  paniers  renferme  une  pagne  de  soie , destinée  pour 
la  future , et  dans  un  des  coins  de  laquelle  est  noué  le  pariam , 
s’il  se  donne  en  argent  ; mais  les  personnes  riches  donnent  t 
ordinairement  un  joyau.  Ce  panier  est  découvert  en  pleine 
assemblée.  Un  Brahmine  dit  alors  au  père  du  garçon  de 
présenter  à celui  de  la  fille  du  belel  et  le  pariam  , puis  il  lui 
fait  répéter  l'argent  est  à vous,  et  la  fille  est  à moi.  Le  père  de 
la  fille  future  prend  l’un  et  l’autre , et  présentant  à son  tour 
du  betel  seulement,  il  dit,  d’après  le  prêtre,  X argent  est  à 
moi  , et  ma  fille  est  à vous.  Aussi-tôt  le  Brahmine  dit  à haute 
voix:  ce  betel  sert  de  gage  que  la  nommée  une  telle,  fille 
d’un  tel,  e^  petite-fille  d'un  tel , a été  donnée  à un  tel,  fils 
d’un  tel,  et  petit -fils  d’un  tel.  Il  souhaite  ensuite  aux  deux 
époux  toute  sorte  de  prospérité,  et  leur  prédit  que  Dieu  les 
comblera  de  ses  bénédictions  , qu’ils  auront  une  nombreuse 
postérité , de  riches  troupeaux  de  vaches , beaucoup  de  grains 
et  d’argent , et  que  leur  maison  sera  pleine  de  lait.  Ensuite  on 
distribue  du  betel,  de  l’arec  et  de  l’eau-rose  aux  assitans, 
qui  se  retirent  les  uns  après  les  autres.  Les  plus  proches 
parens  restent  pour  le  repas. 

Quoique  la  fille  soit  censée  vendue  le  jour  du  pariam , le 
mariage  peut  se  dissoudre  ; mais  il  faut  avoir  de  bien  fortes 
raisons  pour  en  venir  à un  pareil  éclat.  C’est  toujours  une 
assemblée  générale  de  parens  , et  quelquefois  de  la  caste ; 
entière,  qui  en  décide.  Ce  n’est  que  lorsque  le  tali  est  attaché 
qu’on  ne  peut  plus  s’en  dédire. 

Quand  le  jour  du  mariage  est  fixé , on  commence  par  planter 
le  cal,  ce  qui  signifie  planter,  dans  une  cour  de  la  maison,  soit  du. 
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garçon,  soit  de  la  fille,  un  des  pieds  du  pendal  (r)  que  l'on  a 
fait  construire.  C’est-là  véritablement  le  commencement  du 
mariage  ou  des  noces,  qui  durent  quelquefois  pendant  trente- 
cinq  jours.  Quand  ou  place  le  cal , tous  les  parens  et  amis , 
même  d’une  caste  différente,  vont  faire  visite  au  père.  Les 
amies  , placées  sous  un  dais , portent  en  présent  du  betel  aux 
nouveaux  époux.  On  élève  ensuite  au  milieu  de  la  cour  , un 
yottear  de  pierre , c’est-à-dire  l’emblème  du  Dieu  du  mariage , 
que  l'on  représente  avec  une  tête  d 'éléphant  et  un  gros  ventre. 
Les  bt  ahmines  lui  font  un  sacrifice  et  des  offrandes  de  cocos, 
de  bananes  et  de  betel.  Cela  fait,  on  plante,  dans  un  des  coins 
de  la  cour , le  suestamon , c’est  à-dire , une  branche  de  mou- 
rikou,  arbre  consacré  au  mariage.  On  y place  aussi  le  cal, 
puis  on  construit  le  pendal  , et  dès  qu’il  est  achevé  on  retire 
le  pollear.  C’est  sous  ce  pendal  que  se  font  toutes  les  céré- 
monies du  mariage.  Les  gens  riches  en  font  construire  un 
autre  , devant  leur  porte  , lequel  doit  être  de  même  largeur 
que  celle-ci , et  d'une  grande  magnificence.  La  rue  est  ornée 
de  toiles  peintes  -,  qui  représentent  l’histoire  de  quelques 
divinités  indiennes.  Parmi  ces  peintures  , il  y pn  a quelquefois 
de  très-obscènes,  sur- tout  quand  elles  représentent  la  vie  de 
Qnicheha  , dieu  fort  impudique.  Le  pendal  est  aussi  paré 
de  feuillages,  de  branches  et  de  fruits.  Tous  les  jours  les 
danseuses  y viennent  exécuter  des  ballets  et  chanter  des 
épilhalammes.  On  y reçoit  aussi  les  visites  de  cérémonie  ; 
et  il  y a toujours  un  écrivain  occupé  à prendre  note  des  pré- 
sens de  ceux  qui  viennent  complimenter,  afin  de  pouvoir 
leur  en  rendre  de  pareille  valeur , lorsqu’il  se  fera  quelque 
mariage  chez  eux.  On  offre  à tout  le  monde  du  betel  et  de 
l’eau-rose.  Pendant  les  jours  qui  précèdent  le  mariage , les 
danseuses  ,*dans  le  pendal  intérieur,  frottent , matin  et  soir, 
enchantant  et  en  dansant,  les  nouveaux  mariés  avec  du  nalcng, 
petite  graine  verte,  qui  est  le  produit  d'une  plante  consacrée 
au  mariage.  Les  futurs  époux  vont  ensuite  se  baigner  pour  se 
rendre  purs  devant  les  dieux. 

Ceux  qui  veulent  étaler  leur  opulence  font  promener 
* leurs  enfans  tous  les  soirs  avant  le  mariage.  Chacun  des 


( i ) Espèce  de  reposoir  qui  sert  dans  les  mariages  et  daus  les 
têtes  publiques. 
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futurs  époux  est  dans  une  voilure  différente;  mais  dans  la 
promenade  , qui  se  fait  après  la  cérémonie , ils  sont  tous  deux 
dans  la  même.  Cette  parade  est  très-dispendieuse , à cause  de 
la  grande  consommation  d’huile  pour  éclairer  le  cortège,  et 
du  paiement  de  ceux  qui  portent  les  lumières  et  les  palan- 
quins , etc.,  etc.  Tous  les  joueurs  d’inslrumens  de  la  ville , 
toutes  les  bayndères  sont  du  cortège.  Les  enfans  des  paï  ens 
et  des  amis , richement  habillés , sont  portés  dans  des  palan- 
quins , ou  vont  à cheval , et  précèdent  toujours  les  nouveaux 
mariés.  Ceux-ci  sont  quelquefois  placés  sur  des  chars  fort 
élevés , et  construits  dans  le  goût  de  ceux  sur  lesquels  on 
promène  les  dieux.  Les  parens  et  amis  suivent  à pied  et 
ferment  la  marche. 

C’est  avec  cette  pompe  que  l'époux  est  conduit  h U maison 
de  la  mariée;  et  quand  il  estarrivéà  la  porte,  on  tire  l'œillade 
pour  éviter  tout  maléfice.  A cet  effet,  on  fait  tourner  trois 
fois,  devant  le  visage  des  époux,  un  bassin  rempli  d’une  eau 
rougie , qu’on  jette  ensuite  dans  la  rue.  Ce  sont  de  vieilles 
femmes.que  l’on  emploie  à ce  miuistère;  car  on  se  méfie  des 
jeunes  , qui  ne  feraient  peut-être  qu'augmenter  le  maléfice. 

Dès  qu’on  sait  qu’il  se  fait  un  mariage  chez  un  homme 
puissant , les  Brahmines  s’y  rendent  de  plus  de  vingt  lieues  à 
la  ronde  , et  quelquefois  il  s y en  trouve  cinq  ou  six  mille.  On 
les  nourrit  tous  les  jours  ; et , lorsque  la  cérémonie  est  finie , 
ori  leur  donne  à chacun  une  pagne  pour  se  couvrir.  Les  ma- 
riages sont  quelquefois  la  ruine  des  familles;  et  il  y en  a qui 
coûtent  jusqu’à  1 00,000  pagodes,  ou  près  de  800,000  francs. 

Le  jour  du  mariage , les  deux  fiancés  s’asséyent  à côté  l’un 
de  l’autre,  et  à l’un  des  bouts  du  pendal  intérieur.  On  place 
devant  eux  plusieurs  cruches  de  terre  pleines  d’eau , arran- 
gées en  cercle,  et  bouchées  avec  des  couvercles  de  terre,  des- 
tinées pour  ce  seul  jour.  Deux  cruches,  voisines  des  futurs, 
sont  plus  grandes  que  les  autres.  Au  milieu  du  cercle  est  une 
estrade  de  bois.  Le  reste  de  la  placé  est  occupée  par  une 
quantité  de  lampions  allumés.  Les  Brahmines  restent  en 
prières  pour  faire  descendre  dans  les  deux  grandes  cruches 
Chevah  et  Parvadi , si  la  famille  est  de  la  secte  de  ces  dieux  , 
ou  Vichnou.  et  Lalchimi,  si  la  famille  est  viclmouviste.  Dans  les 
autres  cruches  , ils  font  descendre  des  divinités  subalternes. 
Les  lumières  représentent  le  dieu  du  feu.  On  fait  ensuite  le 
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homan  ou  le  sacrifice.  On  allume  du  feu  h terre  avec  le  sa - 
mitou,  c’est  à-dire,  avec  les  dilférens  bois  qu'on  doitybrûler(i). 
Un  Brahmine  l’entretien  en  y versant  du  beurre  , et  en  y met- 
tant des  petits  morceaux  de  bois.  Pendant  cette  opération , il 
récite  des  prières;  et  , quand  elles  sont  finies,  il  s’approche 
du  père  de  la  fille,  qui  doit  toujours  être  à côte  d’elle,  et  il 
lui  prescrit  ce  qu'il  doit  faire  et  dire.  Celui-ci  met  dans  la 
main  de  la  jeune  personne  du  betel  , des  bananes  et  une  pa- 
gode d’or  ; puis  il  la  place  sur  celle  de  son  gendre.  La  mère  de 
la  fille  , ou  celle  qui  la  supplée  , verse  ensuite  un  peu  d’eau 
sur  les  mains  des  deux  futurs  époux  ; et  le  père  dit  à haute 
voix  , en  attestant  tous  les  dieux  : Moi  un  tel , fils  d'un  tel , 
petit  fils  d un  tel , je  vous  donne  ma  fille  une  telle  à vous  un 
tel,  fils  dun  tel,  et  petit-fils  dun  tel.  Le  Brahmine  prend  alors 
le  tali  , le  présente  aux  dieux,  aux  deux  époux  , aux  pères  , 
aux  autres  parens  et  aux  assistans.  Tous  doivent  passer  la 
main  dessus  , pendant  que  le  prêtre  répète , en  sanscrit , cette 
formule  : Ils  auront  des  grains , de  l'argent , des  vaches  et 
beaucoup  denfans.  Cela  fait , il  remet  le  tali  au  futur.  Celui-ci 
l’attache  au  col  delà  fille,  qui,  dès-lors,  devient  sa  femme, 
et  le  mariage  est  fait. 

Après  celte  cérémonie,  le  nouvel  époux  fait  serment  devant 
le  feu,  qu’il  aura  soin  de  son  épouse.  11  la  prend  ensuite  par  le 
petit  doigt  de  la  main  droite , et  ils  font  trois  fois  le  tour  de 
l’estrade,  auprès  de  laquelle  est  placée  une  pierre  plate  qui 
sert  à broyer  les  ingrédiens  avec  lesquels  on  fait  les  caris  ou 
les  ragoûts.  Lorsqu’ils  arrivent  à cette  pierre,  le  mari,  pre- 
nant un  des  pieds  de  sa  femme,  le  passe  dessus,  afin  de  lui 
rappeler  quelle  vient  de  contracter  l’obligation  de  prendre 
soin  du  ménage.  Au  haut  du  pendal  est  pratiqué  un  trou  , par 
lequel  on  découvre  le  ciel.  Quand  les  deux  mariés  arrivent 
dessous,  le  Brahmine  crie  à la  nouvelle  épouse  : Contemplez 
Arindody  (2)  , et  suivez  son  exemple.  Les  trois  tours  étant 
finis  , on  apporte  , dans  de  grands  bassins  , du  riz  cru.  Le 


(1  ) Il  n’y  a que  douze  espèces  de  bois  qui  puissent  servir  à cet 
usage.  Un  sacrifice  pour  être  bien  fait , doit  consumer  108011  ioo3 
morceaux  de  bois. 

(2)  C'est  une  sainte  dont  la  sagesse  et  la  vertu  sont  données 
aux  femmes  pour  exemple. 
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Brahmine  mêle  un  peu  le  dessous , en  disant  quelques  prières. 
11  en  prend  ensuite  quelques  poignées , qu’il  laisse  tomber  sur 
les  épaulés  du  mari.  11  en  fait  autant  à la  femme;  et,  tous  les 
assistans  répètent  celle  cérémonie,  qui  constitue  la  bénédic- 
tion quç  tout  le  monde  donne  au  mariage  qui  vient  de  se  faire. 
Les  femmes  de  la  maison  apporten  t du  lait  mêlé  avec  du  jagre, 
c’est-à-dire,  du  sucre  brut,  tiré  du  palmier;  et  les  deux  époux 
«ont  obligés  d'en  prendre  un  peu.  Le  reste  de  la  journée  se 
passe  en  divertissemens , et  le  soir  se  fait  la  dernière  prome- 
nade publique.  Ce  jour-là,  les  deux  époux  vont  dans  le  même 
palanquin.  Le  lendemain,  on  détruit  promptement  les  deux 
pendais  , afin  d’éviter  les  malheurs  que  ces  objets  pourraient 
occasionner.  On  est  persuadé  que  si  le  feu  y prenait , quel- 
qu’un de  la  famille  mourrait  dans  l’année. 

Lorsque  l’épouse  devient  nubile , on  fait  à-peu-près  les 
mêmes  cérémonies,  on  reçoit  les  complimens  de  tout  le 
monde  , et  les  païens  sont  régalés  ; c’est  ce  qui  s’appelle  le 
second  ou  le  petit  mariage.  Lorsqu’elle  devient  enceinte  pour 
la  première  fois , c’est  une  lète  nouvelle , ainsi  qu'au  septième 
mois  de  la  grossesse  de  la  mère,  et  à la  naissance  de  l'enfant. 
Une  femme  ne  peut  coucher  avec  son  mari  qu’avec  la  per- 
mission de  sa  belle-mère;  encore  faut-il  quelle  se  glisse  dans 
la  chambre  de  celui-ci,  sans  être  aperçue  ; mais  toute  con- 
trainte cesse  après  le  premier  accouchement.  La  naissance 
des  enfans  donne  aussi  lieu  à des  cérémonies  religieuses.  La 
maison  étant  considérée  comme  souillée  par  les  couches  de 
la  mère,  on  la  purifie.  A cet  eflèt , un  Brahmine  et  le  père 
de  l’enfant  se  frottent  la  tête  d’huile,  et  se  lavent  scrupuleu- 
sement. L’accouchée  doit  aussi  se  purifier  par  le  bain , et 
prendre  des  breuvages  usités  dans  cette  occasion.  Le  dixième 
jour,  après  la  naissance  de  l’enfant,  il  se  fait  une  assemblée 
de  parens  et  d’amis , pour  lui  donner  un  nom,  qui  est,  peur 
l’ordinaire,  celui  d’un  dieu.  La  fête  se  termine  aussi  par  des 
repas  et  des  réjouissances.  Six  mois  après,  on  invite  les  pa- 
rens à assister  à la  cérémonie  de  faire  manger,  pour  la  pre- 
mière fois  , à l’enfant,  du  riz  préparé  avec  du  lait  et  du  sucre. 
Quand  enfin  il  est  parvenu  à l’âge  de  lui  donner  la  ligne  ou 
le  cordon , on  la  lui  donne  avec  les  cérémonies  usitées  dans 
la  caste. 

FüMÉaAxix.ES.— Si  les  mariages  des  riches  Hindous  se  cé- 
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lèbrent  avec  magnificence,  leurs  funérailles  semblent  encore 
l’emporter  à cet  égard.  Les  cérémonies  funèbres  se  font  tou- 
jours le  soir,  mais  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
castes.  Les  sectataires  de  Cheval)  enterrent  leurs  morts  , et 
ceux  de  Vichnou  les  brûlent.  Les  cimetières  sont  hors  des 
villes  ; et  c’est,  chez  les  Hindous  , un  principe  reçu,  que  les 
corps  morts  souillent  les  lieux  où  on  les  dépose.  Chaque  caste 
a son  cimetière  à part,  sur  le  bord  ou  dans  le  voisinage  d'un 
étang.  Tous  ceux  qui  demeurent  dans  une  même  rue,  s’abs- 
tiennent de  manger  tant  qu’il  s’y  trouve  un  mort;  et  c’est 
pourquoi  on  s’empresse  de  l’enlever.  Au  lieu  de  le  taire  sor- 
tir par  la  porte , on  pratique , dans  la  muraille , un  ouverture 
par  laquelle  on  le  fait  passer,  dans  la  posture  d’un  homme 
assis  ; et  on  la  referme  ensuite. 

Aussi-tôt  qu’un  Indien  a les  yeux  fermés,  on  en  donne  avis 
à tous  les  parens,  qui  se  rendent  à la  maison  mortuaire.  Le 
voisinage  retentit  de  lamentations , de  cris  et  de  chants  fu- 
nèbres; les  femmes  paraissent  tout  échévelées,  se  frappent 
le  sein  et  se  roulent  par  terre.  Dans  certaines  castes,  elles  se 
rassemblent  en  grand  nombre,  et  se  prennent  toutes  par  la 
main  pour  danser  en  rond.  Elles  s’agitent  comme  des  bac- 
chantes , et  chantent,  sur  un  ton  lugubre,  des  paroles  ana- 
logues à la  circonstance.  Après  avoir  pris  un  bain,  le  Brah- 
mine  qui  préside  aux  cérémonies  funèbres,  noue,  en  façon  de 
bague , à l’un  des  doigts  du  mort , un  brin  de  l’herbe  appelée 
iV/icrbé,  qui  est  réputée  sacrée  ; ensuite  il  bénit  et  purifie  la 
maison  par  des  aspersions  d’eau  lustrale  ; il  invoque  les  dieux 
et  fait  des  libations.  Alors  le  principal  parent,  s'adressant  au 
mort,  dont  il  prononce  le  nom,  ainsi  que  celui  de  sa  race, 
prie  les  dieux,  conjointement  avec  les  assistans,  d’accorder  au 
défunt  le  paradis.  On  ajoute  à cette  prière,  celle  de  demander 
qu’il  soit  purifié  de  taules  ses  souillures,  et  que  tout  lui  soit 
Ikvorable  dans  les  deux  , dans  les  airs  et  sur  la  terre.  On  ap  - 
porte  ensuite  du  feu  ; et  l’on  met  de  l’herbe  sacrée  dans  qua- 
tre endroits' différens  auprès  du  cadavre.  On  fait  le  sacrifice 
et  l’on  jette  religieusement  dans  le  feu , préparé  à cet  effet , 
de  la  fiente  de  vache  sèche  et  pulvérisée.  Pendant  ce  tems- 
là,  le  Brahmine  recommence  les  prières;  puis  il  les  suspend 
pour  recevoir  une  vache  ornée  de  fleurs,  qu’on  lui  donne, 
afin  . que  le  défunt  ne  soit  pas  malheureux.  On  y ajoute  dix 
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sortes  de  choses  ; et  la  vanité  des  Hindous  se  plaît  à rendre 
l'offrande  la  plus  brillante  qu'il  est  possible.  On  récite  en- 
suite , à l'oreille  du  mort , les  mots  de  l’initiation;  on  répète 
continuellement  son  nom , on  se  purifie , on  se  lait  raser  la 
tête  , et  l’on  donne  de  l’argent  aux  Brahmines.  C’est  princi- 
palement au  chef  de  la  famille  à se  faire  raser;  car,  par  celle 
action,  il  contribue,  dit-on  , au  bonheur  du  défunt  dans  I au- 
tre monde.  Ces  cérémonies,  et  quelques  autres  du  même 
genre,  ne  sont  que  le  préludé  de  la  pompe  funèbre.  Lors- 
que le  moment  est  arrivé  de  transporter  le  cadavre  hors  de 
la  ville,  on  le  lave,  on  lui  imprime  sur  le  front  la  marque 
de  sa  caste  , on  le  revêt  d’un  habit  propre , et  on  lui  met  du 
betel  dans  la  bouche.  Après  lui  avoir  déchiré,  sur  le  visage  , 
une  petite  bande  de  toile , qui  sert  à lui  lier  les  pouces,  et 
l’avoir  frotté  de  sandal , on  le  couche  dans  un  palanquin 
tendu  de  drap  rouge  et  orné  de  fleurs.  Le  convoi  est  pré- 
cédé de  deux  longues  trompettes  , qui  mêlent  leur  son  triste 
et  lugubre  au  bruit  confus  de  quantité  de  petits  tambours. 
Les  parens  et  amis  , couverts  d’une  simple  toile,  depuis  la 
tète  jusqu’aux  genoux,  suivent,  en  pleurant,  en  poussant 
des  cris  et  en  chantant  les  louanges  du  défunt.  A l’approche 
du  cimetière,  on  pose  le  palanquin  à terre,  et  l’on  fait  des 
sacrifices  en  l’honneur  des  esprits  aériens  , qu’on  croit  habi- 
ter les  lieux  circonvoisins  ; on  pince  le  nez  au  mort,  on  lui 
touche  l’estomac  , pour  voir  s’il  ne  donne  pas  des  signes  de 
vie;  on  lui  répand  de  l’eau  sur  le  visage  , et  on  redouble  , 
près  de  lui , le  bruit  des  tambours  et  des  trompettes , afin  de 
le  réveiller,  s’il  n’était  qu’endormi.  Le  convoi  s’avance  enfin 
vers  le  lieu  où  doit  être  élevé  le  bûcher.  On  a soin  d’exami- 
ner si  la  place  est  propre,  et  de  la  nettoyer  si  scrupuleuse- 
ment , qu’il  n’y  reste  pas  un  brin  d’herbe  ni  la  moindre  or- 
dure. On  la  purifie  en  répandant  de  l’eau  lustrale,  et  en 
récitant  des  prières.  Cetle  précaution  prise  , on  pose  le  corps 
devant  une  pierre  plantée  debout,  et  représentant  Arilchan- 
dren  , roi  vertueux  , qui,  devenu  esclave  du  chef  des  Parias, 
fut  chargé  , par  celui  ci,  du  soin  de  percevoir  les  droits 
qu’on  doit  payer  poqr  brûler  les  morts.  On  enterre,  devant 
cette  pierre,  plusieurs  pièces  de  monnaie,  un  morceau  de 
toile  neuve  et  une  poignée  de  riz.  Alors  un  des  Parias  s’ap- 
proche et  dit  à Aritchandren , qu’ayant  reçu  les  droits , il 
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doit  laisser  passer  le  corps.  On  retourne  ensuite  le  palanquin  ^ 
on  coupe , au  mort , les  ongles  et  les  cheveux , et  on  dresse 
le  bûcher  avec  des  branches  de  manguier , parce  cju’on  est 
persuadé  que  cet  arbre  a plus  de  vertu  que  tout  autre,  pour 
rendre  heureux  le  défunt.  Les  personnes  opulentes  emploient 
du  bois  de  sandal. 

Le  bûcher  étant  dressé , on  couche  le  cadavre  dessus.  Ce 
sont  les  parens  qui  remplissent  ce  triste  ministère,  et  qui 
font  foire,  au  défunt,  son  dernier  repas.  Afin  qu’il  ne  man- 
que pas  de  nourriture  dans  l’autre  monde  , ils  lui  mettent  du 
beurre,  du  riz  et  du  lait  caillé  dans  les  mains,  dans  la  bouche 
et  dans  les  oreilles.  Le  chef  de  la  famille  met,  le  premier,  le 
feu  au  bûcher.  Il  doit  avoir  le  dos  tourné , et  porter , sur 
1 épaulé,  un  vase  neuf  rempli  d’eau.  Aussitôt  qu’il  s’aperçoit 
que  le  feu  a pris  , il  laisse  tomber  le  vase , et  court,  sans  tour- 
ner la  tête , se  purifier  dans  l’étang  ou  dans  la  rivière  qui  se 
trouve  près  du  cimetière.  Si  le  vase  ne  se  casse  point,  cela 
signifie  que  quelqu’un  de  la  famille  doit  mourir  dans  l’année  j 
mais  il  est  si  fragile,  qu’il  se  brise  presque  toujours.  Les  autres 
parens  et  les  assistans  achèvent  dallumer  le  bûcher , et  y jet- 
tent des  parfums.  Les  musiciens  font  jouer  tous  leurs  iustru- 
mens,  et  fair  retentit  de  cris  ou  plutôt  de  hurlemens. 

Le  corps  est  abandonné  aux  Parias , qui  le  font  consumer 
et  le  veillent.  Les  parens  vont  alors  se  purifier  aussi.  S’il  est 
nuit , ils  se  retirent  ; mais  s’il  est  encore  jour  , ils  retournent 
vers  le  bûcher , et  font  apporter  dans  un  vase  neuf,  du  riz 
cuit , qu’on  jette  aux  corbeaux  après  l’avoir  offert  au  défunt. 
Aussi-tôt  que  le  bûcher  est  éteint,  on  répand  dessus  du  lait, 
et  l’on  ramasse  les  os  épargnés  par  le  feu.  Ces  os  sont  mis 
clans  des  vases , et  on  les  garde  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  une. 
occasion  de  les  faire  jeter  dans  quelque  rivière  sainte  ou  dans 
le  Ganges,  les  Hindous  étant  persuadés  que  tout  homme 
dont  on  aura  jetté  les  ossemens  dans  ce  fleuve,  jouira  d’un 
bonheur  infini  pendant  des  millions  d’années.  Ceux  qui  n’en 
sont  pas  éloignés , y jettent  même  le  corps  entier  , après  avoir 
souvent  accéléré  la  mort  du  malade  à force  de  lui  en  avoir 
fait  boire  de  l’eau , à laquelle  ils  attribuent  une  vertu  mira- 
culeuse. 

La  maison  du  défunt  reste  souillée  pendant  dix  jours.  Ce 
teins  passé , le  chef  de  la  famille , après  s’être  purifié  , y fait 
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ides  aspersions  d’eau  ldstrale  , oflie  un  sacrifice,  et  imprime 
la  marque  d’un  trident  sur  la  cuisse  d’un  taureau  , qu’ensuite 
on  lâche  , et  dont  personne  n’ose  se  rendre  maître.  Enfin  les 
obsèques  se  terminent  par  des  libations  et  des  aspersions. 

Les  pauvres  Hindous  ensevelissent  simplement  leurs  morts 
dans  une  grosse  tuile  blanche,  et  ils  les  font  porter  sur  deux 
bambous  par  quatre  Parias.  Le  bûcher  (i)  est  otdinairement 
composé  de  bouze  de  vache  bien  sèche. 

Le  deuil  des  Hindous  consiste  à se  raser  les  cheveux,  à 
s'envelopper  la  tête  avec  une  partie  de  la  toile  qu’ils  portent 
sur  les  épaules  , et  à se  priver  de  betel  pour  quelques  jours. 

Suivant  les  plus  anciennes  lois  du  pays,  de  l’existence  du 
mari  dépendent  , non -seulement  les  plaisirs  , mais  encore 
l’aisance  de  sa  femme.  Il  est  essentiellement  de  son  intérêt  de 
veiller  sur  la  santé  d'un  être  à la  vie  duquel  son  bonheur  est 
attaché.  A la  mort  de  l'époux,  l’épouse  n’est  plus  qu’un  résidu , 
un  caput  mortunus  inutile.  Elle  ne  peut  se  remarier  (z)  ; elle 
perd  toute  espèce  de  considération  dans  la  famille  , et  se  voit 
dépouiller  de  tous  ses  ornemens.  Il  ne  lui  est  plus  permis  de 
faire  certaines  cérémonies  religieuses , et  on  la  regarde , pour 
ainsi  dire,  comme  impure.  Une  veuve  enfin,  est  ordinairement 
reléguée  parmi  les  derniers  domestiques  de  la  maison. 
Cependant  plusieurs  veuves  Hindoues,  particulièrement  chez 
les  Mahrattes  , ont  acquis  par  leur  habileté  , par  leurs 
richesses  , par  leurs  liaisons  ou  leurs  intrigues  , un  pouvoir 
assez  étendu  et  une  assez  grande  influence.  Parmi  les  tribus 
supérieures  plus  délicates  sur  le  point  d'honneur,  les  femmes, 
plutôt  que  d’encourir  une  dégradation  qui  anéantit  le  pouvoir 
de  leurs  charmes,  et  qui  blesse  leur  orgueil, cherchent  dans  une 
mort  volontaire  le  terme  de  leurs  misères.  Un  passage  des 


(i)  Les  Hindous  sont  le  peuple  chez  lequel  la  coulutne  de 
brûler  les  corps  remonte  le  pins  haut.  Selon  leurs  traditions  fabu- 
leuses, le  dieu  Quichena  fut  brûlé  avant  l’époque  où  nous  fixons 
1»  commencement  du  monde  , et  dans  le  teins  à-peu-près  où  une 
colonie  indienne  s’établit  à la  Chine. 

f 2}  Ou  imagine  que  le  malheur  de  perdre  leurs  époux  ne  leur 
fût  point  arrivé,  si  elles  ne  l’avaient  mérité  dans  une  précédente 
vie.  Celui  qui  épouserait  une  veuve  , serait  censé  s’opposer  au 
cours  de  la  justice  divine , et  s’exposerait  lui-même  à la  colora 
des  dieux. 
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Chastres  enjoint  expressément  aux  femmes  tle  se  brûler  après  la 
morl  de  leur  mari.  Celles  qui  n’ont  pas  le  courage  de  se  confor- 
mer à ce  barbare  précepte , sont  obligées  d'aller  en  pèlerinage 
à quelques  uns  des  endroits  destinés  aux  ablutions  parmi  les 
Hindous.  Elles  y consacrent  leur  fortune  à des  œuvres  de 
bienfesance,  et  font  hommage  de  leurs  cheveux  à la  mémoire 
de  leur  mari.  Elles  ne  doivent  plus  se  parer;  il  leur  est  dé- 
fendu de  manger  de  la  viande , du  poisson  et  du  beurre  ; elles 
ne  vivent  que  de  pain  d’orge  pur  , ou  de  froment , et  ne  font 
qu’un  seul  repas.  Tout  leur  tems  doit-être  employé  à l’adora- 
tion continuelle  de  lg  divinité  , à chasser  de  leur  cœur  toute 
idée  de  malice,  de  colère  et  d’avarice.  Ce  n'est  qu’en  menant 
cette  vie  qu  elles  peuvent  espérer  d’entrer  dans  le  ciel  immé- 
diatement après  leur  mort , sans  purification  intermédiaire. 
Outre  la  crainte  d’une  dégradation  si  mortifiante,  les  veuves 
sont  encore  excitées  à se  donner  la  mort , par  les  Brahmines  , 
qui  leur  promettent  pour  récompense  d’un  pareil  dévouement, 
une  ample  part  aux  plaisirs  de  l’autre  monde,  et  la  bienveillance 
toute  particulière  du  ciel  pour  leur  postérité  (r). 

M.  Hodges , célèbre  peintre  anglais  (c’est  celui  qui  fut  un 
des  compagnons  du  capitaine  Cook  , dans  son  second  voyage 
autour  du  monde)  , qui  a visité  le  Bengale,  se  trouvant  à 
Benarès  ,y  vit  un  sacrifice  de  ce  genre  : « La  personne  que  je 
vis,  dit-il,  était  de  la  caste  ou  de  la  tribu  de  CV/ysses.de  celle  des 
marchands.  Arrivé  près  du  Ganges,  à l’endroit  destiné  h cette 
cérémonie  funèbre , je  trouvai  le  corps  de  l’époux  étendu  dans 
une bierre,  couverte  d’un  linceuil,  et  placée  sur  le  bord  de  l’eau. 
Il  était  k-peu-près  dix  heures  du  matin.  Quelques  personnes 
étaient  rassemblées , et  ne  témoignaient  aucune  peine  de  la  ca- 
tastrophe qui  allait  avoir  lieu  : je  puis  dire  même  quelles  mon- 
traient la  plus  parfaite  indifférence.  J’attendis  assez  long-tems  ; 
mais  enfin  l’épouse  parut,  accompagnée  de  quelques-uns  de  ses 
parens , et  suivie  des  Brahmines  et  des  musiciens.  La  marche 
était  lente  et  solennelle,  et  la  victime  s’gvançait  d’un  pas  assuré. 
Parvenu  près  du  corps  du  défunt,  le  cortège  s’arrêta.  L 'épousé 


( i ) On  dit  cependant  que  cet  enthousiasme  d’orgueil , ou  cet 
amour  exalté,  qui  porte  les  veuves  Hindoues  à se  brûler  sur  le 
bûcher  de  leurs  maris  est  bien  calmé,  et  quelles  se  moutrent 
maintenant  fort  susceptibles  de  consolation. 
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alors  adressa  la  parole  à ceux  qui  l’entouraient , et  le  fit  sans 
altération  dans  la  voix  ni  le  maintien.  De  la  main  gauche, 
elle  tenait  une  coque  de  noix  de  cocos  , dans  laquelle  était  de 
la  couleur  rouge.  Elle  y trempa  l’index  de  la  main  droite; 
puis  elle  en  marqua  ceux  qui  étaient  près  d’elle  , et  à qui  elle 
voulait,  pour  là  dernière  fois,  témoigner  quelqu’intérêt.  Me 
trouvant  aussi  à portée  , elle  me  considéra  attentivement , et 
me  fit  un  trait  avec  son  doigt  sur  le  front.  Elle  pouvait  avoir 
vingt-quatre  à vingt-cinq  ans , âge  auquel  les  femmes  ont 
perdu  le  plus  grand  éclat  de  leur  beauté  dans  l'Inde  ; mais 
celle-ci  en  conservait  assez,  pour  annoncer  quelle  avait  été 
assez  belle.  Son  vêtement  était  une  robe  blanche  fort  ample, 
qui  lui  tombait  de  la  tête  aux  pieds.  La  place  du  sacrifice  était 
sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  rive  du  fleuve  , à quelque 
distance  de  l’endroit  où  le  cortège  s’arrêta  d’abord.  Le  bûcher 
était  composé  de  branches  sèches , de  feuilles  de  joncs  ; il 
formait  l’arc  , et  était  couvert.  Sur  l’un  des  côtés , on  avait 
pratiqué  une  petite  porte , près  de  laquelle  se  tenait  un  homme 
avec  un  flambeeu  allumé  à la  main.  Les  Brahmines  passèrent 
en  prières  une  demi  heure,  pendant  laquelle  la  victime  con- 
versa avec  ses  parens , dh  donna  des  marques  d’attention  à 
ceux  qui  se  trouvaienj  près  d’elle.  Lorsque  le  corps  fut  en- 
levé, elle  le  suivit  immédiatement,  accompagnée  des  prêtres; 
et,  quand  on  l’eût  déposé  dans  le  bûch.-r  , elle  salua  tout  le 
inonde  autour  d’elle,  et  y entra  sans  proférer  un  seul  mot.  A 
l’instant  même  la  porte  fut  fermée  : on  mit  le  feu  aux  matières 
combustibles;  la  flamme  s'élança,  et  l’on  jeta  dessus  une 
énorme  quantité  de  bois  sec.  Pendant  cette  dernière  partie 
de  la  cérémonie  , la  multitude,  qui  alors  était  devenue  très- 
considérable  , poussa  de  grands  cris  , qui  semblaient  être  de 
joie  ». 

Dans  quelques  autres  parties  de  l’Inde , dans  le  Carnale , 
par  exemple  , l’exécution  de  celte  affreuse  coutume  est  ac- 
compagnée de  plus  d’horreur  encore.  On  creuse  une  fosse  , 
dit-on , on  y dépose  une  grande  quantité  de  manières  com- 
bustibles , auxquelles  on  met  le  feu  , on  y descend  le  corps, 
et  la  victime  se  jette  elle-même  dans  les  flammes.  En  d’au- 
tres lieux,  on  dresse  un  bûcher  extrêmement  élevé,  on  y 
place  le  corps  et  la  femme  , puis  on  y met  le  feu. 

M.  Holwcl,  dfins  son  ouvrage  intitulé  : Êvènemcns  Iiisto- 
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riques  de  ï Inde , rend  compte  ainsi  de  l'origine  d'une  cou- 
tume si  barbare.  «A  la  mort  de  Bicîhma  , ses  épouses , incon- 
solables , résolurent  de  ne  pas  lui  survivre , et  s’offrirent 
elles-mêmes,  comme  victimes  volontaires , pour  honorer  son 
bûcher.  Les  femmes  des  principaux  rajahs , qui  sont  les  pre- 
miers officiers  de  l’Etat,  ne  voulant  pas  donner  à croire 
qu’elles  avaient  moins  d’affection  et  de  fidélité  envers  leurs 
maris  , suivirent  cet  exemple.  Les  Brahmines,  qui  formaient 
une  tribu  nouvellement  établie  par  leur  grand  législateur, 
prononcèrent  et  déclarèrent  que  l'àme  de  chacune  de  ces 
héroïnes  ne  subirait  plus  d’autre  transmigration , et  qu’elle 
entrerait  dans  le  premier  lieu  de  purification.  Il  s’ensuivit  de 
cette  décision,  que  leurs  femmes  réclamèrent  aussi  le  droit 
de  faire  le  sacrifice  de  leur  personne  à la  divinité,  et  aux 
mânes  de  leurs  époux  décédés.  Bientôt  celles  des  autres 
Hindous  se  jetèrent  aussi , par  esprit  de  religion , dans  les 
flammes  ; et  l’action  héroïque  de  quelques  femmes  produisit 
une  coutume  générale  .»  * 

Les  familles  hindoues  sont  gouvernées  par  leur  aîné  , qui 
est  revêtu  pour  cela  d’un  pouvoir  suffisant.  Toutes  les  bran- 
ches d’une  même  famille  lui  témoignent  un  profond  respect, 
et  la  plus,  grande  soumission  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
affaires  domestiques.  Un  fils  n’oserait  s’asseoir  devant  son 
père,  sans  lui  en  avoir  demandé  la  permission  ; et , dans  sa 
conduite  comme  dans  ses  discours , il  lui  piontre  autant  de 
respect  que  d’affection. 

Si  un  homme  meurt  sans  enfans  mâles , sa  succession  ap- 
partient de  droit  à ses  plus  proches  parens  paternels.  Les 
veuves  et  les  filles  sont  inhabiles  à succéder  $ mais  les  héritiers 
sont  tenus  de  pourvoir  à leur  entretien  ou  à leur  établisse- 
ment. Cette  obligation  existe,  lors  même  que  le  mari  défunt 
n’aurait  point  laissé  debiens.S’il  ne  laisse  que  des  dettes,  ceux 
qui  auraient  du  hériter  , supposé  que  le  partage  des  biens 
patrimoniaux  n’ait  point  été  fait,  sont  contrains  de  les  payer. 
S’il  l’a  été  ,*et  que  l’un  d’eux  ne  laisse  que  des  filles,  celles-ci 
en  héritent , parce  que  ses  frères  , avec  lesquels  il  a rompu  la 
communauté,  n’ont  plus  de  droit  à son  héritage.  Mais  un  tel 
évènement  est  fort  rare , parce  qu’en  pareil  cas  on  ne  manque 
jamais  d’adopter  un  garçon. 

Sciences , 
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"Langues  et  littérature.  1 — Il  est  assez  probable  que  le 
Suncrit était  anciennement  la  languette  tout  le  pays(i).On  le 
dit  très  riche;  et  le  savants//-  W t/ùam  Jones  le  compare  pour  la 
beauté , au  grec  et  au  latin.  11  paraît  que  parmi  les  Hindous , 
les  Brahmines  sont  à-peu-près  les  seuls  qui  en  aient  connais- 
sance. Les  livres  satrés  sont  écrits  dans  celle  langue. 

Ces  livres  sont  les  vedams,  l’un  desquels  est  divisé  en  neuf 
sections  ; et  un  autre  l’est  en  mille.  On  les  considère  comme 
étant  d'une  très-haute  antiquité.  Quant  aux  pouranas , qui 
sont  les  commentaires  de  ceux-ci , M.  Bentley  (2)  a démontré 
qu’ils  n’ont  pas  plus  de  700  ans  d’existence.  Il  y a aussi  quel- 
ques poèmes  épiques,  qui  contiennent  des  fragmens  histori- 
ques. Le  plus  ancien  est  appelé  ramayana.  Le  plus  célèbre 
est  le  mahubaral , qui  contient , dit-on , plus  de  400,000 
vers,  et  dont  T'yasaüül  l’auteur.  On  prétend  que  celui-ci  a 
également  composé  quelques-uns  des  pouranas  ; et  en  con- 
séquence, le  mahabarat  ne  serait  pas  plus  ancien,  quoiqu’on 
le  fasse  remonter  à 3oo  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Les  phi- 
losophes modernes  ont  débité , au  sujet  de  l'ancienneté  des 
Hindous,  les  mêmes  absurdités  que  ceux-ci,  dans  la  coupable 
intention  de  sapper  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne. 
Tous  les  jours  on  découvre  des  preuves  de  la  supercherie 
des  premiers,  et  descrimesdesautres,  dont  l’opinion  publique 
commence  à faire  justice.  Il  faut  espérer  que  pour  le  bonheur 
de  l’humanité,  la  postérité  achevra. 

Le  saconlala  est  un  poème  dramatique  , composé  un 
siècle  avant  1ère  vulgaire.  , 

On  a.  traduit  en  anglais  une  partie  de  ces  ouvrages , ainsi 


( « ) On  croil  que  le  sanscrit  a donné  naissance  à presque  tous 
les  dialectes , que  l’on  parle  depuis  le  golfe  Persique  jusqu’aux 
mers  de  la  Chine.  On  prétend  qu’il  y a une  grande  ressemblance 
entre  plusieurs  mots  de  cette  langue,  et  plusieurs  mots  persans, 
arabes  , et  même  grecs  et  latins  , non-seulement  pour  exprimer 
des  objets  que  les  arts  peuvent  avoir  accidentellement  introduits, 
mais  des  choses  de  première  nécessité. 

(2)  As.  Res.  VI. 

Tome  X.  T 
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•qu’un  recueil  de  fables  , appelé  hyto-pades  , c’est-à-dire  , 
agréable  instruction , et  que  l'on  connaît  en  Europe  sous  le 
nom  de  fables  de  Pilpay. 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  se  serve  de  plusieurs  langues 
Vulgaires  dans  un  aussi  vaste  pays  que  l’Hindoustan.  Depuis 
la  côte  d’Orixa  jusqu’au  cap  Comorin,  et  en  remontant  la 
côte  de  Malabar  jusqu’à  Cochin,  on  parle  la  langue  tamoule  ( i ). 
Les  savans  y écrivent  leurs  ouvrages  en  versets,  ce  qui  les 
jrend  inintelligibles  au  commerce  des  Hindous.  A la  côte 
d’Orixa , on  se  sert  du  talinga  (2) , langue  qui  diffère  du 
tamoul  par  les  caractères  et  la  prononciation , quoique  chaque 
caractère  traduit  réponde  au  même  caractère  paucais.  A la 
côte  de  Malabar  , on  parle  une  langue  qui  diffère  aussi  du 
tamoul  par  les  caractères  et  la  prononciation.  Dans  le  nord  de 
cette  côte,  en  remontant  vers  la  province  de  Guzarate,  la 
langue  hindoue  est  en  usage.  On  peut  comparer  celte  langue 
au  sanscrit  corrompu.  Elle  a peu  de  rapports  avec  les  précé- 
dentes. 

Toutes  ces  langues  ont  des  expressions  fortes;  et  leur 
génie  admet  de  vives  images  , qui  ne  s’écartent  pas  trop  de  la 
nature , quoiqu’elles  soient  outrées.  Dans  la  description  d’un 
combat , par  exemple , le  cliquetis  des  armes  est  imité  par  le 
roulement  et  les  coups  de  langue  répétés  et  précipités  qu’on 
est  obligé  de  donner  pour  finir  chaque  verset. 

On  parle  en  outre  dans  toute  l’Hindoustan  , le  maure 
et  le  persan , langues  que  les  Moghols  y introduisirent  quand 
ils  en  firent  la  conquête.  Les  marchands  de  la  côtedeCoroman- 
delfont  presque  toususagedu  talinga.  Dans  tous  les  comptoirs 
européens  on  emploie  un  mauvais  jargon  , établi  par  les 
Portugais  lorsqu’ils  se  sont  établis  dans  l’Hindonstan. 

Ecriture.  — Les  Hindous  écrivent  avec  un  poinçon  sur 
des  olles,  qui  sont  des  lames  que  l’on  tire  de  la  feuille  d’un 
palmier  , laquelle  a la  forme  d’un  éventail , et  est  épaisse  et 


( 1 )Le  tamoul  est,  sans  contredit , la  langue  la  plus  défectueuse, 
en  ce  que  chaque  lettre  peut  s’écrire  et  se  prononcer  de  diffé- 
rentes manières. 

(2)  Le  talinga  est  une  langue  agréable  et  douce , qui  a moins 
de  défaut  que  tous  les  autres  idiomes  de  fUindoustan. 
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sèche.  Polir  écrire  on  pose  l’olle  dans  une  main-,  et  de  l’autre 
* on  trace  les  caractères,  puis  on  passe  cl  11  noir  dessus. -On 
écrit  des  deux  côtés  de  la  feuille  ou  de  la  lame.  Les  Hindous 
emploient  aussi  le  papier  au  même  usage , et  les  Moghols  île 
l’Hindoustan  le  préfèrent  aux  olles.  Ce  papier  est  fait  de 
chiffons  de  linge  de  coton  ,.et  est  passé  à la  colle  de  riz  , ce 
qui  le  rend  uni” et  lui  donne  un  vernis  semblable  à 'celui  de  la 
Chine.  On  en  fabrique  de  toutes  les  couleurs,  et  même  d’or 
et  i^cgent.  Celui-ci,  dont  la  teinte  Y»st  grisâtre,  a la  préférence  ; 
et  l™anc  ne  sert  guère  qu  a envelopper  des  marchandises.  On 
écrit  avec  une  plume  de  roseau  , en  tenant  les  doigts  fort 
éloignés  de  la  taille  de  la  plume.  Il  n’y  a pas  long-tems  que 
les  Hindous  se  servent  de  papier , puisque  tous  les  ouvrages 
anciens  sont  écrits  sur  des  olles.  Pour  réunir  celles-ci  , >on  y 
fait , à chaque  extrémité  , un  trou  dans  lequel  ensuite  on  passe 
un  cordon. 

Système  des  Hindous  sur  des  différens  âges  dtt 
monde.  — Les  Hindous  divisent , en  quatre  âges,  la  durée 
du  monde.  Trois  de  ces  âges  sont  déjà  écoulés.  Le  quatrième 
doit  durer  un  certain  nombre  d'anneps,  au  bout  desquelles 
le  monde  finira  , pour  recommencer  ainsi  qu'au paravant. 

Durée  des  différens  âges. 

Ier.  âge 1,728,000. 

IIe*  • * « • • . . * . . ...  . 1,296,000. 

IIIe . 864,000. 

IVe  ...  432,000. 

, Total.  ......  4,320,000. 

L’année  1782  correspondait  h la  4883e.  année  du  ÏV«. 
âge.  Ainsi , selon  ce  calcul,  il  se  serait,  jusqu’alors,  écoulé 
o, 802, 883  ans,  depuis  la  créafion  du  monde (1). 

Les  Hindous  ont,  dans  ce  quatrième  âge , une  époque  re- 

( 1 ) Les  Hindous  appellent  yogue  -chacun  des  quatre  âges  du 
inonde , auxquels  ils,  accordent  des  qualités  qui  les  tout  corres- 
pondre aux  siècles  d’or,  d'argent,  d’airain  et  de  fer  des  anciens. 
« Nous  sommes  , disent-ils,  dans  le  khally , ou  quatrième  yogne  ». 
Les  annales  dfcs  Hindous  sont  tellement  fabuleuses  et  extrava- 
gantes, qu'on  ne  peut  en  rien  tirer  de  satisfaisant  pour  un  ordre 
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marquable,  d:après  laquelle  ils  comptent  leurs  années.  CJesî 
celle  de  la  mort  de  Salivagana,  roi  de  Visnagour , arrivée 
l’an  3 179  de  ce  même  âge,  laquelle  correspond  à l’an  78 
de*  1ère  chrétienne.  Outre  l’époque  de  Salivagana  , il  y a 
«ne  période  de  soixante  années  , dont  chacune  est  désigné» 
par  un  nom  spécifique.  On  se  sert  de  ce  nom  dans  les  acte* 
particuliers  et  dans  les  effets  de  commerce  èt  d’emprunt, 
pour  indiquer  l’année  dans  laquelle  on  contracte.  Mais  dans 
les  actes  de  famille  qui  doivent  duref  perpétuellement 
que  dans  les  inscriptions  des  temples,  on  joint  au  nom  de 
l’année , l’an  de  1ère  de  Salivagana  et  celui  du  quatrième  âge. 

L’année  hindoue  est  solaire,  et  se  divise  en  douze  mois. 
Selon  l'opinion  la  plus  suivie , elle  est  composée  365  jours , 
rj  heures , une  minute  et  1 2 secondes  européennes.  Les  Hin- 
dous ne  connaissant  point  les  années  bissextiles,  n’ont  trouvé 
d’autre  moyen  , pour  tomber  juste  tous  les  ans  , que  de  ré- 
partir les  heures  sur  chaque  mois , ce  qui  fait  que  les  mois  ne 
sont  pas , toutes  les  années , de  la  même  longueur.  Ils  forment 
peut-être  le  seul  peuple  qui  commence  ses  années  et  ses  mois 
à différentes  heures  du  jour.  Leur  premier  mois  correspond 
à notre  mois  d’avril. 

Noms  et  nombre  de  jours  des  1 2 mois. 

jours* 

I.  Chitleré  (avril),  suiv.  la  supputation  commune, f st  de  3 1 


II.  Vayussi  ( mai  ) . . . . 3i 

' III.  Ani  ( juin  ) 32 

IV.  Addi  (juillet  )........ 3i 

V.  Avani.( août ) . . . 3i 

VI.  Prctachi  ( Septembre). 3i 

VII.  Arpichi  ( octobre  ) * 3o 

VIII.  Carligué  ( novembre  )# , 29 

IX.  Margazi  ( décembre  ) 3© 

X.  Taï  (janvier) 29  • 

XI.  Massi  ( février  ) 3o 

XII.  Pangoumi  ( mars) 3o 


chronologie  quelconque.  Un  docteur  ou  un  pandit  intercale  dan» 
sa  légende  cent  mille  ans  avec  la  plus  grande  assurance , et  san* 
le  moindre  fondement. 
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Les  Hindous  ont  de  plus  une  division  de  l’année  en  deux 
parties  égales,  chacune  de  six  mois,  pour  compter  la  marche 
du  soleil  vers  le  sud,  et  le  retour  de  cet  astre  vers  le  nord. 

Les  jours  de  la  semaine  s'appellent , kijamaï , et  sont  con- 
sacrés à des  planètes.  Pour  exprimer  chaque  jour , on 
ajoute  le  mot  à celui  de  la  planète  h laquelle  il  est  approprié. 
Ainsi,  Naïr  signifiant  le  Soleil,  Tinguel , la  Lune,  Chcvoaï , 
Mars,  Bouda,  Mercure,  Vingam , Jupiter,  V clli , Vénus,  et 
Sani,  Saturne , on  dit  : 

Naïr-Kijamaï , pour  dimanche. 

'I inguel- Kijamaï.  . . lundi. 

Chevoaï-Kijamaï.  . . mardi. 

Bouda  Kijamaï.  . . . mercredi. 

Vingam- Kijamaï.  . . jeudi. 

Velli - Kijamaï.  . . . vendredi. 

Sani-Kijamaï.  ....  samedi. 

Quelquefois  les  Hindous  divisent  le  jour  en  huit  veilles , 
dont  quatre  sont  pour  la  nuit.  Ils  croient  à des  jours  heureux 
et  à des  jours  malheureux. 

Astronomie.  — Selon  quelques  auteurs,  les  Brahmines 
ont  surpassé,  dans  l’astronomie,  les  savans  de  toutes  les  au- 
tres nations.  On  dit  qu’ils  ont  connu , long-tems  avant  les 
Européens,  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil, 
l’obliquité  de  l’écliptique , le  calcul  des  éclipses,  l’équation 
tju  tems,  la  période  lunaire  de  dix- neuf  ans  , que  nous  appe- 
lons le  cycle  lunaire-ou  le  nombre  d’or. 

Les  Brahmines  calculent  exactement  et  assez  promptement 
les  éclipses  , et  ils  ont  annoncé , avec  beaucoup  de  justesse  , 
le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Dans  leurs  livres 
Sacrés  les  plus  anciens,  on  trouve  les  détails  suivans  sur 
les  planètes. 

Le  soleil  promène  sa  course  au  milieu  du  monde  , et  pro- 
duit tous  les  biens  dont  jouissent  les  hommes  et  les  ani- 
maux. Il  fournit  la  mesure  du  tems  par  sa  révolution  autour 
de  la  terre.  Au  commencement  du  mois  carligué  (novembre), 
la  nuit  devient  plus  longue  que  le  jour,  de  24  minutes  , 
pendant  que  le  soleil  avance  vers  le  sud.  Au  contraire, 
pendant  que  cet  astre  va  vers  le  nord,  les  jours  sont  plus 
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longs  que  les  nuits.  Dans  l’espace  de  24  heures,  le  soleil  par- 
court 3tj2  millions  de  nos  lieues.  Quand  il  fait  jour  dans  un 
lieu,  il  fait  nuit  dans  un  autre.  Le  char  du  soleil  est  appuyé  , 
par  un  bout , au  mont  Mérou  ( montagne  à laquelle  les  dieux 
seuls  ont  le  droit  d’aller  ) ; et  le  reste  est  soutenu  par  l’air, 
les  sept  chevaux  verts  le  traînent.  Le  dieu  Aroumn  est  le 
conducteur.  Les  Valaquilliers  , au  nombre  de  60,000 , sui- 
vent le  soleil  dans  ses  douze  loges,  en  l’adorant  et  en  psal- 
modiant différens  airs  à sa  louange.  Le  ciel  de  la  lune  est  à 
400,000  lieues  au  dessous  du  soleil  (x),  et  cet  astre  achève 
sa  course  plus  vite  que  lui.  Le  ciel  des  étoiles  est  plus  élevé 
de  800,000  lieues  que  celui  de  la  lune. 

Médecike.  — Les  connaissances  des  Hindous  se  bornent, 
en  médecine  , à la  préparation  de  quelques  plantes.  Ils  sont 
presque  tous  médecins.  Dès  leur  enfance  on  leur  apprend  à 
connaître  quelques  simples  et  differentes  recettes,  qui  se 
transmettent  de  père  en  fils.  Ç’ést  pour  eux  une  ressource  dans 
la  misère  ; mais  il  n’y  en  a guère  de  plus  savans  les  uns 
cjue  les  autres. 

Toutes  les  maladies  sont  difficiles  à guérir  dans  l’Inde , tant 
par  la  manière  dont  un  les  y traite,  que  parce  que  le  virus  vé- 
nérien y est  toujours  joint.  Les  Hindous  prennent  peu  de 
remèdes  intérieurement , et  leurs  médecins  n’emploient  guère 
que  des  cataplasmes  et  des  onguens.  Ils  sunl  persuades  que 
toutes  les  maladies  viennent  ou  de  froid  ou  de  chaud,  ou 
quelles  sont  occasionnées  par  des  vents  qui  se  glissent  entre 
cuir  et  chair.  Si  la  maladie  vient  de  la  peau , ils  s’imaginent 
quelle  est  produite  par  des  vers  ; et  pour  les  faire  mourir , ils 
emploient  des  caustiques.  Ils  ne  connaissent  point  l’usage  des 

(1)  M.  Sonnerai,  du  voyage  de  qui  nous  tirons  ces  détail?, 
relève  une  erreur  du  savant  et  malheureux  Bailly,  qui  a écrit  que 
les  Hindous  croient  la  luue  au-dessus  du  soleil. 

a 'l'ous  les  argumens  de  M.  Bailly  et  autres,  sur  l’antiquité  de 
« l’astronomie  des  Hindous,  dit  aussi  M.  Pinkerlon,  paraissent 
» avoir  été  complètement  détruits  dans  une  savante  dissertation 
» de  M.  Bentley  ( celui  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ) , publiée 
» en  1799,  dans  les  recherches  de  la  société  asiatique  de  Cal- 
» cutia.  H en  résulte  que  le  système  astronomique  des  Hindous 
» uc  remonte  qu’à  l’au  1068  de  1ère  vulgaire.  » 

( Géographie  de  Pinkerton.  ) 
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lavemens.  A raison  de  l’horreur  qu’ils  ont  pour  le  sang  , 
jamais  ils  ne  saignent.  Pour  tenir  lieu  de  saignées,  ils  or- 
donnent la  dièle  ; et  le  malade  est  obligé  de  rester  plusieurs 
jours  sans  boire  ni  manger.  Ensuite  on  lui  fait  prendre  des 
tisannes  chaudes  , composées  de  giroflle , d’anis  et  d’autres 
ingtédiens.  fort  chauds.  L’inflammation  survient  alors  , 
augmente  et  emporte  le  malade. 

Tout  ce  qui  a rapport  à la  chirurgie,  est  inconnu  aux  natu* 
rels  de  l'Hindoustan. 

Les  Hindous  sont  sujets  à differentes  maladies  et  à toutes 
les  fièvres  que  l’on  connaît  en  Europe.  Ceux  qui  habitent  les 
pays  montagneux  sont  attaqués  d’une  fièvre  quar^,  occa- 
sionnée par  les  eaux  qui  donnent  naissance  à des  obstructions. 
Les  Parias,  vivant  la  plupart  des  viandes  pourries  qu’ils  font 
sécher  au  soleil,  sont  fréquemment  attaqués  d’une  fièvre,  dont 
ils  meurent  du  cinquième  jour  au  neuvième  , et  pendant  la- 
quelle ils  rendent  quelquefois  des  vers  par  le  haut  et  par  la 
bas.  Ils  sont  sujets  aux  obstructions  de  la  rate,  qui  pro- 
viennent ou  d’une  fièvre  de  froid , ou  de  la  grande  quantité  de 
nitre  que  contient  la  terre  dans  l’Jnde.  Il  y règne  de  plus  une 
maladie  épidémique,  qui,  en  vingt-quatre  heures,  et  quelque- 
fois en  moins  de  teins , enlève  ceux  qui  en  sont  attaqués.  Elle 
ne  se  déclare  que  dans  les  teins  froids.  Les  débauchés  et  ceux 
qui  ont  des  indigestions,  sont  attaqués  d’un  dévoiement,  sans 
aucun  mélange  de  sang , et  qu’on  appelle  Jlux  aigu  : on  en 
laisse  la  guérison  aux  soins  de  la  nature.  Ce  flux  cause 
quelquefois  de  grands  ravages.  Les  Hindous  ont  aussi  des 
cours  de  ventre  séreux  et  des  vomissemens  occasionnés  par 
la  transpiration  interceptée,  et  par  leur  excessive  misère,  qui 
est  telle  que  le  plus  souvent  ils  n’ont  pas  assez  à manger  pour 
entretenir  l’équilibre  de  la  circulation,  j^ces  deux  causes  se 
joint  le  défaut  de  linge  pour  se  couvrir  dans  les  tenus  froids. 
Enfin  les  Hindous  couchent  sur  la  terre  humide,  dans  des 
cahutes  où  ils  ne  sont  point  à l’abri  du  vent  ni  de  la  pluie.  Les 
indigestions,  appelées  mort  de  chien,  sont  fréquentes.  Les  indi- 
vidus des  castes  qui  mangent  de  la  viande,  nourriture  trop 
pesante  pour  un  climat  si  chaud  , en  sont  souvent  attaqués; 
Les  Brahmines  , quoiqu'ils  ne  mangent  ni  viande  ni  poisson  , 
ça  ont  souvent  aussi,  à cause  de  la  grande  quantité  de  beurre 
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qu’ils  mangent  avec  leur  riz.  Cependant  les  indigestions 
n’ont  pas  toujours  pour  cause  Une  nourriture  trop  abondante. 
Un  air  t.rop  frais  , supprimant  la  transpiration  , suffit  pour 
les  occasionner.  Les  Hindous  ne  sont  pas  sujets  aux 
maladies  inflammatoires  , ni  à la  pleurésie  , mais  le  flux  de 
sang  les  remplace  chez  eux.  L’épilepsie  leur  est  au^si  connue 
et  ils  l’appellent  graye  , parce  qu’ils  font  manger  au  malade 
des  corneilles, que  l’on  nomme  ainsi  dans  l’Inde. La  maladie 
vénérienne  y existe  de  tout  tems.  Cependant  elle  n’y  est  pas 
dangereuse  , lorsqu’on  y porte  remède  à tems.  Les  Hindous 
pallient  ce  mal,  et  presque  tous  en  apportent  le  germe  en 
naissant^Les  remèdes  généraux  qu’ils  emploient  contre  cette 
maladie  , sont  des  tisannes , des  bains  froids  , des  purgations 
avec  du  lait  de  cali  (le  tithymale  de  l’Inde  ) , dont  ils  forment 
des  pillules,  en  y mêlant  le  suc  des  sommités  des  branches  avec 
de  la  farine  de  maïs.  Ils  en  administrent  gros  comme  un  grain 
de  poivre  chaque  jour.  La  petite-vérole  est  épidémique. 
Ordinairement  elle  règne  depuis  le  mois  de  février  jusqu’en 
avril.  Lorsque  les  vents  de  terre  se  font  sentir  elle  disparaît. 

Il  y a des  années  où  elle  est  très-meurtrière  ; et  quand  elle  est 
répandue  dans  un  canton , elle  y fait  des  ravages  affreux , 
tant  à cause  de  la  malignité  dont  elle  est , que  de  la  manière 
dont  on  la  traite.  On  ne  distingue  pas  la  petite-vérole  discrète 

de  la  petite-véroleconfluente.Lorsqueles  premiers  symptômes 

commencent  à paraître,  on  réduit  le  malade  à IVau  de  riz, 
appelée  cange.  Lorsque  la  supuration  s’est  établie , on  lui 
permet  un  peu  de  riz  et  du  poisson  sec.  Dans  le.  cas  contraire, 
on  lui  donne  du  suc  de  feuilles  de  tamarinier,  mêlé  avec  un 
peu  de  jagre.  Pour  empêcher  que  le  linge  ne  se  colle  sur  les 
pustules , on  les  saupoudre  avec  de  la  cendre  de  bouze  de 
vache,  pratique  pernicieuse,  qui  fait  rentrer  les  humeurs  , 
arrête  la  transpiration  , et  produit  des  dépôts  , des  plaies 
considérables  , des  cours  de  ventre  et  des  toux  qui  mènent 
quelquefois  jusqu  a la  phtysie.  Les  16e.  et  17e.  jour,  on  lave  le 
malade  avec  de  l’eau  froide,  puis,  par  esprit  de  superstition,  on 
le  frotte  rudement  avec  des  feuilles  de  margolier  (espère  de  . 
pié/ia),e t l’on  applique  sur  les  écorchures  des  feuilles  du  n ême 
arbre,  pilées  et  frites  dans  du  beurre  et  de  l’huile.  Alors  on  . 
permet  au  malade  de  manger  du  lait , du  riz  et  des  oq  nous. 
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Ce  bain  froid  , dont  nous  venons  de  parler,  cause  souvent 
des  cours  de  ventre,  des  convulsions  , des  dépôts,  la  toux , 
des  oppressions  , et  finalement  la  mort. 

Les  accouchemens  qui , dans  l’Inde,  se  font  avec  ti.nt  de 
facilite,}-  ont  des  suites  fâcheuses,  à raison  de  la  manière 
dont  y soigne  les  femmes  en  couche.  On  ne  donne  aucune 
nourriture  solide  ni  liquide  à celle  qui  vient  d’être  délivrée  ; 
on  lui  fait  prendre  seulement  des  tisannes  composées  de  di- 
verses racines,  de  feuilles  et  de  plantes  aromatiques.  Ce  régime 
dessèche  le  sang;  et  souvent  l’accouchée  meurt  le  de.  ou  le  9e. 
jour. 

Les  Hindous  ont  des  médecins  particuliers  pour  les 
morsures  de  serpent  ; et  comme  la  piqûre  de  plusieurs 
reptiles  de  cette  sorte  cause  souvent  une  mort  prompte , et  que 
les  médecins  ne  se  trouvent  pas  toujours  à portée,  on  se  sert 
de  quelques  recettes  que  les  empiriques  laissent  dans  les  pays 
où  ils  passent. 

Parmi  les  serpens  , un  des  plus  dangereux  et  des  plus 
communs  est  le  serpent  à chaperon  , plus  connu  sous  le  nom 
de  couleuvre  cape/le.  Contre  la  morsure  de  ce  reptile,  le» 
Hindous  emploient  le  vichamarondou , connu  des  Européen» 
sous  le  nom  à' onguent  de  Maduré , lequel  est  un  mélange 
d herbes  et  dç  racines,  qui  contiennent  immanquablement 
beaucoup  d’alkal^  volatil.  Pour  administrer  ce  remède,  on 
ouvre  la  peau  jusqu  a ceque  le  sang  paraisse.  On  met  dans  l'in- 
cision, gros  comme  un  grain  de  poivre,  de  ce  mélange,  puis  on 
frotte  bien.  On  en  fait  avaler  autant  au  malade  ; et  s'il  est  sans 
connaissance,  on  lui  en  frotte  les  lèvres.  Quand  le  danger  est 
pressant,  on  augmente  le  nomlye  des  scarifications,  et  l'on 
frotte  toutes  les  incisions  avec  le  vichamarondou.  Ce  remède 
est  très-efficace  lorsqu’il  est  promptement  administré  ; maïs 
il  est  sans  effet , lorsque  le  venin  a pénétré  dans  le  sang. 

Arts.  — La  peinture  chez  les  Hindous  est  encore  dans 
l’enlance.  Ils  trouvent  admirable  un  tableau  chargé  de  rouge 
et  de  bleu  , et  dont  les  personnages  sont  vêtus  d’or.  Il  n’en- 
lendent  point  le  clair-obscur , n’arrondissent  jamais  les  objets , 
et  ne  connaissent  point  les  règles  de  la  perspective  ; en  un 
mot,  leurs  meilleuies  peintures  ne  sont  que  de  mauvaises 
enluminures. 
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La  sculpture  n’est  pas  plus  avancée  chez  eux  que  la  pein- 
ture. Toutes  les  statues  qu'on  voit  dans  leurs  temples  , 
sont  mal  dessinées  et  mal  exécutées  ; les  draperies  en  sont 
roides  et  maussades  ; et  l’on  voit  facilement  que  les  artistes 
n ont  jamais  cherché  à imiter  la  nature. 

L 'architecture  n’est  assujettie  à aucune  règle  chez  les  Hin- 
dous. Dans  les  grandes  tours  placées  au-dessus  des  portes 
de  leurs  temples  , et  qui  sont  les  seuls  monumens  capables  de 
donner  une  idée  de  leurs  talens  en  ce  genre  , on  voit  des 
étages  quelquefois  très-bas , et  d’autrefois  très-élevés.  Les 
nombreuses  colonnes  qui  décorent  l'interieur  des  pagodes , 
n’ont  point  de  proportions  fixes  ; les  unes  sont  très-grosses 
par  le  bas,  et  se  terminent  comme  un  cône,  en  diminuant 
insensiblement;  d’autres  offrent  absolument  le  contraire.  Ce- 
pendant ces  temples  ont  quelque  chose  de  très-noble  et  de 
très-majestueux.  Quant  aux  villes  , la  description  d’une  seule 
est  absolument  celle  de  toutes.  Elles  sont  généralement  bâties 
sur  le  même  plan  Les  rues  en  sont  excessivement  étroites , 
petites  et  sinueuses.  On  y trouve  un  nombre  prodigieux  de  ré- 
servoirs et  d’etangs,  et  une  infinité  de  grands  jardins.  Quelques- 
unes,  mais  en  petit  nombre , sont  pavées  en  briques.  Les  mai- 
sons sont  construites  de  matériaux  différens  , quelques-unes 
l’étant  en  briques,  d’autres  eç  terre, et  le  plus  grand  nombre  avec 
des  bambous  et  des  nattes.  Celles  de  la  dernière  espèce  n’ont 
jamais  qu'un  étage  , et  sont  couvertes  en  fliaume.  Celles  de 
briques  ont  rarement  plus  de  deux  étages, avec  des  toits  plats 
et  en  terrasses  ;niais  elles  sont  en  si  petit  nombre , que , lors 
d’un  incendie  (malheur  très-fréquent  dans  ce  pays)  , il  ne 
se  trouve  quelquefois  pas  une  seule  maison  de  briques  dans 
toute  une  rue , pour  arrêter  le  progrès  des  flammes.  Calcutta 
fait  en  partie  exception  à celte  manière  de  bâtir. 

La  musique  est  dans  le  même  état  d’imperlëction  que  les 
antres  arts  chez  les  Hindous.  Leur  chant  est  sans  harmonie  : 
l'un  chante  haut , l’autre  bas  , sur  quatre  à cinq  notes,  que 
précèdent  une  espèce  de  bourdonnement.  Ils  ont  plusieurs 
instrumens,  mais  qui  ne  semblent  pas  faits  pour  accompagner 
la  voix.  Celui  qui  fait  le  plus  de  bruit,  est  pour  eux  le  plus 
harmonieux.  Dans  les  pagodes , pour  avertir  le  peuple  de  , 
l’heure  de  la  prière,  on  se  sert  de  trompettes  , de  timbales, 
de  tambours  et  de  cymbales. 

♦ 
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Manufactures  et  Métiers. — MPHindous  emploient  peu 
de  machines,  et  ne  se  servent  que  déjà  main  , et  de  deux  ou 
trois  outils  pour  des  ouvrages  où  les  Européens  en  emploient 
plus  de  cent.  Les  belles  mousselines  sont  faites  sur  des  mé- 
tiers formés  par  quatre  morceaux  de  bois  plantés  en  terre.  Le 
charpentier  hindou  ne  connaît  d outils  que  le  rabot , le  ciseau , 
le  villebrequin  , le  marteau  , et  une  espèce  de  hache.  La  terre 
lui  sert  d’établi , et  son  pied  de  valet  ; mais  il  emploie  un 
mois  à faire  ce  qu’un  ouvrier  européen  fait  en  trois  jours.  On 
a beau  montrer  aux  Hindous  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus 
prompte  de  scier  le  bois , ils  aiment  mieux  s’en  tenir  aux  pro- 
cédés vicieux  qu’ils  ont  reçus  de  leurs  pères.  Le  scieur  dresse 
sa  pièce  de  bois  entre  deux  solives  , plantées  en  terre  ; et , 
assis  nonchalamment  sur  un  petit  banc , il  emploie  trois  jours 
à faire  avec  une  scie  une  planche,  qui  ne  devrait  coûter  qu  une 
•heure  de*travail.  Le  forgeron  porte  toujours  avec  lui  ses 
outils , sa  forge,  son  fourneau , et  travaille  par-tout  où  on  veut 
l’employer.  Ses  seuls  outils  sont  une  pince  , un  marteau , une 
masse  et  une  lime.  Les  ouvrages  des  orfèvres  se  ressentent 
sur*tout  de  ce  manque  d’outils  ; ils  n’ont  pu  parvenir  à 
polir  l’or  et  l’argent , non-plus  qu’à  imiter  les  différens  ors  de 
couleur.  Cependant  on  estime  leurs  filigranes  , qui  ne  sont 
que  des  ouvrages  de  patience.  L’orfevre  hindou  établit  aussi 
son  atelier  chez  celui  qui  le  mande.  Son  fourneau  est  un  vase 
de  terre  cassé.  Un  tuyau  de  fer  lui  sert  de  soufflet  ; une  pince , 
un  marteau , une  lime , une  petite  enclume , voilà  toutce  qu’il  lui 
faut.  11  fait  sur-le-champ  ses  creusets  avec  de  la  terre  glaise, 
mêlée  «le  poudre  à charbon  et  de  bouze  de  vache.  Pour  la 
valetirde  12  sous,  on  lait  travailler  toute  la  journée  le  maître 
et  l’apprenti.  Le  cordonnier  n’a  d’outils  que  l'alêne  et  le 
couteau.  Quand  on  a besoin  d’une  paire  de  souliers  , il  faut 
la  lui  payer  d’avance.  Avec  l’argent  qu’on  lui  donne , il  achète 
le  chien-maron  (1) , dont  la  peau  doit  servir  pour  cct  objet.  Il 
l’enlève  et  la  prépare  le  même  jour,  et  le  lendemain  il  livre  les 
souliers.  A raison  de  ce  qu’ils  travaillent  en  cuir  et  de  ce  qu’ils 
mangent  de  la  viande , les  cordonniers  hindous  sont  regardés 


(1)  Espèce  de  mouton  couvert  de  poil,  et  qui  a les  oreilla» 
pendantes. 
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comme  les  derniers  deMrommes.  Leurs  huttes  sont  dans  des 
quartiers  séparés  hors  des  villes.  Ce  sont  eux  que,  dans  les 
étahlissemens  européens , on  charge  de  l’odieux  ministère  des 
exécutions. 

Le  tisserand  monte  le  matin , devant  sa  porte , son 
métier,  sous  un  arbre,  et  il  le  démonte  au  soleil  cou- 
chant. Ce  métier  ne  consiste  qu’en  deux  rouleaux  portés  sur 
quatre  morceaux  de  bois,  plantés  en  terre.  Deux  bâtons 
qui  traversent  la  chaîne  , et  qui  sont  soutenus  à chaque  extré- 
mité ; l’un , par  deux  cordes  attachées  à l’arbre  , et  l’autre, 
par  deux  autres  cordes  attachées  aux  pieds  de  l’ouvrier , don- 
nent à celui-ci  la  facilité  d’écarter  les  fils  de  la  chaîne  pour  y 
passer  la  trame." 

. L’éclat  des  couleurs  de  ces  toiles  des  Indes  que  nous  ad- 
mirons tant , dépend  des  mordans  et  des  eaux  dans  lesquels 
on  blanchit  ces  mêmes  toiles  ,et  non  de  l’ouvrier.  Celui-ci  n’a 
pas  besoin  non  plus  d’un  attelier  considérable.  Lorsque  le 
dessin  a été  calqué,  il  donne  «H  la  toile  un  premier  lavage  ; 
ensuite  un  autre  ouvrier  l’étend  par  terre,  et  y applique  la 
couleur  qui  doit  être  la  plus  dominante.  Ordinairement  ce 
sont  des  enfàns  qui  la  mettent.  Après  un  second  lavage  , un 
autre  ouvrier  plus  habile  étend  la  toile  sur  une  petite  table 
étroite,  et  y marque  les  nuances.  Les  pinceaux  dont  on  se  sert, 
sont  faits  avec  un  morceau  de  bambou  taillé  en  pointe  , et  ^ 
fendu.  A on  pouce  au-dessus  de  la  pointe,  est  un  peloton  de  • 
laine  destiné  à retenir  la  couleur.  L’ouvrier  presse  le  peloton 
pour  le  faire  descendre  le  long  du  roseau,  qui  n’est  pas  attaqué 
par  le  mordant. 

La  machine  à carder  le  coton  est  aussi  d’une  extrême  sim-* 
plicité.  Elle  est  composée  d’un  morceau  de  bois,  long  de  6 
à 7 pieds.  A chacune  des  extrémités  est  attachée  une  forte 
corde  de  boyau  , qui  rend  un  son  lorsqu’on  la  touche,  ce  qui 
fait  appelerla  machine  un  violon.  Cette  machine  est  suspendue 
par  une  corde  à celle  d’un  arc  attaché  au  plafond.  D’une  main 
l’ouvrier  tient  le  violon  par  le  milieu , et  de  l’autre  , avec  le 
morceau  de  bois , terminé  par  un  bourrelet,  il  tend  vivement 
la  corde  à boyau  , qui , en  s’échappant , bat  le  coton , l’enlève 
avec  force,  le  gonfle,  en  détache  la  poussière,  et  le  met  ea 
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état  d’èlre  filé.  L’élasticité  de  l’arc  qui  soutient  le  violon, donne 
à l’ouvrier  la  facilité  de  le  ramener  , d un  endroit  à l’autre, 
sur  le  tas  qu’il  vient  de  battre.  Ce  sont  les  Choulias  qui 
cardent  le  coton.  Ils  sont  musulmans,  et  descendent  des 
Arabes , dont  ils  ont  conservé  la  physionomie  , mais  non 
la  religion  ; car  ils  sont  chyïtes. 

Gouvernement.  — Le  Gouvernement,  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Inde,  était  monarchique,  mais  limité  par  les 
privilèges  inviolables  et  fixes  des  differentes  castes , et  princi- 
palement de  celle  des  lirahmines. 

Le  monarque  de  l’Inde  était  considéré  comme  propriétaire 
foncier  des  terres  , de  la  même  manière  que  la  chose  a lieu 
maintenant  encore  dans  les  grands  Empires  de  l’Orient.  Les 
cultivateurs  , appelés  aujourd’hui  ryots , payaient  ordinaire- 
ment une  rente  du  quart  du  produit  de  leur  ferme  , qui  pas- 
sait , comme  une  propriété  , du  père  au  fils.  Avant  que  les 
institutions  originaires  de  l’Inde  fussent  subverties  par  des 
usurpateurs  étrangers,  l’industrie  des  agriculteurs,  industrie 
dont  chaque  membre  de  l’Empire  dépendait  pour  sa  subsis- 
tance, était  aussi  protégée  que  la  redevance,  au  moyen  de  la- 
quelle ils  possédaient  leurs  terres,  était  équitable.  Strabon  nous 
apprend  qu’il  était  assez  ordinaire  que  deux  armées  ennemies 
combattissent  dans  un  champ  voisin  de  celui  où  un  laboureur 
conduisait  paisiblement  sa  charrue.  On  apportait  le  plus  grand 
soin  à rendre  avantageuse  la  condition  du  cultivateur.  DilJë- 
rens  officiers  étaient  et  sont  encore  préposés  à cet  effèt^ne 
classe  d’entr’eux  a l’intendance  des  tanks,  ou  des  réservoirs 
publics  dans  lesquels  on  conserve  l’eau  , pour  en  faire  une 
distribution  régulière  dans  les  campagnes  , qui , sans  ce  se- 
cours, ne  pourraient  rien  produire  dans  un  climat  si  brûlant. 
Ceux  qui  perçoivent  les  renies  que  doivent  les  ryots  ,#et  qui 
divisent  les  terres  entre  ces  fermiers , sont  appelés  zemindars . 
On  croit  que  l?br  office  fut  d’abord  au  bon  plaisir  du 
prince  , et  qu’ensuite  il  devint  héréditaire.  Il  y a cependant 
plusieurs  opinions  à ce  sujet.  Du  tems  d’Akbar,  les  terres 
étaient  estimées,  et  la  rente  de  chaque  habitant  et  de  chaque 
m village  était  fixee  (i).  Le  revenu  annuel  étant  ainsi  réglé,  le 

(i)  Toutes  les  terres  suiveut  la  ligne  héréditaire  , et  commuent 
ainsi , même  dans  les  mains  des  sous-locataires  , tant  que  le  sei- 
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mode  de  le  percevoir  continua  avec  peu  de  changement  dan* 
la  province  de  Bengale  jusqu’en  1757  , que  JaJJyr- Aly- 
Cawn  , créé  nabab  d'Arcot  par  les  Anglais  , après  la  bataille 
de  Plassey  , fut  forcé  de  changer  les  sages  arrangemens 
d’Akbar  , et  d’introduire  une  nouvelle  méthode  de  lever  les 
contributions  , afin  d’être  en  état  de  payer  la  somme  stipulée 
pour  prix  de  son  élévation. 

Il  y avait  aussi  d’autres  officiers  qui  étaient  chargés  de 
différentes  fonctions  , comme  principalement  de  préparer 
des  logemens  pour  les  étrangers.  Ces  logemens  ou  maisons 
sont  nommés  chauderies  ; et  l’on  en  trouvait  beaucoup 
dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  On  avait  attention  sur- 
tout h faire  de  grandes  routes  dans  ce  pays  ; et  des  pierres 
étaient  élevées , de  dix  stades  en  dix  stades  , pour  marquer 
les  distances  et  guider  les  voyageurs.  Les  anciens  Indiens 
n’avaient  pas  de  lois  écrites  ; et  les  procès  étaient  décidés 
selon  les  règles  de  l’équité.  Celui  qui  publia  le  premier  un 
code  de  jurisprudence  indienne,  fut  Akbar,  que  seconda 
son  visir  Aboul-Fazel.  Ce  code  est  nommé  Ayin-Akbery 
( Foy.  [art.  Révolutions  de  l’Inde). 

Routes.  — Les  voyageurs  ne  trouvent  que  peu  de  com- 
modités en  voyageant  dans  l’Inde.  Il  faut  généralement  faire 
trois  ou  quatre  lieues  pour  rencontrer  un  édifice  public  , 
avec  un  réservoir  d’eau  où  l’on  puisse  étancher  sa  soif.  Dans 
l'Itute  supérieure  cependant,  il  y a des  karavanseray , ou 
pi  ™t  clés  seray  , selon  l’expression  du  pays  , qui  sont  meil- 
leurs que  ceux  de  l’Inde  méridionale.  Dans  chaque  village 


gncnr  peut  payer  ses  taxes  , et  les  autres  leurs  rentes  , qui  sont 
fixées  d’une  manière  immuable  dans  les  registres  de  chaque 
districn 

Ne  pouvant  pas  altérer  les  lois  fondamentales  de  la  propriété’, 
les  sonbahdars  et  les  nababs  accablent  le  petiple  de  taxes.  Eil 
général,  depuis  l’invasion  de  Nadir-Chah,  l'Hindoustan  , d’état 
bien  gouverné  qu’il  était,  est  devenu  le  théâtre  de  l’anarchie. 
Chaque  gouverneur  ou  prince  se  maintient  dans  sa  tyrannie,  au 
moyen  de  ses  soldats,  dont  la  paye  épuise  le  pays.  Comme  les 
assassinats  se  commettent  impunément,  jle  peuple  qui  ne  peut 
craindre  de  voir  empirer  son  état,  s'intéresse  fort  peu  aux  ^évo- 
lutions du  gouvernement. 
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un  peu  considérable  , les  voyageurs  sont  sûrs  de  trouver  de 
petits  appartemens  disposés  à l’entour  d’unê  cour  close,  sur 
laquelle  donne  leur  principale  ouverture.  Les  concierges  de 
ces  seray , qui  sont , pour  la  plupart,  des  femmes  assez  jolies , 
abordent  le  voyageur  a son  arrivée , et  lui  vantent  toutes  les 
commodités  des  diflferens  logemens.  Quand  il  a fait  son  choix , 
on  lui  apporte  une  pipe  et  des  ustensiles  fort  propres  pour 
préparer  ses  mêts.  On  donne  ordinairement  de  l’argent  à une 
fille,  qui  va  chercher  les  choses  nécessaires  , et  fait  la  cuisine 
avec  beaucoup  de  célérité. 

Commerce  de  d'Inde. — Les  communications  delà  Grèce 
et  des  parties  du  nord  de  l’Asie  avec  l’Inde  , ont  été  , dans 
tous  les  tems , de  grandes  sources  de  richesses.  Les  produc- 
tions de  ce  pays  étaient  apportées  par  terre  jusqu’à  l’Oxus, 
d’où  elles  se  rendaient  dans  la  mer  Caspienne  ; puis  , après 
avoir  remonté  le  Cyrus , elles  étaient  transportées  une  seconde 
fois  par  terre  jusqu’au  Phase,  d’où  elles  arrivaient  au  Pont- 
Euxin.  Celte  communication  est  totalement  interceptée  au-  v 
jourd’hui,  les  Tartares  ayant  détourné  le  cours  de  l’Oxus  , 
qui , en  conséquence,  ne  se  jette  plus  dans  la  mer  Caspienne. 

Les  Romains , à quelqu 'époque  que  ce  fût  de  leur  Empire  , 
n’encouragèrent  jamais  le  commerce.  Vers  la  fin  de  la  répu- 
blique cependant,  et  sous  les  empereurs  , if  attira  plus  l’atten- 
tion , comme  étant  plus  nécessaire  p#»r  fournir  divers  articles 
de  luxe  , qui  étaient  apportés  à Rome  de  plusieurs  endroits 
différens.  De  l’Inde  et  de  l’Arabie,  ces  objets  venaient  à 
Alexandrie  par  la  mer  Rouge , ou  par  le  golfe  Persique, 
l’Euphrate,  les  déserts  de  l’Arabie  , Palmyre , et,  de  cette 
ville  , par  la  Méditerranée.  Strabon  dit  que  de  son  tems  cent 
vingt  vaisseaux  étaient  employés  à transporter  les  marchan- 
dises de  l’Inde  en  Egypte.  Ce  commerce  se  fesait  entièrement 
en  lingots  , comme  on  en  use  aujourd’hui  encore  à la  Chine. 
Pline  voyait  avec  peine  qu’on  envoyât  dans  l’Inde  5o  millions 
de  sesterces  par  an , et  que  les  marchandises  que  l’on  en  rap- 
portait, se  vendissent  avec  un  bénéfice  de  ioo  pour  ioo. 

Le  commerce  s’éteignit  dans  les  parties  occidentales  de 
l’empire  Romain,  après  les  irruptions  des  nations  barbares  5 
et  les  communications  de  l’empire  d’Orient  avec  l’Inde  , par 
la  mer  Rouge , furent  interrompues  par  les  conquêtes  des 
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Arabes.  Ceux  - ci  continuèrent  , cependant  , à faire  ce 
commerce  avec  l’ardeur  qui  caractérise  tous  les  premiers 
eribrts  des  sectateurs  de  Mahomet.  Ils  s’avancèrent  bien  au- 
delà  des  bornes  de  lancienrre  navigation , et  ils  rapportèrent , 
des  contrées  qui  les  produisent , la  plupart  des  objets  précieux 
de  l’Orient,  four  augmenter  les  profits  de  ce  commerce  , le 
calife  Omar  fonda  la  ville  de  Bassora , sur  la  rive  occidentale 
du  Grand-Courant  tonné  par  la  jonction  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre.  Cette  ville,  en  peu  de  tems  , devint  un  entrepôt  qui 
ne  fut  pas  inférieur  à celui  d’Alexandrie  même. 

Les  marchands  de  Constantinople  , privés  du  canal  ordi- 
naire de  leur  commerce  avec  flnde  , eurent  recours  à l’an- 
cienne communication  par  terre  jusqu’aux  bords  l'Oxus  , 
puis  de  ce  fleuve  jusqu’à  la  mer  Caspienne.  Quelque  difficile 
et  dangereuse  que  fut  cette  voie,  l’Europe  reçut  par  elle, 
pendant  plus  de  deux  siècles  , les  marchandises  de  1 Orient. 
Durant  cette  période  de  tems  , les  chrétiens  et  les  mahomé- 
tans  furent  engages  dans  des  guerres  presque  continuelles,  ce 
qui,  joint  à l'antipathie  causée  par  la  différence  de  leurs  reli- 
gions , excita  entr’eux  l’animosité  la  plus  violente  et  la  haine 
la  plus  vive.  Cette  inimitié  s’accrut  et  se  perpétua  par  les 
croisades  , dont  l’effet  fut  cependant  de  rouvrir  le  canal 
ordinaire  du  commerce  de  l'Inde.  Dans  l’espace  de  cinquante- 
sept  ans  que  les  Latins  fiqpnt  en  possession  de  Constantinople, 
les  Vénitiens,  qui  avaient  grandement  contribué  à la  prise  de 
cette  ville , firent  la  plus  forte  partie  de  son  commerce  et  sur- 
tout celui  de  l’Inde.  Quand  les  Latins  furent  chassés  de  cette 
capitale  de  l’empire  d’Orient  , événement  qui  eut  lieu  au 
moyen  des  secours  fournis  aux  Grecs  par  les  Génois , ceux- 
ci  obtinrent  pour  récompense  de  leurs  services,  le  faubourg 
principal  de  Constantinople , celui  de  Pera  , avec  exemption 
des  droits  ordinaires  sur  l’importation  et  l’exportation  des 
marchandises  , ce  qui  leur  donna  une  supériorité  décidée 
dans  le  commerce.  Ils  entourèrent  de  fortifications  leur 
nouvel  établissement,  et  en  firent  autant  à leurs  factoreries 
sur  les  > ôtes  voisines.  Ils  devinrent  maîtres  du  port  de 
Constantinople  plus  que  ne  l’étaient  les  Grecs  eux  - mêmes  ; 
et  tout  le  commerce  de  la  mer  Noire  passa  par  leurs  mains. 
Non  contens  de  ces  avantages , ils  s’emparèrent  de  la  Cher- 
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sonèse  Taurique,  aujourd'hui  la  Crimée,  el  firent  de  Caffa  , 
qui  en  est  la  ville  la  plus  considérable  , le  principal  entrepôt 
de  tout  leur  commerce  avec  l’Orient.  Par  cette  révolution  la 
république  de  Gênes  devint  la  puissance  la  plus  commerçante 
de  l’Europe;  et  sÜta  sagesse  de  son  gouvernement  eût  été 
égale  à l’industrie  et  au  courage  de  ses  citoyens,  elle  eût  long- 
tems  conservé  cette  prééminence  ; mais  à cet  égard  , elle  était 
bien  inférieure  à Venise. 

Les  Vénitiens,  pour  balancer  l’avantage  que  leurs  rivaux 
venaient  d’obtenir  sur  eux,  eurent  recours  aux  anciens  dé- 
bouchés du  commerce  de  l’Inde.  Ayant  conclu  un  traité 
avec  les  soudans  ^Egypte,  ou  les  princes  des  Maralouks , 
qui  étaient  aussi  en  possession  de  la  Syrie  , ils  établirent  des 
comptoirs  à Alexandrie  et  à Damas,  et  nommèrent  des  con- 
suls, pour  résider  dans  chacune  de  ces  places  , avec  un 
caractère  public,  et  pour  exercer  une  juridiction  spéciale  , 
sous  l’autorité  des  soudans.  Pour  sanctionner  cette  communi- 
cation avec  les  infidèles  , ils  obtinrent  une  dispense  du  pape, 
mesure  indispensable  dans  ce  siècle , afin  d’appaiser  les  scru- 
pules du  peuple.  L’heureuse  entreprise  de  Marco-  Paolo , 
un  de  leurs  principaux  citoyens , leur  procura  d’utiles  in- 
formations sur  le  commerce  de  l’Inde.  Ce  Vénitien  ayant 
pénétré  h la  cour  du  grand  Khan  de  Tartarie,  sur  la  frontière 
du  Cat/iay  , ou  delà  Chine , gagna  la  faveur  de  ce  prince,  et 
passa  vingt- six  ans  à parcourir  plusieurs  régions  de  l’Orient 
que  les  Européens  n’avaient  pas  encore  visitées. 

Les  Génois  se  virent  en  même-tems  lustrés  de  leur 
commerce  de  l’Inde,  par  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  , en  1453.  Affaiblis  par  des  dissentions  domestiques, 
ils  l’abandonnèrent  entièrement  aux  Vénitiens,  qui,  par-là,  se 
virent  au  plus  haut  degré  de  richesse  et  de  puissance.  Ces 
derniers  passent  pour  avoir  poussé  le  leur  dans  l’Inde  , avec 
plus  davantage  qu’aucune  nation  ait  jamais  fait.  N’ayant 
aucune  relation  directe  avec  celte  contrée , ils  échangeaient 
les  marchandises  de  i’Ürient , transportées  dans  l’Egypte  et 
la  Syrie , par  les  Mahometans,  plus  souvent  contre  les  pro- 
duits de  leurs  propres  manufactures,  que  contre  de  l’argent 
comptant.  La  découverte  d’un  nouveau  passage  aux  Indes 
orientales,  par  les  Portugais,  sous  les  ordres  d t Vqsco-d&- 
Pama  , en  1497  , ruina  le  commerce  de  Venise.  Ce  naviga 
Tome  X,  * - V 
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teur,  dont  l'équipage  n’était  que  de  soixante  hommes,  soldats 
et  matelots  , surmonta  tous  les  dangers  de  l'Océan,  doublais 
pointe  méridionale  de  l’Afrique,  qu’il  nomma  cap  de  Bonne- 
Espérance  , prit  terre  dans  plusieurs  parties  de  l’Inde  , et 
revint  en  Portugal,  au  bout  de  deux  ans.* 

Manufactures.  — Les  manufactures  de  l’Inde  ont  été 
célèbres  de  tout  tems  , pour  la  beaute  de  leurs  étoffes,  pour 
la  variété , leclat  et  la  perfection  de  leurs  couleurs.  Les  belles 
toiles  étaient  nommées  Sindou,  du  nom  du  fleuve  Indus  ou 
Sindus  , sur  les  bords  duquel  elles  étaient  portées  au  plus 
haut  degré  de  finesse.  On  croit  que  le  bleu  foncé  du  même 
pays , et  dont  la  couleur  était  en  si  hai^e  estime  parmi  les 
Romains , qui  le  nommaient  indicum,  était  le  même  que  l’in- 
digo des  modernes.  Les  anciens  Indiens  travaillaient  aussi 
avec  adresse  , les  métaux  et  l’ivoire. 

L’Inde  continue  à fournir  les  mêmes  articles  que  du  tems  de 
Pline , et  à épuiser  de  leur  or  et  de  leur  argent  les  pays  avec 
lesquels  elle  commerce , comme  elle  le  fesait  autrefois. 

L'empire  Moghol  n’existe  plus  que  de  nom  , nous  allons 
traiter  des  révolutions  qu’à  essuyées  rHindoustan. 

Principales  révolutions  de  I Inde  (i). 

L’Inde  n’était  que  très-imparfaitement  connue  avant  les 
conquêtes  qu’y  firent  les  Européens  modernes.  Le  premier 
prince  étranger  qui  se  rendit  maître  d’une  partie  de  ce  pays, 
fut  Darius  , fils  d’Histapes , roi  de  Perse.  Il  poussa  ses  con- 
quêtes jusqu’à  l’Indus , et  imposa  à cette  contrée  un  tribut 
annuel , égal  au  tiers  des  revenus  de  ses  autres  domaines.  Il 
est  à observer  que  les  Indiens  acquittaient  le  leur  en  or  , et 


(i)  L’empire  des  Hindous  , suivant  la  plupart  des  historiens, 
consistait  eu  56  principautés  differentes  , mais  réunies  sous  un 
seul  monarque , dont  les  Etats  s’étendaient  des  limites  méridio- 
nales de  la  Tartarie  à l'île  de  Ceylan,  et  des  frontières  d’Assam 
et  d’Arakan  jusqu’à  l’Indus.  Il  était  couvert  de  villes  opulentes 
et  superbes,  décorées  de  temples,  de  maisons  voluptueuses,  de 
jardins  et  de  fontaines.  Des  artistes  habiles  dans  l’art  d’élever  des 
édifices  imposans , de  fabriquer  des  ouvrages  d’or , d’argent , et 
des  étoffes  délicates  de  coton  , les  lapidaires , les  orfèvres , rece- 
vaient des  encouragemens  pour  l’exercice  de  leurs  professions 
respectives.  Des  lois  pleines  de  sagesse  punissaient  les  crimes  et 
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les  satrapes  du  roi  de  Perse,  en  argent.  L’invasion  de  l'Incio 
par  Sémiramis  paraît  fabuleuse. 

Darius  , avant  de  commencer  son  expédition  , donna 
ordre  à Scylax  , de  Coriandre,  en  Syrie,  de  descendre 
l’Indus  jusqu’à  1 Océan  , avec  quelques  vaisseaux  qui  avaient 
été  équipés  à Caspatyrus , dans  le  pays  de  Pac/ya , maintenant 
Pehkely  , vers  la  partie  supérieure  du  cours  navigable  de  ce 
fleuve.  Scylax  s’acquitta  de  son  entreprise,  quoique,  à ce 
qu’il  semble , avec  beaucoup  de  peine  et  de  grandes  difficultés. 
11  n’employa  pas  moins  de  deux  ans  à conduire  sa  petite  Hotte 
du  lieu  d’où  elle  partit  dans  le  golfe  Arabique.  Arrivé  à l’em- 
bouchure de  l’Indus , il  fit  voile  à l’ouest,  conformément  à ses 
instructions,  et  côtoyant  la  mer  d 'Erythrée , il  rentra  dans  la 
mer  Rouge  par  le  détroit  de  Babel-Mandel.  Le  trentième 
mois  , à dater  de  l’instant  de  son  départ,  il  arriva  au  lieu  d’où 
Necho , roi  d’Egypte,  avoit  envoyé  les  Phéniciens  faire  le 
tour  de  l’Afrique. 

Celui  qui  le  second  envahit  l’Inde , fut  Alexandre  le-Grand. 
Ce  prince  ayant  écrasé  Bessus  , meurtrier  de  Darius  , quitta 
la  Bactriane;  et  traversant  le  mont  Imaiis,  ou  la  ceinture  de 
pierre  , comme  le  nomment  les  géographes  orientaux  , il 
passa  l’Indus  avec  son  armée,  à 7 axila,  maintenant  AUock , 
qui  est  le  seul  endroit  où  la  rapidité  de  ce  fleuve  permette  de 
le  franchir.  C’est  une  chose  remarquable  , que  dans  les  teins 
modernes  , Timour  , ou  Tamerlan  , et  Nadir-  Chah  , ou 
Thamas  - Kouli  - Khan , entrèrent  dans  l’Inde  par  la  même 
route  qu’Alexandre.  Sur  les  bords  de  l 'Hidapse,  maintenant 
le  Behal  ou  le  Chelum,  Alexandre  rencontra  Porus  ; et  il 
s’était  avancé  jusqu’à  XHyphase  , maintenant  le  Beyah  , dans 


assuraient  les  propriétés  ; et  malgré  certaines  prérogatives  plus 
brillantes  que  réelles  , accordées  à la  tribu  sacrée  , on  n’en 
doit  pas  moins  reconnaître  la  justice  de  ces  mêmes  lois.  On 
pouvait  parcourir  l’immense  empire  Hindou  , avec  une  facilité  et 
une  sécurité,  dont  on  ne  connaît  point  d’autre  exemple.  Les 
grandes  roules  abritées  par  des  arbres  , étaient  pourvues  de  bàti- 
mens  peu  éloignés  les  uns  des  autres  pour  la  commodité  des  voya- 
geurs , qui  y trouvaient  vin  logement  toujours  prêt , et  un  bassin 
ou  un  puits  pour  se  rafraîchir  et  se  baigner.  Chaque  district  ré- 
pondait des  vols  commis  dans  sa  juridiction,  et  en  payait  la  va-* 
leur  à la  personne  volée. 

V I» 
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Ve  dessein  de  gagner  le  Ganges  quand  ses  troupes  , qui 
avaient  essuyé  la  pluie  , durant  soixante  et  dix  jours,  refusè- 
rent d’aller  plus  loin.  Forcé  de  revenir  sur  ses  pas  , il  divisa 
son  armée  en  detfx  parties  , dont  l’une , sous  les  ordres 
de  Nearque  , navigua  depuis  l’embouchure  de  l’Indus  , le 
long  de  la  côte  de  l’Océan  , traversa  le  golfe  Persique , et  re- 
monta l’Euphrate  pour  se  rendre  à Babylone.  L’autre,  com- 
mandée par  Alexandre  lui -même  , revint  par  terre  et 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés. 

Il  paraît  que  ce  prince  ignorait  les  pluies  périodiques  qui 
tombent  dans  cette  contrée , pendant  une  grande  partie  de  la 
mousson  du  sud-ouest , ou  du  moins , dans  les  mois  de  juillet , 
d’août  et  une  partie  de  septembre  ; car  il  entra  dans  l’Inde  au 
printems,  quand  les  pluies  avaient  déjà  commencé  dans  les 
montagnes,  et  il  passa  l’Hydapse  à la  mi-été  , au  plus  fort  de 
la  saison  pluvieuse.  Tamerlan  et  Nadir-Chah  conduisirent 
leurs  opérations  dans  la  saison  de  la  sécheresse.  Arrien  et 
Strabon  donnent  une  description  des  pluies  périodiques  et  des 
inondations  qui  ont  lieu  dans  l’Inde.  Le  dernier,  sur  l’autorité 
d’Aristobule , rapporte  un  fait  curieux  : c’est  que,  quoique  de 
fortes  pluies  et  de  la  neige  tombent  dans  les  montagnes  et  les 
pays  qu’elles  ont  à leur  pied , il  n’en  tombe  point  dans  les 
plaines  qui  sont  au-dessous.  La  même  chose  a été  observée 
par  les  modernes. 

Seleucus  eut  pour  son  partage,  après  la  mort  d’Alexandre, 
les  principales  provinces  de  l’empire  Persan  , et  les  conquêtes 
de  l’Inde , qu’il  augmenta  considérablement.  Il  conclut  un 
traité  avec  Sandracollus , roi  des  Prasiens  , ou  des  Gandari- 
des , prince  puissant,  dont  la  capitale  était  Palibothra , que 
quelques  auteurs  supposent  être  aujourd’hui  Allahabad , au 
confluent  de  deux  grands  fleuves,  du  Gemmeh  et  du  Ganges . 
En  vue  de  cultiver  l’amitié  de  ce  monarque , Seleucus  lui 
envoya  , comme  ambassadeur  , Mégasthènes , qui  résida 
pendant  plusieurs  années  à Palibothra,  et  qui , à son  retour, 
donna  la  relation  de  son  voyage.  C'est  de  lui  que  les  écrivains 
qui  sont  venus  ensuite , ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  dit  sur  l'état 
intérieur  de  l’Inde.  Mégasthènes  affaiblit  cependant  son  propre 
crédit  , par  ses  histoires  merveilleuses  d’hommes  dont  les 
oreilles  étaient  si  larges  quelles  pouvaient  leur  servir  à s’en- 
velopper la  tète  $ d’autres , qui  Savaient  qu’un  œil , et  point 
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de  nez , dont  les  pieds  étaient  très-longs  et  les  doigts  placés 
en  arrière  ; d’hommes  qui  n’avaient  que  trois  palmes  de  haut, 
et  étaient  appelés  Pygmées;  de  fourmis  aussi  grosses  que  des 
renards , qui  creusaient  les  entrailles  de  la  terre  pour  en 
rapporter  de  l’or,  etc.  Sa  géographie  de  l’Inde  est  cependant 
très-exacte  ; et  sa  description  des  richesses  et  de  la  puissance 
des  Prcisiens  , ressemble  parfaitement  à celle  qu’on  nous 
donne  des  grands  empires  de  l’Hindoustan  moderne,  avant 
1 établissement  de  la  puissance  des  Mahométans  et  des  Euro- 
péens dans  ce  pays,  et  est  conforme  aussi  aux  rapports  faits  à 
Alexandre,  à qui  l’on  dit  que  ce  peuple  l’attendait  sur  les 
bords  du  Ganges,  avec  20,000  hommes  de  cavalerie  , 
200,000  d’infanterie,  2,000  chariots  et  4,000  éléphans.  Mé- 
gasthènes  dit  qu’il  visita  Sandrocattus,  qui  campait  avec  une 
armée  de  400,000  hommes.  Palibothra  avait  , selon  lui,  dix 
milles  de  longueur  sur  deux  de  largeur.  Elle  était  entourée  de 
murs  flanqués  de  570  tours  , et  qui  avaient  64  portes. 
Plusieurs  villes  indiennes  de  ce  tems-ci , ont  une  circonfé- 
rence plus  vaste. 

Bientôt  après  la  mort  de  Seleucus  , les  monarques  Syriens 
perdirent  leurs  possessions  dans  l’Inde;  mais  nous  ignorons 
de  quelle  manière , et  quelle  en  fût  la  cause.  Quelques  années 
ensuite,  les  provinces  indiennes  furent  assujetties  au  royaume 
de  Bactriane,  qui  avait  été  originairement  soumis  à Seleucus, 
mais  qui  devint  indépendant  sous  son  fils , ou  son  petit-fils. 
Ce  royaume  , après  avoir  existé  avec  une  sorte  d’éclat  , 
pendant  cent  cinquante  ans , fut  renversé  par  l’irruption  d’une 
puissante  horde  de  Tartares. 

Il  paraît  que  pendant  plusieurs  siècles,  depuis  cette  époque, 
aucune  puissance  étrangère  à l’Inde,  n’entreprit  d’y  établir  sa 
domination.  Les  rois  d’Egypte  et  de  Syrie,  et  les  Romains 
après  eux,  n’eurent  d’autre  vue  que  d’assurer  des  relations 
de  commerce  avec  cette  opulente  contrée. 

Le  premier  conquérant  de  l’Inde,  dans  les  tems  modernes  , 
est  Mahmoud,  empereur  ou  sultan  du  pays  de  Ghizni , l’an- 
cienne Bactriane,  et  dont  la  capitale , située  entre  les  sources 
occidentales  de  l’Indus  , est  aussi  nommée  Ghizni , ou 
Ghazna.  Il  entra  dans  l’Indostan,  ou  l’Hindoustan,  l’an  100a 
de  notre  ère.  Mais , pendant  huit  années  de  course  , il  n’alla 
pas  plus  loin  que  Moullan.  Ce  prince  conquit  ensuite  la. 

y a 
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plus  grande  partie  du  pays  situé  à l’est  du  Ganges , détruisant 
sur  sa  route  toutes  les  pagodes  ou  temples  des  Hindous, 
qu’il  traita  avec  la  plus  affreuse  barbarie  , et  que  la  fureur  de 
son  zèle  pour  l’islamisme  lui  fesait  désirer  d’exterminer  totale- 
ment. Sa  postérité  fut  expulsée,  l’an  1 184  , par  la  famille  des 
Gaurides,  ainsi  appelée  du  nom  de  la  contrée  de  Gaur  , ou 
Ghor,  située  au-delà  du  Caucase  indien  , et  dont  les  princes 
fixèrent  leur  résidence  à La/ior.  L’un  d'eux,  Mohamed  Ghory, 
étendit  son  empire  à l’est,  et  prit  la  ville  de  Benares,  où  il 
commit  les  plus  horribles  cruautés.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  laquelle  arriva  l’an  i2o5,  son  empire  fut  divisé. La 
partie  de  l’Inde  échut  au  partage  à Kouloub , l’un  de  ses  gé- 
néraux , qui  fonda  la  dynastie  des  Palans  , on  des  Afghans. 
Koutoub  fixa  la  résidence  impériale  à Dehly , où  elle  est 
toujours  restée  depuis,  à quelques  interruptions  près. 

La  dynastie  Palan  conserva  le  trône  jusquà  MahmoudllI, 
pendant  le  règne  duquel , en  1 398,  Tymour-Be g ou  7 amer/an , ' 
parcourut  l’Inde,  où  il  se  conduisit  avec  tant  d’inhumanité, 
qu’il  en  reçut  le  suruom  de  prince  destructeur.  I!  ne  changea 
cependant  pas  l’ordre  de  la  succession,  et  il  laissa  Mahmoud 
sur  le  trône.  Ayant  résolu  de  faire  la  guerre  aux  Turcs  , 
Tymour  ne  demeura  que  cinq  mois  dans  l’Inde, d’où  il  n’em- 
porta que  peu  de  butin.  Il  mourut  en  1405. 

Après  la  mort  de  Mahmoud,  arrivé  l’an  1413  , l'Empire 
fut  dévolu  à Chizer,  qui  était  Sejùl,  c’est-à-dire,  descendant 
du  prophète.  La  postérité  de  ce  prince  jouit  du  trône  jusqu’en 
1450,  que  Belloli , afghan  de  la  tribu  de  Lodi , l’obtint.  Son 
fils , l’an  1 5o  1 , fit  de  la  villed’Agrah  la  capitale  de  ses  Etats. 
Ce  fut  pendant  son  règne  que  les  Portugais  arrivèrent,  pour 
la  première  fois , dans  l’Inde.  Sous  la  famille  de  Lodi , l’Em- 
pire fut  agité  d’horribles  convulsions  , par  suite  desquelles 
elle  fut  expulsée. 

Baber , descendant  de  Tamerlan  et  de  Gengis-Khan , et 
sultan  des  Tartares-Moghols,  qui  possédaient  les  provinces 
entre  l’Inilus  et  Samarcand , se  voyant  dépouillé  de  la  partie 
septentrionale  de  ses  domaines  par  les  Tartares  Ousbccks , 
se  détermina  à tenter  la  fortune  dans  l’Hindoustan  , dont  les 
déchiremens  lui  firent  espérer  des  succès.  Après  des  efforts 
multipliés,  il  défit  Ibrahim  II , empereur  de  Dehly,  et  de  la 
sorte  il  mil  lin  au  règue  de  la  dynastie  de  Lodi , en  x 525.  Les 
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contrées  que  ses  successeurs  et  lui  subjuguèrent , furent  ap- 
pelées l’empire  Moghol.  Baber  élant  mort  en  i53o,  son  fils 
Houmaioun  lui  succéda.  Celui-ci,  quoique  prince  habile  et 
vertueux  , fut  renversé  du  trône  par  les  intrigues  de  ses 
frères  et  l’artifice  de  Shyr-Khan,  qui  usurpa  l’Empire  en  1541. 
Mais  ce  dernier  ayant  été  tué  au  siège  de  Cheilore , en  1545  , 
Houmaioun  , qui  avait  souffert  de  grands  maux  dans  son  exil , 
fut  rappelé  l’an  1554.  Ce  prince  étant  mort  l’année  suivante, 
transmit  la  couronne  à Akbar  ou  Akbcr  son  fils  , qui  fut  un 
des  princes  les  plus  illustres  de  l’IIindoustan.  Il  était  aussi 
recommandable  par  son  humanité , par  sa  tolérance  envers 
les  Hindous , que  par  sa  sagesse  et  par  son  courage.  Il  mourut 
en  i6o5.  Son  règne  a été  célébré  par  son  visir  ou  son  pre- 
mier ministre,  le  fameux  Aboul-Fazcl , dans  un  ouvrage 
connu  sous  le  d’ Akbar- Namma  , ou  d' Histoire  <T Akbar.  Cet 
empereur  partagea  ses  domaines  en  x 1 soubabies  ou  pro- 
vinces , dont  quelques-unes  étaient  égales  en  étendue  aux 
plus  grands  royaumes  de  l’Europe.  Chaque  soubabie  fut  di- 
visée en  un  certain  nombre  de  sercars  ou  de  districts , et 
ceux-ci  le  furent  en  autant  de  pourgounnahs  ou  de  cantons. 
La  population  , le  revenu  , le  produit , la  religion  , les  arts  et* 
le  commerce  jde  chaque  district  étaient  réglés.  Plusieurs  de 
ces  particularités  furent  recueillies  par  Aboul-Fazel , dans  un 
autre  livre,  appelé  Ayïn-Akbery  , ou  les  Instituts  d" Akbar , 
qui  forment  encore  aujourd’hui  un  registre  authentique  sur- 
toutes  ces  matières.  Jehanglre,  fils  d’Akbar , lui  succéda. 
Ce  fut  sous  son  règne  que  sir  Thomas  Roe  fut  envoyé , comme 
le  premier  ambassadeur  anglais,  vers  l’empereur  de  l’Hin- 
doustan , en  1 6 1 5.  Les  derniers  jours  de  cet  empereur  furent 
empoisonnés  par  la  révolte  de  son  fils  , Chah-Jehan.  Celui-ci 
succéda  à son  père,  mort  en  1627.  Les  Portugais  ayant  eu 
querelle  avec  lui , il  les  chassa  de  Hougly  , sur  le  Ganges. 

Ce  fut  l’an  i658  que  les  guerres  civiles  entre  Jehan  et  ses 
fils,  et  de  ceux-ci  entr’eux,  commencèrent.  Elles  se  terminèrent 
par  l'élévation  du  plus  jeune  , d’Aureng-Zèb,  qui  déposa  son 
père,  et  massacra  ou  chassa  ses  trois  frères  , l’an  1660.  Ce 
prince  , après  avoir  achevé  la  conquête  du  Dekan  , et  subju- 
gué plusieurs  autres  contrées  , éleva  l’empire  Moghol  au  plus 
haut  degré  de  splendeur.  Il  mourut , en  1707  , dans  la  90me.. 
année  de  son  âge.  Son  empire  s’étendait  du  iorae.  au  35“*.. 
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degré  de  latitude,  et  occupait  à-peu-près  le  même  espace  en 
longitude.  Il  contenait  au  moins  64  millions  d’habitans , et  ses 
revenus  étaient  près  de  fioo  millions  de  livres  tournois , dans 
lin  pays  où  les  productions  de  la  terre  sont  au  plus  bas  prix. 
Mais  les  faibles  princes  qui  lui  succédèrent , étant  incapables 
de  porter  un  sceptre  si  pesant , ce  vaste  Empire,  dans  l’espace 
de  5o  ans  , fut  réduit  à rien. 

Aureng-Zèb  laissa  quatre  fils.  Les  deux  aînés  se  disputè- 
rent le  trône,  et  chacun  deux  mit  en  campagne  trois  cent 
mille  hommes.  La  querelle  fut  décidée  près  d Agrah,  en  faveur 
du  plus  âgé,  qui  prit  le  nom  de  Bahader-Chah,  mais  qu’on 
nomme  ordinairement  Chah-A’lem.  Son  compétiteur  périt  dans 
la  combat.  Le  plus  jeune  de  sesuleux  autres  frères  se  révolta 
ensuite,  et  fut  aussi  défait.  Sons  le  règne  de  Chah-  A’iem , les 
Seykes,  qui  formaient  une  nouvelle  secte  de  religionnaires , 
établis  au  pied  des  montagnes  , à l’orient  de  l’Empire , atta- 
cjuèrent  la  province  de  Lahor.  Ce  prince, ne  les  ayant  réduits 
qu’avec  peine,  fixa  sa  résidence  dans  cette  province,  afin 
d’être  plus  à portée  de  les  tenir  en  sujétion.  Il  mourut  en 
3712. 

Chah-A’lem  laissa  aussi  quatre  fils , qui  se  disputèrent  éga- 
lement l’Empire.  Trois  d’entr’eux , à différentes  époques,  pé- 
rirent dans  cette  lutte  ; et , peu  de  tems  après , le  quatrième 
fut  détrôné  pour  faire  place  à son  neveu  Feroksère,  qui  fut 
élevé  sur  le  trône  par  les  Seids  ou  Syeds , deux  frères  qui 
étaient  omrahs , ou  chefs  d’un  grand  pouvoir.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  obtint 
le firman , ou  la  concession  par  laquelle  toutes  ses  marchan- 
dises d'importation  et  d’exportation  furent  exemptes  de  tous 
droits. 

En  l’année  1717,  Feroksère  fut  déposé  et  privé  de  la  vue 
par  les  Seids  , qui  mirent  à sa  place  un  fils  de  Chah-A’lem; 
mais  ils  le  renversèrent  aussi , et  en  firent  autant  de  son  frère , 
dans  l’espace  d’un  an.  Tous  deux  furent  mis  à mort  par  ces 
factieux  , qui  disposèrent  de  tout  à leur  gré.  Ils  élevèrent  en- 
suite à l'Empire  Mohamed-Chah  , petit-fils  de  Chah-A’lem, 
qui , averti  par  l’exemple  de  ses  prédécesseurs , secoua  le 
joug  des  Seids  , et  les  vainquit  dans  un  combat. 

Les  Mahratles  devinrent  inquiétans  sous  le  règne  de  ce 
prince.  Ils  tiraient  leur  nom  de  Mahrat , prince  du  Dckan , 
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leur  pays  originaire.  Nizam-al-  Moulouck,  vice-  roi  de  ce 
pays  , aspira  aussi  à l’indépendance.  Pour  réussir  dans  son 
entreprise  , il  invita  Nadir  - Chah , ordinairement  appelé 
T hamas-Koulihhan , à envahir  l’Hindoustan;et  il  eût  l’adresse 
d’engager  le  faible  empereur  à se  remettre  lui-même  à la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Nadir,  entréàDehly,  massacra  plus 
de  cent  mille  habitans  de  cette  ville,  et  emporta  un  butin, 
évalué  à environ  i,5oo  millions  de  livres  tournois.  Quelques 
auteurs  même  le  font  monter  plus  haut.  Nadir  laissa  cependant 
Mohamed  en  possession  du  trône,  et  retourna  en  Perse, 
après  avoir  obtenu  la  cession  de  toutes  les  contrées  sujettes 
de  1 Hindoustan  , à l’ouest  de  l’Indus.  Nizum  alors  devint  in- 
dépendant dans  le  Dekan  , et  d’autres  gouverneurs  de  pro- 
vince suivirent  son  exemple.  Les  Eohillahs,  lesquels  forment 
line  tribu  qui  habite  les  montagnes  entre  l'Inde  et  la  Perse , 
fondèrent  un  Etat  libre  sur  les  bords  du  Ganges,  à 8o  milles 
deDehly.  Les  Mahrattes  aussi  devinrent  si  puissans  , qu’ils 
forcèrent  l’empereur  à leur  payer  un  tribut  pour  arrêter  leurs 
déprédations.  Ils  exigèrent  la  quatrième  partie  du  revenu 
net  de  quelques  provinces.  Cette  taxe  étant  nommée  un 
chout , dans  la  langue  de  l’Hindoustaq . ce  nom  fut  donné  à 
toutes  les  demandes  que  firent  depuis  ces  peuples.  Mohamed 
finit  ses  jours  en  1747.  Nadir-Chah  , son  vainqueur  , mourut 
aussi  la  même  année. 

Ahmed-Chah , fils  de  Mohamed,  lui  succéda.  Il  régna  en- 
viron six  ans,  pendant  lesquels  ce  qui  restait  de  l’empire 
Moghol  fut  totalement  dissous.  Les  empereurs  suivans  n’en 
eurent  guère  que  le  nom.  Il  ne  demeura  à la  maison  de  Ty- 
mour  qu’un  petit  territoire  autour  de  Dehly,  qui  ne  fut  plus 
une  capitale,  et  qui  se  dépeupla  , en  quelque  sorte,  par  leffet 
de  nombreuses  déprédations,  par  des  massacres  et  plusieurs 
famines.  La  dernière  armée  , qu’on  peut  regarder  comme 
impériale  , fut  défaite  par  les  Eohillahs , en  1749.  I'es  haies , 
ou  fats,  tribu  des  Hindous,  s’établirent  dans  la  province 
d’Agrah.  Le  Bengale  fut  envahi  par  son  vice -roi  Alivcrdy . 
Oude  le  fut  par  Selsdar-Joung,  père  du  dernier  Sujah-Dou- 
lah-Allahabad , par  Mahomed  - Kouli,  etc.  Mais  les  Mah- 
rattes , dont  la  puissance  venait  de  s’accroître  extrêmement, 
s’emparèrent  delà  portion  la  plus  considérable  de  l’empire. 
Ils  ajoutèrent  à leurs  possessions  une  grande  p'arlie  du  Gu- 
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zarale , du  Derar  et  de  1 ’Orixa.  La  personne  et  le  nom  de 
l’empereur  , cependant,  furent  toujours  respectés.  Les  dif- 
férons usurpateurs  essayèrent  de  légitimer  leurs  envahisse- 
mens  par  une  concession  réelle  ou  prétendue  du  prince. 
Quelques-uns  d’entr’eux  s’étant  emparés  de  sa  personne , 
entreprirent  de  faire  passer  leurs  actes  pour  les  siens.  Telle 
est  la  force  de  l'opinion  populaire , qu'au  jour  d’hui , dans  tout 
l'empire  Moghol , la  monnaie  est  toujours  frappée  au  coin  de 
l’empereur,  quoiqu’il  n’en  ait  que  le  nom. 

Nizam  mourut  à l’àge  de  cent  quatre  ans  , en  1748.  Les 
Anglais  et  les  Français  prirent  parti,  comme  auxiliaires, 
dans  les  contestations  qui  eurent  lieu  pour  le  trône  duDekan, 
entre  ses  fils  et  deux  autres  familles  de  la  nababie  d’Arcot. 
Après  beaucoup  de  sang  de  répandu  , Mohamed- Aly  fut  fait 
nabad  de  cette  dernière  principauté  ; et  Salabi-Joung , troi- 
sième fils  du  feu  Nizam-al-Moulouc/c , fut  fait  soubah,  ou 
prince  du  Dekan  , les  premiers  eontendans  ayant  été  assas- 
sinés ou  tués  dans  les  combats.  Par  suite  de  ces  évènemens, 
les  Angles  établirent  leur  influence  dans  le  Carnate. 

En  1753,  Ahmed  fut  déposé  par  Gazi , son  visir,  qui, 
pour  la  forme,  plaça  sur  le  trône  Allumguire , petit  - fils  de 
Bahader-Chah  on  Chah-A’lem.  Celui-ci  voulant  se  défaire  de 
Gazi , in vita  à venir  à Dehly,  Abdallah , successeur  de  Nadir- 
Chah,  dans  la  partie  orientale  de  la  Perse,  et  dans  les  pro-, 
vinces  indiennes  cédées  à Nadir.  Ce  prince  , qui  parcourut 
six  fois  l Hindoustan , commit  à Dehly  les  plus  affreux  excès  , 
de  sorte  que  cette  malheureuse  ville,  qui,  du  tems  d’Aureng- 
Zèb , contenait , dit-on , deux  millions  d’habitans , fut  pres- 
que dépeuplée. 

Parmi  tant  de  troubles  et  de  révolutions,  les  Mahrattes 
ayant  acquis  de  nouvelles  forces  .formèrent  le  projet  de  chas- 
ser Abdallah,  eide  rétablir  le  gouvernement  des  Hindous 
dans  tout  l'empire , c’est-à-dire  , de  se  rendre  maîtres  de 
tout  l'Hindoustan.  Les  fais  et  d’autres  peuples  Hindous,  se 
joignirent  à eux.  Abdallah  eut  pour  alliés  Soulah-Doulah  , 
les  Rohijlahs , et  d’autres  puissances  mahométanes  de  moin- 
dre importance.  Les  forces  des  premiers  se  montèrent  à deux 
cent  mille  hommes,  et  celles  des  autres  à cent  cinquante 
mille.  Les  deux  partis  se  livrèrent,  l’an  1761 , dans  les  plaines; 

Caruawl  et  de  Panniput , un  sanglant  combat , dans  1er- 
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après  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  les  Mahrattes  fu- 
rent défaits  avec  une  grande  perle.  Avant  l'action , ils  avaient 
été  abandonnés  par  les  lats  , ce  qui  contribua  fort  «à  l’evè- 
ïiement  de  cette  journée.  Depuis  cetc  époque  , la  puissance 
des  Mahrattes  déclina  sensiblement. 

Abdallah,  qui  jouissait  à Dehly  d’un  pouvoir  illimité  , in- 
vita Chah- Alan,  fils  à'A/lumguire , qui,  l’année  précédente,  ' 
avait  été  déposé  et  assassiné  par  Gazi,  à se  rendre  dans  cette 
capitale , lui  promettant  de  le  placer  sur  le  trône  de  ses  an- 
cêtres. Ce  prince  ayant  craint  de  se  remettre  entre  les  mains 
d Abdallah,  ce  dernier  proclama  Jehan  - Bought , fils  de 
Chah-A’lem , qui  était  sous  la  tutelle  et  la  protection  de 
JVidjih-Doulah , de  qui  il  tirait  un  tribut  annuel.  Abdallah  , 
devint  ainsi,  de  fait,  empereur  de  Dehly;  et,  s’il  eût  voulu 
1 cire  réellement , il  eût  pu  établir  une  nouvelle  dynastie 
dans  l’HindousIan.  Probablement  il  remit  à quelqu'autre 
tems  à poursuivre  ses  desseins  , soit  pour  lui-même , soit 
pour  l’héritier  de  la  maison  de  Tymour  , à laquelle  il  s’était 
allié  , en  épousant  une  des  princesses  du  sang  de  ce  conqué- 
rant. Son  fils  et  son  successeur  , Tymour-Chah  , en  a épousé 
une  autre.  Craignant  une  attaque  des  Seykes , Abdallah  quitta 
Dehly  et  se  retira  avec  ses  troupes  à L thor. 

L’empereur  légitime  Ch  ah- A' le  m , apres  un  grand  nombre 
d’évènemens  , se  mit  lui -même  sous  la  protection  des 
Anglais.  Ceux-ci  se  servirent  de  son  autorité  et  de  son  nom  , 
pour  sanctionner  leurs  droits  aux  conquêtes  que  par  l’habileté 
du  colonel , qui  fut  depuis  lord  Clioe,  ils  avaient  faites  dans  la 
province  de  Bengale.  La  puissance  anglaise  dans  l’Inde  est 
due  principalement  à la  victoire  éclatante  que  ce  général 
remporta  sur  Soujah-Doulah  et  ses  alliés  , à la  célèbre 
bataille  de  Plassey,  en  juin  l'jSj.  Le  colonel,  maintenant 
sir  Hector  Munro  , remporta  aussi , à Bouxar  , en  1764, 
une  autre  victoire  importante  sur  Soujah-Doulah,  et  suc 
Cossim-Aly  , nabab  du  Bengale.  La  grande  infériorité  du 
nombre  d’hommes  avec  lesquels  ces  avantages  furent  obtenus, 
peut  diminuer  notre  incrédulité  sur  les  conquêtes  d’Alexan- 
dre. A la  bataille  de  Bouxar  , toutes  les  forces  anglaises  ne 
passaient  pas  sept  mille  hommes  , dont  environ  douze  cents 
r seulement  étaient  Européens.  Celle  de  Plassey  fut  gagnée  par 
une  année  de  trois  mille  hommes , parmi  lesquels  il  n’y  avait 
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que  nruf  cents  Européens.  Chali-A'lem , qui  n’était  empe- 
reur que  de  nom  , fatigué  de  sa  dépendance,  se  jeta  entre  les 
bras  des  Mahrattes  de  Pounah , qui  promirent  de  le  rétablir 
sur  son  trône.  Mais  il  est  tenu  maintenant , comme  prisonnier 
d’état , à Dehiy  , par  Sindia  , le  plus  puissant  Jaghiredar , ou 
chef  de  la  nation  des  Mahrattes  du  Pounah,  ou  Mahrattes 
occidentaux. 

DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE 

DE  L’HIND  OUSTAN. 

États  des  Seyk.es. 

On  peut  regarder  les  Seykes  comme  le  peuple  !e  plus  occi- 
dental de  l’Hindoustan.  Leur  pays  est  borné  au  nord  par  les 
chaînes  de  montagnes  situées  vers  le  Thibet  et  le  Kachmyr. 

Ils  ont  reculé  leurs  limites  à l’est  jusqu’au  Gernmeh , au-dessus 
de  Dehiy  , et  presque  jusqu’aux  portes  de  cette  ville.  Au 
sud  ils  sont  bornés  par  l’extrémité  septentrionale  du  désert 
sablonneux  de  Registan.  Au  sud-ouest  leurs  domaines  sont 
contigus  au  Sindy  et  à la  ville  de  Behker  sur  l’Indus.  A 
l'ouest,  ils  ont  pour  limites  ce  même  fleuve  jusqu’à  la  ville 
d’Attock.  Ainsi  ils  possèdent  tout  le  Soubah  ou  toute  la  pro- 
vince de  Lahor , la  partie  principale  du  Moultan , et  la 
partie  occidentale  du  Soubah  de  Dehiy,  ce  qui  forme  une 
étendue  d’environ  i3o  lieues  du  nord-ouest  au  sud-ouest, 
et  de  5o  à 60  de  largeur  en  général. 

Le  pays  des  Seykes  est  arrosé  par  les  cinq  rivières , qui 
forment  ce  qu’on  appelle  le  Pendj-ûb.  ( Voyez  [’ Indus,  à l’art. 
Jleuvcs  et  rivières  ). 

Le  nom  de  Seyke  signifie  discisple.  Les  marchands  , les 
artisans  , et  tous  les  individus  de  la  basse  classe  l’ajoutent  au 
leur.  Les  militaires  prennent  le  titre  de  Sing , qui , en  langue 
sanerite  et  dans  les  autres  idiomes  indiens , veut  dire  lion. 

Habitans.  — Les  Seykes  sont,  en  général,  forts  et  bien 
faits.  Accoutumés  dès  leur  enfance  à une  vie  laborieuse  et  * 
frugale , ils  font  des  marches  et  supportent  des  fatigues 
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vraiment  surprenantes.  Dans  leurs  excursions,  ils  ne  se 
chargent  ni  de  tentes  ni  de  bagages.  Ils  se  mettent  à l’abri  du 
mauvais  tems  sous  des  couvertures  dans  lesquelles  ils  s’enve- 
loppent aussi  quand  il  fait  froid,  et  qui  leur  sert  de  plus  à 
couvrir  leurs  selles  dans  les  marches.  Communément  ils  ont 
deux  et  même  trois  chevaux  chacun.  Ces  chevaux  sont  de 
moyenne  taille,  vigoureux,  ardens  et  cependant  fort  doux. 
Quoiques  les  Seykes  , dit-on,  témoignent  de  la  joie,  à la 
mort  d’un  de  leurs  compagnons  , ils  pleurent  sincèrement  la 
perte  d’un  cheval , ce  qui  prouve  leur  amour  pour  un  animal 
si  nécessaire  en  effet  à leur  profession  favorite. 

Deux  sectes  ou  classes  composent  la  nation  seykejles 
Khaosnalsah  et  les  Khalsah.  Les  premiers,  dont  le  nom  dé- 
rive de  l'arabe,  signifie  pur , original.  Ils  suivent,  à peu  de 
chose  près  , les  institutions  de  Nanek  et  de  ses  successeurs. 
En  conséquenoe  , ils  ne  se  livrent  ordinairement  qu’aux  oc- 
cupations civiles  et  domestiques.  Ils  se  rasent  la  tête  et  le 
menton  ; et , quant  à l’extérieur  et  aux  manières  , ils  ressem- 
blent aux  Hindous  des  classes  communes.  On  voit  même  quel- 
quefois des  mariages  entre  les  uns  et  les  autres. 

Les  Khalsahs  ont  eu  pour  fondateur  Govind-Smg , dixième 
successeur  de  Nanek  , et  qui , pour  donner  l’esprit  militaire 
à ses  sectateurs  , s’écarta  un  peu  des  principes  et  des  régle- 
mens  de  ses  prédécesseurs.  Leur  figure  à demi-sauvage  et 
leurs  manières  arrogantes,  les  font  aisément  distinguer  de  tous 
les  autres  Seykes. 

Les  Seykes  se  nourrissent  de  la  manière  la  plus  grossière  : 
du  pain  cuit  sous  la  cendre  , et  trempé  dans  un  bouillon  fait 
avec  toutes  sortes  de  légumes  , est  pour  eux  un  mets  exquis, 
et  dont  ils  ne  se  régalent  que  lorsqu'ils  n'ont  absolument  rien 
à faire  : en  tout  autre  cas  ils  se  contentent  de  vesce  et  d’ivraie , 
grillées  et  broyées  à la  hâte.  Ils  détestent  le  tabac  à fumer; 
mais  ils  s’enivrent  volontiers  avec  des  liqueurs  spiritueuses 
fabriquées  chez  eux. 

Le  vêtement  des  Seykes  est  fort  écourté.  Le  bleu , que  les 
Hindous  regardent  comme  une  couleur  de  mauvaise  augure, 
sert  au  contraire  à distinguer  les  habits  des  sectateurs  de 
Nanek,  qui  paraît  avoir  eu  en  vue  de  leur  faire  sentir  toute 
l’absurdité  de  ce  préjugé.  Un  long  pantalon  , une  espèce  de 
.manteau  bigarré , dont  une  partie  est  attachée  autour  de  la 
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ceinture  , et  l’autre  jetée  derrière  les  épaules,  forment,  avec 
un  mauvais  turban  , tout  leur  habillement.  On  distingue  tes 
chefs  par  des  bracelets  d’or  qu’ils  portent  aux  poignets,  et 
par  des  chaînes  de  même  métal  qui  entourent  leur  turban. 
Ils  sont  aussi  montés  sur  de  meilleurs  chevaux  que  les  cava- 
liers ordinaires  ; la  plus  grande  partie  de  ceux-ci  se  fournis- 
sant les  leurs. 

Les  Seykes  qui  ont  embrassé  le  métier  des  armes,  laissent 
croître  leur  barbe  et  leurs  cheveux.  Ils  portent  ordinaire- 
ment un  bracelet  de  1er  au  bras  droit , et  ne  font  point  usage 
de  tabac. 

Sol, Revenus  et  Commerce. — Propriétaires  d’un  vaste  et 
fertile  territoire,  s’occupant  de  l’agriculture  au  milieu  de  leurs 
expéditions,  les  Seykes  doivent  jouir  d'un  immense  revenu.  Du 
tems  de  Berm'er,  les  districts  dépendans  de  Lahor  produi- 
saient annuellement  une  somme  de  246  laks  95,000  roupies 
(52,700,000  francs);  et  d’après  l’industrieuse  activité  des 
Seykes , il  n’y  a pas  lieu  de  croire  que  ce  produit  ait  de 
beaucoup  diminué,  depuis  que  le  Pendj-âb  est  en  leur  pou- 
voir. En  effet,  leur  territoire  passe  pour  nourrir  une  prodi- 
gieuse quantité  de  gros  bestiaux,  de  chevaux , de  bœufs , de 
vaches  et  de  moutons.  Les  grains  de  toute  espèce  y viennent 
en  abondance  ; mais , comme  les  métaux  précieux  sont  rares 
parmi  eux , presque  tout  le  commerce  se  fait  par  échange. 

Les  Sey  kes  font  en  outre  des  opérations  considérables  et 
lucratives  avec  les  provinces  voisines.  Leurs  relations  s’élen- 
' dent  dans  les  cantons  de  l'Hindoustan  les  plus  éloignés  , et, 
particulièrement , avec  le  Bengale  et  le  Bahar.  Les  marchands 
qui  peuvent  introduire  un  nouveau  genre  de  commerce  chez 
les  Seykes , et  viennent  s’établir  chez  eux  , peuvent  compter 
sur  une  entière  protection.  Quant  aux  marchands  étrangers 
qui  se  hasardent  à traverser  le  Pendj-âb,  ils  courent  grand 
risque  d'être  pillés  , ou  au  moins  maltraités. 

Religion  particulière  aux  Sevk.es.  — Le  fondateur 
de  la  nation  des  Seykes  en  fut  en  mème-tems  le  législateur , 
et  se  nommait  Nanek.  C’était  un  Tchitteny , ou  un  hindou  de 
la  seconde  caste.  Suivant  une  opinion  seulement  répandue 
parmi  les  Seykes  , Nanek  est  une  espèce  d’incarnation  secon- 
daire de  la  divinité.  Il  naquit , ou  parut  sur  la  terre  en  1469 
ou  en  1470,  dans  le  petit  district  de  Telvendy , qui  appar- 
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tenait  à son  père,  et  qui  est  situé  flans  la  province  de  Lahor. 
Ce  village  se  nomme  aujourd’hui  Rhaypour  ; et  les  Seykes , en 
mémoire  de  la  naissance  de  leur  législateur , y ont  élevé  un 
édifice,  où  ils  célèbrent  chaque  année  une  très-grande  fête. 

Il  paraît  que  Nanek  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
être  chef  de  secte.  Il  possédait  une  inflexible  équité,  et  était  doué 
d'un  grand  courage  et  d’un  organe  imposant.  Il  reçut  plus 
d’éducation  qu’on  n’en  donne  communément  aux  enfans  de 
sa  secte , qui  savent  au  plus  lire;  et  écrire.  On  lui  enseigna 
l’arithmétique  , et  on  lui  expliqua  les  c/iaslres  ou  les  commen- 
taires sur  les  livres  sacrés  des  Hindous.  Suivant  l’usage  de  sa 
tiibu  , on  le  maria  de  bonne  heure,  et  il  eût  deux  enfans  de 
son  mariage.  Il  paraît  avoir  été  partisan  du  Narghenny- 
P ouj ah , ou  du  culte  de  l’invisible,  et  blâmait  fortement  la 
dévotion  et  les  prières  offertes  à tout  autre  qu’à  l’Etre-suprême. 
Non  content  de  défendre  le  culte  des  images,  il  proscrivit  les 
figures  dans  les  temples  et  dans  tous  les  lieux  consacrés  à la 
dévotion.  Le  seul  objet  que  les  Seykes  y admettent,  est  le 
livre  qui  contient  les  réglemens  politiques  et  religieux  de 
Nanek.  (Je  livre  est  intitulé  : le  Grunlh  ou  Gourou- Mouhhiy , 
c’est-à-dire , le  Langage  du  Prêtre.  Au  lieu  de  recourir  à des 
divinités  intermédiaires  et  subordonnées , ils  adressent  direc- 
tement leurs  prières  à un  Dieu , qui  n’a  ni  lieutenant  ni  associé , 
et  quigodverne  l’univers  par  lui  même.  Ils  croient  qu’un  jour 
la  vertu  sera  récompensée , et  le  crime  puni , et  que  non- 
seulement  il  faut  tolérer  toutes  les  croyances  , mais  encore 
ne  pas  disputer  avec  ceux  d’une  autre  religion.  Ils  regardent 
comme  des  fables , tout  ce  que  l’on  raconte  de  Brahma  , de 
Vichnou  et  de  Mhahadeo  dont  ils  nient  la  divinité.  Ils  ne  re- 
connaissent que  le  troisième  des  quatre  vedams  , lequel  est 
intitulé  Djedjer.  Ce  livre  enseigne  formellement  l’unité  de 
Dieu  , et  traité  de  sacrilège  le  culte  que  l’on  rend  aux  autres 
divinités  des  Hindous.  La  religion  des  Seykes  admet  le  pro- 
sétylisme,  et,  en  cela,  diffère  essentiellement  du  système 
religieux  des  Hindous.  Elle  rompt , en  outre  , les  lignes  de 
démarcation  tracées  par  Brahma  lui  même  pour  la  distribu- 
tion des  rangs  et  des  professions  parmi  le  peuple.  Cependant 
les  seykes  conservent  encore  des  distinctions  , et  pratiquent 
plusieurs  des  anciennes  cérémonies  de  leur  nation.  Ils  ne 
contractent  de  mariage  qu’avec  les  personnes  de  leur  tribu, 


Digitized  by  Google 


320  H I N D 0 U S T A N. 

et  se  conforment  aux  lois  des  Hindous  pour  la  nourriiure. 
Comme  eux  ils  s’abstiennent  de  manger  du  bœuf;  mais  ils 
font  une  grande  consommation  de  porc.  Ils  ont  une  sorte  de 
communion , à laquelle  nul  n’est  privé  de  participer.  Elle 
consiste  à manger  d’un  pain  ou  d’un  gâteau  consacré  par  le 
Brahmine  , et  composé  de  fleur  de  farine,  de  beurre  et  de 
certaines  épices.  Plusieurs  sectes  d'Hindous  mangent  aussi  de 
ce  pain , quand  il  s’agit  de  faire  un  serment. 

La  vie  de  Nanek  offre  peu  d evènemens  dignes  de  figurer 
dans  l’histoire.  Il  ne  possédait  rien , prêchait  paisiblement,  et 
montra  par-tout  la  plus  grande  simplicité  de  mœurs.  Plus  de 
quinze  ans  de  sa  vie  furent  employés  à parcourir  l’Inde,  la 
Perse  , l’Arabie  et  l’ile  de  Ceylan.  A son  retour,  il  témoigna 
le  désir  de  fixer  sa  retraite  sur  le  bord  de  quelques  rivières, 
ou  à une  certaine  distance  des  villes.  Le  radjah  de  Callanor, 
qui  s’était  rangé  parmi  ses  disciples,  lui  donna  un  terrain  sur 
les  rives  de  la  Rauvy , à 80  milles  au  nord-est  de  la  ville  de 
Lahor.  Comme  il  ne  voulait  point  s’occuper  des  choses  de  ce 
monde  , sa  femme  et  ses  enfâns  demeuraient  à Callanor  , et 
venaient  le  voir  de  tems  en  tems.  Aucune  histoire  dc^l'Empire 
moghol  ne  fesant  mention  de  l’existence  des  Seykes,  à l'époque 
où  vivait  leur  fondateur,  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’il  ait 
fait  lui-même  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Il  mourut  à 
lage  de  70  ans  , au  mois  d’oût  de  l’année  i53g  de  1ère  vul- 
gaire, jlans  sa  retraite,  nommée  Kertarpour;  mais  qui, 
depuis  cette  époque,  fut  appelée  Dhira-Daïra  ( lieu  de  dévo-» 
tion).  Chaque  année,  un  concours  prodigieux  de  dévots 
viennent  faire  certaines  cérémonies  autour  du  tombeau 
de  ce  saint,  le  jour  de  l’anniversaire  de  sa  mort.  Nanek  laissa 
deux  fils,  dont  l’aîné , nommé  Serik-Tchend , fonda  une  secte 
de  dévots , connue  sous  le  nom  de  Nanek-Choiy.  Le  second , 
qui  s’appelait  Lelchimidan , se  maria , et  eut  plusieurs  enfans. 
Les  vexations  des  gouverneurs  musulmans  contraignirent 
celui-ci  à quitter  Telvendy,  propriété  de  ses  ancêtres,  pour 
venir  s’établir  à Kertarpour,  qui  appartient  encore  aujour- 
d'hui à ses  descendans.  Quoique  les  Seykes  aient  une  grande 
vénération  pour  eux , ces  derniers  ne  sont  cependant  revêtus 
d’aucun  ministère  sacré.  Nanek  confia  sa  mission , non  à ses 
deux  fils,  mais  à son  disciple  favori,  nommé  originairement 
L/iina,  et  qui  changea  ce  nom  en  celui  d ’Anghel,  qui  signifie 
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semblable.  C’était  un  Hindou  de  la  caste  des  Tchitterys.  Il  fit 
un  recueil  de  la  doctrine  de  son  maître,  et  le  nomma  le  Pothy 
ou  le  Livre.  Les  ouvrages  religieux  et  historiques  des  Seykes 
sont  écrits  dans  le  dialecte  du  penj-ab , et  avec  les  caractères 
appelées gouzou-inoukhly  (langue  des  prêtres),  dont  on  at- 
tribue l’invention  à Nanek , et  qui  different  de  ceux  dont  se 
servent  actuellemenj  les  Hindous* 

Une  loi  de  Nanek  délènd  expressément  aux  veuves  de  se 
détruire  à la  mort  de  leurs  maris ; et  elles  ont  même  la  per- 
mission de  contracter  un  nouveau  mariage  ; mais  les  Seykes , 
d’origine  hindoue,  tiennent  tellement  aux  anciennes  cou- 
tumes de  leur  pays,  que  chez  eux  la  plupart  des  femmes 
montent  encore  sur  le  bûcher  funéraire  avec  les  restes  de 
leur  époux  5 et , quant  à celles  qui  se  dispensent  de  ce  fatal 
devoir , on  ne  peut  jamais  les  déterminer  à contracter  un 
nouvel  engagement.  Les  Seykes  brûlent  leurs  morts  à la  ma- 
nière des  Hindous,  de  l’opinion  desquels  ils  se  rapprochent 
beaucoup , relativement  à la  métemsycose;  et  ils  blâment  fort 
les  regrets  douloureux  que  l’on  donne  à ceux  qu’on  a 
perdus.  Nanek  eut  dix  successeurs  , le  dernier  desquels 
mourut  en  1708.  Une  tradition  accréditée  parmi  les  Seykes, 
et  qui  limite  à ce  nombre  celui  de  leurs  prophètes,  empêché 
de  le  remplacer.  • r 

Les  Seykes  ont  un  collège  situé  dans  uhe  des  rues  étroites 
de  Patnah.  Tout  le  bâtiment  forme  un  carré  d’environ  qua- 
rante pieds,  et  élevé  de  six  ou  huit  marches  au-dessus  du  sol 
de  la  terre.  Au  centre  est  une  salle  divisée  en  quatre  appar- 
temens  par  des  arcades  en  bois  , soutenues  par  des  piliers  dê 
bois  également}  le  tout  très-bien  sculpté.  La  pièce  est  plus 
longue  que  large.  Un  beau  tapis  couvre  le  pavé  , et  sept 
pupitres  supportent  des  livres  de  religion.  Au-dessus  des 
arcades  sont  suspendues  desglaces  d’Europe  .dans  des  cadres 
dores  , ainsi  que  des  portraits  de  princes  musulmans  et  de 
divinités  indiennes.  Dans  une  petite  salle  à gauche  , au  fond 
de  cette  grande  pièce,  on  voit  un  autel  couvert  d'un  drap 
d or  , sur  lequel  est  posé  un  bouclier  rond  et  noir  , surmonld 
d une  large  et  longue  épée.  Un  éventail  de  plumes  de  paon , 
monté  sur  un  manche  d argent,  orne  chaque  extrémité  de 
l’autel,  qui  est  peu  élevé  au-dessus  de  terre,  et  est  dans  une  di- 
rection inclinée.  Une  espèce  dé  trône  fort  bas,  et  trop  petit 
Tome  X.  y r 1 
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pour  qu’on  s’en  serve , plaqué  d’argent , fait  face  à cet  autel.  A 
l’entour  sont  disposés  des  pots  de  fleurs  et  des  flacons  d’eau- 
rose  , en  argent.  Après  les  prières  qui  se  font  dans  ce  temple, 
ceux  qui  y ont  assisté , prennent  un  repas  en  commun.  Dans 
la  première  partie  de  ses  institutions,  Nanek  a eu  pour  but 
d’établir  légalité  parmi  ses  sectateurs. 

Les  Seykes  ne  tiennent  pas  rigueur  à leurs  prosélytes 
musulmans  , pourvu  que  ceux-ci  s’abstiennent  de  manger  de 
la  chair  de  bœuf  ; nourriture  pour  laquelle  les  premiers  n’ont 
pas  moins  d'horreur  que  les  Hindous , qu’ils  se  laissent  croître 
les  cheveux  , et  qu’ils  brûlent  leurs  morts.  Les  mahométans 
qui  résident  dans  le  Pendj-ab  , sont  exposés  à de  fréquentes 
avanies  et  aux  insultes  du  bas  peuple.  Il  leur  est  défendu  de 
proclamer  à haute  voix  les  heures  de  la  prière.  Enfin , quand 
un  musulman  veut  embrasser  la  religion  de  Nanek,  on  l’oblige 
quelquefois  à prefidre  entre  ses  bras  la  hure  d’un  cochon (i), 
comme  une  preuve  non  équivoque  de  sa  renonciation  à sa 
première  croyance. 

Gouvernement.  — Il  est  assez  difficile  de  bien  caracté4- 
riser  le  gouvernement  seyke.  On  le  prendrait  d’abord  pour 
une  espèce  d’aristocratie;  mais,  en  l’examinant  avec  plus 
d’attention  , on  y reconnaît  beaucoup  de  choses  du  gouver- 
nement populaire.  Les  membres  de  l’Etat  n’ont  auéun  titre , 
aucune  distinction  honorifique.  Quoique  les  militaires  seykes 
reçoivent  les  ordres  de  leurs  officiers , et  soient  obligés  de 
leur  obéir , il  est  rare  qu’on  leur  inflige  des  châlimens.  Les 
chefs  n’ont  pas  ordinairement  plus  de  5o  hommes  sous  leurs 
ordres,  et  sont  en  conséquence  très-nombreux.  La  plus  par- 
faite égalité  civile  règne  parmi  les  Seykes.  Lorsque  le  conseil- 
général  de  la  nation  s’assemble,  il  est  composé  de  toute 
l’armée  , et  chaque  membre  a le  droit  de  donner  son  avis. 
Tout  se  décide  à la  pluralité  des  voix. 

Tant  que  l’intérêt  commun  dirigea  leurs  opérations,  le 
gouvernement  civil  et  militaire  des  Seykes  fut  confié  à des 
assemblées  générales  pour  un  tems  limité.  C’était  dans  la 
grande  convention , appelée  gourimatla  , que  l’armée  traitait 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l’Etat , telles  que  les  al- 


(i)  Les  Malioruétans  ainsi  que  les  Juifs  regardent  le  cochon 
somme  immonde. 
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Jiances,  les  déclarations  de  guerre  , les  traités  de  paix,  et  les 
différens  objets  relatifs  au  service  militaire.  On  présentait  à 
cette  assemblée  le  montant  des  contributions  perçues  dans 
le  cours  de  l’année  pour  le  compte  du  trésor  public.  On  le  par- 
tageait entre  Les  chefs  , propoi  bonnement  au  nombre  dô 
leurs  troupes.  Ces  chefs  étaient  obligés  d'en  distribuer  une 
partie  à leurs  soldats  ; car , pour  le  moindre  mécontentement , 
ces  derniers  en  changeaient.  Des  officiers  en  sous  - ordre 
étaient  chargés  de  tenir  la  correspondance  politique  de  l’Elat, 
et  de  former  les  approvisionnemens  de  guerre.# 

L’administration  des  affaires  ecclésiastiques  était  confiée  à 
tme  société  d’hommes  pieux,  composée  , en  grande  partie  , 
de  descendans  de  Pyr-Zadeh,  premier  grand-prêtre;  mais 
ils  n’exerçaient  aucune  influence  sur  tout  le  temporel  de 
l’Etat. 

Tel  fut  à-peu-près  l’esprit  des  principaux  réglemens  établis 
par  les  premiers  chefs  des  Seykes , tant  que  l’union  subsista; 
mais  les  domaines  de  la  nation  s’étant  considérablement 
agrandis  , on  les  a divisés  en  une  multitude  de  petits  Etats, 
qui  ne  consultent  que  leurs  intérêts  particuliers  , sans  s’oc- 
cuper de  l’intérêt  public.  Il  est  rare  maintenent  que  l’on  con- 
voque l’assemblée  générale. 

Les  Etats  des  Seykes  se  composent  de  la  province  do 
Lahor,  de  la  partie  principale  du  Moultan,  et  de  la  partie 
occidentale  du  Soubah  de  Dchly. 

Province  de  Lahor.  — Celle  province  est  fort  étendue 
et  d’une  remarquable  fertilité.  Outfe  les  productions  né- 
cessaires à la  vie,  elle  donne  du  vin , du  sucre  et  du  coton. 
Cette  dernière  production  fournit  toutes  les  manufactures 
de  la  province.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  pays  situé  en- 
tre l’Indus  et  le  Behut,  des  mines  de  sel  trés-abontantes , 
dont  on  tire  des  fragmens  de  roc  salé  , assez  solides  pour 
être  façonnés  en  tonneaux, etc.,  etc.  Selon  l’Ayïn- Akbery, on 
trouvait  de  l’or  dans  les  rivières  de  cette  contrée. 

Lahor.  — - Cette  capitale  de  la  province  du  même  nom, 
et  des  états  des  Seykes , est  située  à la  distance  de  près  de 
100  lieues  au  nord-ouest  de  Dehly  , et  d’environ  170  à celle 
d’Agrah,  par  3i  deg.  5o  min.delat. , selon  le  major  Renne! , 
et  de  7 2 deg.  de  long,  de  Greenvich.  Elle  est  sur  la  liauvy 
ou  l’ancion  Hydraote*,  rivière  navigable  qui  communique 
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Ranvy , à l’Intlus  et  à toutes  les  branches  de  ce  fleure.  Ce  fut 
la  résidence  des  premiers  Mahométans  qui  conquirent  l'Hin- 
doustan,  avant  qu’ils  se  fussent  établis  au  centre  de  ce  pays. 
Cette  ville  est  redevable  de  ses  embellissemens  à Hou- 
raaioun  , père  d’Akbar,  qui  y raida  pendant  une  partie  de 
son  règne.  Thévenot  dit  qu’à  cette  époque  , elle  avait , y 
compris  les  faubourgs  , trois  lieues  de  longueur  ; et  lors- 
qu’il la  vit  en  i665  , la  ville  seule  avait  plus  d'une  lieue  d’é- 
tendue. Jehan-Guire,  filsd’Akbar,  permit  aux  portugais  d’y 
construire  urç£  église. 

Partie  principale  du  Moultan.  — Le  grand  désert 
de  Sable  en  occupe  une  considérable  portion.  Elle  produit 
du  coton,  du  sucre,  de  l’opium,  de  la  noix  de  galle  , du 
soufre,  etc.,  etc.  Les  villes  les  plus  remarquables  de  cette 
province  sont  Moultan  et  Batnir. 

Moultan.  — Cette  ville  est  située , sur  la  Rauvy , à la  dis- 
tance d’environ  160  lieues  de  Dehly,  et  de  28od’Agrah  par 
Dehly,  au  3oe.  deg.  34  min.  de  lat.,  et  an  7 1 deg.  2 1 min.  de 
long,  de  Greenwich  , selon  le  major  Rennel.  Thévenot  la 
décrit  comme  une  ville  de  peu  d’étendue , mais  très-fortifiée,- 
et  ayant  une  pagode  d’une  grande  célébrité.  L’Ayïn-Akbery 
la  représente  comme  une  des  plus  anciennes  villes  de  l’Hin- 
doustan.  Elle  a , ou  avait , une  manufacture  considérable  de 
toiles  de  coton.  On  croit  que  les  Afghans  y ont  mis  garnison 
en  1779  ; et  même  le  major  Rennel  place  cette  ville  hors 
de  l’Etat  des  Seykes. 

Batnir  ou  Balnair , du  Batinda,  est  un  point  très-impor- 
tant dans  la  géographie  de  la  marche  de  Tamerlan , à partir 
du  Penj-âb.  Ce  lieu  est  situé  à 24  lieues  au  sud-ouest  de  Sa- 
manah  , dans  une  contrée  célèbre  par  d'excellens  pâturages 
et  de  beaux  chevaux.  A l’ouest  et  au  nord-ouest  se  trouve 
le  grand  désert. 

Partie  occidentale  dit  Sodbah  de  Dehlt.  — Les 
villes  principales  de  cette  contrée  sont  Sirhinde  , Samanah 
et  Missar. 

Sirhinde  ou  Scrinde  est  située  par  3o  deg.  41  min.  3 
sec,  de  latit.  , et  1 deg.  34  min.  de  longitude  ouest  de 
Dehly,  ou  76  deg.  6 min.  de  Greenwich.  Elle  se  trouve 
à la  distance  d’environ  72  lieues  au  nord-ouest  de  Dehly. 
Ç’cst  une  ville  d’une  haute  antiquité , et  d'où  l’art  de  tra- 
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vailler  la  soie  a été  apporté  à Constantinople  par  quelques 
moines , dans  le  sixième  siècle  ; car  , quoique  cet  art  fût 
connu  en  Europe,  sous  les  empereurs  romains,  il  s'était: 
perdu , pendant  la  confusion  qui  suivit  la  chute  de  l’Em- 
pire d’üccident.  Procope  dit  que,  du  tems  de  Justinien  , la 
soie  fut  apportée  de  Serhinda  , ville  de  l'Inde.  Pline  et 
d’autres  écrivains  plus  anciens  supposent  qu'elle  le  fut  de 
Serica,  contrée  qui  borde  la  partie  nord-ouest  de  la  muraille 
de  la  Chine , et  quelle  en  a pris  son  nom  latin. 

Remarque.  — entre  Sirhinde  et  Déhli  se  trouvent  da 
vastes  plaines  , au  milieu  desquelles  sont  situées  les  villes 
de  Panniput  et  de  Camawl , célèbres  par  de  grandes  ba- 
tailles , livrées  dans  les  tems  anciens  et  de  nos  jours. 

Samanah  ou  Semana  est  une  ville  assez  considérable  , 
que  le  colonel  Polier  place  à la  distance  d’environ  i3  lieues 
au  sud  quart-d’ouest  de  Sirhinde.  C’est  un  point  très-impor- 
tant en  géographie,  parce  que  c’est  le  premier  que  l’on 
puisse  reconnaître  dans  la  marche  de  l'armée  de  Tamer- 
lan,  après  que  ce  conquérant  eut  quitté  Batnir. 

Hissar.  — Cette  ville  est  située  sur  le  canal  de  la  Gem- 
ney,  à 10  cosses  an  nord-est  de  Hanzi , dont  le  voisinage 
lui  a fait  donner  le  nom  de  Hanzi-Hissar.  Eile  est  bâtie  sur 
un  emplacement  qu’occupaient  autrefois  des  villages  si  mal 
pourvus  d’eau,  que  l’on  n’en  donnait  qu’à  prix  d’argent  aux 
voyageurs  , qui  passaient  par-là  pour  se  rendre  de  la  Perse 
à Déhli.  Ce  fut  pour  prévenir  cet  inconvénient  dans  la 
ville  , qu’il  se  proposait  d'y  bâtir,  que  Ferose  fil  creuser  des 
canaux.  La  ville  et  la  forteresse  furent  construites  en  dix  ans 
et  demie.  „ ‘ 

Histoire.  — Pendant  les  70  années  qui  suivirent  la  mort 
de  Nane^t , le  nombre  de  ses  sectateurs  ne  prit  que  des 
faibles  accroissemens.  Mais  pendant  les  dissrnhons  surve- 
nues entre  les  fils  et  les  pelits-fils  d’Aureng-Zèb , ils  prirent 
part  aux  évènemens  qui  se  succédèrent  alors  avec  rapidité* 
La  valeur  et  le  génie  de  Rendah  leur  chef,  qui  était  un 
des  disciples  de  Govindsind , leur  donna  un  grand  essor, 
en  leur  inspirant  ce  zèle  qui  rend  méritoire  tout  acte  de 
cruauté  commis  envers  un  ennemi  de  sa  religion.  Pour  par- 
venir à repousser  les  attaques  d'hommes  ainsi  fanatisés , iL 
»e  fallait  pas  moins  que  tous  les  forces  de  l’Empire  mogboL 
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Après  un  long  et  terrible  combat , Bendah  fut  fait  prison- 
nier  parles  troupes  Mogholes  et  conduit  à Dehli , où  il  subit 
une  mort  ignominieuse  avec  un  courage  héroïque.  Sa  secte 
alors  fut  proscrite  et  non  anéantie.  Pendant  trente  ans  entier* 
les  Seykes  demeurèrent  ignorés,  et"  l’on  avait  même  ou- 
blie leur  existence,  quand  tout  à-coup  on  les  vit  paraître  en 
armes  au  moment  ou  Nadir-Chah  quitta  Déhli  ( en  1789  ). 
L’armée  persanne,  succombant  sous  le  poids  des  dépouille* 
de  l’Hindoustan,  marchait  sans  ordre  , lorsque  son  arrière 
garde  fut  attaquée  par  un  parti  de  cavalerie  seyke,  qui  lui 
enleva  son  bagage  et  fit  un  énorme  butin.  Pendant  les  trou- 
bles et  les  malheurs  de  toute  espèce  , qui  suivirent  la  pre- 
mière invasion  des  Persans  - Afghans  et  celle  des  Persans 
( en  1739  et  1740),  les  Seykes  sortis  de  leur  retraite,  sa 
montrèrent  plus  auda'cieux  que  jamais.  Ils  formèrent  un  corps 
assez  nombreux  d’aventuriers  de  différentes  nations,  et  pri- 
rent réellement  une  existence  militaire.  . 

Les  Seykes  eurent  ensuite  plusieurs  fois  à combattre  les 
gouverneurs  de  Lahor  et  les  Afghans.,  ce  qu’ils  firent  avec 
des  succès  divers.  Enfin,  vers  l'année  1767,  ils  devinrent 
maître -du  Penj-àb  , y consolidèrent  leur  autorité  et  y éta- 
blirent leur  religion. 

Etats  indépendans  , situes  entre  les  Seykes  et  /es  Mah- 

hattbs,  depuis  les  frontières  du  TmBZTjusquà  [embout 

chure  de  /Indus. 

Notice  sur  le  district  de  Sirinagour. 

Ce  pays  forme  la  frontière  la  plus  septentrional»  de  l’Hin- 
doustan.  Les  montagnes  entre  Hardauar  et  la -région  plu* 
élevée,  sont^ouvent  composées  d’une  marne  aegilleuse,  quoi- 
que les  ruisseaux  descendent  de  masses  de  quartz  opaque 
et  de  granit.  On  y, trouve' beaucoup  .de  (brets:;  et:  plusieurs 
végétaux  curieux  y peuvent, flatter- l’œil  du  botaniste.  On 
voit  au  nord  la  chaîne  élevée  de  montagnes  couvertes  de 
neige,  laquelle  forme  une, ligne  étendue  , qui  se  dirige  do 
l’est  à l’ouest.  Au  lieu d’ètre,  comme  on  le  suppose,  à. 5 lieues 
au  nord  dé  jà  viUe  de  SirinagomveHe  en-eskà  la  distance  d'en- 
viron ü5  lieiîes.  En  des  sommets  les  plus  élevés  die  cette 
chaîne  est  celui  de  11cm  , qui  se  divise  en  quatre  ou  cinq 
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jiics  de  forme  conique , et  près  de  la  base  duquel  est  Boud- 
drinaut,  lieu  de  dévotion  pour  les  Hindous.  Aux  environs 
de  la  ville , les  rochers  sont  d’un  granit  grossier , et  placés 
sur  un  lit  de  schiste  argileuse.  Plusieurs  ruisseaux  se  jettent 
dans  l’Aliknoundrah  (1) , que  les  Hindous  de  celte  contrée  ' ~ 
reconnaissent  comme  le  véritable  Gange.  Le  lit  du  fleuve 
* n’a  pas  moins  de  2.S0  verges  de  largeur  dans  ce  lieu  ; et 
si  le  Baghariti  en  a plus , ce  doit  être  un  superbe  courant , • 

on  en  lave  le  sable  pour  en  séparer  l’or  ; et  à la  distance 
d’environ  12  lieues  au  nord  de  la  ville , il  y a deux  mines 
de  cuivre}  et  a i5  ou  16  lieues  à l’est,  il  s’en  trouve  une 
de  plomb.  Les  habitans  sont  de  la  religion  des  Hindous  ; 
et  M.  Hardwick  a publié  une  curieuse  liste  de  leurs  rajahs, 
dont  les  règnes  sont  d’une  longueur  ridicule ; mais  comme 
il  n’y  en  a pas  moins  de  61  , on  peut  faire  remonter  l'époque 
du  premier  à plus  de  600  ans.  Il  est  à regretter  qu’il  ne 
soit  pas  remonté  à la  source  du  Gange , que  l’on  place  k 
quatorze  jours  de  distance,  qui  font  probablement  45  lieues 
à travers  un  pays  difficile  et  couvert  de  roches.  D’après 
les  rapports  des  habitans  , ce  fleuve  se  dirige  à l’est  et  à 
l’ouest , l’espace  d’environ  trois  jours  de  marche-,  à partir 
de  Sirinagour  , puis  au  nord-est  et  au  sud-ouest,  où  il  re- 
çoit plusieurs  courans  d’eau , qui  descendent  des  montagnes; 
et  à Bissenprag,  il  s’y  réunit  une  rivière  qui  vient  de  l'est , 
dont  la  largeur  est  la  même , et  qu’on  nomme  Doud  Ganga  , 
ou  la  rivière  de  Lait.  Bissenprag  est  près  de  la  base  d’une 
montagne  , sur  laquelle  s’élève  le  fameux  temple  de  Boud- 
drinaut.  Toutes  ces  circonstances  se  reunissent  pour  prou- 
ver que  c’est-près  de  la  que  coule  le  véritable  Gange. 

Le  district  de  Sirinagour  ne  se  composant  que  d’une, 
masse  de  montagnes , est  extrêmement  pauvre. 

Ckcar  de  Schauronpow. 

Ce  district  est  situé  h l’est  des  monts  Sewalick.  En  1785, 
il  appartenait  à Golam-Cawdir , afghan-rohillah  d’origine. 


(1)  Rennel  avoue  que  l’Aliknonndrah  est  un  beau  courant  d’eau;. 
•ependant  il  suppose  que  l'aulre  est  le  véritable  Gange , contre  le 
sentiment  des  Hiudous  et  des  Brahmines  qui  vivent  auprès. 
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Les  Seykes  fesant  de  fréquentes  incursions  dans  ce  district, 
peut-être  ne  forme-t-il  plus  un  état  séparé,  La  ville  de  Sehau* 
ronpour  en  est  le  chef-lieu. 

Le  petit  Ballogislan. 

Ce  pays,  qui  a 18  à 20  lieues  de  longueur,  et  10  h . 
12  de  largeur  , est  situé  au  nord  et  vers  les  limites 
orientales  du  Mehouat,  et  à la  distance  d’environ  8 lieues 
de  Dehly.  Son  ancien  nom  Hindou  était  Nardeck.  Dans  le 
cours  de  ce  siècle  il  fut  envahi  par  les  Balloehes , qui  ha- 
bitent la  rive  occidentales  de  l’Indus,  du  côté  opposé  au 
Moultan.  Les  Balloehes  passent  pour  une  race  d’hommes 
sauvages  et  cruels  , bien  dignes  d’être  les  voisins  des  Me- 
houatles.  Leur  territoire  est  coupé  par  des  ravins,  et  est 
d'un  très- difficile  accès.  Cependant  il  a subi  le  sort  des 
contrées  voisines  , et  a été  successivement  tributaire  de 
différons  chefs.  A l’ouest  il  est  limitrophe  du  pays  des 
Se)  kes,  , - 

Bourratpour  et  territoire  de  Jates  ou  J êtes. 

Bourratpour  ou  Bhartpour  est  un  petit  fort  situé  h en- 
viron 1 5 lieues  à l’ouest  d’Agra , et  qui  est  entouré  d’un 
petit  territoire  du  rapport  de  quatre  à cinq  laks  de  roupies. 
H appartient  aux  Jates  (que  l’on  appelle  aussi  Jetés  ou 
même  Getes  ),  lesquels  sortent  d’une  tribu  d’Hindous, 
qui  long  tems  après  la  mort  d’Aureng  - Zebe  , érigèrent 
une  souveraineté  dans  les  provinces  d'Agrah  et  de  Dehly  , 
et  firent  leur  capitale  de  la  première  de  ces  villes.  Il 
paraît  qu’ils  ont  possédé  une  étendue  de  pays  d’environ 
B o fieues  de  longueur  et  de  16  de  largeur,  des  deux  côtés 
du  Gemneh , depuis  les  environs  de  Gouaiior  jusqu’au 
voisinage  de  Delhi.  En  1770  on  estimait  leur  revenu, 
peut-être  avec  exagération  , à 200  laks  de  roupies,  et  leurs 
forces  à 60  ou  70  mille  hommes.  Il  y a une  vingtaine  d’an- 
née qu’ils  furent  chassés  de  tout  le  territoire  qu’ils  occu- 
paient , à l’exeplionde  celui  de  Bourratpour  , par  NoudjouP- 
Gawn,  dontles  successeursfurentdépouillésdecctteconquêle 
par  Madajy-Sindia.  On  ne  peut  plus  aujourd’hui  considérer 
le?  Jates  comme  fesant  corps  de  nation. 

De  commandant  en  chef  de  l’armée  impériale , après  le 
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retour  du  moghol  h.  Dehly  , Noudjouf  Cawn  devint . (Uns 
l’espace  de  7 à 8 ans,  possesseur  d’un  domaine  produisant 
un  revenu  de  i5o  laks  de  roupies,  et  il  eut  nn  état  militaire 
de  80  mille  hommes.  Ses  conquêtes  s'étendirent , comme 
en  vient  de  le  voir,  sur  le  territoire  des  Jates  ainsi  que 
celui  du  rajah  de  Jyenagour  et  du  rajah  de  Macherry , qui 
venait  de  soumettre  une  partie  considérable  du  Mehouat. 
En  1774  il  était  maître  de  la  ville  d’Agrah  Quelques  années 
après  il  ne  restait  aucune  trace  de  sa  grandeur  passée.  Sun 
empire  finit  en  quelque  sorte  avec  lui  j et  Madajy-Sindia 
en  conquit  la  plus  grande  partie. 

Pays  des  Rajpouts. 

C’est  une  contrée  qui  se  trouve  entre  les  bornes  occiden- 
tales d’Agrah  et  la  partie  nord-est  du  Guzerat  et  entre  le 
désert  de  sable  ou  le  Registan  et  Malhouah , ce  qui  forme 
une  étendue  d’environ  1 10  lieues  du  nord-est  au  sud-ouest, 
et  près  de  70  de  largeur.  Elle  renferme  trois  principautés  ; 
celles  de  Jyenagour  ou  de  Jycpour  au  nord-est,  de  Joud - 
pour  au  nord-ouest,  et  celle  d’ Oudipour  au  sud-ouest.  Le 
premier  et  le  dernier  de  ces  états  sont  très-montueux , et 
le  sol  des  vallées  est  sabloneux  ; le  second  est  le  plus  fer- 
tile. Au  milieu  du  dernier  siècle  ce  pays  était  très-llorissant, 
sous  le  gouvernement  du  rajah.  Jessirg , qui  fonda  la  ville 
de  Jyepour  ou  de  Jyenagour , laquelle,  contre  l'usage  de 
lHindoustan,  a donné  son  nom  h la  province,  au  lieu  d’en 
recevoir  le  sien. 'En  1 7 7 y e-ctait  une  place  riche  et  com- 
merçante, qui  servait  d’entrepôt  pour  les  marchandises  que 
l’on  y transportait  des  différentes  parties  de  l’Inde.  Il  est  à 
craindre  que  les  troubles  qui  désolèrent  si  long-tems  celte 
province  n’aient  fait  perdre  à cette  capitale  de  sa  richesse  et 
de  son  importance.  Elle  est  à 5o  lieues  au  sud-ouest  de 
Dehly,  par  26  deg.  56  min.  delalit. , selon  Rennel. 

11  est  probable  qu’autrefois  la  Rajpoutana  ou  le  pays  des 
Rajpouts  ne  formait  qu’un  seul  empire,  sous  le  ranah  ou 
le  prince  d’Oudipour,  qui , en  tout  tems,  en  a élé  considéré 
comme  le  chef  suprême. 

Cheilore , place  très-célèbre  par  son  antiquité  par  ses 
• richesses  et  sa  force,  était  autrefois  Capitale  de  la  princi- 
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pauté  d’Oudipour.  Elle  fut  prise  et  pillée,  en  1567  < par 
Akbar. 

Oudipour  est  la  capitale  actuelle. 

Madajy-Sindia  reçoit  les  tributs  des  trois  provinces  Raj- 
poutes.  Il  y a fait  de  considérables  conquêtes  , sur-tout 
dans  le  Jyenagour. 

En  1 77y  on  évaluait  les  revenus  de  Jyepour  à 40  laks 
de  roupies  , ceux  de  Joudpour  à la  même  somme , et  ceux 
d’Oudipour  à 10. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Rajpontana  ni  dans  le 
Soubah  d’Agimere  qu’il  existe  des  Rajpouts  ; quelques- 
unes  de  leurs  tribus  inférieures  sont  établies  dans  le  Boun- 
delcounde  et  dans  Gourry-Moundoulla  j d’autres  , selon 
Thévenot,  sont  dans  le  Moultan. 

Nagore  , Bickauyr , Jasselmire  , et  autres  contrées  conti- 
guës au  bas  pays  qu’arrose  la  Pouddar , et  au  désert  de 
Sable , forment  de  petits  états  habités  aussi  par  des  Rajpouts. 

On  divise  ordinairement  les  Rajpouts  en  deux  tribus  ou 
en  deux  classes  : celle  de  Rhutore  et  celle  de  Choan  ou  de 
Sysodya.  La  première  occupe  le  Joudpour,  et  la  seconde 
l'Oudipour. 

Guzarat. 

Le  pays  que  l’on  connaît  sous  ce  nom  est  une  espèce  de 
péninsule  de  plus  de  60  lieues  de  longueur,  et  de  près  de 
5o  de  largeur , que  forment  la  mer  Arabique  et  les  golfes  de 
'Cambaye  et  de  Coutch , qui  s’enfoncent  .très-loin  dans  les 
“terres.  Les  rivages  de  ce  pays  paraissent  peu  propres  à fa- 
ciliter les  opérations  du  commerce.  Le  Gucarat  est  main- 
tenant divisé  en  deux  parties,  c’est-à-dire , orientale  et 
occidentale.  La  première  appartient  aux  Mahrattes,  Taulre 
est  -un  pays  hérissé  de  montagnes  couvertes  de  bois  , et 
habitées  par  un  peuple  sauvage  et  guerrier.  Sous  ce  double 
rapport  les  armées  des  Mahrattes  ne  peuvent  y faire  des 
progrès.  Ce  pays  est  gouverné  par  des  rajahs  indépendans» 

* Le  Coulch. 

C’est  «ne  contrée  stérile,  située  au  sud-est  du  Sindy  j 
et  trop  bien  for  tifiée  par  la  nature  pour  que  l’attaque  en  soit 
Cicile.  le  Couteh  est  gouverné  par  diSérens  rajahs  du  pays,  et 
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ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  beaucoup  de  changement  dan» 
les  dernières  révolutions  de  l’Hindoustan. 

' Sindy. 

Celte  contrée  est  bornée  au  nord  par  l’Afghanistan; 
au  nord-est  par  le  pays  des  Seykes  ; à l’est  par  un 
désert  de  sable,  qui  s’étend  depuis  le  territoire  de  Coulch 
jusqu’aux  confins  du  Moultan,  au  sud  par  legôlfe  de  l lndus 
et  à l’ouest  par  le  Mekran.  On  peut  en  évaluer  la  longueur 
à too  lieues,  la  largeur  en  est  fort  irrégulière  ; elle  peut- 
être  d’environ  5o  lieues  dans  la  partie  la  plus  large.  La 
Sindy,  quant  k plusieurs  particularités  du  climat,  du  sol 
et  de  l’apparence  générale  de  la  surface  , ressemble  » 
l’Egypte.  La  partie  inférieure  est  composée  d’un  riche  ter- 
reau et  forme  un  large  delta.  La  partie  supérieure  est  una 
sorte  de  langue  de  terre,  resserree  d’un  côté,  par  une, 
ou  plusieurs  chaînes  de  montagnes , et  bornée  de  l’autre , 
par  le  désert  dont  on  vient  de  parler.  L’Indus , dont  la 
largeur  est  au  moins  égale  à celle  du  Nil,  traverse  cette 
vallée  par  le  milieu.,  et  l’inonde  tous  les  ans  ( voyez  l’art. 
JIciu'cs , rivières  et  lacs,  page  ),  Durant  les  mois  de 
juillet,  d’août  et  une  partie  de  septembre,  qui  forment  1» 
saison  pluvieuse,  dans  la  plupart  des  autres  pays  de  l’Inde, 
l’atmosphère  de  celui-ci  est  surchargée  de  nuages,  mais 
il  ne  pleut  que  très-près  de  la  mer.  Il  ne  tombe  généra- 
lement que  peu  de  pluie  dans  cette  contrée,  pendant  toute 
l’année.  Le  désert  (i)  qui  borne  le  Sindy  à l’est  a environ 
i do  lieues  de  longueur  et  de  35  à 5o  de  largeur  ; Hérodote 
en  fait  mention.  A raison  de  oe  voisinage  et  du  défaut  de 
pluie  dans  le  Sindy  , les  chaleurs  de  l’été  sont  si  violentes , 
et  les  vents  d’est  si  pernicieux , que  l’on  y construit  lea  ’ 
maisons  de  manière  à être  rafraîchies  pjir  des  ventilateurs, 
pratiqués  au  haut  des  toits,  et  qui  ressemblent  à de  petits 
tuyaux  de  cheminée. -Lorsque  les  vents  chauds  régnent , on 
. bouche  hermétiquement  toutes  les  fenêtres.  Par  ce  moyen , le 
courant  d’air  qui  s’approche  le  plus  de  .la  terre,  est  exclu 


< (t)  Le  major  Reuael  présume  qu’il  se  trouve  quelques  oasis 

: daus-ce  désert. 
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et  le  courant  le  plus  frais,  ou  le  plus  élevé,  s'introduit  dani 
les  maisons,  ün  prévient  aussi  de  la  sorte  l’entrée -de  nom- 
breux nuages  de  poussière , qui  suffiraient  pour  rendre  inha- 
bitables île  tels  logemtns  Les  toits  sont  laits  de  couches 
de  terre,  fort  épaisses  , au  lieu  de  terrasse.  Peu  de  contrées, 
et  sur-tout  la  pailie  inferieure  du  delta,  sont  plus  mal-saines 
pour  des  Européens.  Les  pê<  heurs  et  ceux  qui  font  le  trafie 
des  bestiaux  forment  des  villages,  ou  des  villes  temporaires, 
sur  les  bords  de  l’Indus  et  changent  à volonté  de  position 
comme  on  fait  pour  un  camp.  Arrien  nous  apprend  que 
JVearque,  amiral  de  la  flotte  d’Alexandre,  remarqua  celte 
particularité.  On  croit  que  ces  pêcheurs  et  pasteurs  des- 
cendent des  Scythes-  Nomades , ondes  Talares  errans  , vu 
qu’une  telle  coutume  n’a  lieu  dans  aucune  autre  parlie  de 
l’Inde. 

Le  prince  du  Sindy  est  tributaire  du  princedes  afghans  et  pro- 
fesse la  religion  de  MahomelLes  Hindous  quihabilent  cette  con. 
tréêsonfti  ailés  avec  beaucoup  de  rigueur,  par  les  gouverneur* 
mahomélans,  cequiforce  la  plupart  d'entreux  à prendre  la  fuite. 

Etats  des  Mahrattes. 

Les  MahraUes  forment  deux  Etats  ou  Empires  séparés, 
celui  de  Pounah  ou  l'Etat  Occidental,  et  celui  du  llérar  ou 
l’Etat  Oriental.  Ces  deux  Etats  occupent  toute  la  partie 
méridionale  de  I Hindouslan , avec  une  grande  portion  du 
Dekan.  Le  Malhoua , l’Orissa,  le  Candeish , le  Visiapour, 
les  parties  principales  du  Berar,  du  Guzarat  de  l’agimere 
et  une  partie  des  tenitoires  dépendons  de  Dowlatabad , 
d'Agroh  et  d’Allahabad  sont  soumis  à la  domination  des 
MahraUes  , qui  s’étend  d’une  mer  à l’autre  dans  Ta  plus 
•grande  partie  de  la  presqu’île  et  des  confins  d’Agrahau  nord, 
‘jusqu’à  la  Kistnah  au  sud , ce  qui  forme  un  espace  d’environ 
33o  lieues  de  longueur  sur  23o  de  largeur. 

État  Occidental. 

Cet  Etat  est  partagé  entre  plusieurs  chefs  ou  princes,  qui 
obéissent  au  paishounh  ou  au  chef  nominal  , à-peu-près 
comme  les  princes  d’Allemagne  sont  dépendans  de  l’empe- 
reur. Quelquefois  des  intérêts  opposés  allument  la  guerre, 
non-seulemeul  entre  les  membres  de  l’empire  eux-mêmes , 
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mais  encore  entre  les  membres  et  leurs  chefs  suprêmes.  II 
arrive  rarement  qu’ils  se  réunissent,  à moins  que  ce  ne  soit 
pour  la  défense  commune.  Les  principaux  d’entre  eux  sont  .. 
appelés  Jaghiredars , c’est-à-dire,  teneurs  de  jaghires  ou 
de  fiefs.  Ces  fiefs  sont  héréditaires. 

I.es^#hraltes  occidentaux  possèdent  toutes  les  contrées 
que  nous  venons  d’indiquer,  à l’exception  des  parties  prin- 
cipales du  Berar  et  de  la  province  d'Orissa.  Vers  la  fin  du 
dernier  siècle  , ils  étaient  gouvernés  par  Madajy-Sindiah  r 
qui  s’était  rendu  très-célèbre.  Un  auteur  hindou  a porté  le 
revenu  des  Mahrattes  de  Poonah  à 12  croies  de  roupies,  ou 
près  de  3oo  millions  tournois;  et  l’état  militaire  à 200  mille 
hommes  de  troupes  disponibles  , tant  infanterie  que  cava- 
lerie , et  à pareil  nombre  dans  les  garnisons. 

Les  villes  ou  lieux  principaux  renfermés  dans  les  Etats 
des  Mahrattes  occidentaux  sont  Dehly,  Agrah , Goualior, 
Ougein,  Amcdabad , Cambaye  , Pouna/i  et  Visiapour. 

Dehly. — Cette  ville,  située,  selon  Claude  Boudier,  par 
28  deg.  37  min.  de  latit.,  et  77  deg.  40  min.  de  long.  d« 
Greenwich , est  à la  distance  d’environ  35o  lieues  de  Qanda- 
har  par  Kaboul , de  190  de  Kachmyr  par  Lahor , de  45 
d’Agrah,  de  67  de  Luknau,  de  3oo  de  Calcutta  par  Mours- 
hedabad,  de  425  de  Pondichéry,  de  33o  de  Goa,  et  de 
225  de  Surate  par  Amedabad.  Selon  Fer ishta,  elle  fut  fondée 
parDelu,  que  peut-être  on  devrait  écrire  Dehly,  environ 
3oo  ans  avant  1ère  chrétienne.  Elle  n’a  plus  aujourd’hui  que 
le  titre  de  capitale  de  l'Hindoustan , mais  elle  le  fut  réelle-^ 
ment  pendant  la  plus  grande  partie  du  tems  qui  s’est  écoul i 
depuis  la  conquête  de  cette  contrée  par  les  Mahométans. 
Dernier  n’estimait  la  circonférence  de  Dehly  qu’à  trois  lieues 
avec  les  fortifications  , mais  sans  y comprendre  quelque* 
fauxbourgs.  On  prétend  que  pendant  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle,  elle  contenait  deux  millions  d’habitans.  On 
doit  supposer  qu’après  les  pillages  et  les  massacres  qui  ont 
désolé  cette  ville  depuis  la  décadence  et  la  chute  de  l'empire 
du  Grand-Moghol , elle  a considérablement  perdu  en  étendue 
et  en  population.  Aussi  les  voyageurs  modernes  en  parlent- 
ils  comme  d’une  Ville  d’une  médiocre  étendue,  et  fort  mal 
bâtie , même  pour  une  ville  indienne.  Chuh- Jehan , petit— 
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fils  d’Akbar  et  père  d’Aureng-Zèb,  y fit  sa  résidence,  et  lui 
«donna  le  nom  de  Jchanabad; 

En  1793 ,Shah-Allum , dernier  prince  delà  race  des  em- 
pereurs Moghols,  aveugle  et  âgé  de  70  ans  , était  tenu  dans 
une  sorte  de  captivité  à Dehly  , par  Sindiah  , chef  des 
Mahrattes  de  pounah.  # g 

Au  sud-ouest  de  Dehly , et  k l’ouest  d’Agrah  se  trouve  un 
pav  s montagneux  et  couvert  de  forêts,  lequel  est  contigu 
au  bas  pays,  le  long  de  la  rive  occidentale  du  Gemneh.  Il 
a plus  de  40  lieues  de  longueur  de  l’est  à l’ouest , et  environ 
3o  du  nord  au  sud.  (Quoique  cette  contrée  soit  située  dans 
le  centre  de  l’Hindousian  , les  habitans  ont  toujours  eu  un 
caractère  sauvage  et  brutal.  Le  vol  et  le  brigandage  sont 
leurs  principales  occupations.  Les  chefs  du  Haut-Hindoustan 
les  salarient  (sous  le  nom  de  Mehouatles ) ,pour  dévaster  le 
' pays  où  ils  font  la  guerre. 

Le  Mehouat  renferme  plusieurs  places  fortes  sur  des 
montagnes  escarpées , et  entre  autres  Elwar  ou  Alvar  , la 
citadelle  du  rajah  de  Macherry.  Il  a souvent  changé  de 
maître  , et  Madajy-Sindiah  en  a soumis  la  plus  grande  partie. 

Agrah.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  méridionale  du 
Gemneh,  rivière  rarement  guéable  , par  27  d.  i5  m.  de 
latitude,  et  78  degrés  28  minutes  ou  29  de  longitude  de 
Greenwich,  selon  Claude  Boudier,  cité  par  Rennel  selon 
Echard.  Elle  est  à la  distance  d’environ  70  lieues  de  Lu- 
knau,  de  120  de  Benares,  de  3 12  ou.  3j5  de  Calcutta  , 
de  425  de  Pondichéry , de  33o  de  Goa , de  280  de  Bombay , 
de  400  de  Candehar  par  Kaboul,  et  de  240  deKachmyr. 
Cette  ville  forme  un  vaste  demi-cercle  , et  semble  sortir  de 
l'eau.  On  cÜl  qu’elle  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Sa  situa- 
tion ayant  plu  à l’empereur  Akbar,  vers  l’an  i5 66,  il  en  fit 
sa  capitale  et  le  siège  principal  de  son  gouvernement.  En 
conséquence  , on  la  nomme  souvent  Akbarahad.  Durant  lo 
dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  elle  fut  une 
des  villes  les  plus  brillantes  de  l'Inde.  Mais  si  sa  prospérité 
fut  prompte  , sa  chute  le  fut  aussi.  Elle  offre  maintenant  les 
ruines  les  plus  magnifiques.  Le  fort  renferme  le  palais  im- 
périal , et  est  d'une  vaste  étendue.  Il  est  cpnstruit  en  pierres 
de  taille  rouges  , et  doit  avoir  été  d’une  grande  force. 
Originairement  il  é(qit  entouré  d’un  double  fossé  très-large. 
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très-profond , et  que  le  Gemneh  fournissait  d’une  grands 
quantité  d’eau.  11  formait  une  île  entourée  de  trois  côtés  par 
ce  même  fossé,  et  du  quatrième  par  le  fleuve  qui  en  bai- 
gnait les  murs.  Le  fossé  extérieur  est  maintenant  tout-à-faifc 
comblé , et  la  grande  route  le  traverse.  Celui  qui  est  en  * 
dedans  se  trouve  en  mauvais  état , et  dans  plusieurs  en- 
droits, il  est  absolument  à sec.  Agrah  avait  une  enceinte 
de  murailles  flanquées  de  tours,  à la  distance  d’une  portée 
de  fusil  l’une  de  l’autre.  Chah- Jehan , dégoûté  de  la  situation 
de  cette  ville  à cause  des  chaleurs  excessives  qu'on  y endure 
en  été,  et  voulant  fonder  une  métropole  qui  portât  son  nom, 
bâtit  une  grande  ville  tout  auprès  de  Dehly  , et  il  la  nomma 
Jehanabad  ; mais  le  nom  de  cette  ville , ainsi  que  l’empire  , 
n’existe  plus.  On  dit  que,  pour  peupler  sa  nouvelle  capitale  , 
il  y traîna  la  moitié  des  habitans  de  l’ancienne,  c’est-à-dire, 
près  de  cinq  cent  mille  âmes.  Les  ruines  qui  furent  immédia- 
tement la  suite  de  cette  dépopulation  d’Agrah , obligèrent , 
pour  la  sûreté  de  ceux  qui  restaient , de  construire  un  autre 
mur,  formant  une  partie  d’un  cercle  avec  l’ancien;  et  ce 
mur  fut  élevé  par  ordre  de  J oy -Singh , rajah  indien , au  ser- 
vice de  l’empereur  Aureng-Zèb. 

Tout  l’espace  entre  ces  deux  murs  n’est  donc  plus  qu’une 
masse  de  ruines.  Celui  de  l’intérieur  est  passable  ; mais  on 
peut  voir  facilement  qu’il  est  principalement  composé  de  dé- 
combres, à l’exception  cependant  de  la  partie  qui  avoisine 
la  porte  du  fort,  du  côté  de  Dehly,  où  se  trouve  la  grande 
musjüd  ou  mosquéè  , bâtie  en  pierres  rouges , mais  qui  est 
maintenant  en  très-mauvais  état.  Tout  auprès  est  le  choke  , 
ou  le  change , qui  n’offre  plus  qu’un  amas  de  ruines.  Le  fort 
lui-même  est  fort  endommagé , pour  avoir  fréquemment 
changé  de  maître  depuis  quatre-vingts  ans.  Il  fut  pris  par  le 
colonel  Potier,  dans  le  tems  que  cet  officier  était  au  service 
du  nabab  Zout-Feccar-oul-Dowlah , mieux  connu  sous  le 
nom  de  Nedjif-Khaun.  La  façade  méridionale  du  fort  ser- 
vait de  résidence  à l’empereur.  Elle  était  bâtie  en  marbre 
blanc  ; et  , il  n’y  a pas  long-teras , que  le  toit  était  cou- 
vert de  plaques  de  cuivre  doré  qui  conservait  tout  son 
lustre.  A quelque  distance  est  une  mosquée  , bâtie  de 
même  en  marbre,  et  décorée  d’ornemens  aussi  de  cui- 
vre doté.  Il  est  impossible  de  contempler  les  ruines  de 
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celle  grande  ville  , sans  ressenlir  la  plus  profonde  tristesse. 
Elles  s’étendent  le  long  du  fleuve,  pendant  plus  de  3 lieues. 

Les  rues  d’Agrah  sont  très-étroites  , et  ne  semblent  pas 
avoir  été  tracées  sur  un  bon  plan.  M.  Hodges  parle  d’un 
hoummaoum  , ou  bain  de  cette  ville,  qui , autrefois  , appar- 
tenait à l’ün  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  ce  qu’annonce 
clairement  sa  magnificence.  Ce  bain  est  entouré  de  colonnes 
du  plus  beau  marbre.  Lorsque  l'artiste  célèbre  que  l’on  vient 
de  nommer  le  visita,  plusieurs  morceaux  de  lapis-lazuli  bril- 
laient parmi  les  autres  ornemens  qui  étaient  très-beaux  , et 
d’architecture  moresque.  On  y voyait  encore  des  fleurs  en 
mosaïque  parfaitement  imitées. 

A la  distance  de  six  milles  d’Agrah  , sur  la  grande  route 
qui  conduit  à Dehly,  et  dans  un  lieu  appelé  Secundrii , est 
construit  le  tombeau  de  l’empereur  Akbar.  Cette  masse 
énorme  se  trouve  au  milieu  d'un  jardin  planté  d’arbres  frui- 
tiers et  autres,  entremêlés  d’arbustes  en  fleurs.  Ce  jardin 
est  entouré  de  murs  , et  l’on  suppose  qu'il  contient  plus  de 
vingt  acres  d’Angleterre.  Le  monument  est  un  édifice  carré 
qui  a quatre  portes  , une  à chaque  face  ; toutes  quatre  sont 
surmontées  de  grands  pavillons , et  les  angles  en  ont  aussi. 
Cet  édifice  a cinq  étages  qui  diminuent  graduellement,  mais 
qui  tous  ont  la  même  forme  de  construction.  Le  dôme  de 
plusieurs  des  pavillons  est  de  marbre  blanc.  Le  reste  du 
bâtiment  est  de  pierres  rouges,  entrecoupées  de  morceaux 
de  même  marbre.  Le  cinquième  ou  le  dernier  étage  est  en- 
tièrement de  marbre  blanc  , avec  un  rang  de  fenêtres  à cha- 
que face.  Les  pavillons  qui  terminent  cet  étage,  sont  de  mar- 
bre de  même  espèce.  Ils  ont  été  extrêmement  endommagés 
par  la  foudre  et  par  un  tremblement  de  terre.  Il  s’en  trouve 
même  un  qui  est  tout-à-fait  abattu  ; et  le  dôme  des  autres 
est  en  très-mauvais  état.  L’intérieur  do  ce  cinquième  étage 
est  curieusement  incrusté  de  marbre  noir,  sur  lequel  sont 
tracés  plusieurs  passages  du  Koran.  De  vastes  terrasses  ré- 
gnent autour  de  chaque  étage  de  l’édifice;  et,  pendant  le 
règne  des  empereurs  Je/ianguire  et  Jehan , elles  étaient  eou- 
vértes  d’étoffes  d’or,  soutenues  par  des  piliers  d'argent.  Les 
mollahs . ou  les  prêtres  de  la  religion  de  Mahomet , conver- 
saient , à l’ombre  de  ces  tentes  , avec  les  savans. 

L’entrée  principale  a lieu  par  une  grande  porte  qui  con- 
duit 
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Suit  au  jardin.  Le  fronton  de  cette  porte  est  extrêmement 
orné  en  compartimens  de  mosaïque  de  différentes  couleurs. 
Des  deux  côtés  du  centre  de  l’édifice,  sont  deux  étages  d’ar- 
cades , faites  en  pointe,  avec  de  grands  enfonceinens.  Au 
milieu  de  l'étage  supérieur  est  une  porte,  et,  au-dessus, 
une  fenêtre  , avec  une  balustrade  en  avant.  Les  enfoncè- 
mens  les  plus  bas  ont  aussi  chacun  une  fenêtre.  Au  centre 
est  une  arche  pointue  très-grande  ; et  cette  partie  du  bâti- 
ment s’élève  considérablement  au-dessus  des  deux  autres 
étages  qui  viennent  d'être  décrits.  Au  sommet , et  un  peu 
derrière  le  front  de  cette  partie  de  l’édifice,  sont  deux  sar- 
cophages élevés  sur  des  colonnes  de  marbre  noir.  Immé- 
diatement derrière  la  porte  , il  y en  a aussi  deux  autres  qui 
répondent  à ceux  du  front  principal.  A chaque  angle  de 
cette  porte  (le  bâtiment  formant  un  carré  oblong  ; ,'  sont 
deux  minarets  de  marbre  blanc  , d’une  grande  élévation , 
et  en  partie  cannelés.  Au-dessus  des  cannelures  , et  à mi- 
hauleur  , régnent  des  balustrades.  Il  y en  a également  près 
du  sommet.  Les  minarets  étaient  autrefois  surmontés  de  pa- 
villons ouverts,  et  terminés  en  dômes,  depuis  long-fems  dé- 
truits. Ils  renferment  chacun  un  escalier  qui  conduit  aux 
deux  balcons  qui  les  entourent.  De  la  porte  on  passe  dans 
une  grande  salle  ouverte,  et  qui  s’élève  en  dôme  , presque 
jusqu'à  la  hauteur  de  l’édifice.  Celle  salle  , par  ordre  de 
l’empereur  Jchan^uire , fils  d’Akbar , fut  extrêmement  dé- 
corée de  peintures  et  de  dorures  ; mais  le  tems  les  ayant 
fort  endommagées,  l’empereur  Aureng-Zèb,  soit  par  esprit 
de  superstition  , soit  par  avarice , les  fit  effacer  entièrement, 
De-là , et  par  une  autre  arcade  semblable  à celle  de  la  façade, 
on  descend  dans  le  jardin,  d’où  l’ensemble  du  tombeau  se 
développe  à travers  une  avenue  garnie  d’arbres  élevés,  et 
pavée  de  pierre.  Au  centre  est  un  grand  bassin  carré,  au- 
trefois rempli  d’eau.  A très-peu  de  distance  du  bâtiment 
principal  s’élève  une  très -grande  porte,  toute  de  marbre 
blanc,  et  d’une  beauté  parfaite. 

L’intérieur  du  tombeau  est  une  vaste  salle  , qui  se  ter- 
mine en  dôme.  Quelques  fenêtres  percées  en  haut,  admet- 
tent un  jour  religieux  et  sombre  ; et  les  murs  sont  revêtus  de 
marbre  blanc.  Le  corps  est  déposé  dans  un  sarcophage  aussi 
de  même  marbre,  sans  la  moindre  sculpture,  et  dans  le- 
Tome  X.  X ‘ 
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quel  est  incrusté  un  autre  morceau  de  marbre  noir,  por- 
tant cette  seule  inscription  : AKBAR. 

Autour  de  ce  sarcophage  il  y a plusieurs  tombeaux  , 
dont  quelques-uns  sont  d'une  grande  beauté.  Il  est  probable 
que  les  cendres  de  quelques  princes  de  la  famille  d’Akbar 
y sont  renfermées  5 mais  la  tradition  populaire  du  pays  veut 
que  ces  tombeaux  soient  ceux  de  ses  femmes. 

Au  sud-est  de  la  ville  d’Agrah  on  trouve  encore  un  autre 
monument  très-beau  , élevé  par  l’empereur  Chah-Jehan,  à 
fa  mémoire  de  sa  lémme  bien  aimée , dont  cet  édifice  porte  le 
nom  , celui  de  Tadje-Mahel.  Il  est  maintenant  à deux  milles 
de  la  ville , quoiqu’il  y touchât  autrefois  ; et  il  est  placé  im- 
médiatement au  bord  de  la  rivière,  sur  une  base  de  pierres 
de  taille  rouges  , à chaque  extrémité  de  laquelle  est  un 
pavillon  octogone,  h trois  étages.  Celte  même  base  porte 
encore  deux  bàtimens  parfaitement  semblables  l,’un  à l’au- 
tre; et  placés  de  chaque  côté  de  celui  du  milieu.  Ils  sont 
couronnés  de  trois  dômes  de  marbre  blanc  et  de  grandeur 
inégale,  celui  du  centre  étant  le  plus  considérable.  L’un  de 
ces  bâlimens  est  une  musjiid,  ou  une  mosquée;  l'autre  élait 
destiné  à recevoir  tout  personnage  d’importance  qui  vien- 
drait , par  sentiment  de  religion , visiter  la  tombe , ou  con- 
tenter une  juste  curiosité.  Sur  la  base  de  pierres  rouges  il 
y en  aune  autre  de  marbre  blanc,  et  de  forme  carrée , dont 
la  hauteur  est  à-peu-près  de  quatorze  pieds.  De  ses  angles 
octogones  s’élèvent  des  minarets  de  marbre  blanc,  qui  sont 
entourés  de  trois  galeries  différentes  , et  surmontés  de  pa- 
villons ouverts  et  couronnés  d’un  dôme.  Le  plan  de  l’édifice 
est  octogone,  et  les  quatre  angles  principaux  sont  dirigés 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  Une  arcade  vaste  et  poin- 
tue , semblable  à celle  de  la  porte  du  tombeau  d’Akbar , 
est  pratiquée  au  centre  de  chacune  des  quatre  faces.  Au- 
dessus  de  chacune  de  ces  arcades  est  une  sorte  de  fronton 
qui  s’élance  bien  plus  que  toutes  les  autres  parties  du  bâ- 
timent. Les  faces  qui  forment  les  pans  cle  l’octogone  des 
grandes  arcades,  en  ont  deux  fune  sur  l’autre,  qui  sont  aussi 
en  pointe,  et  qui  ont  des  enfoncemens  avec  une  balustrade 
en  avant.  Le  mur  au-dessus  des  arches  est  réellement  in- 
crusté de  marbres  de  ditférentes  couleurs.  La  tête  de  cha- 
cune des  arcades  enfoncées  est  ornée  de 'même.  Dans' 
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toutes  celles  qui  sont  autour  de  l’édifice,  00  a pratiqué 
des  fenêtres  ciselées  dans  la  pierre.  Derrière  le  fronton 
octogone  , et  s’élevant  consuleiablement  plus  haut,  sont 
quatre  pavillons  de  même  forme , et  couronnés  tle  dûmes. 
Du  centre  de  tout  ledifice  sort  un  cône  de  même  hauteur 
que  les  pavillons  , et  qui  soutient  le  grand  dôme , lequel 
s’élargit  considérablement  au-dessus  de  la  base,  et  tonne 
une  belle  courbe  qui  finit  à la  partie  supérieure  du  cullus  , 
sur  laquelle  sont , l’une  au-dessus  de  laut™,  deux  boules 
de  cuivre  doré.  La  dernière  est  surmontée  d’un  croissant 
traversé  d’une  lance  qui  termine  le  tout.  Chacune  des  faces 
de  cet  édifice  est  absolument  la  conli  e-pai  lie  de  l’autre , 
et  toutes  sont  d’un  travail  également  fini.  La  tombe  est 
dans  une  chambre  souterraine , et  le  corps  de  Tadje-Mahel 
repose,  sous  le  centre  du  bâtiment,  dans  un  sarcophage 
de  marbre  blanc.  Tout  près  de  celui-ci  on  en  voit  un  autre 
qui  renferme  le  corps  de  Chah-Jehan.  Ces  sarcophages  res-» 
semblent  parfaitement  à ceux  qui  sont  dans  le  tombeau 
d’Akbar. 

Ce  monument,  vu  de  loin,  semble  un  bijou  précieux* 
placé  sur  un  fond  d’azur.  L’effet  en  est  tel , dit  M.  Hodges* 
qu’aucun  ouvrage  de  l’art  ne  lui  a jamais  fait  éprouver  uni 
pareille  sensation.  Chah-Jehan  avoit  dessein  de  faire  cons- 
truire de  l’autre  côté  de  la  rivière  un  édifice  absolument 
semblable  à celui-ci  , pour  lui  servir  de  tombeau  ; et  tous 
deux  devaient  être  joints  par  un  pont  de  marbre.  Sa  maladie, 
les  fréquentes  contestations  survenues  entre  ses  fils  pour  sa 
disputer  sa  future  succession , et  à la  fin  son  emprisonnement, 
l’empêchèrent  de  mettre  à exécution  ce  magnifique  projet. 

Le  jardin  du  Tadje-Mahel  et  les  bâtimens  qui  l’entourent , 
occupent  un  espace  de  près  de  la  moitié  de  celui  du  tombeau 
de  Secundriï.  Tavemier  dit  qu’il  le  vit  commencer  et  finir, 
cl  que  vingt  mille  ouvriers  y travaillèrent  pendant  vingt- 
deux  ans.  Les  environs  fournirent  la  pierre  de  (aille  ; mais 
il  fallut  (aire  venir  le  marbre  du  Candahar.  On  dit  que 
les  frais  de  tout  1 édifice  se  montèrent  à plus  de  2^  millions 
de  francs. 

Goual/or.  — Celle  ancienne  et  célébré  forteresse  est  située 
à la  dislance  d’environ  26  lieues  d’Agrah,de  65  dePelhy,  de 
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40  du  Ganges  ,de  près  de  100  des  frontière»  anglaises,  ef  dtf 
3oo  de  Calcutta.  Elle  est  assise  sur  un  vaste  rocher  de  plus 
d’une  lieue  de  longueur,  mais  étroit , de  largeur  inégale, 
et  presque'  plat  au  sommet.  Les  côtés  en  sont  si  escarpés, 
qu’il  parôit  presque  perpendiculaire  de  toutes  parts  : par- 
tout où  il  ne  l’était  point  par  la  nature  , il  lest  devenu 
par  l’art.  Il  est  élevé  de  2 à 3oo  pieds  au-jdessus  de 
La  plaine  ; et  lerempart  borde  de  tous  côtés  le  précipice. 
La  seule  entrée  qui  existe  à lieu  par  des  degrés  pratiqués 
dans  l’un  des  flancs  du  rocher.  Ces  degrés  sont  protégés 
au-dehors  par  un  mur  et  des  bastions  , et  par  sept  portes  de 
pierres,  à quelques  distance  l’une  de  l'autre.  Dans  l’inté- 
tietir  de  la  forteresse  on  trouve  de  superbes  bàlimens , des 
réservoirs,  des  puits,  des  terres  cultivées,  de  sorte  qu’elle 
forme,  pour  ainsi  dire  , un  petit  district.  Au  nord-ouest, 
et  au  pied  de  la  montagne  , est  située  la  ville,  qui  est  assez 
grande , bien  bâtie,  et  dont  toutes  les  maisons  sont  en  pierres. 
On  ne  peut  s’emparer  de  ce  fort  que  par  un  blocus  ou  par 
surprise  ; néanmoins  il  a souvent  changé  de  maître. 

Pendant  le  gouvernement  du  Grand-Mogol , cette  forte- 
resse était  La  prison  d’état,  dans  laquelle  étaient  renfermés 
les  membres  des  différentes  branches  de  la  famille  impériale 
qu’on  avait  sujet  de  redouter.  On  y entretenait , pour  leur 
amusement,  une  nombreuse  ménagerie  , composée  de  lions, 
de  tigres,  etc.  ...... 

Dans  l’ancienne  division  de  l’Empire  elle  est  classée  dans 
la  soubabie  d’Agrah , et  l’histoire  en  parle  souvent  comme  de 
la  capitale  d’un  district  qui  produisait  un  revenu  consi- 
dérable. La  première  fois  qu’il  en  est  question  se  trouve 
sous  la  date  de  1008;  et  pendant  les  deux  siècles  suivans 
elle  fut  réduite  deux  lois  par  famine.  Il  est  probable  que 
dans  tous  les  tems  elle  fut  regardée  comme  un  poste  mili- 
taire de  la  plus  haute  importance,  tant  à cause  de  sa  posi- 
tion , quant  à la  capitale , qu  a raison  de  sa  situation  , qui  la 
fait  généralement  juger  imprenable.  Quant  à sa  position  re- 
lative , il  faut  considérer  quelle  se  trouve  sur  la  route  prin- 
cipale qui  va  d'Agrah  à Malwah , au  Guzaral  et  au  Dékan  , 
et  que  tout  auprès  commence  ce  pays  montueux  qui  forme 
une  parallèle  avec  le  Gemneh , pendant  la  plus  grande  partie 
• «lu  cours  de  ce  fleuve. 
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*Ougein  est  une  ville  de  près  de  deux  lieues  de  circon- 
férence , située  à ioo  et  quelques  lieues  au  sud  de  Goua- 
lior  , à près  de  1 5o  de  Dehly  , et  de  35o  de  Calcutta.  Elle  est 
enceinte  d’une  forte  muraille  flanquée  de  tours  rondes.  Les 
maisons  en  sont  construites  partie  en  briques,  partie  en  bois, 
et  couvertes  en  tuiles  ou  en  chaume.  Le  Bazar  est  très  spa- 
cieux et  pavé  en  pierres.  On  remarque  dans  cette  ville  quatre 
mosquées,  plusieurs  temples  hindous  et  un  palais  nouvellement 
construit  par  Scindiah.  Au  sud  d'Ougein  coule  la  Sippara  , 
qui, en  ce  lieu  * tourne  brusquement  au  nord, et  se  rend  ensuite 
dans  la  Chumboul , grande  rivière  qui  n’a  pas  moins  de  trois- 
quarts  de  mille  de  largeur , à quelque  distance  de  son  confluent 
avec  le  Gemneh.  A-peu-près  à un  mille  au  nord  de  la  nou- 
velle ville,  se  trouve  les  ruines  du  vieil  Ougein , qui  con- 
sistent en  murs  de  briques  , en  pilliers  de  pierres.,  et  où 
l’on  trouve  des  bois  travaillés,  des  meubles  divers,  et  des 
monnaies.  Le  sol  supérieur  est  un  terrain  noir , et  la  catas- 
trophe qui  renversa  cette  ville  doit  être  arrivée , lorsque  la 
rivière  changea  son  cours  et  tourna  vers  l’ouest , il  y a 
plusieurs  siècles.  . : 

Amedabad.  Cette  capitale  de  la  province  de  Guzarat  est 
située  à la  distance  d’environ  60  lieues  d’Ougein , de  400 
dg  Calcutta  , et  de  200  de  Dehly.  Elle  est  considérable  et 
bien  fortifiée.  Les  Anglais,  sous  les  ordres  du  général  God- 
dard , la  prirent  en  1780,  et  la  rendirent  aux  Mahraltes 
en  1783.,  ) : V ,1  >• 

Cambay.  Cette  ville,  située  à la  distance  d'environ  85 
lieues  d’Ougein,  de  zio  de  Dehly , et  de  420  de  Calcutta, 
et  de  j6  d’Amedabad  , est  ti  ès  - belle , et  fésait  autrefois 
un  grand  commerce  en  épiceries  , en  ivoire , en  étoffes 
de  soie  et  en  tories  de  coton.  Mais  des  sables  et  de  la  vase 
ayant  obstrué  ce  port , il  n’est  que  peu  fréquenté  présente- 
ment, et  le  commerce  en  a élé  transféré  à Surate.  Cambay 
peut  néanmoins  passer  pour  le  port  dAmerkibad. 

Pounah.  Cette  ville  , située  à environ  180  lieues  d’Ou- 
gein , à près  de  400  de  Calcutta  , et  de  3oo  de  Dehly , 
est  assez  mal  fortifiée.  Les  archives  du  gouvernement  sont 
déposées  à Pourrunder  , forteresstr  qui  se  trouve  à la  dis- 
tance d’environ  6 lieues  au  sud-est  de  Pounah.  Il  paraît 
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que  cetfe  vîTle  a été  la  capitale  des  Etats  des  Mahrattes  oc- 
cidentaux. 

Visapour.  Cette  ville  est  située  à la  distance  de  1 5c  lieues 
d’Ougein , de  près  de  3oo  de  Dehly  , et  d’environ  38c  de 
Calcutta.  Elle  est  considérable.  C’était  autrefois  la  capitale 
d'un  puissant  royaume  du  même  nom.  De  célèbres  mines 
de  diamans  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  celte  villé 
( Voyez  l’article  pierres  précieuses  et  minéraux  ). 

Etals  des  Mahrattes  orientaux. 

Ces  Etats  sont  composés  de  la  partie  principale  du  Berar 
et  de  celle  de  la  province  d'Orissa,  dont  la  plus  faible  ap- 
partient aux  Anglais.  Le  reste  de  la  première  est  au  pouvoir 
du  iNizam , ou  du  Soubah  du  Dekan  , qui  paye  aux  mahrattes 
le  droit  de  choul,  ou  le  quart  du  revenu.  Le  territoire  de 
Nagpour,  h l’est,  étant  enfermé  entre  les  possessions  an- 
glaises du  Bengale  et  les  Circars  septentrionaux,  occupe  plus 
'de  5o  lieues  de  côtes,  et  interrompt  ainsi  la  continuité  de 
ces  mêmes  possessions. 

Les  domaines  des  Mahrattes  du  Berar  sont  aussi  très- 
étendus.  Ils  ont  environ  i 80  lieues  de  longueur  de  lest  à 
l’ouest,  et  en  quelques  endroits  pies  de  70  du  nord  au  sud. 
On  y compte  plusieurs  prince*  particuliers  ou  vassaux  du 
chef  suprême. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  cet  état  était  gouverné  pair 
Madajy-Bonsola.  Les  uns  évaluaient  ce  qu’il  retirait  du  Berar 
à 80  lacks  de  roupies  , et  du  Cattack . à 24.  D’autres  pré- 
tendaient qu’il  n’avait  en  tout  que  60  làcks  de  revenu. 

L’intérieur  du  Berar  est  peu  connu  ; mais  ce  qu’on  en 
sait,  suffit  pour  faire  conjecturer  qu’il  n’est  ni  riche,  ni  peu- 
plé. La  partie  contiguë  au  Bengale  , est  en  générale  cou- 
verte de  bois  et  ’nhabitée.  Il  en  résulte  , que  les  limites 
des  deux  Etats  sont  réellement  séparées  par  un  espace , 
qui  ne  peut  être  un  objet  d’ambition  ni  de  querelles. 

Nagpour  (1)  , ville  située  à la  distance  de  200  lieües  de 


(1)  A peu  de  distance  à l’est  de  Nagpour  commence  cette 
vaste  et  sauvage  contrée,  que  l’on  na  point  encore  examinée, 
que  traverse  la  Bam-Gonga  , et  qui  aboutit  aux  moulagucs  qui 
bornent  les  Circars.  D’après  la  relation  du  voyage  de  M.  Blunt, 
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Dehly,  et  de  23o  de  Calcutta  , est  la  capitale  actuelle  des 
Mahrattes  occidentaux. 

Callack  ou  Cutlack , capitale  de  la  province  d’Orissa , 
est  une  place  importante  , située  sur  la  rivière  de  Maha- 
ineddy,  à la  distance  d’environ  i5o  lieues  de  Nagpour,  de 
80  de  Calcutta.,  et  de  près  de  3oo  de  Dehl}'.  Elle  est  sur 
la  seute  route  qui  conduise  du  Bengale  aux  Cirears  septen- 
trionaux. Aux  yeux  des  Anglais , la  possession  de  cette 
ville  et  de  ses  dépendances  donne  au  rajah  du  Berar  plus 
d’importance  que  la  vaste  étendue  de  ses  domaines  et  la 
position  centrale  de  ceux-ci  dansl’Hindoustan,ne  pourraient 
Jui  en  donner. 

Histoire.  — La  signification  primitive  du  mot  marhat 
est  -inconnue , mais  on  ne  peut  révoquer  en  doute  que  le 
hom  de  la  nation  , qui  est  l’objet  de  ce  précis , n’en  soit 
dérivé.  Selon  Ferishta , c’était  le  nom  d’une  province  du 
Dekan  .laquelle  comprenait  le  Baglana  ou  Bogilana , et  d’au- 
tres ciistyics,  formant  aujourd’hui  la  partie  la  plus  centrale 
des  domaines  de  ce  peuple. 

On  peut  considérer  comme  le  fondateur  de  l’empire  des 
Mahrattes,  Sevajy  (né  en  1628),  qui,  selon  l’opinion  la 
plus  accréditée , eut  pour  aïeul  un  fils  naturel  d’un  Ranah 
d’Oudipour , chef  des  princes  Rajpouts  , famille  qui  existait 


relation  insérée  dans  le  Recueil  des  Recherches  asiatiques,  il  paraît 
que  cette  contrée  consiste  principalement  en  hautes  montagnes 
de  roches  et  en  forêts;  qu’elle  est  peuplée  par  une  race  de  sau- 
vages nus  et  féroces,  mais  peu  nombreux , qui  s’étendent  jus- 
qu a»  nord  du  Corrair.  Cette  dernière  province , selon  le  même 
voyageur,  abi.ude  en  gibier,  en  plusieurs  espaces  de  daim,  etr 
Lutfles  sauvages , en  ours  noirs  , en  léopards  , et  particulière- 
ment en  tigres  (de  l’espèce  qu’on  nomme  tigre. royal),  qui  sont 
très-communs  dans  les  districts  couverts  de  forêts,  situés  au  sud, 
où  ils  dépeuplent  des  villages  tout  entiers. 

L Omerkountonk,  qui  donne  naissance  à la  Nerbondda,  à la 
Sloam  et  à la  Jobala,  est  un  plateau  élevé,  composé  de  roche» 
de  granit  rouge,  et  recouvert  d’une  argille  de  mêrae  conleur;  au 
sud-est,  une  grande  chaîne  de  montagnes  se  prolonge  entre  la 
Bain-Gouga  et  la  Mahanada,  et  renferme  les  sources  des  cou- 
ru ns  d eau  qui  se  rendent . à l'est  et  à l’ouest,  dans  ces  rivières» 
Celle  chaîne  s’étend  depuis  VOmerkountonk,  atravers  Zelingçm. 
et  Bou&iar,  jusqu’aux  montagnes  des  Cireurs  septentrionaux. 

ï 4 
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déjà  du  tems  de  Ptolémée.  La  mère  de  ce  fils  naturel  élaif 
une  femme  obscure  de  la  tribu  de  Bonsola  gu  de  Bounsla. 
San  fils  en  prit  le  nom  et  le  transmit  à ses  descendans,  les 
rajahs  de  Saltarah  et  du  Berar.  Après  la  mort  de  son  père  , 
le  Hallali  d'Oudipour  ayant  à souffrir  de  ses  frères  qui  lui 
reprochaient  sa  naissance,  se  relira  dans  le  Dekan  et  en- 
tra au  service  du  roi  de  Bejapour , vulgairement  Visiapour 
ou  Visapour.  La  réputation  de  sa  famille,  et  ses  talents  per- 
sonnels , lui  méritèrent  bientôt  un  rang  distingué  dans  les 
armées  de  ce  prince  ; et  son  fils  hérita  des  emplois  qu’il 
y occ  upait.  Dédaignant  la  condition  de  sujet , Sevajy  , son 
petit-fils,  saisit  une  occasion  favorable  de  se  rendre  indé- 
pendant. Ses  conquêtes  furent  si  rapides , qu’il  devint  for- 
midable aux  armées  de  l’empire  Moghol , avant  que  le  pou- 
voir fut  entre  les  mains  d’Aureng  - Zèb.  A sa  mort,  qui 
arriva  en  1680,  ses  domaines  selendirent  de  la  partie  sep- 
tentrionale du  Baglana  , près  de  Surate  , jusqu’aux  environs 
des  districts  portugais  de  Goa , le  long  des  côtes.  Il  est 
probable  qu’ils  ne  s’avançaient  pas  fort  loin  dans,les  terres  , 
et  qu’ils  s’arrêtaient  au  pied  des  Gauts  et  d’autres  mon- 
tagnes qui  en  sont  des  branches.  Son  fils<samhajy  , qui  était 
doué  xles  talens  qui  font  l’homme  d’état  et  le  guerrier , mou- 
rut victime  de  ses  débauches.  Aureng-Zèb  le  fit  saisir  par 
trahison  dans  une  de  ses  orgies  , et  le  mit  à mort  en  1689. 
La  fin  tragique  de  leur  chef  n’entraîna  pas  la  soumission 
des  Mahrattes  , et  ne  fit  que  diminuer  la  rapidité  de  leurs 
conquêtes.  * . 

Sahou  ou  Sahoudjy  ( vulgairement  Sou-Rajah  ) était  fort 
jeune , lorsqu’il  succéda  à son  père  Sambajy.  Héritier  des 
iaipfts  et  de  la  vigueur  d’esprit  d.e  ses  ancêtres,  il  régna  plus 
de  5o  ans.  A sa  mort , qui  arriva  en  1740  , l’empire  des 
Mahrattes  s’étendait  de  la  mer  occidentale  jusqu’à  Orissa,  et 
d’Agrah  jusqu’au  Carnate  ; et  à l’exception  du  Bengale  , ils 
avaient  envahi  et  pillé  tout  l’Hindoustan. 

J1  est  difficile  de  tracer  l’ordre  chronologique  des  con- 
quêtes des  Mahrattes.  On  les  voit,  dès  17 1£,  prendre  parti 
dans  les  querelles  des  descendans  d’Aureng-Zèb  ; mais  ce 
ne  fut  qu’en  1735  , qu’ils  furent  assez  forts  pour  demander 
un  tribut  à l’empereur  Mahomed-Chah.  Ils  obtinrent  alors 
la  plus  belle  partie  de  la  province  de  Malvvah , et  le  quart  des 
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revenus  nets  des  autres  provinces.  Ce  quart , nommé  chonl 
dans  la  langue  de  l’Hindoiistan , donna  lieu  d’appeler  ainsi 
les  demandes  de  tribut  qu’ils  lirent  dans  la  suite,  lors  même 
que  U proportion  cl itiérait.  Vers  l’année  1736,  ils  prirent 
aussi  parti  dans  les  diffèrens  .qui  s’élevèrent  entre  les  Na- 
babs d’Arcot  dans  le  Cainate  , districts  où  sont  situés  les 
principaux  établissemens  européens  de  la  côte  de  Coro- 
mandel. Ces  disputes  firent  prendre  les  armes,  pendant  quel- 
ques années  , aux  compagnies  Française  et  Anglaise  des 
Indes  orientales.' 

Ram  Rajah,  successeur  de  Sahondjy,  était  un  prince  faible. 
Les  deux  principaux  officiers  de  l’Etat,  le  peichouh  ou  le 
ministre,  et  le  boukskitoxx  le  commandant  de  l’armée  , con- 
vinrent de  partager  entr’eux  les  domaines  de  leur  maître. 
Le  Peichouah-Baierou  s’empara  du  gouvernement  des  pro- 
vinces occidentales  , et  le  Boùkshi-Ragodjy  des  provinces 
de  l’est.  L’un  s’établit  à Pounah , l’ancienne  capitale  , et 
l’autre  à Nagpour  , dans  le  Berar.  On  dit  que  le  Peichouah 
relégua  Ram-Rajah  dans  la  forteresse  de  Sattarah  , à 1 5 
ou  x 6 lieues  de  Pounah,  et  qu'il  gouverna  sous  son  notn. 

Cel  exemple  ayant  encouragé  d'autres  usurpateurs,  l’em- 
pire des  Maltraites , qui  était  une  monarchie  absolue,  de- 
vint en  peu  d’années  une  confédération  de  chefs,  et  offrit 
le  gouvernement  féodal  , le  moins  réglé  que  l’on  eût  encore 
vu.  Les  deux  chefs  de  cet  empire  divisé  suivirent  sëparé- 
mént  leurs  plans  de  conqueles  00  de  négociation  , en  pa- 
raissant respecter  leurs  droits  réciproques.  Le  chef  du  Berar, 
moins  puissant  que  l’autre,  forma  une  alliance  avec  le  Ni- 
zam , sans  cependant  être  en  opposition  ouverte  avec  le 
chef  du  Pounah.  • 

En  1742,  et  en  1743 , les  Mahratles.  des  deux  Etais 
entreprirent  l’invasion  du  Bengale  avec  deux  ai  mées  , com- 
posées chacune  de  80,000  hommes  de  cavalerie.  Aly-Verdy, 
s'apercevant  que  le  chef  de  chaque  armée  avait  des  vues 
particulières  d’ambition,  fut  assez  adroit  pour  gagner  l’un 
des  deux  et  jeter  entr’eux  des  semences  de  division  , de  ma- 
nière que  les  suites  de  cette  invasion  ne  fuient  pas  aussi 
funestes  au  Bengale  quelles  auraient  pû  fêtre.  Cependant 
, les  Mahratles  n évacuèrent  celte  province  qu’en  1747,  après 
avoir  fait  une  immense  butin , et  établi  le  droit  de  choul , 
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qui  néanmoins  ne  fut  jamais  exactement  acquitté.  Quelque* 
années  après,  tes  Mahrattes  du  Berar  , devenus  maîtres  de 
la  province  d’Orissa,  en  partie  par  droit  de  conquête,  et 
en  parlie  par  la  cession  que  leur  en  fit  Aly-Verdy  , pro- 
fitèrent de  leur  proximité  du  Bengale  pour  piller  les  pro- 
vinces limitrophes  ; et  ils  ne  cessèrent  leurs  déprédations 
qu’en  1761 , lorsque  le  nabab  Cossim-Aly  eût  cédé  aux  An- 
glais les  provinces  de  Bourdouan  et  de  Midnapour. 

L’administration  de  Bajerou  fut  aussi  ferme  qu’elle  pou- 
vait l’être.  Du  moins  elle  fut  glorieuse  à l’empire  des  Mahf 
raltes  , puisqu’il  reprit  aux  Portugais  la  forteresse  de  Bassin 
et  l’ile  de  Salsette  près  de  Bombay,  places  très-importantes 
pouf  la  défense  de  Goa.  Bajerou  mourut  en  T759,  lais- 
sant à son  fils  Belladjy  , la  dignité  de  peichouah  , que  l’on 
pouvait  alors  regarder  comme  un  établissement  héréditaire. 

A cette  époque , les  Mahrattes  continuèrent  leurs  con- 
quêtes dans  le  Pandj-ab , et  les  poussèrent  même  jusqu’aux 
bords  de  l’Indus  ; mais  le  moment  de  leur  chute  approchait. 
Depuis  quelques  teins  une  mutuelle  défiance  avait  pris  place 
entr'eux  et  Abdallah  ; ils  se  déclarèrent  la  guerre  ; et  la 
fameuse  bataille  de  Panniput  mit  fin  aux  prétentions  que 
les  Marhattes  , comme  Hindous , avaient  à l’empire  uni- 
versel de  l’Hiudoustan  , qu’i(s  disputaient  alors  (en  176  1 ) 
aux  mahométans. 

■*  ■ u • * » * • ■ » 

- Belladjy  mourut  bientôt  après.  Maderou  son  fils , qui  était 
çncore  iort  jeune,  lui  succéda.  Les  Mahrattes  avaient  renoncé' 
k leur  goût  pour  les  expéditions  lointaines  ; et  ils  se  conten- 
tèrent d’attaquer  leur  voisin  le  Nizara,,  qu’ils  dépouillèrent 
d’une  considérable  partie  de  son  territoire,  au  nord  et  à l’ouest 
d’Aurengabad.  Maderoti  mourut  en  *772.  Son  fils  ,-Narain- 
Rou  , qui  lui  succéda,  fut  assassiné,  l’année  suivante  , par 
Ragobah  son  oncle  , fils  de  Badjerou,  le  premier  peichonah 
qui  ait  pris  le  titre  de  souverain.  Ragobah  se  rendit  odieux 
au  peuple  par  ce  crime,  et  les  chefs  conspirèrent  contre  luh 
Il  perdit  en  outre  tout  espoir  de  parvenir  à la  souveraineté  , 
la  veuve  de  Narain  ayant  mis  au  monde  un  fils  , qui  fut  re- 
connu pour  héritier  de  son  père. 

Ragobah,  qui  avait  besoin  d’alliés,  avait  engagé  le  gou- 
vernement de  Bombay  à soutenir  sa  cause.  Il  fit  avec  e® 
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gouvernement  un  traité,  par  lequel  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales  obtint  tous  les  avantages  quelle  désirait 
depuis  long-tems.  La  flotte  et  l’armée  aux  ordres  de  la  pré- 
sidence de  Bombay  furent  mises  en  mouvement,  et  lés  Anglais 
s’emparèrent  de  l’ile  de  Salsette.  Vers  le  même  tems , le 
conseil-général  du  Bengale  fut  revêtu  du  pouvoir  de  réformer 
les  résolutions  des  autres  établissemens  des  Anglais  dans 
l’Inde  ; et  cette  guerre  n'ayant  pas  obtenu  son  approbation , il 
envoya  (en  1776)  le  colonel  Üpton  dans  le  Pounah  pour 
négocier  un  traité  de  paix  , connu  sous  le  nom  de  traité  de 
Pourounder , et  en  vertu  duquel  Ragobah  devait  renoncer  à 
ses  prétentions  , recevoir  une  pension  viagère , et  les  Anglais 
conserver  Salsette  Vers  la  fin  de  1777 , le  gouvernement  de 
Bombay  prit  encore  la  défense  de  Ragobah  ; mais  cette  affaire 
se  termina  par  une  action  honteuse  : l’armée  de  Bombay  fut 
obligée  de  faire  retraite,  et  Ragobah  de  se  rendre  à ses  en- 
nemis, qui  lui  laissèrent  la  vie , parce  qu’il  était  de  la  classe 
des  brahmanes. 

La  guerre.qtii  suivit  entre  les  Anglais  et  les  Mahrattes,  ne 
fut  que  défensive  delà  part  de  ces  derniers,  lorsqu’une  bri- 
gade de  l’armée  du  Bengale  fut  ariivée , sous  les  ordres  du 
général  Goddard  Les  Anglais  se  rendirent  maîtres  des  plus 
belles  parties  du  Guzar'dt  et  du  Concan.  En  un  mot , ils  sou- 
mirent tout  le  pays  depuis  Amédabad  jusqu’à  la  rivière  de 
Penn;  les  province?  intérieures  , jusqu’au  pied  des  monts 
Gauts  ; et  du  côté  d Oude,  la  pfovincé  de  'Gohoud,  ainsi 
que  d’autres  districts  , et  la  fdmeuse  forteresse  de  Goua- 
lior.  La  guerre  qui , enï78cf,  avâit  éclaté  entre  eux  et 
Hayder-Haly  durant  encore , ils  jugèrent  qû’il  serait  plus 
avantageux  de  conclure  la  paix  av'ecTes  Mahrattes  , après 
avoir  détaché  de  la  confédération  Scindia,  te  chef  le  plus  dis- 
tingué de  cet  Etat.  Cette  paix  fut  négociée  en  1782  et  i783. 
On  rendit  toutes  les  conquêtes  faites  pend'arit  la  guerre , h 
l’exception  de  Salsette  et  des  petites  fies  situées  datas  le  golfe 
qu  elle  forme  avec  le  continent.  Le  gouvernement  du  Pounah 
•fut  remis  à un  conseil  de  régence  , pour  Texercer  pendant 
la  minorité  du  fils  de  Narain-Rou  , «le  Maderou , né  en  1774Î. 

L’Etat  oriental  des  Mahrattes  ou  celui  du  Bérar,  ne  prit, 
sous  Ragodjy  , presqu’aucune  part  aux  querelles  étrangères*; 
mais  H fut  déchiré  par  des  guerres  intestines.  Ragodjy 
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mourut,  après  un  jong  règne , et  laissa  quatre  fils,  Janojÿf 
Sabajy  , Modajy  (bu  Madajy  ) et  Bembajy.  Le  premier  suc- 
céda à son  père  ; mais  il  mourut  sans  enfans,  en  1772  , et 
Modajy  disputa  ie  trcne  à Sabajy , qui  succomba  en  1774.  A 
l’époque  où  le  major  Rennel  publia  sa  Géographie  de  [Inde  , 
Madajy  gouvernait  encore  le  Bérar , et  avait  confié  les  Etat» 
de  Ruttempour  et  de  Sumbalpour  à son  fi  ère  Bembajy. 
Ragodjy  , père  du  Rajah  du  Berar  , et  descendant  de 
Sevajy  (1)  , fondateur  de  l’empire  des  Mahraltes  était  donc  le 
souverain  légitime,  la  branche  du  Pounah  étant  éteinte.  Mais 
il  craignait  de  perdre  ses  propres  domaines  , en  voulant  ob- 
tenir le  gouvernement  d’un  empire  qui  n’en  avait  plus  que  le 
nom  , et  dont  plusieurs  symptômes  annonçaient  la  pro-* 
chaîne  dissolution. 

Des  nouvelles  parvenues  en  Europe,  au  commencement 
de  celte  année  (1 8o3) , portaient  que  le  peiçhouah  de  Pounah 
a été  obligé  de  prendr.e.la  fuite  pour  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  d’Holkar,  autre  chef  des  Mahrattes  occidentaux, 
avec  lequel  il  était  en  guerre.  Le  gouvernement  de  Bombay 
a accordé  une  retraite  au  prince  fugitif.  , 

i Pays  d Adjidsing  et  de  Bundel ■ Cunde , enclavés  dans  le 
territoire  des  Mahrattes  du  Bérar. 

Adjidsing.  . 

Leterritoired'Adjisingestcontiguau  Bundel-Cuiute  h l’est , 
au  pays  des  Mahrattes  au,  sufl  et  au  sud-eSt  , et  à la  province 
de  Benarès  à l’est.  En  y comprenant  quelques  zemindaries 
tributaires  au  sud-ouest , l’étendue  de  ce  territoire  est  à-peub 
près  égale  à celle  du  Bundel-Cunde , et  n’est  pas  moins  ex- 
posée aux  incursions  des  Mahrattes.  Reouah  ou  Rouah , ville 
situee  sur  la  grande  route,  entre  Benarès -et  Nagpour,  passe 
pour  en  être  la  capitale.  On  11’a  qu’une  connaissance  très- 
imparfaite  de  la  géographie  de  ce  pays  , dont  les  limites  ne 
sont  pas  bien  déterminées.  La  S oaue  le  traverse  avant  d’ar- 
river dans  le  Berar.  . ,. . . .. 

; - - - ‘ ~‘'J-  • 1 - • •“  - 

’■  (r)  Quelques  personnes  croyent  qu’il  existe  encore,  dans  la 
forteresse  de  Sattaràh  , un  Rajah  de  la  famille  de  Scvajy.  If  est 
certain  du  moihs.que  les  nouveaux  péichounbs  s’v  rendent  pour 
recevoir  l'invcstitore.de  leur  emploi , comme  le  faisaient  les  an-; 
ciens.  • 
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Bundel-  Cundc. 

Ce*territoire  , situé  au  sud-ouest  du  Gemneh  , est  séparé 
«le  cette  rivière  par  un  espace  étroit  de  pays  bas.  Il  est  en- 
vironné des  domaines  d’Oude  , de  Benarès  et  des  Mahrattes. 
C’est  une  contrée  montagneuse  de  plus  de  3o  lieues  carrées. 
On  y trouve  les  fameuses  mines  de  diamans  de  Pournah  ou 
de  Pannah  , qui  est  peut-être  le  panassa  de  Ptolémée.  Il  est 
habité  par  une  tribu  de  rajpouts  , que  l’on  regarde  comme 
inférieurs  à ceux  d’Agmère.  Ce  pays  était  autrefois  soumis  à 
un  rajah  du  nom  d ' Hindoupoul  ; mais  aujourd'hui  il  est  par- 
tagé entre  ses  fils  ou  leurs  desceiulans.  Les  Mahrattes  y font 
souvent  des  incursions.  Il  renferme  quelques  places  fortes  , 
dont  Cal/inger  est  la  principale.  Challerpour  en  est  la 
capitale. 

La  division  actuelle  de  l Hindouslan , nous  force  à remonter 
vers  le  nord  de  cette  grande  contrée , pour  indiquer  les  Etats 
ùidépendans  qui  la  bornent  de  ce  côté. 

District  d Almorah. 

C’est  un  pays  couvert  de  montagnes.  Il  paraît  que  Gossi-* 
pour  en  est  la  ville  principale. 

Pays  de  Kommayoun  , de  Kommaoun  , de  Koummou  ou  de 

Kemaoun. 

C’est  une  vaste  contrée  couverte  de  montagnes , qui  lui 
doivent  leur  nom , et  qui  servent  de  limites  septentrionales 
aux  contrées  inférieures  , situées  à l’est  du  Ganges,  et  parti- 
culièrement au  Rohilkend , du  côté  du  nord-est.  Ce  pays  est 
gouverné  par  un  chef  hindou. 

Royaume  de  Gorka. 

Il  paraît  que  c’est  un  pays  montagneux , sur  lequel  on  ne 
sait  presque-iien. 

Le  Népal  ou  le  Nêpaul. 

Le  compte  récent  de  Bernini  (i)  porte  que  lorsqu’on  a 
franchi  les  montagnes  frontières , on  aperçoit  tout-à-coup  la 

(Giuseppe  Bernini,  mort  en  1753.  Ses  ouvrages  oat  été  im- 
primés à Vérone  en  1768.  As.  res . 11  , 307. 
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vaste  plaine  de  Népal , dont  la  circonférence  est  de  plus  de 
60  lieues  , et  qui  ressemble  à un  immense  amphithéâtre , 
couvert  de  villes  bien  habitées  et  de  villages  bien  peuples. 

Dans  le  nord  de  la  plaine  se  trouve  Katmandou , capitule 
du  pays.  Cette  ville  contient  environ  18,000  maisons,  ce 
qui  ferait  supposer  une  population  de  70  à 80,000  âmes. 

Dans  le  sud-ouest  est  Lelit-Patlan  , où  Bernini  compte 
24,000  maisons.  Cette  partie  du  pays  borde,  au  sud  le  petit 
Etat  de  Makouanpour,  entre  le  Népal  et  fHindoustan. 

La  troisième  ville  principale  est  située  à l’est  de  Lelit- 
Pattan,  et  s’appelle  Batgaw.  Timi  et  Cipoli  sont  aussi  de 
grandes  villes. 

Il  y a deux  sectes  religieuses  dans  le  Népal.  L’une  des- 
quelles dérive  de  la  religion  du  Thibet,  et  l’autre,  de  celle 
des  Hindous.  Les  temples  y ressemblent  à ceux  de  Siam  et. 
d’Ava.  A Banga , forteresse  située  à une  lieue  de  Lelit-Pattan, 
on  en  voit  un  d’une  magnificence  étonnante  , et  dont  la  cour 
est  pavée  de  carreaux  d’un  marbre  bleuâtre , entremêlé  de 
grandes  fleurs  de  bronze. 

Au  nord  de  Katmandou  se  trouve  une  colline,  sur  laquelle 
il  y a quelques  tombeaux  de  Lamas  du  Thibet , avec  des  ins- 
criptions. Selon  l'auteur  cité  ci-dessus  , le  royaume  de  Népal 
est  ancien , et  la  langue  qu’on  .y  parle  est  particulière  à ce 
pays  , qui  a été  récemment  déchiré  par  des  guerres  civiles, 
fomentés  par  le  roi  de  Gorka. 

A l’ouest  du  Népal  , il  n'y  a pas  moins  de  vingt-quatre 
petits  royaumes.  L’un  desquels  pst  celui  dé  Lamgi  ; et  un 
autre  au  sud,  est  appelé  Tirhout.  Le  roi  de  Gorka  a récem- 
ment effectué  la  conquête  du  Népal,  des  Cirntas  â l’est, 
et  d’autres  royaumes  , jusqu’aux  confins  de  Kok-Bihar. 

District  de  Rampour. 

Ce  district  est  situé  au  pied  des  monlagnes  de  Kom- 
mayoun.  Quoiqu’enclavé  dans  le  Rohilkend , il  appartient  à 
un  chef  rohillah,  àqui  le  traité  de  Holdong,  conclu  en  1774, 
en  assure  la  propriété.  A proprement  parler,  ce  chef  n’est 
qu’un  tributaire  d Oude , puisqu’il  est  obligé  de  contribuer 
au  paiement  des  troupes  chargées  de  la  défense  commune. 
On  en  évalue  le  revenu  annuel  à 3 laks  de  roupies , ou  en- 
viron 700,000  lianes. 
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Rampour,  capilale  du  district , est  une  grande  ville  située 
sur  la  rive  orientale  du  Cossillah.  Elle  a un  peu  plus  d’une 
lieue  de  circonférence , et  est  entourée  d’une  forte  haie  de 
bambous.  Les  fortifications  sont  renfermées  dans  cette  en- 
ceinte , et  n’offrent  aucun  moyen  de  résistance.  La  ville  est 
grande;  mais  , comme  dans  celles  de  toute  l’Asie,  les  rues 
en  sont  étroites.  Cependant  on  y remarque  un  bon  bazar  et 
une  belle  mosquée.  On  croit  que  Rampour  contenait  cent 
mille  habitans  ; mais  que , depuis  la  dernière  révolution  , 
beaucoup  de  rohillahs  , voyant  l’extrême  réduction  du  djah- 
guyr,  ont  été  s’établir  ailleurs.  « 

États  du  nabab  d’Oübe. 

Les  Etats  de  ce  prince  s’étendent  des  deux  côtés  du 
Ganges , et  occupent , à l’exception  du  district  de  Rampour, 
tout  le  plat  pays  situé  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  du 
nord,  ainsi  que  la  partie  principale  de  la  fertile  contrée  de 
Douab , erttre  le  Ganges  et  le  Gemneh , jusqu'à  la  distance 
de  i3  ou  14  lieues  de  Dehly.  La  longueur  en  est,  y compris 
toutes  ses  dépendances , de  l’est  à l’ouest , d’environ  cent 
vingt  lieues  , et  la  largeur  , de  cinquante  ou  soixante  lieues. 
Tout  ce  territoire  est  une  plaine  continue,  qui  fait  suite  à 
l’immense  vallée , au  milieu  de  laquelle  le  Ganges  et  ses 
branches  principales  prennent  leurs  cours.  C’est  d’ailleurs  le 
centre  de  l’ancien  royaume  des  Prasiens. 

En  1775,  Azouf-Doulah  succéda  à son  père,  Soujah- 
Doulah,  en  qualité  de  nabab  d’Oude.  C’est*  un  allié  des 
Anglais.  Une  brigade  de  l’armée  du  Bengale  est  constamment 
placée  sur  la  frontière  occidentale  de  ses  Etats  pour  les  dé- 
fendre , ainsi  que  le  Bengale , et  tenir  en  respect  les  provinces 
de  l’ouest.  Il  en  paie  les  frais , moyennant  une  somme  con- 
venue , appelée  subside. 

On  évalue  à environ  60  millions  de  francs , le  revenu  de# 
domaines  de  la  nababie  d’Oude  ; mais  il  faut  observer  que  les 
nouvelles  acquisitions  de  Roliilkend,  de  Corah  et  d’autres 
parties  du  Douab , entrent  pour  plus  de  34  millions  dans  ce 
produit.  L’état  militaire,  y compris  les  percepteurs  des  re- 
venus , est  de  5o  à 60  mille  hommes  ; mais  fort  peu  méritent 
ie  nom  de  troupes  réglées.  „ ..... ...... 
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Les  Etats  du  nabab  d’Oude  se  divisent  en  trois  parties 
principales  $ le  Rohilkcnd , le  Douab  et  la  nababie  d'Oude. 

Le  Rohilkcnd. 

Le  Rohilkend,  ou  le  pays  des  Rohillahs,  se  nomme  en 
sanscrit  Kottair.  Il  renferme  le  pays  situé  à l’est  du  Ganges, 
entre  le  28,ne.  et  le  3orae.  degré  de  latitude  nord  , et  le  76*“». 
et  le  8ome.  deg.  de  longitude  est.  Il  commence  dans  le  voisi- 
nage de  Lall  Dong , au  pied  des  montagnes  de  Kommayoun , 
et  s’étend  à l'est  jusqu’à  la  ville  de  Pillibit.  Au  nord  età  l'ouest* 
il  est  borné  par  le  Ganges,  et,  au  sud  , par  le  district  de  Mo- 
hammedy,  dans  les  domaines  d’Oude.  La  longueur  moyenne 
en  est  d’environ  60  lieues , et  la  plus  grande  largeur  d'environ 
70.  Il  va  toujours  en  décroissant , et  se  termine  eu  pointe  au 
nord , à Hurdonat  , où  le  Ganges  traverse  les  montagnes  de 
Kommayoun. 

Ce  pays  est  si  heureusement  situé,  que  les  puissances  de 
l’Inde  ont  toujours  attaché  beaucoup  d’importance  à le  pos- 
séder. Dans  les  tems  anciens , le  commerce  y florissait.  Les 
caravanes  du  nord  y apportaient  les  productions  du  Lahor, 
du  Kaboul,  du  Kachmyr , du  Qandahar  et  de  la  Perse,  et 
recevaient  en  échange  du  gros  drap  , du  sucre  , des  grains 
et  du  tabac. 

Rivières.  — Peu  de  pays  sont  réellement  plus  favorisésde 
la  nature  que  le  Rohilkend.  Il  est  arrosé  par  de  nombreuses 
rivières , parmi  lesquelles  on  remarque  le  Ramgangah  et  le 
Deoùâh  ou  le  Gamberah. 

Le  Ramgangah  prend  sa  source  entre  la  première  et  la 
seconde  rangée  de  montagnes  situées  au  nord.  Il  pénétré  dans 
les  plaines  de  l’Hindoustan  par  le  Ghàt  de  Colly . Après  avoir 
traversé  la  plus  grande  partie  du  Rohilkend  , dans  une  direc- 
tion sud  et  sud-ouest,  il  arrive  augmenté  par  la  jonction  d’un 
grand  nombre  dernières,  non  loin  de  Kanoudje,  où  il  se  jette 
dans  le  Ganges.  Cette  rivière  majestueuse,  imparfaitement 
connue  jusqu’à  ces  derniers  tems,  est  navigable  pendant  sept 
mois  de  l'année.  Elle  est  large  et  rapide  j et  ses  bords  sont 
ornés  de  gros  villages  bien  peuplés. 

Dans  la  partie  orientale  du  Rohilkend , le  Deoùâh  , sortant 
des  mêmes  montagnes , traverse  la  ville  de  Pillibit , où  l'on 
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Embarque  le  plus  beau  bois  de  Sal  ( i ) el  les  plus  beaux  sapinfs 
que  l'on  puisse  voir.  Parvenu  à la  ville  de  Chah-Djihaupour , 
le  Deouàh  reçoit  Je  Gamberah , dont  il  prend  le  nom  ; et, 
après  avoir  baigné  les  murailles  des  villes  de  Sindy  , de  lie— 
rouu  et  autres  , il  rencontre  le  Ramgangah , près  de  l'endroit 
où  celui-ci  s&  réunit  au  Ganges. 

Les  rivières  moins  considérables  sont  le  Cossillah  , le 
Nahel,  le  Byghel , le  Dakrah  , le  Bekrah , le  Bisrah  el  l'Yar- 
Ouassadar.  Ces  rivières  contribuent  parfaitement  à la  fertilité 
du  pays.  Des  réservoirs,  des  canaux,  des  aqueducs  distri- 
buent les  eaux  dans  les  champs  en  toutes  directions.  Il 
sufiit  enfin  de  creuser  à quelques  pieds  dans  le  Rohilkend, 
pour  trouver  de  l’eau  par-tout  où  l'on  en  désire. 

Sol.  — Le  sol  du  Rohilkend  est,  en  général , un  terrain 
noir  et  gras  , entremêlé,  en  beaucoup  d’endroits  , de  sable  et 
de  terre  rouge.  Il  est  très-fertile,  et  susceptible  d’une  grande 
culture.  Toutes  sortes  de  grains,  la  canne  à sucre  et  le  tabac 
y viennent  en  abondance. 

Habitons.  — Les  habitons  du  Rohilkend  sont  originaires 
des  montagnes  de  l’Alghanistan , qu’ils  quittèrent  il  y a en- 
viron 60  ou  70  ans.  Ils  sont  courageux  et  également  propres 
au  métier  des  armes  et  à l’agriculture.  La  forme  de  leur  gou- 
vernement, qui  est  féodal,  leur  a donné  un  caractère  turbu- 
lent et  féroce.  Us  sont  néanmoins  d’une  patience  à toute 
épreuve  dans  le  malheur  et  dans  la  fatigue,  et  professent -un 
inviolable  attachement  pour  leur  chef.  On  peut  leur  repro- 
cher, comme  aux  Afghans , la  ruse,  la  perfidie  , et  un  grand 
penchant  à la  vengeance.  Ces  vices,  renforcés  par  ce  qu’on 
pourrait  appeler  des  boutades  de  grossièreté  et  de  férocité , 
les  rendent  très-difficiles  à gouverner.  On  a cependant  eu 
plus  d’une  preuve  que  cette  tribu , conduite  avec  douceur  , 
peut  devenir  traitable.  Enfin , si  un  gouvernement  sage  et 
juste  savaitbien  ménager  les  préjugés  des  Rohillahs , il  pourrait 
espérer  de  trouver  en  eux  non-seulement  des  sujets  soumis, 
-mais  encore  des  alliés  sûrs  et  fidèjes. 

Gouvernement.  — Nous  venons  de  dire  qu’il  est  féodal. 


(1)  Le  Sal  est  un  très-bel  arbre  parfaitement  droit  , qui  a 
ordinairement  de  60  à 70  pieds  de  tige.  Ou  en  tait  bcaucjup 
d'usage  dans  les  constructions. 

Tome  X.  ‘Z 
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Les  principales  villes  du  Rohilkend  sont  Bissouly , Ba- 
reily  , Aoulah  et  Pillibit. 

Bissouly  offre  des  traces  de  son  ancienne  splendeur.  On 
y voit  la  sépulture  de  la  famille  d Aly-Alohammed. 

Bareily  est  une  jolie  ville  bien  bâtie,  située  sur  les  bords 
de  la  Jouah  et  de  la  Soukra  réunies , à la  distance  de  40  lieues 
à l'est  d’Agrah,de  5o  au  nord  de  Luknau  , et  de  plus  de  3ç>o 
de  Bénarès. 

Aoulah  est  située  dans  le  centre  et  de  l’un  des  plus  beaux 
cantons  du  Rohilkend  , à la  distance  d’environ  5 lieues  au 
nord-ouest  de  Bareily , de  4 et  demie  de  Bissouly , et  à une 
égale  distance  de  Dehly  ^et  de  Pillibit.  Elle  est  bâtie  sur  une 
éminence,  d’où  l'on  découvre  tous  les  environs.  LeNeouab- 
JNeddy  la  prolonge  au  sud-ouesl.  Cette  ville  a une  considé- 
rable étendue  et  de  magnifiques  bàtimens  , qui , la  plupart, 
sont  en  ruines.  Sur  le  sommet  de  l’cminence  est  construite  une 
forteresse  en  briques,  ouvrage  d’Aly-Mohammed  , fondateur 
du  gouvernement  des  Rohillahs.  Cette  forteresse  renferme  un 
palais  , la  mosquée  principale  et  d autres  édifices  publics.  Les 
environs  d'Aoulah  offrent  des  ruines  de  palais  , de  jardins  et 
de  mosquées.  Tout  le  territoire  adjacent  est  naturellement 
beau  ; mais  le  défaut  de  culture  lui  donne  un  aspect  peu  riant. 

Pillibit  est  une  ville  éloignée  d’environ  1 2 lieues  au  nord» 
est.de  Bareily.  Elle  fésait autrefois  un  grand  commerce , qu’ont 
presqu'anéanli  le  defaut  de  police  , le  découragement  de  l’in- 
dustrie et  les  impôts  vexatoires  perçus  par  les  gouverneurs. 

lies  revenus  du  Rohilkend  étaient  portés  sur  les  registres 
du  gouvernement  de  Dehly  , à une  somme  équivalente  à-peu- 
près  à 1 1 o millions  de  francs.  Differentes  causes  l’ont  diminué 
de  jour  en  jour;  et  sous  le  gouvernement  actuel,  le  Rohilkend 
(en  179 6)  avait  bien  de  la  peine  à fournir  36  laks  de  rou- 
pies , ou  environ  9 millions  de  francs. 

Les  Rohillahs  sont  belliqueux  , et  ont  fait  plusieurs  fois  la 
guerre  aux  Anglais  et  aux  Mahrattes.  Ils  formaient  la  puis- 
sance établie  le  plus  récemment  sur  les  ruines  de  l’empire 
Tnoghol.  En  1 788 , ils  se  sont  emparés  de  Dehly , et  ont  crevé 
les  jeux  à l’empereur  Chah  A lem.  Les  Anglais  et  le  nabab 
d’Üudo  s'étant  réunis  contr’eux , ils  furent  totalement  défaits  ; 
et , par  un  traité  de  paix  conclu  le  7 décembre  1 794  , Us  ont 
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abandonné  la  souveraineté  de  leur  pays  au  nabab  , du  con- 
sentement des  alliés  de  celui-ci. 

Le  Douab. 

. Le  nom  de  cette  fertile  province  signifie  un  espace  de 
terre  tonné  par  le  rapprochement  et  la  jonction  de  deux 
rivières.  Le  Douab  se  trouvant  entre  le  Gangeset  leGemneh, 
renferme  le  district  de  Fourrpukabad  , qui  est  situe  pies 
de  la  rive  occidentale  du  premier  de  ces  deux  fleuves.  Ce 
district,  dont  l’etendue  est  d’environ  jo  lieues,  appartient  à 
yn  chef  de  la  tribu  des  Rohillahs-Patans.  Le  clul-lieu  de  ce 
canton  porte  le  même  nom. 

Il  paraît  que  la  ville  principale  du  Douab  est  Canoge  ou 
Kinnoge , qui  est  située  sur  la  rive  droite  du  Gangos , près 
du  lieu  où  le  Cahiri  ou  leCallinouddy  se  jette  dans  ce  fleuve, 
et  par  27  d.  3 m.  de  latitude,  et  80  d.  i3  m.  de  longitude  Est 
de  Greenwich,  àladislancede  70  lieues  deDehly,  et  de  plus 
de  25o  de  Calcutta.  O11  dit  quelle  fut  bâtie  1,000  ans  avant 
l’ère  chrétienne;  et  Férislrla  en  parle  comme  de  la  capitale  de 
tout  lHindousfan  , sous  le  prédécesseur  de  Pour  ou  porus  , 
qui  combattit  Alexandre.  Elle  l’était , du  moins  dans  |e$ ^pre- 
mières années  de  celle  même  ère,  du  principal  royaume  des 
bords  du  Gauges.  Il  serait  possible  que  ce  fût  la  place,  que 
Pline  nomme  Calinipaxa.  Les  histoires  de  l'Inde  font  mention 
de  la  grandeur  et  de  la  population  de  cette  ville  ; et  I on  dit 
que  , dans  le  6me.  siècle  , on  y comptait  3o,ooo  boutiques  où 
se  vendait  le  bétel.  L’an  1018,  les  empereurs  ghizuiens  s'en 
emparèrent  ; et  alorvs  elle  donna  son  nom  au  royaume  dont 
elle  était  la  capitale. 

Province  <T Onde. 

. C’est  la  plus  considérable  des  trois  provinces  qui  forment 
les  Elals  du  nabab  d’Oucle.  Les  villes  les  plus  importantes 
que  l’on  y trouve,  sont  Lu/uiaii,  Fyzabad , Oudc  et  Allahabad. 

Luknau  est  située  sur  la  Goumty , petite  rivière  qui  com- 
munique au  Ganges  , à 14  lieues  de  - là.  Cette  ville  e$t 
distante  de  Dehty  de  près  de  100  lieues,  el  de  plus  de  200 
de  Calcutta  pat  la  route  la  plus  courte.  C’est  la  capitale  du 
pays  d’Oude , prérogative  quelle  obtint , lorsque  les  conquêtes 
des  Rohillahs  en  Çrent  dépouiller  Fyzabad.  Elle  est  considé- 
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râble  , mais  assez  mal  bâtie.  La  plupart  des  maisons  ne  sont 
faites  que  de  bousillage,  et  ne  sonfcouvertes  que  de  chaume. 
Il  y en  a plusieurs  d’enlièrement  construites  en  joncs  et  en 
bambous,  et  dont  les  toits  sont  chargés  de  feuilles  de  coco- 
tier , de  palmier , et  même  de  paille.  On  n’éii  i'dit  que  très- 
peu  qui  soient  bâties  en  briques.  Les  rues  sont  tortueuses ,‘ 
étroites  elles  plus  désagréables  de  l’Inde. Dans  la  saison  delà 
sécheresse’,  la  poussière  et  la  ehaledr  y sont  insupportables  : 
dans  celle  des  pluies,  la  boue  est  telle,'  qu’à  peiné  on  y peut 
marcher.  On  y trouve  continuellement  un  grand  nombre 
d'eléphans  qui  appartiennent,  soit  au  nabab  , soit  aux  grands 
de  sa  cour,  et  qui  vont  continuellement  du  palais  à la  rivière,’ 
ou  de  la  rivière  au  palais , rencontre  des  plus  dangereuses 
pour  tes  piétons  , dont  on  s'inquiète  fort  peu  dans  ce  pays 
comme  ailleurs. 

Le  palais  du  nabab  est  bâti  au  bord  de  la  rivière , sur  un 
terrain  élevé  , et  jouit  d’uue  très-belle  vue  à droite  et  à gau- 
che’. Sùjuh-oul-Dowlah  , père  à' Asoph-oul-Doivlah , le  com- 
mença , et  ce  dernier  l’a  considérablement  augmenté.  Il  y a 
renfermé  de  vastes  cours  et  un  dut  bar , où  il  reçoit  publique- 
ment tbu's  ceux  qui  lui  demandent  audience.  Ce  durbar  est 
un  rang  de  trois  arcades , parallèles  les  unes  aux  autres,  et 
supportées  par  des  colonnes  de  l’ordre  moresque.  Les  lam« 
bris*  , ainsi  que  tout  l’ensemble,  sont  superbement  dorés  et 
peints  en  fleurs  et  en  divers  autres  ornemens.  On  monte  à ce 
salon  par  un  escalier  qui  donne  dans  un  parterre  , divisé  en 
carreaux  plats , remplis  de  fleurs  dont  l’odeur  est  si  forte, 
qu’un  Européen  ne  peut  d’abord  la  soutenir.  L'extérieur  du 
bâtiment  n’a  rien  de  beau  : on  croirait  voir  le  château  d’un 
baron  du  nme.  siècle.  Le  jardin  du  palais  en  est  séparé  par 
une  route  boueuse  ou  poudreuse,  selon  la  saison.  Ce  jardin 
est  entouré  de  murs.  A chaque  angle  s’élèvé  un  grand  pa- 
villon bâti  en  briques,  recouvertes  en  stuc , le  tout  peint  d’or- 
nemens  qui , au  loin,  produisent  un  très-bel  effet. 

Depuis  Luknau  jusqu’à  l’embouchure  du  Ganges , ce  n’est 
qu’une  vaste  plaine. 

Fyzabad est  située  sur  la  Gogra , grande  rivière  qui  vient 
'<3uThibet.  Elleest  à la  distance  de  z3  lieues  àl’est  de  Luknau 
*et  de  t<)o  de  Calcutta.  L'étendue  en  est  considérable , et  elle 
-paraît  contenir  une  population  des  plus’ nombreuses,  sur-tout 
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3e  la  detniète  classe  : car  la  cour  , en  quittant  èelte  ville,  a 
attiré  après  elle  les  personnes  du  premier  rang , les  marchands 
les  plus  riches  , les  banquiers  et  les  changeurs.  Ces  derniers , 
dans  toutes  les  villes,  et  même  dans  les  villages,  gagnent 
considérablement  par  la  connaissance  des  chapges , qui , dans 
l’Inde  , sont  toujours  très-variables  , au  grand  détritnent  de 
lïndustrie  et  du  peuple. 

Fyzabad,  renferme  plusieurs  beaux  restes  de  bàtimens  de 
briques.  Il  en  est  un  sur-tout  qui  est  décoré  d’un  superbe 
pavillon,  construit  au-dessus  de  la  principale  entrée  , et  au- 
quel on  monte  par  un  escalier  étroit.  Ce  pavillon  est  composé 
de  trois,  chambres.  D’un  côté  il  commande  la  ville  , et  de 
l’autre  le  jardin , au  delà  duquel  on  découvre  une  vaste  cam- 
pagne , ainsi  que  la  rivière  de  Gogra  , qui  est  très-belle  , et 
coule  à peu  de  distance.  .En  face  de  la  porte  est  une  mosquée 
avec  trois  dômes , dont  la  forme  est  absolument  celle  d’un 
œuf  posé  sur  sa, pointe.  Cette  base  , en  apparence  peu  solide, 
produit  un  désagréable  effet  à l'œil;  et  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  ne  compense  pas  le;manque  d’élégance , etmêine  da 
convenance.  • *.  : • 

% L’ancien  palais  , bâti  par  le  feu  nabab  Sujah-oul-Dowlah , 
est  un  vasle  bâtiment  qui  couvre  une  grande  étendue  de  terre. 
Il  renferme  plusieurs  aires  ou  cours,  dans  lesquelles  sont  des 
bàtimens  séparés.  Celle  qui  est  la  plus  intérieure  , offre  les 
restes  du  durbar  , pu  de  la  salle  d’audience  publique.  Ce 
durbar  était  sur  le  même  plan,  mais  moins  grand’  que  celui 
du  palais  de  Lucknau.  La  dorure  et  la  peinture  en  sont  presque 
effacées.  Dans  une  autre  cour  intérieure  on  trouve  un  bâti- 
ment très-étendu  , dont  la  façade  principale  a vue  sur  la  ri- 
vière. Celui-ci  devait  être  aussi  fort  beau.  Il  était  destiné  à 
l’habitation  particulière  du  nabab.  Tout  près  sont  d’autres 
bàtimens  qui  formaient  le  zananah  , ou  le  sérail , et  entre  les- 
quels sont  les  jardins.  L'ne  grande  et  belle  porte  qui  servait 
cle  côrps-de- garde , et  sous  laquelle  sont  toujours  quelques 
hommes  armés,  forme  l’entrée  au  palais.  Au  haut  de  celta 
porte  était  placé  le  nobut,  grand  tambour , qui  est  te  signe  da 
la  royauté  dans  l'Inde , et  qui  se  fait  entendre  dans  toute 
l’étendue  d’une  grande  ville.  On  le  bat  ordinairement  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil. 

üudc. — Celte  ville,  située  près  et  à L’est  de  Fyzabad,  passa 
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pour  avoir  été  une  des  premières  villes  impériales  de  l’Hin- 
doustan.  On  dit  aussi  quelle  fut  bâtie  par  le  héros  indien 
Jirisken.  Dans  l’histoire  de  Féristha  elle  est  citee  nommé 
ayant  été  la  capitale  d'un  grand  royaume,  1,209  ans  avan* 
1ère  chrétienne.  Il  en  est  souvent  question  sous  le  nom  d Ad- 
judéa , dans  le  fameux  ouvrage  indien , écrit  en  langue  sans- 
crite , dans  le  Mahubarel.  Quelle  que  fût  jadis  sa  magnifi- 
cence , elle  n'en  conserve  plus  de  traces  aujourd'hui.  Elle  est 
située  sur  les  bords  de  la  Gogra  ; mais,  selon  toute  apparence , 
elle  en  était  fort  éloignée  autrefois  ; car  on  dit  que  lorsque  l’on 
construisait  le  palaisde  Sujah-oul-Dowlah , ce  prince  deman- 
dait tous  les  jours  dans  ses  prières  , que  la  rivière  coulât  plus 
proche  , ce  quelle  fait  maintenant , puisqu’elle  baigne  com- 
plètement les  murs  de  la  façade  principale.  C’est  une  ville 
sainte;  et , en  conséquence , on  y vient  en  pèlerinage  de  toutes 
les  parties  île  l'Inde. 

A/a/iabad.  — Celle  ville  est  située  au  confluent  du 
Canges  et  du  Gemneh,  à la  distance  d’environ  240  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  du  premier,  et  à celle  de  près 
de  ido  de  Calcutta,  par  terre.  Elle  est  bâtie  sur  l'empla- 
cement qu’occupait  autrefois  Pryaugou  Praig.  Akbar,  qi^i 
en  fut  le  fondateur  , avoit  l’intention  d’en  faire  une  place 
d’armes,  h cause  de  l'importance  de  sa  situation,  tant  par 
rapport  à la  navigation  des  deux  fleuves  qu’au  pays  de 
Douab,  qui  est  placé  derrière.  Néanmoins  les  fortifications 
en  sont  telles,  quelles  auraient  peine  à résister  à une  pièce 
de  campagne.  Quelques  auteurs  la  regardent,  mais  à tort, 
comme  la  Palibothra  des  anciens. 

Possessions  Anglaises. 

( Les  possessions  Anglaises  dans  flnde  n'étant  pas  con- 
tiguës , nous  sommes  forcés  de  les  décrire  séparément.  Nous 
allons  commencer  par  celles  qui  sont  les  plus  septentrionales . 
Les  états  qui  ont  passé  depius  peu  sous  la  domination  des 
Anglais , c’est-à-dire , le  Carnale  , le  Mysore  et  file  de  Ceylan 
seront , ainsi  que  les  Circars  et  Bombay,  décrits  selon  leur 
ordre  géographique  ). 

Ce  que  l’on  peut  considérer  comme  la  partie  seplentrio- 
nale  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde , se  compose  du 
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district  de  Bénarès,  de  la  plus  grande  partie  du  Bahar , 
du  Bengale . et  d’une  petite  partie  de  l’ Orissa  ou  Or/sa,  ce 
qui  forme  un  territoire  de  162,000  milles  carrés,  c’est-à-dire, 
qu’il  en  contient  3o,ooo  de  plus  que  la  Grande-Bretagne  et 
l'Irlande  réunis.  Le  revenu  total  de  ce  pays  est  d'environ  287 
lacksde  roupies,  que  l’on  peut  évaluer  à 3,o5o,ooo  livre* 
sterling. 

District  de  Bénarès. 

Ce  district  est  borné  par  le  territoire  d’Oude  au  nord 
et  à l'ouest , par  ie  Bahar  à l’est , et  par  l’Atljidsvving  a«j 
Sud.  Il  est  divisé  en  quatre  circars.  qui  sont  ceux  de  Jionr» 
pour,  de  Gazipour,  de  Bénarès  et  de  Tchenar. 

Bénarès.  Cette  ville  est  située  à la  distance  d’environ 
33o  lieues  d’Atlock  , de  175  de  Delhy  , de  120  d’Agrah, 
de  60  de  Lucknau  , de  27  ou  28  d'Atlahabad,  de  r3o  d<* 
Mourchedabad , de  190  de  Dacca  , de  i85  de  Calcutta, 
de  1 35  de  Nagpour  , de  36o  de  Madras  , ipar  Hydrahabad;, 
de  39o  de  Pondichéry  , de  38o  de  Seringapatam  , de  35o 
de  Goa , de  3oo  de  Pounah  , de  3ao  de  Bombay,  de  289 
de  Sgrate,  de  26S  de  Cambay  , de.  400  de.Tatta  ou  de 
Sindy  , et  de  180  d'Ougein,  par  25  degrés  i5  minutes  de 
latitude  , et  83  deg.  5 min.  de  longitude  Est  de  Greenwich, 
scion  Rennel.  Cette  capitale , du  district  du  même  nom , 
s'étend  le  long  de  la  rive  septentrionale  du  Ganges.  EU* 
s’appelait  autrefois  Kasi  ou  Kachi  ; mais  les  anciens  géo- 
graphes de  l'occident  n’en  parleut  pas.  Elle  est  célèbre 
pour  avoir  été,  presque  de  toute  antiquité,  le  siège  de» 
sciences  des  brahmines.  Les  principales  maisons  de  Bé- 
narès 6ont  bâties  en  pierres  de  taille  ; et  elles  ont  la  plupart 
six  ou  sept  étages.  Les  rues  sont  irrégulières  et  forment  de* 
espèces  d’allées  si  étroites , qu’on  peut  à peine  y passer  en 
palanquin.  Il  y réside  un  grand  nombre  de  1 iches  marchands; 
et , pour  la  sûreté  de  leurs  ptfets  , on  les  ferme  tous  les  soir» 
avec  de  grosses  portes  , plaquées  en  fer , et  garnies  de  clous  , 
«le  manière  que,  quoique  cette  ville  n’ait  aucune  fortification , 
on  éprouverait  encore  quelques  difficultés  pour  y entrer. 
Les  maisons  , situées  en  face  tes  unes  des  antres  , elles  com4 
muniquent  à la  laveur  de  petits  ponts  placés  aux  étages 
supérieurs. 
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Il  n’y  a guère  de'vue  pins  belle  que  celle  de  Bénarès , 
prise  à la  distance  de  8 milles  , du  haut  de  deux  minarets 
construits  , par  ordre  d’Aureng-Zeb  , sur  les  fondemens 
d’un  ancien  temple  hindou  , non  loin  du  fleuve , et  du  côté 
de  l'est.  On  la  voit  s’étendre  sur  un  espace  de  près  d’une 
lietie  de  longueur  sur  un  tiers  de  lieue  de  largeur.  Cette 
ville  est  aussi  révérée  parmi  les  Hindous  que  la  Mecque  parmi 
les  Musulmans.  Un  pèlerinage  à Benarès  efface  tous  les 
crimes,  et  assure  une  place  dans  le  ciel.  Plusieurs  rajahs 
et  de  riches  particuliers  ont  contribué  à la  rendre  célèbre , 
en  y établissant  des  couvents  de  brahmines  , en  y fondant 
des  pagodes  , en  fesrarit  construire  des  escaliers  en  pierre 
de  taille  pour  descendre  dans  le  Ganges  et  y faire  ses  ablu- 
lions,  en  plantant  des  jardins  attenans  à la  ville  et  de 
longues  allées  d’arbres , et  en  creusant  de  larges  citernes.  A la 
Vérité  la  plupart  de  ces  fondations  ont  été  peu  dispendieuses, 
etpàrcequ’ona  pu  se  procurer  des  pierres  h peu  de  frais  dans 
les  environs;  presque  tous  les  Hindous  d’un  certain  rang  ont 
une  petite  pagode  à Benarès,  et  ils  entretiennent  un  brahmine 
pour  la  desservir.  Le  principal  lieu  de  dévotion  est  la  pagode, 
appelée  J^issouichor  ou  Fischichor.  (Quoique  petit,  ce  temple 
est  beau.  Il  est  entièrement  bâtit  de  pierres  peintes  en  rouge , 
et  très  élégamment  sculptées  en  dehors  comme  en  dedans. 
L’idole  renfermée  dans  l’intérieur  du  temple  est  une  pierre  » 
noire  cylindrique,  nommée  Sib  ou  Mhaha-Deve  ( le  grand 
Dieu).  C’est  le  Phallus  des  anciens  Egyptiens.  Les  hommes 
et  les  femmes  vont  en  foule , matin  et  soir  , adorer  cetle 
image  , et  on  lès  y appelle  par  le  son  des  cloches.  Les  of-  * 
l’randes  qu'ils  lui  font , consistent  en  eau  du  Ganges,  en  riz 
ou  en  bétel  , en  bananes  , en  sucre  , en  fleurs,  et  en  encens 
pur.  Ils  lui  apportent  aussi  une  petite  lampe,  remplie  de 
gfti  ou  de  beurre  frais  , et  une  petite  cloche.  En  entrant  dans 
ce  temple  ils  allument  leur  lampe  et  leur  encens  , puis  les 
posent , avec  d’autres  présens  , devant  l’idole  , sur  la  tête 
de  laquelle  ils  versent  ensuite  de  l’eau  et  du  riz,  et  placent 
une  couronne  de  fleurs.  Cela  fait , ils  se  mettent  à prier  ; 
et  entre  chaque  prière  , ils  agitent  leur  petite  cloche.  Dès 
Ç|ue  les  prières  sont  achevées  , lès  Bruhmines  retirent  l’of- 
frande , qui  sert  ?i  leur  nourriture.  Il  y a dans  la  pagode  de 
Vjssouichor , un  taureau  sculpté  en  bois  j et  l’on  garde  un 
bœuf- vivant  dans  la  cour  du  temple. 
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La  religion  des  Hindous  les  invitant  aux  plaisirs  de  l’a- 
taour  , il  n’est  pas  surprenant  qu'il  se  trouve  un  grand  nom- 
bre de  courtisanes  dans  la  plus  sainte  de  leurs  villes.  On  dit 
que  nulle  part  il  n’y  en  a de  plus  expérimentées  qu’elles 
dans  l’art  de  la  voluplé  , qu’il  n'y  en  a point  de  plus  adroites 
à dépouiller  leurs  amans.  Au  surplus,  on  assure  que  depuis 
Bénarès  jusqu’à  Uelhy , les  femmes  uri  peu  au-dessus  du 
commun  sont  en  général  bien  faites  , qu’il  y en  a beaucoup 
de  très-belles , et  qu’on  en  voit  peu  qui  soient  disgraciées 
de  la  nature. 

La  chaleur  est  très-forte  à Bénarès  , en  tout  tems  ; et 
depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  la  fin  de  juin  que  les  pluies 
commencent , elle  y est  presque  insupportable.  Il  s’élève  de 
différentes  pièces  d’eaux  stagnantes  , dispersées  dans  la  ville 
pour  l’usage  des  habitans  , une  puanteur  qui  donne  encore 
plus  d’activité  à la  malignité  de  l’air.  Les  ordures  que  les 
hindous , qui  ne  conuoissent  guère  la  propreté  publique , 
jettent  sans  précautions  dans  leurs  rues  étroites , ajoutent 
encore  à ce  composé  d’odeurs  fétides  , qui  blessent  l’odorat 
des  habitans  européens  de  cette  ville. 

■C’est  à Bénarès  que  se  fait  le  plus  fort  commerce  de  la 
partie  orientale  de  1 Inde.  Il  y a dans  cette  ville  des  manu- 
factures d'or  et  d’argent , de  soieries,  de  satin,  de  gazes, 
et  de  diverses  sortes  d’étoflès. 

Province  ou  Soubah  de  Bahar  ou  de  Behar. 

Cette  province  est  située  entre  de  district  de  Bénarès  et 
le  Bengale.  . • • 

Les  lieux  les  plus  remarquables  ou  les  plus  connus  sont 
Buxar  ou  Bakchar  , Chuprah  ou  Tchoprah , Palnah  et 
Mongyr  ou  Monguyr. 

Buxar  ou  Bakchar  est  une  petite  forteresse  qui  se  trouve 
à la  distance  d’environ  i5o  lieues  au  nord-ouest  de  Cal- 
cutta, et  de  22  à fest  quart-nord  de  Bénarès  , sur  les  li- 
mites extérieures  de  la  province , et  qui  peut  tenir  long- 
tems  contre  les  attaques  des  troupes  indiennes. 

Sur  une  petite  éminence  à l’occident  de  ce  fort , il  y a 
un  monument  consacré  à la  mémoire  du  dieu  Ram  , que  * 
l’on  pouroit  considérer  comme  le  dieu  Mars  des  hindous. 

La  province  de  Bénarès,  vue  de  Bakchar,  présente  un 
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très- a gréaMé  aspect.  On  découvre  une  immense  plains 
bordée  par  une  rivière  qui  forme  beaucoup  de  sinuosités  , 
et  parsemée  de  champs  fertiles  en  blés , d'arbres  touffus  , 
de  bosquets  et  de  villages  considérables. 

Chuprah  ou  Tchoprah.  C’est  une  ville  éparse,  et  située 
sur  la  rive  septentionale  du  Ganges , à 6 ou  7 lieues  à l’ouest 
de  Patnah.  Avant  la  guerre  terminée  par  le  traité  d’Amiens, 
les  François  et  les  Hollandais  avaient  des  factoreries  dan» 
cette  ville,  pour  y manufacturer  le  salpêtre,  qui  abonde 
dans  le  pays. 

Patnah.  Cette  ville  est  située  sur  la  rive  méridionale  du 
Ganges,  à la  distance  d’environ  210  lieues  de  Dehly , ,de 
ïoo  de  Lucknnu  , de  5o  de  Bénnrès  par  Buxar , de  t3o 
de  Calcutta,  et  de  r 60  de  l’embouchure  du  Ganges.  C’est 
la  capitale  de  la  province.  Un  ancien  nom  de  cette  ville  , 
qui  est  toujours  connu  de  ceux  des  habitans  qui  ont  de  . ■ 
l’instruction,  et  qui  a quelque  ressemblance  avec  celui  que 
Pline  et  Slrabon  donnentàune  prétendue  capitale  de  l’Inde, 
a fait  n’aîlre  l’idée  qiÿe  Patnah  occupait  l’emplacement  de  1» 
la  fameuse  Palibothra;  Les  nombreuses  ruines  d’édifice» 
publics  et  particuliers  dispersées  dans  Patnah  attestent  sou 
ancienne  splendeur,  dont  elle  est  bien  déchues  cepen- 
dant elle  est  encore  vaste  et  peuplée.  Comme  elle  a été 
exposée  h de  fréquentes  attaques  , elle  est  fortifiée  à la 
manière  indienne  , c’est-à-dire  , quelle  est  entourée  par 
une  muraille  , et  qu’elle  est  défendue  par  une  petite  citadelle. 
L’excellent  opium  que  l’on  exprime  d upe  prodigieuse  quan- 
tité de  pavots  cultivés  dans  les  districts  voisins  , et  un» 
considérable  exploitation  de  salpêtre  , contribuent  à l’opu- 
lence de  cette  ville , et  font  le  centre  d’un  commerce  im- 
mense. Les  différentes  manufactures  d’ouvrages  d’argent,  de 
fer  et  de  menuiseries  établies  à Patnah  ne  le  cèdent  presque, 
en  rien  à celle  des  européens. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  IVtyr-Quacem,  nabal  du  Bengale, 
fit  massacrer  les  prisonniers  anglais  qu’il  avait  faits  dans  la 
guerre  de  1764  ; un  renégat  nommé  Summarou  , fut  chargé 
de  cette  horrible  exécution.  Les  Anglais  indignés  , chassèrent 
le  nabab,  et  se  trouvèrent  maîtres  paisibles  du  Babar , dt* 
Bengale  et  d’une  partie  de  l’Orissa.  Hs  ont  fait  élever  ua 
monument  en  mémoire  de  cet  effroyable  événement. 
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A.  quelque  distance  de  Patnah  , et  sur  la  Soane  , se 
trouve  la  mosquée  de  Mounhcir , qui,  quoique  peu  vaste, 
forme  un  bel  édifice. 

Monguyr  est  une  grande  ville  , située  h la  distance  d’en- 
viron fio  lieues  à l'est  de  Bénarès  , et  pies  de  ioo  d$ 
Calcutta.  Le  fort  , qui  a été  construit  vers  le  milieu  du  . 
dernier  siècle , est  en  mauvais  état,  ainsi  que  les  maisons 
de$  particuliers.  Monguyr  est  bâtie  dans  une  plaine  qui 
s’étend  au  loin  vers  l’ouest,  et  qui  a le  Ganges  pour  limi  tes 
au  nord.  Un  angle  de  bastions  domine  la  rivière,  qui  est 
bornée  par  de  hautes  montagnes  , et  dont  les  détours 
offrent  jjne  magnifique  perspective. 

Le  Bengale. 

Cette  vaste  province  est  bornée  au  nord  par  les  6/ats  du 
Deb-Rajah , dans  le  Boulan  ; à l’est  par  le  royaume  d Assam 
et  l’empire  Birman  ; au  sud  par  le  golfe  auquel  il  donne 
son  nom;  et  à l’ouest  par  les  états  des  MahrcUtes  du  Berar 
et  par  le  Bahar.  . . , 

« La  situation  naturelle  du  Bengale  , dit  le  major  Rennel  , 
met  ce  pays  à l’abri  des  attaques  d’ennemis  étrangers.  Au 
nord  et  à l’est  il  n’a  point  à craindre  de  voisins  belliqueux  ; 
et  d’ailleurs  il  est  défendu  de  ce  côté  par  une  barrière  for- 
midable de  montagnes  , de  rivières  et  de  landes  immenses 
qui  arrêteroienl  un  ennemi;  au  sud  il  a pour  boulevard  des 
côtes  maritimes , que  des  bas-fonds  rendent  inabordables, 
et  sur  lesquelles  , quoique  leur  étendue  soit  de  près  du 
loo  lieues,  il  n’y  a qu'un  seul  port,  dont  l’accès  même  est 
très- difficile.  En  outre,  ces  côtes  sont  couvertes  d’impéné- 
trables forêts.  Ce  n’est  donc  que  du  côté  de  l’ouest  que  le 
Bengale  pourrait  craindre  quelques  attaques;  et  même  sa 
barrière  naturelle  est  encore  assez  forte  dp  ce  côté  ». 

Le  Bengale  est  arrosé. par  le  Ganges  (Foyez  l'art  Fleuves 
et  Rivières , page  239  de  ce  volume). 

Phoductioss.  — Le  Bengale  produit  du  blé  , du  riz,  du 
sucre , du  gingembre , du  poivre  long,  du  coton, de  l’opium  , 
du  musc,  de  1 indigo  , de  la  soie,  ainsi  que  plusieurs  fruits,  et 
particulièrement  des  ananas.  Le  last  de  froment  n’y  vaut  que 
Sa  roupies,  ou  25  rLsdales.  Le  riz  est  en  si  grande  abon- 
dance au  Bengale,  que  ce  pays  en  fournit  à Goa  , au  Ma- 
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lahar  , k Sumatra , aux  Moluques  et  à toutes  les  îlè’l'  de  lÆ 
Sonde.  Celte  denrée  n’y  vaut  ordinairement  que  4 deniers 
la  livre.  On  fait  au  Bengale  , des  vins  et  des  eaux-de-vie , 
avec  du  sucre  et  (d’autres  ingiédiens.  La  cassonnade  que» 
fournit  cette  contrée  se  raffine  en  Hollande. 

Il  y a au  Bengale  un  nombre  infini,  de  bestiaux  , -tels  que 
bœufs  , vaches , brebis , chèvres  et  boucs.  On  y voit  peu  de 
chevaux  , et  ceux  de  Perse  y sont  les  plus  estimés.  La  vo-‘ 
laille  s’y  trouve  en  grande  quantité  , ainsi  que  le  gibief  ; les 
rivières  y fournissent  abondamment  d’excellent  poisson , ét 
les  côtes  de  la  mer  n’en  donnent  pas  moins. 

Il  y a deux  récolles  dans  le  Bengale,  l’une  en  avril  ; 
l’autre  en  octobre.  La  première  , qu’on  appelé  la  petite 
récolte,  est  composée  de  menus  grains;  et  la  seconde,  dé- 
signée sous  le  nom  de  grande  récolte , consiste  Uniquement 
en  riz.  Ce  sont  lés  pluies,  qui  commencent  ordinairement 
au  mois  d’août  et  finissent  au  mois  d’octobre  , qui  sont  la 
source  de  ces  productions  diverses.  * 

Soie.  La  soie  du  Bengale  est  très-inférieure  en  qualité 
k celle  de  Turquie  ; elle  ne  reçoit  pas  un  si  beau  lustre  f 
et  ne  fait  pas  la  moitié  du  service  de  l’autre  ; elle  ne  vaut 
rien  non-plus  pour  être  tordue , et  en  conséquence  , or* 
est  réduit  à se  servir  des  'soies  d’Italie  pour  les  chaînes 
Vj  des  étoffes. 

Gomme.  Selon  Tavernier  , la  gomme  Laque  du  Bengale 
est  plus  chère  que  celle  du  Pégou , parce  que  les  habitans 
du  pays  s’en  servent  pour  tirer  cette  belle  couleur  d’écar- 
late qu’ils  emploient  à teindre  et  h peindre  leurs  toiles  , 
tandis  que  les  habitans  du  Pégou  ne  l’emploient  point  k la 
teinture.  - ; 

Musc.  Les  chasseurs  du  Bengale , pour  grossir  leurs 
bénéfices  sur  le  musc , avaient  imaginé  d’ôter  des  vessies 
unè  partie  du  bon  musc,  et  de  remplir  ce  ville  avec  du 
foie  et  du  sang  coagulé  de  l’animal,  hachés  ensemble.  Pour 
arrêter  ce  mélange  frauduleux  . le  gouvernement  ordonna 
que  toutes  les  vessies,  avant  d’être  cousues,  seraient  visitées 
ef  scellées  par  des  insoectéurs.  Celle  précaution  a empeche 
les  supercheries ‘qui  altéraient  la  qualité  du  musc  , mais  non 
celles  qui  en  augmenter»!  le  pouls.  On  ouvre  subtilement  les 
vessies  pour  y glisser  quelques  particules  de  plomb. 
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' Op'mm . Une  des  branches  les  plus  considérables  du  con  - 
merce  que  les  européens  du  Bengale' font  avec  le  reste  de 
l’Inde  , est  celui  de  l’opium.  Nous  avons  dit qiion  cultivait  le 
pavot,  principalement  dans  leBahar,  aux  environs  de  Patnah.  * 
Indépendamment  de  Yopium  que  l’on  transporte  dans  l’in- 
térieur du  pays  , il  en  sort , tous  les  ans  , du  Bengale  , par 
mer  , trois  ou  quatre  mille  coffres  , chacun  du  poids  dé 
trois  cents  livres.  Le  coffre  se  vend  sur  les  lieux  de  5 à 600 
francs.  L’opium  du  Bengale  n’est  pas  raffiné  comme  celui 
de  Syrie  et  celui  de  Perse , dont  on  se  sert  en  Europe.  Ce 
n’est  qu’une  pâte  sans  préparation,  qui  fait  dix  fois  moins 
d’effet  que  l’opium  raffiné. 

Borax.  Le  borax  qu’on  trouve  dans  le  Bahar  est  une 
substance  saline , que  les  chymisles  Européens  ont  vaine- 
ment tenté  de  contrefaire  ; quelques-uns  d’entr’eux  le  regar- 
dent comme  un  sel  alkalr  qui  se  trouve  tout  formé  dans 
’celte  riche  contrée , et-  d’autres  veulent  qu’il  soit  le  produit; 
dé  volcans  ou  d’incendies  souterrains. 
t'tSel.  Il  y a au  Bengale  de  grands  élangs  de  sel  , que 
l’on  prépare  de  la  manière  suivante.  On  élève  dans  des 
creux  , des  monceaux  de  terre  salée  ; et  lorsque  la  pluie 
a pénétré  ceux  ci  et  rempli  les  creux , le  sel  paraît  sur  la 
surface  de  la  terre  , et  on  le  ramasse  avec  des  rateaux. 

* Salpêtre.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  salpêtre  au  Ben- 
gale* On  l’ÿ  tire  ordinairement  d’une  argile  ou  d’une  terre 
noire,  fauve  , ou  blanchâtre.  Celui  qui  vient  de  la  province 
de  Bahar  est  le  meilleur.  La  livre  de  salpêtre  s’achète  sur  les 
lieux  trois  sous  , au  plus,  et  nous  est  revendue  16  à iB 
sous  au  moins. 

Pierres  précieuses.  Le  Bengale  fournit  beaucoup  de  dia- 
mans  et  de  rubis.  Les  diamâns  se  tirent  d’une  rivière  appelée 
Ganil,  qui  passe  au  pied  d’un  gros  banc  près  de  Sumelpour. 
EUe  sort  des  montagnes  qui  sont  du  côté  du  sud  , et  perd 
son  nom  dans  le  Ganges.  C’est  de  cette  rivière  que  vien- 
nent toutes  les  belles  pointes  de  diamans , qu’on  appelle 
pointes  naïves.  On  ne  commence  à y chercher  les  pierres 
cju’après  les  grandes  pluies  , c’est-à-dire  après  le  mois  de 
décembre.  On  attend  même  ordinairement  que  l’eau  se  soit 
éclaircie,  ce  qui  arrive  dans  tout  le  mois  de  janvier.  Au 
commencement  de  février  , il  sort  de  Sumelpour  et  de  quel- 
ques villages  voisins,  environ  huit  mille  personnes  de  tout 
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sexe  et  de  tout  âge.  Les  plus  expérimentées  examinent  le 
sable  de  la  rivière  , en  remontant  depuis  Sumelpuur  jus- 
qu'aux montagnes  d’où  sort  la  Ganil.  Un  signe  quil  doit  s y 
trouver  des  diamans , c’est  quand  on  y appelait  de  ces 
pierres,  que  les  Européens  appelepfordinaiiement  pierres 
de  tonnerre.  Tout  le  sable  de  la  rivière,  qui  est  alors  fort 
basse,  étant  bien  examiné  , on  travaille  h tirer  celui  où  l’on 
a cru  remarquer  quil  doit  se  trouver  des  pieiies. 

On  pèse  fes  diamans  de  Sumetpour  par  ratis , le  ralis 
ne  fermant  que  les  sept  huitièmes  d'un  carat , c’est-à-dire 
trois  grains  et  demi. 

Industrie  et  manufactures.  Les  principaux  objets  de 
fabrication  sont  la  soie,  le  colon  , le  sel  et  le  pavot.  Selon  les 
tableaux  anciens  , il  se  fabriquait  en  divers  lieux  une  quan- 
tité considérable  de  taffetas  unis  et  rayés  , et  de  toutes  sortes 
d’élofl’es  de  soie  à l’usage  des  Iodes.  On  usait  dans  le  pays, 
et  on  exportait  des  toiles  de  coton  , dont  la  quantité  était 
'infinie  , et  sur-tout  des  mousselines  , portées  à un  tel  degré 
de  finesse  et  de  perfection , que  celles  d’une  qualité  supé- 
rieure se  vendaient  jusqu’à  3oo  liv.  la  pièce  de  seize  aunes. 
Le  territoire  de  Chandernagor  est  rempli  de  manufactures, 
où  l’on  fait,  une  grande  quantité  de  mouchoirs  de  mousse- 
lines rayées.  Cossimbazar  est  le  marche  general  île  la  soie 
du  Bengale,  et  c’est  son  territoire  qui  en  fournit  la  plus 
grande  partie.  On  y fabrique  une  grande  quantité  d’étoffes 
de  soie  et  de  colon , qui  se  répandent  dans  une  partie  de 
l’Asie  -y  celles  de  soie  pure  prennent  la  plupart  la  route  de 
Dchly  , elles  sont  prohibées  en  France  ; et  le  nord  de  l’Eu- 
rope n'en  emploie  guère  que  quelques  armoisins  , et  une 
quantité  prodigieuse  de  mouchoirs  de  cou.  A l'égard  de  la 
soie  en  nature , on  peut,  évaluer  à trois  ou  quatre  cents  mil- 
liers ce  que  l’Europe  en  fabrique  dans  ses  manufactures. 
En  général,  elle  est  très-commune,  mal  filée  , et  ne  prend 
aucun  éclat  dans  la  teinture.  Elle  se  vend  sur  les  lieux,  depuis 
120  jusqu'à  i 3o  roupies  le  quintal. 

11  serait  inutile  de  faire  l’énumération  de  tous  les  endroits 
où  se  fabriquent  les  différentes  sortes  de  toiles  de  colon  , 
il  suffira  de  parler  de  Dacca , qu’on  peut  regarder  comme 
le  marché  général  du  Bengale  pour  celte  espèce  de  mar- 
chandise. Entre  celles  qu’on  y achète,  les  plus  importantes, 
sans  comparaison , sont  les  mousselines  unies , rayées  et 
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brodées.  Les  broderies  sont  une  branche  d'industrie  consi- 
dérable ; mais  l'indifférence  des  acheteurs  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  perfection  du  travail , arrête  les  progrès  de  l’art 
de  broder.  Les  Européens  traitent  pour  les  broderies  et  les 
autres  marchandises  , avec  des  courtiers  autorisés  par  le 
■gouvernement  ;4es  entrepreneurs  distribuent  au*  femmes  les 
pièces  destinées  pour  les  broderies  plates  , et  aux  hommes, 
celles  qui  doivent  être  brodées  en  chaînette.  On  se  contente 
souvent  des  dessins  de  l’Inde  ; autrefois  nous  en  envoyions 
pour  les  rayures  , les  brochures  et  les  broderies.  Suivant 
quelques  voyageurs , les  ouvriers  du  Bengale  ont  une  adressa 
merveilleuse  à racommoder  la  -mousseline  ; si  l'on  en  déchire 
une  pièce  en  deux  , et  qu’on  la  donne  à réunir  aux.ren- 
trayeurs  , il  est  impossible  de  reconnoître  l'endroit  où  elle 
a été  rejointe  , quand  même  auparavant  on  y aurait  fait 
quelque  remarque. 

Les  orfèvres  du  Bengale  travaillent  .en  filagrane  avec 
beaucoup  de  délicatesse.  Ils  imitent  parfaitement  les  ouvrages 
d’Europe,  sans  que  la  forge  dont  ils  se  servent  , ni  que 
leurs  autres  outils  leur  reviennent  en  tout  à plus  d’un  écu. 

On  peint  en  fleurs  , et  on  dore  fort  bien  sur  le  verre 
au  Bengale.  On  y trouve  des  vases  propres  à rafraîchir 
Veau  , et  qui  n’ont  pas  plus  d'épaisseur  que  deux  feuilles  de 
papier  collées  ensemble.  Il  s’y  fait  une  grande  quantité  de 
petite  poterie  noire  et  ronge , de 'terre  sigillée,  la  plus  fine 
et  la  plus  déliée  du  monde. 

Gouvernement.  — L’administration  du  Bengale  et  de 
ses  vastes  dépendances  fut  d’abord  confiée  à un  gouverneur 
général  et  à un  conseil  suprême,  composé  d’un  président  et 
de  onze  conseillers  $ mais  en  1773  ceux-ci  furent  réduits  à 
quatre.  Le  gouverneur  dirige  toutes  les  affaires  civiles  et 
militaires  de  cette  province  , ou  plutôt  de  ce  royaume, 
ainsi  que  celles  du  Bahar  et  de  la  partie  de  la  province 
d'Orissa  soumise  aux  Anglais  , et  il  surveille  les  gouverne* 
tnens  de  Madras,  sur  la  côte  de  Coromandel,  el  de  Bombay, 
-sur  la  côte  de  Malabar , ainsi  que  l’établissement  de  Ben- 
coulen  dans  Vile  de  Sumatra.  Il  y a une  cour  de  judicature , 
qui  consiste  en  un  président  ( diief  justice ) et  en  trois  juges, 
Cette  cour  prononce  sur  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
criminelles,  civiles  et  relatives  à la  marine.  Les  Hindou* 
«ont  régis  d’après  leurs  propres  lois. 
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Le  conseil  suprême  du  Bengale  esl  soumis  à la  cour  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes , «qui  siège  à Londres. 

( Voyez  vol.  3 , p.  78  et  suiv.  ) C est  cette  même  compa- 
gnie qui  possède  la  souveraineté  du  Bengale. 

L'étal  militaire  est  toujours  sur  un  pied  respectable  au 
Bengale , mais  il  varie-selon  L>  position  des  allait  es.  En  tems 
de  paix,  il  esl  ordinairement  de  10,000  européens  et  de 
52,000  hommes  d'intanterie  , connus  sous  le,  nom  de 
cipayes  , et  qui  sont  des  naturels  du  pays.  Ceux-ci  traînent  . 
à leur  suite  un  si  grand  nombre  de  gens  pour  les  servir, 
que  les  combattans  ne  forment  pas  plus  du  quart  de  l’armée 
nominale.  Les  Anglais  prétendent  que  20,000  hommes  de 
troupes  britanniques  pourraient  battre  200,000  hindous. 

Il  seroit  facile  de  former  au  Bengale  une  armée  navale 
considérable  ; et  l’on  dit  que  les  vaisseaux  construits  en  teak 
surpassent  tous  les  autres  en  durée. 

Le  tableau  suivant  présente  les  recettes  et  les  dépenses 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  , réduites  en  livres 
sterling,  la  roupie  évaluée  deux  schellings  un  quart  de  denier. 

B E N G A LE. 


livres  sterling. 

Revenu  territorial  du  Bengale  et  du 


Bahar,  en  1786 * 2,800,000 

Revenu  net  de  Bénarès 38o,ooo 

Subside  d Oude.  . . 420,000- 

Douanes,  monnaies,  etc 120,000 

Droduit  du  sel 400,000 

Opium  . . . 60,000 


Total 4,210,000 


Charges  à déduire  du  montant  des  revenus 
du  Bengale  et  du  Bahar,  frais  de  per- 
ception , salaire  payé  au  Nabab,  etc. 
Dépenses  militaires  à la  charge  de  la 

Compagnie  et  pour  le  Nabab 

Elabiissemens  civils , manne  et  fortifica- 
tions  * 


740.000 
1,410,000 

390.000 


r 


Total. 


2,540,000 

Revenu  ne! 

* 4 • 

* J W » 


1,670,000 

M AURAS. 
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Montant  ci-contre .1,679,000 

M A D R A S S. 


livres  sterling. 

Revenu  territorial,  y compris  les  circars 

Septentrionaux , . ^735,000 

Subside  du  Carnate 160,000 

Su^ide  de  Tanjore 160,000 

. Douanes  , etc 25,000 


Total 1,070,000 

Dép  enses  militaires  à la  charge  de  la 

Compagnie  et  pour  le  Nabab.  ....  770,000 

Frais  de  perception 85, 000 

Etablissemens  civils  , fortifications,  etc.  i3o.ooo 


Total  .........  985,000 

Revenu  net 85,coo 

Total  du  revenu  net  du  Bengale  et  de  Madras*.  . . 1,755,000 
A Bombay  , les  vecettes  d’environ.  . . 3oo,ooo 
Bcne.oulen  , dans  1 île  de  Sumatra,  les 
charges  annuels  sont  d environ 5o,ooo 

Total , . . 35o,ooo 


Total  du  revenu  net  de  l’Inde.  . . . 1,405,000 

Il  paraît  que  le  produit  annuel  des  revenus  territoriaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  orientales,  y compris  les  douanes  t 
les  salines,  etc.,  est  de  4,640,000  liv.sterl.  On  ne  comprend 
pas  dans  cette  somme  les  subsides  quelle  reçoit  du  nabab 
d’Oude  , ainsi  que  du  Carnate  et  du  radjah  de  Tanjore.  II 
paraît  aussi  que  la  somme  totale  du  produit  des  marchan- 
dises des  Indes  orientales  et  de  la  Chine  importées  en 
Angleterre  , a élé  évaluée  à 5,25o,ooo  liv.  slerl. 

Les  villes  les  plus  importantes  ou  les  plus  connues  qu’il  y 
ait  dans  le  Bengale , sont  celles  de  Mauldah  , de  Gour , de 
Radjah-Mahal  ou  Rajemal , de  Mourched-abad , de  Dacca, 
de  Cossim-Uazar,  d ’Hougly , de  Chinsura,  de  Chandernagor 
et  de  Calcutta. 

Mauldah  , ou  Maldah.  Celle  ville  est  bâtie  à peu  de  dis- 
tance de  la  rive  septentrionale  du  Gangcs , sur  une  1 1 vièi  e qui 
se  jetle  dans  ce  fleuve.  Elle  est  située  à environ  100  lieues 
à l’est  de  Benarès,  et  à plus  de  20  au  nord  de  Mourched- 
'Tome  X.  A a 
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nbad.  La  ville  deMauldah  est  assez  jolie,  et  l’on  y vend  beau- 
coup de  soie  et  de  belles  mousselines.  Elle  s’est  formée  de» 
débris  de  Gour. 

Gour  , que  l’on  appelle  aussi  Lucknouli,  et  que  l’on  sup^ 
pose  la  Gangia-  Regia  dePtolemée,  est  située  aussj  sur 
la  rive  septentrionale  du  Ganges,  un  peu  au-dessous  deRa- 
jemal,  par  24  deg.  33  min.  de  latitude,  et  88  deg.  14  min. 
de  longitude  du  méridien  de  Greenwich.  C’était  la  capital© 
(du  Bengale  73o  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  fût  réparé© 
et  embellie  par  Akbar , qui  lui  donna  le  nom  de  Jennah- 
bad  , que  porte  encore  une  partie  du  canton  où  elle  se 
trouve.  Selon  Ferishta  , l’insalubrité  de  l’air  la  fit  bientôt 
abandonner  (en  1575);  et  le  siège  du  gouvernement  fut 
transféré  à Tandah  ou  Tanrah  , ville  située  à quelques  mil- 
les de  Gour,  en  remontant  le  fleuve,  et  dont  il  n’exisleplus 
que  quelques  vestiges. 

Les  ruines  de  Gour  présentent  une  étendue  de  5 lieues 
en  longueur  sur  environ  une  lieue  de  largeur.  Quelques  vil- 
lages sont  épars  sur  cet  emplacement , et  le  reste  est , ou 
couvert  d’épaisses  forêts  habitées  par  des  tigres  ou  d’autres 
bêtes  féroces  , ou  s’est  changé  en  terres  arables  , dont  le 
sol  est  formé  de  briques  réduites  en  poussière.  Les  ruines 
principales  sont  une  mosquée,  dont  l'intérieur  est  revêtu  de 
marbre  blanc , travaillé  avec  le  plus  grand  soin , et  deux 
portes  de  citadelle,  frappantes  par  leur  grandeur  et  leur 
majesté. 

Kadjah-Mahal,  ou  Rajemal , est  située  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Ganges,  à la  distance  d’environ  dix  ligues  de 
Mauldah , et  au  pied  de  la  chaîne  des  Monts  qui  s’avancent 
jusqu’au  fleuve.  Cette  ville  est  dans  un  grand  délabrement, 
et  n’est  pas  plus  peuplée  qu’un  bourg  ordinaire.  La  situation 
en  est  pittoresque  , mais  peu  gracieuse.  D’Anville  a cru  qu© 
Rajemal  était  placée  à la  tête  du  delta  du  Ganges  5 mais  elle 
se  trouve  à près  de  10  lieues  au-dessus. 

Mourched  - abad.  Celte  ville  est  située  h la  distance  de 
plus  de  3oo  lieues  de  Dehly , de  près  de  i5o  de  Benarès, 
et  d’environ  35  de  Calcutta.  Elle  est  bâtie  aussi  sur  le  bras 
occidental  du  Ganges,  qui  s’y  trouve  très-bas  dans  la  saison 
de  la  sécheresse.  Avant  l’élablissement  de  la  puissance  an- 
glaise dans  l’Inde  cette  ville  était  la  capitale  des  provinces 
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■du  Bengale , mais  elle. est  à présent  considérablement  dimi- 
nuée. Cependant  , elle  renferme  encore  quelques  bàlimens 
importans,  parmi  lesquels  on  remarque  un  ancien  séminaire 
musulman,  tout  en  ruines.  C’est  une  grande  aire  carrée , dont 
chacun  des  côtes  a plus  de  soixante  et  dix  pieds  de  longueur, 
et  qui  est  entouree  d’un  cloître  divisé  par  des  chambres  dé- 
tachées , couronnées  d'un  dôme  et  éclairées  par  une  seule 
fenêtre.  Au  centre,  et  vis-à-vis  de  l’entrée,  était  une  mos- 
quée considérablement  élevée  au  - dessus  des  autres  bàli- 
1 mens.  Les  deux  angles  du  côté  où  elle  se  trouvait  sont 
terminés  chacun  par  une  tour,  plus  haute  de  plusieurs  pieds 
que  le  reste  de  l’édifice,  f 

Ce  bâtiment  fut  élevé  au  commencement  du  siècle  par 
Jqffer-Khan , nabab  du  Bengale  , que  la  douceur  de  ses 
mœurs,  que  son  amour  pour  les  sciences  et  son  zèle  pour- 
la  justice  , rendaient  l’homme  le  plus  recommandable  qui 
jamais  eût  été  revêtu  de  cette  dignité.  Mourched-abad  était 
le  lieu  de  sa  résidence  , et  il  y attirait  tous  les  gens  à talens. 
Sur  le  côté  opposé  de  la  rivière  est  le  tombeau  d’Aly-Ver- 
dy-Khàn,  aïeul  de  Souradjah-Doulah  (i)  , si  bien  connu  par 
sa  haine  contre  les  Anglais.  Ce  tombeau  forme  un  bâtiment 
oblong,  surmonté  de  cinq  dômes.  Celui  du  centre  est  le  plus 
grand , et  ceux  des  deux  extrémités  sont  les  plus  petits.  Cette 
forme  pyramidale  est  ordinaire  dans  l’Orient  pour  tous  les 
bàlimens,  soit  d'architecture  moresque  , soit  d’architecture 
indienne.  Les  guerres  qu’Aly-Verdy-Khan  eût  à soutenir 
contre  les  Mahraltes  qui*  pendant  son  usurpation  , lésaient 
de  continuelles  irruptions  dans  son  pays  , lui  laissèrent  peu 
de  loisir  pour  embellir  sa  ville  , quelles  que  fussent  ses  dis- 
positions à cet  égard. 

Les  musulmans  qui  habitent  Mourched-abad  , ont  cou- 
tume, les  jours  de  fête,  de  se  réjouir  la  vue  par  une  sorte 
d’illumination  des  plus  singulières.  Ils  fabriquent  un  grand 


( i ) Ce  fut  lui  qui,  s’étant  emparé,  le  6 juin  1756,  de  la 
ville  de  Calcutta  et  du  fort  Williams , qui  en  dépeud  , iît  plonger 
146  prisonniers  anglais  dans  un  horrible  cachot , qui  est  mainte- 
nant célèbre  dans  l’hisloire  de  l’Inde , sous  le  nom  de  Black  /toit 
(le  trou  noir).  n3  d'eufre  eux  y furent  étoullës  ott  y périrent 
de  besoin. 
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nombre  de  petites  lampes,  qu’ils  allument  et  mettent  à floî 
sur  la  rivière.  Elles  sont  ainsi  emportées  par  le  courant,  à 
une  distance  considérable,  et  elles  durent  quelques  heures 
de  suite. 

Cossim-Bazar  est  une  petite  ville  située  à peu  de  distança 
au  sud  de  Mourched-abad.  Ce  fut  dans  tous  les  teins  la  ré- 
sidence des  différens  facteurs  européens  , parce  qu’elle  est 
placée  au  centre  de  leur  commerce. 

• 

Dacca  esl  située  dans  la  partie  orientale  du  Bengale  » 
au-dessous  de  la  branche  principale  du  Ganges,  à la  distance 
de  33  lieues  au-dessus  de  l’embsuchure  de  ce  fleuve , et  à 
celle  d’environ  60  de  Calcutta.  Comme  le  pays  des  environs 
est  bas  et  toujours  couvert  de  verdure , même  pendant  la 
saison  de  la  sécheresse,  la  chaleur  n’y  est  pas  aussi  vio- 
lente qu’à  Mourched-abad.  Il  est  peu  d’entrepôts  qui  soient 
plus  avantageusement  placés.  La  rivière  de  Dacca  commu- 
nique à tous  les  canaux  qui  forment  la  navigation  intérieure; 
et  cette  communication  est  directe.  Cette  ville  est , pour 
l’étendue  et  la  population , la  troisième  du  Bengale.  Elle 
fait  un  très-grand  commerce  de  mousselines  extrêmement 
fines  et  très-recherchées  en  Europe.  Le  coton  qu’on  y em- 
ploie est  une  des  productions  de  la  province  même.  Dacca 
fut,  le  siècle  passé,  la  capitale  du  Bengale.  On  y voit  les  restes 
d’une  citadelle  très -forte,  où  se  trouvait  encore,  il  n’y  a 
pas  un  grand  nombre  d’années  , un  canon  de  fer  d'un  poids 
et  d’une  dimension  si  extraordinaire,  que  les  boulets  qu'il 
lançait  étaient  du  poids  de  465  livres.  Il  est  tombé  dans  la 
rivière  avec  le  terrain  sur  lequel  il  était  placé. 

Hougfy  est  une  ville  peu  considérable,  mais  ancienne t 
et  située  sur  le  bras  occidental  du  Ganges,  qui  en  prend  le 
aiom , et  se  nomme  en  conséquence  rivière  de  llougly. 

Les  Français,  les  Hollandais , les  Danois  et  les  Portugais 
avaient  tous  des  villes  ou  des  factoreries  sur  la  partie  du 
fleuve  qui  se  trouvé  entre  Calcutta  et  Hougly. 

Sur  une  petite  baie  de  la  rivière  d'Hougly , à la  distance 
d’un  peu  plus  d’une  lieue,  et  au  nord-ouest  de  la  ville  de  ce 
nom,  se  trouve  le  petit  village  de  Salgoug  ou  de  Salagong  , 
qui , eu  i566  , et  peut-être  plus  tard , était  une  grande  ville 
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de  commerce , dans  laquelle  les  négocians  européens  avaient 
leurs  factoreries  du  Bengale. 

Chinsura  est  une  ville  assez  grande  et  assez  belle,  qui 
est  mieux  située  que  Calcutta.  Les  Hollandais  y possèdent 
un  fort.  . 

Chandernagor.  Cette  ville,  située  par  106  deg.  g min.  5 
sec.  de  longitude  du  méridien  de  Paris,  et  2J  deg.  5i  min. 
a 6 sec.  de  latitude,  à environ  8 lieues  au  nord  de  Calcutta, 
est  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du  Ganges  , qui  forme  un 
port  excellent  en  cette  partie  de  son  cours.  L’air  y est  aussi 
pur  qu’il  puisse  l'être  sur  les  bords  de  ce  fleuve.  La  ville 
est  assez  grande  et  assez  belle  ; elle  appartient  aux  Français 
et  passe  pour  être  mieux  située  que  celle  de  Calcutta. 

Le  territoire  de  Chandernagor  n’a  guère  qu’une  lieue  de 
circonférence.  On  y fabrique  une  grande  quantité  de  mou- 
choirs et  de  mousselines  rayées. 

Calcutta.  Cette  capitale  du  Bengale  est  située  à la  dis- 
tance de  près  de  35o  lieues  de  Dehly  , de  180  de  Bénarès 
par  Mourched-abad , de  35  de  cette  dernière  ville  , de  z3o 
du  Grand-Nagpour  par  Ruttumpour , de  450  de  Bombay 
par  Pounah  , de  près  de  400  de  Pounah.  par  Nagpour , de 
320  d’Hydrabad  par  Nagpour,  de  25o  de  Masulipatam,  de 
33o  de  Madrass,  de  38o  de  Seringapatam  , de  36o  de  Pon- 
dicherry  , et  de  430  de  Madouré.  Elle  se  trouve  par  88  deg. 
28  min.  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich  , et  22 
deg.  33  min.  de  latitude  nord. 

La  ville  de  Calcutta  est  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du 
Ganges , à un  peu  plus  de  3 lieues  de  la  nier.  Elle  n’existe 
que  depuis  environ  100  ans  , et  se  trouve  dans  le  lieu  où 
était  autrefois  le  village  de  Govindpour.  C’est  la  résidence 
du  gouverneur  général  et  du  conseil  de  la  compagnie  an- 
glaise. La  citadelle  , nommée  le  fort  Williams  , a été  cons- 
truite immédiatement  après  la  victoire  de  Plassey.  Cette 
forteresse  est  la  plus  sûre  et  la  plus  régulière  de  l’Inde  , mais 
elle  es!  trop  étendue.  On  porte  à deux  millions  de  livres 
steuling  ( environ  5o  millions  de  fr.  ),  les  sommes  quelle  a 
coûtées.  Calcutta  est  une  ville  très  mal  située;  car  elle  est 
entourée  de  marais , et  voisine  d'une  vaste  forêt.  On  a 
eu  cependant  le  plus  grand  soin  de  creuser  des  canaux  et  des 
réservoirs  pour  en  rendre  l’air  plus  salubre. 
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Celte  ville  s’étend  depuis  la  pointe  occidentale  du  fort , 
le  long  de  la  rivière,  jusqu’au  village  de  Cossipour  , ce  qui* 
fait,  environ  une  lieue  et  demie.  La  largeur  en  est  peu 
considérable  sur  Quelques  points  ; mais  il  n'en  est  pas  do 
même  des  rues.  La  ligne  des  bâlimens  qui  environnent  le» 
deux  côtes  de  l’esplanade  du  fort  est  des  plus  magnifiques. 
Ces  bàtimens  sont  séparés  les  uns  des  autres  , et  à do 
grandes  distances,  ce  qui  ajoute  infiniment  h la  magnifi- 
cence extraordinaire  de  leur  aspect.  Tous  , généralement } 
sont  éleves  de  plusieurs  degrés  , et  décorés  de  grands 
portiques  avancés,  ou  sont  entourés  de  colonades,  ce  qui 
les  lait  ressembler  à des  temples  d’architecture  grecque.* 
Calcutta  doit  sa  splendeur  au  bon  goût  et  à la  générosité 
du  gouverneur  général  Jlastings.  Ce  qu’on  nomme  te  Garden- 
Réac/i  offre  un  ensemble  de  beaux  bàtimens  , construit» 
sur  un  terrain  plat  , et  entourés  de  jardins.  Ce  sont 
les  maisons  de  plaisance  des  habitans  les  plus  riches  de  la 
ville. 

On  peut  observer  à Calcutta , un  curieux  mélange  de» 
coutumes  européennes  et  asiatiques.  Les  carosses , les  ca- 
briolets, les  voitures  légères  de  toutes  sortes  se  confondent 
dans  les  rues  avec  les  palanquins  des  naturels  du  pays.  On 
y voit  passer  différentes  processions  d’Hindous.  Les  làquirs 
s’y  montrent  sous  plusieurs  aspects  ; et  le  tout  forme  un  en- 
semble des  plus  extraordinaires  et  des  plus  nouveaux  pour 
un  étranger.  On  croit  que  cette  ville  renferme  5oo,ooo 
âmes.'  • ' • 

M.  Williams  Jones  y a établi , il  n’y  a pas  un  grand  nom- 
bre d’années  , une  société  savante,  pour  faire  des  recherches 
sur  les  antiquités  de  l’Asie.  Plus  récemment,  le  marquis  de 
Wellesley  a fondé  une  université  dans  cette  ville  ; et  l’on  y 
enseigne  la  plupart  des  sciences , et  notamment  l’arabe  , le 
persan,  le  sanskrit,  la  langue  Hindoue,  celle  qui  est  particu- 
lière au  Bengale  , la  telinga  , celle  des  Maluattes,  etc. , etc. 

Le  commerce  de  Calcutta  est  considérable,  et  consiste 
principalement,  en  sel , en  sucre , en  opium , en  soies  , en 
mousselines  , etc.  Précédemment  on  y apportait  du  Thibet 
du  musc,  du  borax  et  d'autres  d’enrées , en  échange  d'étoffes 
d Europe  et  d’articles  de  quincaillerie  $ mais  ce  commère© 
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est  probablement  interrompu  depuis  que  les  chinois  sont 
maîtres  de  ce  pays.  Par  le  moyen  du  Ganges  celte  ville 
envoie  dans  le  royaume  d’Azam  des  cargaisons  de  sel , et 
en  relire  de  l’or,  de  l’argent,  de  l’ivoire  , du  musc,  et  une 
espèce  particulière  de  coton  soyeux.  Les  cauris,  sorte  de 
coquilles  qui  servent  de  petite  monnaie  , y sont  apportées 
des  Maldives  , auxquelles  on  fournit  du  riz.  On  y fabrique 
les  plus  belles  mousselines  ; et  c’est  sur-tout  dans  la  saison 
des  pluies,  depuis  mai  jusqu’à  septembre,  qu’on  les  travaille. 
Elles  forment , avec  les  toiles  peintes  ( calico  ) une  grande 
partie  des  objets  qu’on  exporte  en  Europe. 

Province  d’Orissa  ou  d’Orixa. 

Cette  province  est  située  sur  le  golfe  de  Bengale , à l’ex- 
trémité septentrionale  de  la  côte  de  Coromandel.  Les  An- 
glais n’y  possèdent  que  le  district  de  Midnapour  , le  reste 
appartient  aux  Mahrattes. 

Commerce.  Le  commerce  de  la  Compagnie  anglaise,  dans 
le  Bengale  consiste  dans  la  vente  des  draps  et  étoffes  de 
laine  , dans  celle  du  cuivre , du  fer,  du  plomb , et  de  quelques 
autres  marchandises  d’Europe , ainsi  que  dans  l’achat,  de» 
toiles  de  l’Inde  , des  étoiles  de  soie  , de  là  soie  écrue  , des 
drogues,  du  salpêtre  , etc.  , dont  elle  forme  la  cargaison  de 
ses  vaisseaux  de  retour.  Outre  ce  commerce  d’importation 
et  d’exportation  , la  Compagnie  de  Hollande  en  fait  un  autre 
danses  différens  ports  de  l’Inde  , qui  consiste  en  cuivre  , 
en  étain  du  Jappon  , en  camphre , en  benjoin , en  sucre  , 
en  épiceries , en  porcelaines  , en  meubles  de  la  Chine , en 
arrack  , etc.  Le  seul  commerce  d’Inde  en  Inde,  qui  passe 
au  nom  de  la  Compagnie  anglaise,  est  composé  d'un  peu 
d’opium  , qu’on  envoie  de  Bencoulen  au  Bengate , d’en- 
viron six  cents  balles  de  coton  , que  tire  le  Bengale  de 
Bombay  et  de  Surate,  et  d’un  peu  de  poivre  que  l’on  porte 
en  Chine. 

La  côte  de  Malabar  paie  en  poivre  noir  , en  cardamo- 
mes , en  bois  de  sandal  , etc. , ce  quelle  lire  du  Bengale. 
La  balance  de  son  commerce  avec  toute  la  Péninsule  de 
l lnde  , du  côté  de  l’ouest , ne  monte  pas  à plu»  de  8 lack» 
de  roupies  , ou.  100,000  liv.  sterl.  Le  Bengale  tire  de  ta. 
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partie  orientale  de  cette  Péninsule  , des  grains  , des  mar- 
chandises grossières  et  de  la  suie  écrue.  Ce  commerce  entre- 
tient beaucoup  de  navires  , mais  ne  produit  pas  plus  de 
62,500  liv.  sterl.  Celui  que  fait  le  Bengale  avec  l’Arrakan  et 
le  Pégou  est  peu  de  chose.  De  la  côte  de  Malacca , do 
l’île  de  Sumatra  , etc. , les  marchands  du  Bengale  reçoivent* 
de  lelain  , du  camphre  , du  benjoin,  et  un  peu  d'or,  évalué 
à 5o,ooo  liv  sterl.  On  peut  porter  dans  ce  pays  du  vin  , 
sur-tout  du  rouge  , de  l’eau-de-vie  et  quelques  liqueurs.  On 
peut  aussi  y gagner  sur  le  papier  à écrire  ; car  les  Indiens 
s’en  servent  présentement.  De  tout  ce  qu’on  doit  porter  dans 
les  Indes,  la  plus  sûre  marchandise  est  l’argent  non-mon- 
noyé. 

Les  plus  riches  magasins  des  Indes  sont  dans  la  province 
de  Bengale.  Diamans  , brocards  , étoffes  de  soie  de  toutes 
espèces,  tapis,  drogues  médecinales  , confitures  exquises, 
bois  , graines , sucre  , opium  , indigo  , laque  , cire  , musc  , 
ambre,  café,  coton,  soie,  tout  ce  qu’il  y a de  précieux 
darts  les  î es  et  dans  le  continent  se  trouve  dans  ce  pays. 

Les  plus  importantes  exportations  sont  celles  du  sal- 
pêtre , de  l’opium  , du  sucre  , du  riz  , du  blé  , du  sel , des 
soies  , et  sur-toijt  des  toiles  de  coton. 

La  Compagnie  française  des  Indes-Orientales,  lorsqu’elle 
existait , tirait  du  Bengale  des  casses  ou  des  mousselines 
doubles,  des  mousselines  rayées  , des  mousselines  serrées, 
de  belles  toiles  de  coton  , des  omis  ou  des  toiles  à bandes  , 
moitié  coton , moitié  or  ou  argent  ; des  pièces  de  mouchoirs 
de  soie , de  coton  , de  mallesmoiles  et  d’autres  sortes  de 
coton.  Dacca  fournit  les  meilleures  et  les  plus  belles  brode- 
' ries  des  Indes,  en  or,  en  argent  et  en  soie.  C’était  de  celte 
ville  que  venaient  les  belles  mousselines  brodées  qu’on  ap- 
portait en  France.  C’était  de  Patnah  que  la  même  Compa- 
gnie lirait  du  saîpêtie.  En  général , les  meilleures  mousse- 
lines viennent  du  Bengale  , les  meilleures  toiles  de  coton  do 
Pondicherry  , hs  plus  belles  étoffes  de  soie  àlleurs  d’or  et 
d’argent , de  Surate. 

Huit  millions  de  roupies  payaient,  il  n’y  a que  peu  d’an- 
nées , tous  les  achats  faits  dans  le  Bengale  par  les  nations 
Européennes.  Leur  fer  , leur  plomb  , leur  cuivre,  leur  étoffes 
de  laines , et  les  épiceries  des  Hollandais  couvraient  à-peu- 
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près  le  tiers  de  ces  valeurs.  On  soldait  le  reste  avec  de 
l’argent.  Depuis  que  les  Anglais 'se  sont’ rendus  maîtres  de 
celte  riche  contrée  , elle  a vu  augmenter  ses  exportations 
et  diminuer  sa  recette,  parce  que  les  conquérans  ont  en- 
levé une  plus  grande  quantité  de  marchandises , et  qu’ils 
• ont  trouvé  dans  les  revenus  du  pays  de  quoi  les  payer. 
On  peut  regarder  comme  peu  de  chose  aujourd’hui  le  com- 
merce que  font  au  Bengale  les  autres  nations  de  l’Europe 
ensemble , en  comparaison  de  celui  des  Anglais. 

Monnaies.  La  roupie  d’or  et  la  roupie  d’argent  sont  les 
seules  monnaies  qui  aient  cours  au  Bengale.  Elles  se  divisent 
en  seize  anas  aussi  d’or  et  d’argent.  Ce  qui  donne  le  prix 
à ces  monnaies  n’est  pas  tant  le  tiom  de  l’empereur  qui 
y est  écrit  en  caractères  Persans  , que  l'époque  où  elles 
ont  été  frappées.  Celles  de  l’année  courante  se  nomment 
sikas , et  ont  leur  juste  valeur  , i pour  cent  de  moins  que 
les  sikas  anciens  ; et  celles  qui  sont  encore  plus  anciennes 
se  nomment  courantes  , et  valent  2 et  4 pour  cent  moins 
que  les  sikas  , quoiqu’elles  soient  du  même  poids.  Ainsi 
l’on  peut  dire  que  les  roupies  , dans  le  Bengale  , sont  plu- 
tôt marchandise  que  monnaie.  Il  y a une  espèce  de  rou- 
pie qui  n’est  qu’imaginaire  , et  qui  sert  seulement  pour 
concilier  la  valeur  des  diverses  monnaies  qui  ont  cours 
au  Bengale.  Elle  vaut  depuis  6 jusqu  à 12  pourcent  de 
change.  La  roupie  d’or  vaut  14  roupies  d’argent. 

Outre  les  roupies  d’or  et  les  roupies  d’argent , il  y a au 
$ Bengale  une  menue  monnaie,  que  forment  de  petits  coquil- 
lages, appelés  cauris,  et  qui  valent  plus  ou  moins  ,•  suivant 
la  rareté  ou  leur  abondance  , c’est-à-dire,  depuis  28  jus- 
qu'à 32  ponis  pour  une  roupie  courante;  Un  ponis  est 
composé  de  80  cauris  , et  se  divise  en  20  gandas  de  4 
cauris.  Cette  menue  monnaie  est  d’un  tel  usage  pour  les 
besoins  du  peuple , qu’il  s’en  consomme  par  an,  au  Bengale, 
environ  2,000  tonneaux , ce  qui  dénote  une  grande  abon- 
dance de  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie.  • 

La  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  est  autori- 
sée , par  sa  chartre , à fabriquer  dans  ses  principaux  éta- 
blissemens,  des  monnaies  de  l’Inde  , pourvu  toutefois  quelle 
en  obtienne  la  pennission  des  souverains  du  pays , et  que 
ces  monnaies  soient  égale*  pour  le  titre  et  pour  le  poids  à 
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celles  qui  serveht  de  modèles  dans  les  différentes  provinces 
du  Bengale, 

Le  change  courant  de  la  France  avec  le  Bengale  était 
de  joo  écus  de  60  sops  pour  125  roupies.  Il  y avait  des 
variations. 

Poros  et  mesures.  Tout  se  vend  au  poids  an  Bengale  , 
excepté  les  étoffes  et  les  toiles  ; mais  ces  poids  y diffèrent 
selon  les  espèces  de  marchandises.  Les  etoftés  s’achètent  à 
la  pièce  , fcontenanl , selon  leur  espèce  , tant  de  lobes  de 
longueur  et  tant  de  largeur.  La  lobe  est  de  deux  et  demie 
pour  une  aune  , ancienne  mesure  de  Paris. 

Histoire. — (Voyez  pag.  3o6  et  suiv.  de  ce  volume* 
l’article  intitulé  : Principales  révolutions  de  l'Jnde). 

Notice  sur  le  royaume  ûTAzam. 

Entre  le  Bengale  et  le  Thibet,  le  Bourrampoutre  passe 
à travers  le  royaume  à'Azam , pays  peu  connu  jusqu’ici.  La 
partie  nord  s’appelle  Outtarkoul , et  la  partie  méridionale 
Dacshinkoul.  Les  montagnes  de  Dulehet  de  Landah  séparent 
L'Azam  du  Thibet.  Ce  pays  est  entre-coupé  par  plusieurs 
courans  d’eau  , qui  se  jettent  dans  le  Bourrampoutre , et 
parmi  lesquels  est  le  Donek,  qui  est  situé  au  sud  , et  dont 
les  environs  offrent  des  champs  cultivés , des  jardins , des 
bosquets.  Parmi  les  productions  de  celte  contrée  on  re- 
marque plusieurs  sortes  de  fruits  estimés  , le  poivre  , les 
noix  de  coco , le  sucre  et  le  gingeq^bre.  La  soie  égale,  dit-on , 
celle  de  la  Chine , et  les  daims  musqués  n’y  sont  pas  in- 
connus. La  province  septentrionale  surpasse  la  province 
méridionale  pour  la  culture  et  la  population.  On. trouve  de 
l'or  et  de  l’argent  dans  le  sable  des  rivières,  ce  qui  fournit 
de  l’occupation  à un  grand  nombre  d’ouvriers.  La  généralité 
des  habitans  n’a  pas  adopté  les  dogmes  des  Hindous , 
quoiqu’il  y ait  quelques  brahmines  dans  le  pays  , et  que  la 
langue  vulgaire  y ressemble  à celle  du  Bengale.  Le  radjah  , 
ou  le  roi , réside  à Ghargon  , capitaledu  pays,  qui  est  située 
au  sud  de  la  grande  rivière.  Cette  ville  est  entourée  de  pa- 
lissades de  bambous  , et  l’on  y entre  par  quatre  portes  cons- 
truites en  pierres  et  en  terre.  Le  palais,  les  salles  publiques 
paraissent  ressembler,  quoique  grossièrement,  à ceux  des 
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birmans.  Les  habitans  sont  robustes  et  courageux.  Ils  ont , à 
diverses  reprises,  repoiUsé  1rs  invasions  des  Moghols. 

A l’est  du  Bengale  se  trouve  une  contrée  montagneuse, 
connue  sous  le  nom  de  Tipra,  laquelle  est  bornée  au  nord 
par  le  royaume  d’Azam,  à l est  et  au  sud  par  les  Etats  du 
roi  d’Ava.  Il  paraît  que  c’est  un  pays  indépendant;  et  toute- 
fois le  major  Rennel  le  renferme  entre  les  limites  du  Bengalfk 
La  rivière  d’Arrakan  le  traverse  dans  toute  sa  longueur. 
Nous  n’avons  pas  d’autres  renseignpmens  sur  la  topogra- 
phie de  ce  pays.  Cependant  on.  connaît  assez  en  détail  les 
mœurs  de  ceux  qui  l'habitent  ; et  comme  elles  ne  ressem- 
blent point  h celles  des  autres  peuples  de  l’Inde,  nous  croyons 
devoir  en  donner  le  tableau. 

.•  . ■ ' 

Notice  sur  les  habitans  des  montagnes  de  Tipra  , ou  sur  les 

C o u c 1 s. 

La  nation  qui  habite  ces  montagnes  donne  le  nom  de 
Pat}  an  à l’Etre  qui  a créé  l'univers.  Elle  croit  qu’une  divi- 
nité réside  dans  chaque  arbre,  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
des  dieux,  et  que  le  culte  qu’on  rend  à toutes  ces  déités 
subalternes  est  agréable  à Pat}  an. 

Les  Coucis  n’ont  aucune  idée  du  paradis  et  de  l’enfer  , 
ni  de- la  récompense  des  bonnes  actions  et  de  la  punition 
des  mauvaises.  Ils  croient  seulement  que  lorsqu’une  per- 
sonne meurt,  un  certain  esprit  saisit  son  âme  et  l’emporte. 

Ce  peuple  ne  divise  le  tems  ni  par  mois,  ni  par  année  , 
et  ne  sait  compter  que  par  jour.  Cinq  jours  après  la  nais- 
sance d’un  enfant  mâle,  et  trois  jours  après  celle  d’une  fille, 
on  donne  une  fête  à tous  les  païens. 

Si  un  homme  en  tue  un  autre , ni  le  chef  de  la  nation  , ni 
aucun  de  ceux  qui  ne  sont  point  parens  du  mort , n'a  le 
droit  de  le  venger  ; mais. les  frères  et  les  autres  parens  de 
celui-ci  peuvent  verser  le  sang  du  meurtrier. 

Voici  ce  qui  se  pratique  pour  les  mariages  de  ce  peuple 
sauvage.  Lorsqu’un  homme  riche  a résolu  de  prendre  une 
femme,  il  fait  présent  de  quatre  à cinq  tètes  de  bétail  aux 
parens  de  la  fille  qu’il  a choisie.  Les  parens  tuent  ces  animaux  ; 
et  après  avoir  préparé  du  riz  et  d’autres  mets  , ainsi  que 
beaucoup  de  liqueurs  fermentées  , ils  donnent  un  grand  re- 
pas à la  famille  de  leur  gendre.  Les  gens  d'un  état  médiocre 


Digitized  by  Google 


38o  H I N D O U S T A N. 

ee  conforment  au  même  usage,  à proportion  de  leurs  moyens'. 
Les  mariages  des  Concis  sont  permis  à tous  les  degrés  de 
parenté  , excepté  entre  la  mère  et  le  fils.  Le  mari  peut  ré- 
pudier sa  femme. 

Les  Coucis  se  nourrissent  de  chair  d’éléphant,  de  daim, 
de  cochon  et  de  plusieurs  autres  animaux.  Les  femmes  sont 
chargées  de  tout  le  travail  et  des  affaires  du  ménage.  Les 
hommes  s’occupent  à essarter  les  forêts , à construire  des 
huttes  , à cultiver  la-terre  , et  à aller  à la  chasse. 

Celui  d’entre  les  Coucis  que  la  nature  ou  quelque  acci- 
dent prive  de  l’espoir  detre  père  , renonce  à avoir  une  mai- 
son , et  va  mendier  de  porte  en  porte  en  chantant  et  en 
dansant. 

A la  mort  d’un  couci , ses  parens  se  réunissent  et  tuent  un 
cochon,  dont  ils  font  bouillir  la  viande.  Ils  couvrent  le  mort 
d’une  pièce  d'étoffe,  et  lui  versent  dans  la  bouche  un  peu  de 
liqueur,  dont  ils  goûtent  tous.  Cette  cérémonie  se  fait  a dif- 
férens  intervalles  et  plusieurs  jours  de  suite , puis  on  met  le 
corps  sur  un  châssis,  on  le  perce  en  plusieurs  endroits,  et  on 
allume  du  feu  au-dessous , jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien  dessé- 
ché. Lorsqu’il  l’est , on  l’enveloppe  dans  une  pièce  d’étoffe  , 
on  le  place  dans  un  cercueil  et  on  l’enterre.  Pendant  envi- 
ron un  an  , on  jette  des  fleurs  et  des  fruits  sur  la  tombe. 

Il  y a quelques  tribus  de  cette  nation  qui  rendent  aux 
morts  des  honneurs  différens.  Ils  couvrent  le  corps  d’un  drap 
mortuaire  , puis  d’une  natte , et  le  suspendent  à un  arbre 
très -élevé.  Quand  la  chair  est  entièrement  consumée,  on 
prend  les  os  , on  les  nettoie  bien , et  on  les  enferme  dans  un 
vase  , qu’on  ouvre  dans  toutes  les  occasions  importantes. 
Les  Coucis  feignent  alors  de  consulter  ces  os  ; et  tout  en 
suivant  les  idées  qui  les  flattent  le  plus,  ils  prétendent  n’agir 
que  par  le  commandement  de  leurs  parens  morts. 

Une  veuve  de  la  nation  des  Coucis  est  obligée  de  demeu- 
rer environ  un  an  à côté  du  tombeau  de  son  époux  , et  ses 
parens  ont  soin  de  lui  porter  à manger.  Si  elle  meurt  dans  le 
cours  de  cette  année  , on  lui  rend  des  honneurs  funèbres  ; 
si  elle  survit,  on  la  ramène  dans  la  maison,  et  on  célèbre 
son  retour  par  un  festin. 

Lorsqu’en  mourant  un  couci  laisse  trois  fils , l’aîné  et  le 
plus  jeune  partagent  son  héritage  $ et  le  second  n’a  rien.  S’il 


Digitized  by  Google 


H I N D 0 U S T A N.  38t 

fce  laisse  point  de  fils  , ses  biens  appartiennent  à ses  frères  j 
et  s’il  n’a  point  de  frère , ils  reviennent  au  chef  de  la  tribu. 

Dès  que  les  Coucis  ont  résolu  de  faire  la  guerre , ils  en- 
voient des  espions  à la  découverte.  Il  se  mettent' en  marche 
pendant  la  nuit , et  attaquent  les  habitations  de  l'ennemi 
deux  ou  trois  heures  avant  le  lever  du  soleil.  Leurs  armes 
sont  l’épée,  la  lance,  l’arc  et  la  flèche.  Si  l’ennemi  abandonne 
ses  foyers , ils  égorgent  les  femmes  et  les  enfans  qui  tombent 
entre  leurs  mains,  et  pillent  tout  ce  qu’ils  peuvent  emporter. 
Mais  si  on  les  attend  de  pied-ferme , et  qu’on  leur  dispute  la 
victoire , ils  se  retirent  tranquillement. 

Lorsque  les  Coucis  aperçoivent  une  étoile  très-près  de  la 
lune , ils  s’imaginent  que  c’est  le  signal  d’une  aggression  pro- 
chaine, et  ils  passent  la  nuit  sous  les  armes.  Souvent  ils  se 
mettent  en  embuscade  dans  les  bois  , près  des  chemins  par 
lesquels  peuvent  venir  leurs  ennemis  ; et  alors , malheur  à 
qui  passe  de  ce  côté.  . 

Deux  tribus  qui  en  vknnent  aux  mains  , et  qui  voient  la 
victoire  incertaine,  font  un  signal  pour  suspendre  le  combat, 
s’envoient  réciproquement  des  agens  , et  concluent  la  paix  , 
qu’on  célèbre  par  un  festin  solennel  , en  prenant  le  soleil  et 
la  lune  à témoins  de  la  sincérité  du  raccommodement.  Mais 
si  dans  le  combat  une  des  tribus  est  plus  faible  que  l’au- 
tre , elle  reste  soumise  à celle-ci , et  est  obligée  de  lui  payer  ’ 
tous  les  ans  une  rétribution,  qui  consiste  en  bétail,  en  armes, 
en  ustensiles , et  en  plusieurs  autres  objets. 

En  entrant  en  campagne , les  Coucis  se  chargent  de  beau- 
coup de  provisions , lesquelles  consistent  en  riz  sec  et  en  une 
espèce  de  végétal  qui  ressemble  à la  pomme-de-terre.  On  tait 
rôtir  cette  dernière  sorte  de  fruit,  et  on  la  renferme  dans  des 
tuyaux  de  bambou.  Les  Coucis  emportent  aussi  plusieurs 
outres  remplies  de  liqueur.  Leur  marche  est  si  rapide,  qu’ils 
font  en  uh  jour  autant  de  chemin  que  les  couriers  ont  cou-i 
tume  d’en  faire  en  trois  ou  quatre  jours. 

Ils  emportent  dans  des  sacs  de  cuir  les  têtes  des  vain- 
cus j et  si  leurs  mains  conservent  les  traces  du  sang  qu’ils 
ont  versé  , c’est  pour  eux  une  honneur  de  plus.  Le  mas- 
sacre est  toujours  suivi  d'un  repas,  pendant  lequel  ils  mettent 
une  partie  de  ce  qu’ils  mangent  dans  la  bouche  des  tètes 
qu’ils  ont  coupées  , en  disant  ? « Mange  , appaise  ta  faim. 
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>*  Puissent  (es  paï  ens  être  égorgés  par  mes  paï  ens  , comme 
» tu  l'as  été  par  moi  ! » Tous  les  jours,  ou  au  moins  de  deux 
jours  l’un  , ceux  qui  font  partie  d’une  expédition  envoient  k 
leurs  familles  des  informations  sur  ce  qui  leur  arrive.  Toutes 
les  fois  que  quelqu’un  d’entr’eux  annonce. qu’il  a coupé  la 
tète  d’un  ennemi  ,'sa  parenté  témoigne  la  plus  grande  satis- 
faction. Toutes  les  personnes  qui  en  tbnt  partie  s ornent  les 
cheveux  avec  des  cordons  rouges  et  noirs , et  se  parent  de  tout 
ce  quelles  ont  de  précieux.  Elles  prennent  ensuite  de  grands 
vases  de  liqueur  fermentée , et  vont  au-devant  du  vainqueur. 
Pendant  cette  marche , on  souille  dans  des  grands  coquil- 
lages, on  frappe  sur  des  plaques  de  métal , et  l’on  fait  retentir 
l'air  du  bruit  de  quelques  autres  instrumens  de  musique 
aussi  grossiers  que  ceux-là. 

Aussi-tôt  que  la  troupe  victorieuse  est  arrivée  dans  son 
village-,  elle  se  rend  à la  maison  du  chef,  elles  y làitune  pyra- 
mide des  tètes  des  ennemis  vaincus,  danse  et  chante  autour  de 
ce  monument  de  sa  victoire.  Ensuite  on  tue  à coups  de  lance, 
quelques  cochons  et  quelques  autres  animaux  , et  l’on  fait  un 
festin,  où  la  liqueur  fermentée  n’est  point  épargnée.  Les  prin- 
cipaux  personnages  de  la  tribu  mettent  les  têtes  des  ennemis 
au  bout  d’un  bambou  , qu’ils  plantent  sur  les  tombeaux  de 
leurs  ancêtres,  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  célébrité.  La 
guerrier  qui  a rapporté  la  tête  d!un  ennemi,  reçoit  ordinai- 
rement de  tous  les  gens  riches  un  présent  de  bétail  et  de 
liqueur;  et  quand  des  ennemis  vaincus  ont  été  ramenés  vi- 
vans , les  chefs  qui  n’ont  point  été  de  l’expédition  ont  le 
droit  d’abattre  la  tète  de  ces  malheureux  captifs. 

Quelques  tribus  particulières  font  toutes  les  armes  de  la* 
nation.  • 

Les  Circars  ou  les  Scrkars  (i). 

Ce  sont  cinq  cantons  réunis  qui  appartiennent  actuelle- 
ment aux  anglais.  Ils  sont  bornés  par  le  Cattack  au  nord,  par 
le  gollè  de  Bengale  au  nord-est,  par  le  Carnate  au  sud  , et 
par  le  Dekan  au  nord-ouest.  Le  premier,  ou  le  plus  au  nord  ,* 
est  celui  de  Cicaco/e;  le  second,  est  celui  de  Rajamundry ; 
le  troisième  , celui  d ’Ellore ; le  quatrième  , celui jle  Gonda- 

(i)  Le  mot  Sakar  signifie  canton. 
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pilly , et  le  cinquième  celui  de  Guntour.  Ils  forment  une  langue 
de  terre  d’environ  120  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  6 à 25  lieues.  Ce  pays  est  de  nature  à pouvoir  se 
défendre  facilement  contre  les  Hindous.  D’un  côté  il  a pour 
boulevard  une  chaîne  de  jnontagnes  et  de  vastes  forêts  ; de 
l’autre  il  a la  mer;  et  depuis  que  les  Anglais  sont  maîtres 
du  Carnate,  il  n’est  accessible  que  du  côté  du  Caltack. 

Le  soubah  du  Dekan  avait  donné  les  Circars  aux  français, 
qui  s’en  mirent  en  possession  en  1753.  Les  Anglais  obtin- 
rent, en  1766,  les  quatre  premiers,  auxquels  ils  ont  depuis 
très-peu  de  tems  réuni  lé  dernier.  Celui-ci  leur  convenait  parfai- 
tement, soit  pour  fermer  aux  français  l’entrée  du  Dekan,  soit 
pour  conserver  une  communication  avec  les  autres  Circars, 
dits  septentrionaux  ,et  maintenir  la  contiguïté  entre  les  pos- 
sessions britanniques  et  celles  des  alliés  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Quoique  les  parties  maritimes  du  Gountour  soient  ou- 
vertes , et  dun  abord  facile,  on  trouve  dans  l’intérieur  des 
postes  et  des  positions  très-fortifiës.  Il  paraît  que  le  nizam  ne 
le  conserva  pas  long-tems,  puisqu’il  n’en  prit  possession  qu’çn 
1780  , et  qu’il  ne  le  possède  plus. 

Lorsque  les  Français  étaient  maîtres  des  Circars , on  éva- 
luait le  revenu  de  ces  districts  réunis,  à 43  lacks  de  roupies. 

Dans  le  Circar  de  Cicacole  se  trouve  la  petite  ville  de  Vi- 
zagapatam  , qui  est  presque  sans  territoire , et  n’a  qu’environ 
4,000  habitans.  Sa  position  entre  Mazulipatam  et  Ganjam  y 
attire  les  belles  toiles  des  environs. 

La  Godavery  réunie  à la  Bain-Gonga,  sépare  le  Circar 
de  Rajamundry  de  celui  d’Ellore.  Elle  se  jette  ensuite  dans 
la  mer,  en  formant  un  delta. 

Le  Circar  à'  Ellore  renferme  le  lac  de  Kolair. 

La  Kistnah  arrose  le  Circar  de  Gondapilly,  et  s’y  jette 
dans  la  mer  par  trois  embouchures  (1). 

On  trouve,  dans  le  Circar  de  Gondapilly , la  ville  de  Ma* 
sutipalam  ou  Masulipalnum.  Celte  ville  est  très-peuplée , et 
est  située  sur  la  côte  de  Coromandel , à quelques  lieues  au 
nord  de  l’embouchure  de  la  Kistnalh.  Elle  est  à la  distance 
d'environ  35o  lieues  de  Dehly,  de  25o  de  Calcutta,  de<}5  de 


(1)  Voyez  les  articles  Fleuves  et  Lacs,  pages  246,  247  et' 
248  de  ce  volume. 
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Madrass , et  de  220  de  Bombay.  Selon  le  major  Rennel,  elle 
se  trouve  par  le  8ie.  degré  8 minutes  de  longitude  est  du 
méridien  de  Greenwich , 3o  secondes  de  latitude  nord.  La 
chaleur  y est  insupportable  au  mois  de  mai.' En  1758  Masu- 
lipatam  a passé  des  mains  des  Français  en  celle  des  Anglais  j 
mais  elle  n’est  plus  ce  quelle  étaft  à la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, lorsque  les  Européens  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Il  11e  s’y  fabrique , il  11e  s’y  vend  que  peu  de  toiles , 
qui,  malgré  leur  beauté,  ne  peuvent  pas  former  un  objet 
d'exportation  fort  considérable.  Aussi  ses  nouveaux  maîtres 
regardent-ils  moins  leur  conquête  comme  un  marché  où  ils 
peuvent  beaucoup  acheter,  que  comme  un  marché  ori  ils 
peuvent  beaucoup  vendre.  Par  le  moyen  des  caravannes , qui 
viennent  de  très-loin  s’y  pourvoir  de  sel , et  par  les  liaisons 
qu’ils  ont  formées  dans  l'intérieur  des  terres,  ils  sont  parve- 
nus à mettre  leurs  draperies  en  vogue  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  du  Dekan  ; et  celte  prospérité  doit  augmenter 
encore.  A cet  avantage  s’en  joint  un  autre , celui  de  tirer 
du  produit  du  sel  et  des  douanes,  55o,ooo  roupies , dont 
28,000  seulement  sont  absorbées  par  les  frais  annuels  de 
l’établissement 

Les  Français  ont  conservé  une  loge  h Masuîipatam,  mais 
ils  n’y  font  que  peu  de  commerce.  Les  Anglais  gênent  par 
des  droits  d’entrée  celui  de  toutes  les  autres  nations. 

Le  Circar  de  G un  tour  renferme  le  fort  de  Gond  a air , qui 
en  est  le  poste  principal.  Ce  fort  est  assis  sur  une  montagne, 
à environ  8 cosses  à l’ouest  de  la  ville  de  Gunlour , et.à  xo 
du  bord  méridional  de  la  Kistnah. 

Carnate  et  dépendances. 

Cette  grande  contrée  est  bornée  au  nord  par  le  Circar  de 
Gunlour,  à l’est  par  le  golfe  de  Bengale , au  sud-est  par  1 egolje 
de  Manaar , et  à l’ouest  par  le  royaume  de  'J'ravancore  et  le 
Mysore.  Elles  etend  ainsi  jusqu’au  cap  Comorin,  qui  formpla 
pointe  de  la  presqu’île  de  l’Inde.  La  longueur  en  est  au  moins 
de  190  lieues  du  nord  au  sud  ; et . de  la  sorte,  elle  forme  la 
plus  grande  partie  de  la  la  côte  de  Coromandel.  La  largeur  en 
est  communément  de  25  lieues,  et  quelquefois  d’environ  40. 

Le  Carnate  comprenait  autrefois  toute  la  partie  de  la  pres- 
qu’île située  au  sud  des  rivières  de  Gondegamah  et  de  Toum- 
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b ocra  r a ou  Tongeboudra  , depuis  la  côte  orientale  de  Coro- 
mandel jusqu’aux  montagnes  des  Gauts  à l’ouest;  et  on  le  di- 
visait en  Baüa  Goût  et  en  Payen  Guul,  ou  en  liant  et  en  bas 
Gaut.  Le  Balla  Gaut  étant  la  partie  occidentale  , com- 
prenait les  districts  qui  formèrent  depuis  l'empire  de  Mysore; 
et  le  Payen  Gaut , ou  la  partie  orientale  , comprit  le  Carnate, 
tel  qu’il  était  à l’époque  où  les  Anglais  s’en  sont  rendus 
maîtres. 

Les  revenus  annuels  du  nabab  du  Carnate  étaient  évalués 
à 36  millions  de  francs,  sur  quoi  il  payait  à la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  - Orientales  un  subside  de  4 millions  , 
même  monnaie,  pour  la  oepense  de  l’etat  militaire’ 

fl  paraît  qu’on  peut  diviser  le  Carnate  de  la  manière 
suivante  : • . 

Le  district  ou  la  province  de  Palnaud..  la  province  d ’On- 
.gohole';  le  Carnate  propre  , qui,  du  Circar  de  tluntour, 
s'étend  jusqu'au  filadouré.  et  renferme  le  Jaghire de  Madrass , 
le  Tan/ore , le  Alaraouar  le  fi] adouré,  et  la  province  de 
'I  inevelly. 

Le  district  de  Palnaud  est  situé  à l’ouest  du  Circar  de  Gun- 
tour.  On  y trouve  7 ùnerycotta , qui  est  une  foi  teresse  im- 
porlanle.  ,, 

Province  Ai  Onghole.  Il  paraît  que  les  villes  principales  de 
celte  province  sont  Onghole , qui  doit  en  être  la  capitale;  et 
Moutapilly  ou  Medipilly , qui  est  située  sur  la  côte  de  la 
mer  , et  près  de  la  frontière  du  Circar  de  Guntour. 

Le  Carnate  propre.  • 

La  partie  de  ce  pays , située  au  nord  de  Paliacate  , semble 
ne  rien  offrir  d’important.  Il  paraît  que  les  villes  principales 
que  l’on  y trouve,  sont  celles  A' Oudeghety , située  vers  la  fron- 
tière du  Mysore  ; de  Nellore  , forteresse  bâtie  près  de  la  rive 
méridionale  de  la  Pennar  ; de  Gangapafam  , ville  située  sur 
la  côte  de  Coromandel  ; de  Calasiry;  de  7 ripel/y  ; de  Boni-  • 
ratizc. 

Jaghire  ou'lerriloire  de  Madrass. 

Par  le  mot  Jaghire  on  entend  généralement  une  conces- 
sion de  terres  faite  par  le  souverain  , et  révocable  à volonté, 
mais  qui  est  ordinairement  pour  la  vie.  Le  jaghire  de  Ma- 
drass a sans  doute  été  accordé  pour  toujojurs.  Il  s'étend  au 
Tome  X.  B b t 
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nord  jusqu’au  lac  de  Paliacale,  au  sud  jusqu’à  Alemparoe, 
et  à l'ouest  jusqu’aux  extrémités  du  canton  de  Conjeveram  , 
ce  qui  forme  environ  108  milles  anglais,  le  long  de  la  mer, 
et  47  pour  les  terres  intérieures  dans  leur  plus  vaste  étendue. 
Ce  territoire  passe  pour  rapporter  i5o  mille  livres  sterling 
par  an. 

Les  villes  principales  de  ce  jaghire  sont,  Paliacale,  Ma- 
drass  et  S'adraspatani. 

Paliacale.  Cette  ville  est  située  sur  la  côte  de  la  mer , et 
très-près  d’un  lac,  auquel  elle  donne  son  nom.  Elle  est  à la 
distance  de  8 lieues  au  nord  de  Madrass. 

Les  Hollandais  y ont  un  comptoir,  et  en  tirent  du  salpêtre, 
ainsi  que  de  très-belles  toiles  qu’on  y fabrique.  Ils  y ont  aussi 
un  fort , qu’on  appelle  le  fort  de  Çueldrcs. 

Madrass.  Celte  ville,  qu’on  appelait  autrefois  le  Fort  Si.- 
Georges  , est  située  sur  la  côte  de  Coromandel,  à la  distance 
de  420  lieues  de  Dehly , de  340  d’Allahabad , de  33o  de  Cal- 
cutta , de  220  de  Nagpour,  de  245  de  Bombay,  de  95  de  Ma- 
zulipatam,  de  23  ou  24  d’Arcut,  de  32  de  Pondicherry  , de 
92  de  Seringapatain , de  52  de  Tranquebar  et  de  1 3o  du  Cap 
Comorin,  par  102  deg.  3o  m.  de  long,  nord;  et  i3deg.  10 
min.  de  latit.  nord. 

La  ville  de  ftjadrass  fut  bâtie,  il  y a environ  un  siècle,  par 
William  Langhorne.  Elle  s’est  considérablement  accrus 
avec  le  temps,  et  est  aujourd’hui  divisée  en  trois  parties.  La 
première  sert  d’habitation  à huit  ou  neuf  cents  Anglais,  hom- 
mes/ femmes  et  enfans,  et  est  entourée  d’une  muraille  peu 
épaisse.  Cette  partie  est  connue  en  Europe  sous  le  nom  de 
Fort  St  . Georges,  et  dans  l’Inde,  sous  celui  de  Ville-Blanche ; au 
nord  de  celle-ci  est  une  autre  division , qù’on  nomme  la  f'ille- 
Noire,  et  qui  estbeaucoup  plus  grande  quela  première.  C’est- 
là  que  résident  les  juifs,  les  Arméniens, les  Maures  et  les  mar- 
chands Hindous  les  plus  riches.  Au  dehors  est  un  faubourg  où  . 
vit  le  menu  peuple.  Outre  ces  trois  divisions , qui  composent 
la  ville  deMadrass.il  y a deux  villages  très-grands  et  très-peu- 
plés, qui  sont  à peu  de  distance , et  qui  en  dépendent.  La  ville 
et  son  territoire,  qui  peuvent  avoir  5 lieues  de  circonférence, 
contiennent  25o,ooo  habitans  , presque  tous  nés  aux  Indes , 
et  qui  sont  de  différentes  castes  et  de  différentes  religions.  On 
distingue  parmi  eux  trois  ou  quatre  mille  chrétiens,  qui  se 
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nomment  eux-mêmes  Portugais  , et  qui  paraissent  être  réelle- 
ment descendus  de  cette  nation. 

- Dans  une  si  grande  population  il  n’y  a -pas  de  tisserands. 
Environ  1 5, 000  ouvriers  sont  occupés  à imprimer  et  à peindre 
tes  belles  perses  qui  4e  vendent  en  Europe,  et  une  quantité 
considérable  de  toiles  destinées  pour  les  différentes  échelles 
des  mers  d'Asie.  En  outre,  quarante  mille  personnes  sont 
employées  à arranger,  à débiter  du  corail,  de  la  verroterie, 
dont  les  femmes , dans  l’intérieur  des  terres , ornent  leurs 
cheveux,  ou  forment  des  colliers  et  des  bracelets.  D’autres 
travaux  , inséparables  d’un  grand  entrepôt , occupent  beau-»’ 
coup  de  bras.  Les  Colons,  qui  ont  mérité  la  confiance  delà 
compagnie,  se  répandent  dans  tes  pays  voisins,  pour  y ache-1- 
ter  les  marchandises  dont  elle  a besoin,  les  plus  riches  prê- 
tent de  l'argent  au  négocians  anglais,  qui  , sans  être  de  la 
compagnie,) ont  la  liberté  de  tiafiquer  dansMes  différente# 
échelles  de  l’Asie.  Les  entreprises  réunies  de  la  compagni^et 
des  particuliers  ont  faillie  Madrass  une  des  plus  opulentes  et 
.des  plus  importantes  places  de  l’Inde.  Ainsi  que  les  autres  éta- 
blissemens  européens  situés  sur  la  nièihe  côte,  celte  ville' a 
l’inconvénient  de  n’avoir  point  de  port  pour  y recevoir  une 
flotte , la  côte  formant  de  près  une  ligne  en  détroit.  On  y sonff 
fre  d’un  dangereux  ressac,  qui  oblige  de  faire  prendre  terre 
h tous  les  bateaux  du  pays.  Ces  bateaux  sont  formés  sans  cô- 
tés ou  sans  quille,  le  fond  en  est  plat,  et  toutes  les  planches 
sont  cousues  ensemble,  le  fer  n’entrant  aucunement  dans  cetf# 
construction. Formés  de  la  sorte, ils  sont  assez  flexibles  pour 
éviter  les  effets  et  les  chocs  violens  qu’ils  reçoivent  lorsqu’ils 
sont  frappés  par  la  Vague,  ou  par  le  ressac,  tandis  que  les 
bateaux  de  construction  européenne  sont  renversés,  fracassés 
et  mis  en  pièces. 

La  présidence  de  Madrass  a toujours  à sa  solde  une  armée 
de  3 à 4,000  Européens,  et  de  i5  à j 8,000  cipayesi  Far  le 
revenu  de  ses  terres  et  les  impôts  qu’elle  lève  , cette  prési- 
dence a plus  de  25  millions  de  recette  annuelle  ; en  consé*- 
quence  elle  peut,  en  tems  de  paix  , satisfaire  , sans  aucun  se- 
cours, à toutes  les  dépenses  de  son  état  civil  et  militaire. 

Sadraspatam  est  une  ville  située  sur  ta  côte  de  la  mer  , à la 
distance  d’environ  1 5 lieues  au  sud  de  Madrass.  Elle  appv» 
tient  aux  Hollandais,  et  est  défendue  par  un  fort. 

Bb  3 
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Les  autres  principales  villes  oü  forteresses , renfermée* 
dans  le  Carnate  propre , sont  Paliconde,  Felore , Arcot , 
Carnalique-Gour-e t Dobby-Gour , Arny , Gingy,  Pondioher - 
ry , Altore  , Cuddalore,  Porlo-Nuovo  et  Terri ore. 

Paliconde  est  une  forteresse  située  à peu  de  distance  de 
Velore. 

Felore  est  située  à la  distance  de  près  de  5 lieues  au  nord 
d’ Arcot , et  d’environ  39  à l’ouest  de  Madrass.  C’est  un  poste 
d’une  grande  importance , qui  commande  la  grande  route  qui 
conduit  dans  le  Carnate  par  la  vallée  de  Vaniambaddy , ou 
de  Barra-Mahal.  Il  consiste  en  trois  forts  assez  bons , situés 
sur  autant  de  collines , et  c'est  avec  raison  qu’on  a dit  qu’il 
était  imprenable  pour  une  armée  indienne.  On  prétend  que 
Velore  fut  originairement  fortifié  par  les  Mahrates , ily  a plus 
de  200  ans.  Les  enfàns  de  Tippou-Zaïb  y sont  actuellement 
prisonniers. 

r • jircot.  Cette  ville,  qui  est  considérée  comme  la  capitale  du 
Carnate , se  trouve  à ladistance  de  23  ou  24  lieues  à l’ouest  de 
Madrass,  par  79  deg.  28  m.  i5  s.  de  longitnde  est  du  mé- 
ridien de  Greenwich , et  1 2 d.  5 1 m.  3o  s.  de  latitude  nord , 
selon  le  major  Rennel.  Elle  est  assez  considérable , et  a uns 
citadelle  qui  passe  pour  une  place  forte , comme  forteresse 
indienne.  Le  nabab  faisait  sa  résidence  à Arcot. 

Cette  ville  doit  être  de  la  plus  haute  antiquité , car  Ptolémée 
en  fait  mention.  Ce  géographe  la  désigne  comme  capitale  du 
pays  de  Sora  ou  de  Sora-Mundalum , d’où , par  corruption  , 
est  venu  le  nom  de  Choro-Mandel. 

Carnatique-Gour  et  Dobby-Gour  sont  deux  forteresses  im- 
portantes , dans  la  chaîne  des  montagnes , à l’ouest  d’Arny. 
Jusqu’ici  elles  n'ont  été  indiquées  que  sur  la  carte  du  major 
Rennel. 

Arny  est  une  forteresse  située  à 8 ou  9'  lieues  au  sud 
d’Arcot. 

Gingy  est  une  ville  située  à environ  1 r lieues  au  nord  de 
Pondicherry,  et  à près  de  8 de  Trinornaley , qui  ne  paraît 
pas  être  un  lieu  important , mais  qui  est  situé  sur  une  colline , 
i que  l’on  voit  à la  distance  de  plus  de  40  milles  géographiques. 

Pondicherry  ou  Ponticherry  ( Ponticerium  en  latin.  ) Cette 
ville  est  située  à la  distance  de  4S0  lieues  de  Dehly  , de  370 
de  Calculta,  de  3a  de  Madrass,  de  z5o  de  Nagpour,  d’envi- 
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ron  80  de  Seringapatam  , et  de  3.65  de  Bombay;  par  97  deg. 

3t  min.  3o  sec.  de  long. , et  11  deg.  55  min.  42  sec.de  lat.  : 
elle  appartient  aux  Français.  Pondicherry  contenait  70,000 
habitans , en  1761 , lorsque  les  Anglais  s’en  emparèrent.  Ce 
nombre  est  diminué  depuis,  et  ejj'1778  , il  n’était  plus  que 
de  35,ooo.  La  ville,  privée  de  port,  comme  toutes  celles 
qui  sont  sur  la  côte  de  Coromandel , a cependant  l’avantage 
d’une  rade  plus  commode.  Les  vaisseaux  peuvent  mouiller 
près  du  rivage,  par  quatre  ou  cinq  brasses  d’eau,  sous  la 
protection  du  canon  de  la  place.  Le  territoire  de  celte  ville,  • 
à l’exception  d’une  bande  étroite  d’un  sable  stérile,  située  sur 
la  côte,  est  propre  à la  culture  du  riz,  des  légumes  et  d’uns 
racine  appelée  chaya,  qui  sert  à la  teinture.  Les  petites  riviè- 
res d’Ariancoupram  et  d’Archionac , qui  traversent  le  pays, 
ne  sont  d’aucun  usage  pour  la  navigation;  mais  leurs  eauxontun 
excellent  mordant  pour  les  teintures,  et  sur- tout  pour  le  bleu. 

A une  lieue  au  nord-est  de  la  place  commence  un  coteau , 
que  l’on  a long-tems  regardé  comme  stérile , mais  qui  depuis 
s’est  couvert  de  palmiers.  Il  s’élève  à environ  cent  toises  au- 
dessus  du  niveau  deda  mer,  et  sert  de  guide  aux  navigateurs, 
à sept  ou  huit  lieues  de  distance , avantage  inappréciable  sur 
une  côte  généralement  trop  basse.  A l'extrémité  de  cette  hau- 
teur est  un  vaste  étang , creusé  depuis  plusieurs  siècles , et 
qui,  après  avoir  rafraîchi  et  fertilisé  le  territoire  de  Vilnour 
et  de  Valdaour , vient  arroser  les  environs  de  Pondicherry. 
Enfin  la  Colonie  est  favorablement  située  pour  recevoir  les 
vivres  et  les  marchaudises  du  Carnate  , du  Mysore  et  du 
Tanjore. 

On  fait  à Pondicherry  des  guinées  bleues  et  blanches , des 
garas,  des  toiles  peintes,  des  mouchoirs  communs,  des  ba- 
zins  , des  organdis,  des  stinkerques,  des  tarnatanes  et  autres 
mousselines  de  basse  qualité.  On  en  tire  aussi  une  grande 
quantité  des  provinces  indiennes  qui  l’avoisinent.  Les  objets  de 
fabrique  et  la  correspondance  de  Pondicherry  avec  les  autres 
établissemens  des  Français  , et  les  lieux  où  ceux-ci  avaient 
des  fabriques  ou  des  loges , ne  pouvaient  qu’en  rendre  le  com- 
merce animé.  La  nouvelle  compagnie  des  Indes  y avait  établi 
une  direction  de  ses  affaires,  et  tous  ses  comptoirs  étaient 
subordonnés  à cette  direction. 

Le  Gouvernement  pouvait  retirer  5oo,oool.  de  revenu  de 
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Pondicherry,  tic  Karikal  pt  de  leurs  dépendances;  mais  les 
frais  de  souveraineté  lui  c< allaient  beaucoup  plus. 

Le  peu  île  goût  quwles  Hindous  ont  pour  les  produclions  et 
les  marchandises  de  lEurope,  forceront  toujours  à porter 
beaucoup  d'argent  à PontLicherry. 

Ce  fut  en  1674  que  les  Français  formèrent  leur  premier 
établissement  à Pondicherry , lequel  se  trouvait  alors  renfer- 
me dans  le  domaine  du  Radjah  île  Gingy,  sujet  du  roi  de 
iNarsingue.  Avant  la  guerre  de  1 y56  celte  ville  était  peut- 
êlre  la  plus  belle  qu’il  y eût  dans  l’Inde.  Elle  s’étendait  le 
long  de  la  rôle  de  la  mer  l'espace  de  pi  ès  d'un,  quart  de  lieue , 
sur  près  d’un  demi-quai  t de  largeur.  (Quoique  trop  resserrée 
dans  ses  dimensions,  la  citadelle  était  la  meilleure  qu’il  y eut 
alors  dans  cette  vaste  contrée. 

En  1761  les  Anglais  se  sont  emparés  de  Pondicherry, 
el  l'ont  détruite;  ils  en  ont  rendu  l'emplacement  par  le  traité 
de  Vienne,  conclu  en  1763.  Les  habitans,  réfugiés  dans  les 
colonies  étrangères  qui  en  étaient  voisines,  y sont  v;emis  re- 
lever leurs  maisons,  el  des  ordres  ont  été  donnés  pour  1 éta- 
blir les  fortifications.  En  1778  , les  Anglais  s’en  sont  de  nou- 
veau rendus  maîtres,  et  y sont  entrés  le  18  octobre,  avant 
que  la  nouvelle  de  la  rupture  avec  la  France  y fut  parvenue. 
Ils  l’ont  rendue  par  le  traité  de  1780,  avec  un  territoire  beau- 
coup plus  grand  que  ne  l’était  l’ancien  , qui  ne  s'étendait  que 
sur  un  espace  de  trois  lieues  de  longueur,  sur  une  de  largeur. 
En  1789  les  troupes  françaises  en  ont  été  ielirees  et  rame- 
nées à l’Ile-de-France.  La  guerre  ayant , en  1 798  , éclaté  en- 
tre les  Français  elles  Anglais,  ceux-ci  se  son  emparés  de  tous 
les  établissemens  de  leurs  ennemis  dans  l Inde;  el  l'inexécu- 
tion du  traité  d’Amiens  doit  faire  présumer  qu'ils  les  possè- 
dent encore. 

Pondicherry  étant  le  principal  établissement  des  Français 
dans  l’Inde , nous  croyons  devoir  placer  ici  le  précis  suivant. 

■ Puissance  des  Français  dans  I Inde. 

C’est  à l'histoire  à retracer  les  détails  des  différentes  guerres 
que  les  Français  ont  soutenues  dans  l’Inde.  Leur  pouvoir, 
dit  le  major  Rennel , (1)  n’eut  qu’une  durée  courte,  mais 


( 1 ) Lu  inoddiuUoii  de  cet  écrivain  nous  le  fait  préférer  ù la 
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extrêmement  brillante.  Ce  fut  un  météore  éclatant,  qui  d’a- 
bord éblouit , mais  qui  se  consuma  bientôt  lui-même , et  laissa 
la  compagnie  française  des  Indes  orientales  au  milieu  des 
plus  épaisses  ténèbres.  Le  pouvoir  des  Français  commença 
sous  le  gouvernement  de  Dupleix,  à Pondicherry , en  1749. 
Les  Français,  après  avoir  aidé  Salabelzingue,  soubah-dar  du 
Dekan,  à remonter  sur  le  trône,  le  firent  accompagner  d’une 
armée,  et  obtinrent  dans  son  conseil  une  influence  qui  parais- 
sait devoir  être  permanente , mais  qu'une  intrigue  decour  ren- 
versa bientôt.  Tandis  que  Bussy  était  h la  tête  d’une  année 
française  à Sanore,  dans  la  partie  occidentale  de  la  presqu'île, 
en  1756,  une  querelle  avec  le  ministre  du  prince  fit  expulser 
les  Français.  Ceux-ci  lurent  alors  obligés  d’effectuer  leur  re- 
taitre  à travers  un  pays  ennemi,  l’espace  deprès  de  cent  lieues, 
jusqu’à  ce  qu’Hs  fussent  parvenus  à Hydrabad  , où  ils  se  for- 
tifièrent, et  attendirent  un  renfort  de  Masulipatam,  celui  de 
leur#  établissëmens  dont  ils  étaient  alors  le  plus  près,  quoi- 
qu'ils en  fussent  éloignés  de  plus  de  soixante  lieues.  Bussy 
développa  de  grands  talens  dans  celte  mémorable  occasion. 
Lorsque  l’année  française  fut  à Hydrabad , on  entra  en 
pourparler.  L’année  suivante,  c’est-à-dire  l'an  1757,  et  une 
partie  de  1 7 5H  , furent  employées  par  Bussy  à réduire 
les  Radjahs  ou  les  Zemendars  qui  se  révoltaient  dans  les  cir- 
cars  septentrionaux , et  à assurer  l’exécution  des  plans  du 
soubah-dar.  Au  milieu  de  ces  occupations  , Bussy  fut  tout  à- 
coup  rappelé  dans  le  Carnate  , j)ar  Lally , qui  voulait  réunir 
toutes  les  forces  de  la  France  dans  cette  province.  Le  Sbubah 
dar  eut  ainsi  la  liberté  d’accepter  les  propositions  des  An- 
glais. On  accusait  Lally  d'être  jaloux  de  la  gloire  de  Bussy. 

Les  circars,  fruits  des  expéditions  guerrières  et  des  né- 
gociations de  Bussy  dans  le  Dekan , et  qui  avaient  été  acquis 
en  1753,  restaient  encore  à la  France;  mais.  )e  colonel  Clive 
s’en  empara  en  1759  ; et  les  Français  furent  privés  de  tout 
moyen  de  faire  la  guerre  dans  le  Carnate.  La  France  perdit 
foutes  ses  possessions  dans  èette  contrée  et  dans  les  autres 
parties  de  l'Inde.  L’existence  politique  des  Français  y avait 
commencé  en  1749,0!  elle  y finit  en  1761  , par  la  prise  de 

plupart  de  ceux  tjui , parmi  nous  , ont  traité  des  affaires  de  l’Inde, 
et  qui  souvent  semblent  n’avoir  écrit  qu’un  libelle,  dont  eurent 
à se  plaindre  amis  et  ennemis. 
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Pondicherry,  leur  principal  établissement.  La  France  fut  I» 
première  puissance  européenne  qui  enrégimenta  les  naturels 
de  l'Inde. 

Après  la  reddition  dePondicherry  Lally  revint  en  France, 
ainsi  que  les  Colons  qui  le  dénoncèrentjà  l’indignation  publique. 
11  fut  arrêté,  Pt  le  parlement  de  Paris  instruisit  son  procès.  Il 
avait  été  accusé  de  haute  trahison  et  de  concussion.  La  première 
de  ces  accusations  fut  reconnue  absolument  fausse.  Cependant 
Lally  lut  condamné  à perdre  la  tête , et  le  jugement  le  déclara 
convaincu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  l’Etat  et  ceux 
de  la  compagnie  des  Indes.  Il  fut*exécuté  avec  un  bâillon  à 
la  bouche,  tant  à cause  qu’il  avait  injurie  ses  juges,  que  pour 
empêcher  ses  cris  sur  son  arrêt , qu’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  considéré  comme  injuste.  Voltaire,  qui  se  signala' 
parmi  celles-ci,  a écrit  , pour  faire  réhabilitée  la  mémoire  de 
*cet  infortuné,  dont  il  peignit  d’un  seul  trait  la  conduite  , et 
peut-être  la  condamnation  : Tout  le  monde  avait  le  droit  de 
- tuer  Lally , excepté  le  bourreau.  ' 

Attare  est  une  forteresse  qui,  est  le  cenlre  de  plusieurs 
routes  , tracées  sur  la  carte  de  Rennel.  Elle  est  à la  distance 
de  9 lieues  au  nord-ouest  de  Volconda , vers  la  frontière  du 
Mysore. 

Cuddalore  ou  Goudelour.  Cette  ville  est  située  à la  dis- 
tance d’un  mille  de  la  côte  de  Coromandel  , et  de  8 ou  9 
lieues  au  sud  de  Pondichéry  , par  70  deg.  4 min.  qS  sec. 
de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich  , selon  Rennel , 
et  11 ‘deg.  .3  min.de  latitude  nord.  Avant  d être  maîtres  du 
Carnate,  les» Anglais  la  possédaient  avec  un  territoire  de 
près  de  3 lieues,  le  long  de  la  côte  , et  d’un  mille  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Jugeant  que  , par  l’éloignement  où  elle 
était  de  la  mer , on  pourrait  lui  couper  les  secours  qui  lui 
seraient  destinas,  ils  avaient  bâti , à une  portée  de  canon , la 
forteresse  de  St.  - David , à L’entrée  d’une  rivière  et  sur  le 
bord  de  l’Océan  indien.  Il  s’est , dans  la  suite  , élevé  dans 
ce  canton  trois  aidées  ou  vill’ages,  qui,  avec  la  forteresse 
et  la  ville,  forment  une  population  de  6o,oao  âmes.  L’occu- 
pation des  habitans  est  de  teindre  en  bleu  ou  de  peindre  les 
toiles  qui  viennent  de  l’intérieur  des  terres,  et  de  fabriquer 
pour  i,5oo,ooo  fr.  des  plus  beaux  basins  de  l’univers.  En 
'17X8  , les  Français  ont  ravagé  cet  établissement  , et  en  ont 
detuit  la  forteresse.  On  n’a  pas  rebâti  celle-ci , et  l’on  s’est 
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contenté  de  mettre  Cuddalore  en  étal  de  faire  une  médiocre 
résistance. .Les  Français  y avaient  une  factorerie. 

Porto- Auovo  est  une  ville  située  sur  la  côte , à 5 ou  6 
lieues  au-dessous  de  Cuddalore  ; elle  appartient  aux  Hollan- 
dais ,et  est  défendue  par  uné  forteresse. 

Terriore  est  un  fort  situé  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Kauvery , et  au  pied  de  la  première  chaîne  des  montagnes, 
il  est  possédé  par  un  radjah. 

Royaume  ou  province  de  Tanjore  ou  de  'Ï’anjaore. 

Cette  province,  qui  n’a  guère  plus  de  35  lieues  dans  sa 
plus  grande  longueur , et  de  3o  dans  sa  plus  grande  largeur, 
est  bornée  au  nord-ouest  par  le  Carnate  propre , à l’ouest  par 
le  Madouré,  au  sud-ouest  paf  le  Maraouar , et  à l’est  par  la 
mer.  Il  paraît  qu’il  y règne  un  radjah , qui  est  subordonné 
au  nabab  du  Carna^.  Les  terres  du  Tanjore  sont  les  meil- 
leures de  toute  l’Inde  méridionale , et  produisent  beaucoup 
de  riz.  La  Kauvery  s’y  partage  en  plusieurs  bras,  qui  arrosent 
et  fertilisent  toute  cette  contrée. 

Il  paraît  que  les  lieux  principaux  ou  les.  plus  remarqua- 
bles dans  celte  province,  sont  Devicotla,  Tranquebar , Ka- 
rikal , Negapatnam  et  Tanjore. 

Devicotla  ou  Divicotley.  Cette  ville  est  située  au  sud  et 
très-près  de  l’embouchure  de  la  Kauvery  , à la  distance  d’en- 
viron i o lieues  au  sud  de  Cuddalore.  Le  territoire  de  Devi- 
cotta  n’a  qu’une  lieue  de  circonférence  , et  l’on  n’en  peut 
tirer  que  quelque  bois  et  un  peu  de  riz.  Ce  comptoir  coûte 
plus  qu’il  ne  rapporte  ; mais  il  assure  aux  Anglais  la  com- 
munication avec  Tritchinopoly. 

Tranquébar.  Cette  ville , située  à la  distance  d’environ  5o 
lieues  au  sud  de  Madrass,  à l’embouchure  de  la  Kauvery, 
appartient  aux  Danois  , qui. y font  un  commerce  avanta- 
geux. Elle  est  défendue  par  une  forteresse. 

Karikal  est  situé  à la  distance  de  3o  lieues  au  sud  de 
Pondicherry,  dans  un  terroir  fertile,  et  près  de  l’embouchure 
de  l’une  des  branches  du  Kolram  , qui  est  lui-même  un  bras 
«lq  la  Kauvery.  Cette  ville  a un  port  accessible  aux  senaults 
et  aux  barques.  Plusieurs  aidées  ou  villages  en  dépendent. 
Elle  appartient  aux  Français;  et  c’est  une  possession  pré- 
cieuse, non- seulement  par  ses  manufactures  de  toiles,  mais- 
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aussi  par  l'abondance  des  vivres  quelle  peut  procurer  à 
Pondicherry.  . • 

Negapatnam. Celle  ville  est  située  sur  la  côte  de  Coroman- 
del , à 23  lieues  au  sud  de  Pondicherry , par  97  deg.  45  min. 
de  longitude,  et  11  deg.  de  làlitpde.  Quoiqu’elle  11e  soit  pas 
aussi  agréable  que  la  plupart  des  villes  de  l’Inde  , sa  situa- 
tion est  extièinement  commode  pour  le  Commerce.  Il  y a 
quantité  de  beaux  magasins  , qui  servent  à renfermer  les 
marchandises  de  la  côte  de  Coromandel.  La  volaille  et  I^s 
fruits  y sont  cpmnuins  , mais  le  pain  y est  très-cher.  Le  riz 
fait  la  principale  nourriture  deshabitans.  Negapatnam  est  le 
centre  où  se  réunissent  les  toiles  blanches,  bleues  , peintes, 
imprimées,  fines  et  grossières^,  que  la  Compagnie  hollan- 
daise tire  pour  sa  consommation  d Europe  on  des  Indes.  Elle 
fut  bâtie  par  les  Portugais,  qui  l’ont  conservée  jusqu'en  i658, 
que  les  Hollandais  la  leur  enlevèrent.  ®n  dit  que  son  nom 
lui  vient  de  la  quantité  de  serpens  qui  s'y  trouvent,  et  que 
les  habitans  ne  veulent  pas  que  l’on  tue. 

La  ville  de  Negapatnam  est  entourée  de  murailles,  et  est 
défendue  par  une  forteresse.  • 

Tanjore.  Cette  capitale  du  royaume  qui  lui  donne  son, 
nom,  est  située  sur  un  bras  de  la  Kauvery  , à la  distance 
de  400  lieues  de  Calcutta,  de  65  de  Madrass , et  de  plus 
de  80  de  Sei  ingapatam  , par  96  deg.  41  min.  de  longitude, 
et  11  deg.  27  min.  de  latitude.  Ce  n’était  autrefois  qu'un 
temple  d’idoles.  Cette  ville  a une  douille  enceinte  , mais  qui 
n’est  pas  si  bien  bàlie  que  celle  de  Trilchinopoly.  Les  fossés 
sont  aussi  moins  profonds , et  il  n’est  pas  si  facile  de  les 
remplir  d’eau.  La  forteresse  intérieure  se  divise  en  deux 
parties  , dont  l’une  est  au  nord  et  l’autre  an  sud.  Dans  la 
première  se  trouve  (ou  se  trouvait  ) le  palais  du  roi , qui  nia 
rien  de  magnifique.  Dans  la  partie  sud  de  la  forteresse  il  y 
a une  pagode  , au  nord  de  laquelle  est  un  vaste  étang , bordé 
de  pierres  de  taille.  Les  indiens  excellent  dans  la  construc- 
tion des  réservoirs  de  cette  sorte 

Le  Maraouar  est  situé  entre  le  Tanjore  et  le  Madour^  j 
et  cette  province,  si  c’en  est  une,  parait  ne  lien  contenir 
d'important. 
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Royaume  ou  province  de  MabousI  • * 

Celle  province  , qui  esl  aussi  grande  que  le  Portugal , 
o le  Carnate  pjopre  au  nord  , le  Tanjore  , le  Maraouar 
à l’est , le  golle  de  Manaar  et  l'Océan  indien  au  sucf , le 
royaume  de  Travaucore et  le  Mysore  à l’ouest.  Elle  peut, 
dit-on  , mettre  sur  pied  20  mille  hommes  d’infanterie  , et  5 
mille  de  cavalerie. 

Les  villes  les  plus  importantes  du  Madouré , soûl  Trit- 
chinopoly,  Madouré,  Titlucoryn  et  7 inevelly. 

Tritcidnopoly.  Cette  ville  est  située  à la  distance  de 
85  lieues  au  sud-ouest  de  Madrass , et  de  65  de  Seringa- 
patam.  Lelendue  en  est  considérable,  et  elle  contient,  dit-on, 
plus  de  3oo,ooo  âmes.  C’est  la  plus  grande  forteresse  qui 
soit  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  Golconde.  De  nombreuses 
années  l’ont  souvent  assiégée , et  toujours  inutilement  (du 
moins  dans  les  terns  reculés).  Aussi  les  Indiens  disent-ils 
quelle  est  imprenable.  Elle  a une  double  enceinte  de  mu- 
railles , flanquées  de  60  tours  carrées  , éloignées  les  unes  des 
autres  de  80  ou  de  100  pas.  La  seconde  enceinte  est  plus 
élevée  que  la  première,  et  partagée  en  deux  forteresses, 
qu’on  appelle  forteresse  du  nord  et  forteresse  du  sud.  On 
.voit  dans  celle-ci  une  haute  montagne  qui  sert  à découvrir 
l'ennemi , et  vers  le  milieu  de  laquelle  est  l'arsenal.  Au  bas  se 
trouve  le  palais  du  prince.  Outre  ces  tours  qui  accom- 
pagnent la  double  enceinte  de  murailles  , il  y en  a 18  plus 
grandes  , où  l'on  met  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qui  n’ont  pu  entrer  dans  l’arsenal.  Le  fossé  qui  environne  la 
forteresse,  est  large  et  profond.  On  a été  obligé  de  le  creuser 
dans  le  roc  en  plusieurs  endroits  : il  est  plein  d'eau.  Tritchi- 
nopoly  a 4 grandes  portes  qui  îépondent'aux  4 points  cardi- 
naux. On  voit  dans  cette  ville  plusieurs  places  publiques  et 
plusieurs  bazars.  Deux  de  ceux-ci  sont  considérables  , et 
placés  aux  deux  portes  principales. 

Le  palais  de  Tritchinopoly  n’est  pas  aussi  beau  que  celui 
de  Madouré.  Il  consiste  en  un  amas  de  salles  , de  galleries  et 
d'appartemens  intérieurs.  t , 

La  rivière  de  Kauvery  va  de  l’ouest  à lest  de  la  forteresse. 
Il  y a beaucoup  d’étangs  et  de  canaux  , tant  au-dedans  qu’au- 
dthors  de  la  ville. 

Cette  description  ne  convient  peut-être  qu ‘imparfaitement 
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à l’état  actuel  de  Tritchinopoly  , cette  ville  ayant  été  ruinée 
par  différentes  guerres.  Les  Anglais  en  parlent  cependant 
comme  si  elle  était  encore  très-belle.  Ils  en  ont  fait  un  poste 
important , et  elle  était  pour  eux , avant  les  éyènemens  qui  le* 
ont  Tendus  maîtres  de  ces  contrées  , la  porte  du  Tanjore  et 
du  Mysore. 

Près  de  Tritchinopoly  se  trouve  la  fameuse  pagode  de 
Seringham. 

Madouré.  Cette  capitale  de  la  province  ou  du  royaume  du 
même  nom , est  située  à la  distance  de  près  de  ioo  lieues  de 
Madrass,  par  Tanjore,  et  d’environ  80  de  Seringapatam,  par 
96  d.  2 m.  de  longitude , et  10  d.  20  m.  de  latitude.  Elle  est 
environnée  d’une  double  muraille j et  chaque  muradlle  est 
flanquée  de  plusieurs  tours  carrées , avec  des  parapets.  La 
citadelle , dont  la  forme  est  aussi  carrée  , est  entourée  d’un 
fossé  large  et  profond  ,-avec  une  escarpe  et  une  contrescarpe 
tsès-fortes.  Au  lieu  de  glacis , on  voit  de  belles  rues  qui  ré- 
pondent aux  quatre  côtés  de  cette  forteresse.  Les  maisons 
qui  bordent  ces  rues,  ont  de  grands  jardins  du  côté  de  la 
campagne , qui  est  belle  et  fertile.  L’intérieur  de  la  citadelle 
se  divise  en  quatre  parties.  Celles  qui  sont  à l’est  et  au  sud 
contiennent  le  palais  du  roi  ; c’est  un  labyrinthe  de  rues , 
d'étangs , de  bois  , de  salles  , de  galeries , de  colonnades  et 
de  maisons.  Lorsque  les  rois  de  Madouré  y fesaient  leur  sé- 
jour , on  ny  trouvait  que  des  femmes  et  des  eunuques.  Les 
salles  d’audience  étaient  magnifiques.  A l’entrée  se  trouvait 
une  grande  galerie  , soutenue  par  20  grosses  colonnes  de 
marbre  noir,  bien  travaillées.  De-là  on  passait  dans  une 
grande  cour,  où  l’on  voyait  4 corps-de-logis  qui  répondaient 
aux  4 points  cardinaux.  Au  milieu  de  chacun  de  ces  édifices 
il  y avait  un  dôme  fort  élevé,  et  chargé  d’ouvrages  de 
sculpture.  Les  4 dômes  étaient  réunis  par  8 galeries , dont 
les  angles  étaient  flanqués  de  tourelles.  On  prétend  que  le 
palais  de  Madouré  a été  bâti  sur  les  dessins  d’un  européen. 
En  éffet,  on  y voit  divers  ornemens  d’architecture  euro- 
péenne , mêlés  avec  l’architecture  indienne. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  forteresse  est  le  temple  de 
Chaconadon , l’idole  qu’on  adore  au  Madouré.  A l’est  de  ce 
temple  il  y a plusieurs  beaux  porliques  , au  nord  de  l'un  des- 
quels on  voit  un  char  magnifique  , destine  à porter  l'idole  en 
triomphe  le  jour  de  la  fête.  La  pagode  est  environnée  d’une 
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triple  muraille  et  de  plusieurs  allée*  de  grands  arbres.  On 
trouve  quatre  grandes  tours,  à l’entrée  des  quatre  principales 
portes  de  ce  temple.  On  dit  que  ces  portes  ont  coûté  des 
sommes  immenses.  Le  reste  de  l’espace  intérieur  de  la  cita- 
delle est  partagé  en  plusieurs  rues  , en  étangs  et  en  places 
publiques. 

La  rivière  qui  passe  auprès  de  Madouré  serait  belle  si  on 
ne  la  fesait  pas  couler  dans  de  grands  étangs  qui  la  tarissent. 
Au-dessus  de  la  ville  on  a fait  un  canal  qui  va  du  nord  au  sud, 
et  se  dégorge  dans  5 beaux  étangs , à l’ouest  de  Madouré. 

Les  chrétiens  avaient  deux  églises  à Madouré;  mais  les 
Mysoriens,  s'étant  emparés  de  cette  ville,  les  ont  renversées. 
Les  Anglais  se  sont  rendus  maîtres  de  Madouré  en  l'jSj.  Ce 
ne  sont  pas  des  vues  de  commerce  qui  les  y ont  fixés  , les 
toiles,  propres  à l’est  de  l’Asie  et  à l’Afrique , qui  se  fabriquent 
dans  la  province  dont  cette  ville  est  lu  capitale,  étant , la  plu- 
part , portées  aux  comptoirs  hollandais  de  la  côte  de  la  Pê- 
cherie , ou  du  golfe  de  Manaar.  L’utilité  de  celte  possession 
se  borne  à en  lirer  des  revenus  plus  considérables  cfüe  les 
dépenses  qu’on  est  obligé  de  faire. 

T ulucoryn.  Celle  ville  est  située  à près  d&  ioo  lieues  au 
sud  deMadrass,  sur  1$  côte  de  la  Pêcherie,  ou  le  golfe  de 
Manaar , par  y6  d.  1 5 m.  de  longitude , et  8 d.  52  m.  de  lati- 
tude. Elle  est  fort  peuplée,  et  appartient  aux  Hollandais.. 
Tutucoryn  est  défendue  par  une  forteresse,  et  a un  port,  le 
seul  qui  se  trouve  sur  la  côte  où  cette  ville  est  bâtie. 

Tineveüy.  Cette  ville  est  situé  à la  distance  d’environ  1 3o 
lieues  de  Madrass  ,»et  de  ioo  de  Seringapatam.  Il  semble 
qu’elleestou  quelle  était  le  chef-lieu  d’un  grand  district  on 
d’une  province  qui  lui  a donné  son  nom,  et  qui  forme  la 
pointe  de  la  presqu’île  de  l’Inde. 

A peu  de  distance  de  Tinevelly , et  sur  une  montagne , se 
Irouve  la  forteresse  de  Palamoottah,qui  paraît  être  importante. 

Précis  hisiorigue  sur  la  révolution  arrivée , en  x 8o  i , dans 

le  Carnatc. 

Durant  l’espace  de  5o  ans,  les  liaisons  les  plus  intimes 
subsistèrent  entre  le  nabab  Walajah  et  la  Compagnie  anglaise 
des  Indes-orientales.  Ce  prince,  dont  lame  était  généreuse  , 
avait  toujours  reconnu  qu'il  était  redevable  à cette  compagnie 
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de  son  élévation  au  musnud  ( au  trône  ) , et  de  son  triomphe 
sur  Chinida-Saheb,  que  soutenait  la  France.  Walajah  porta  la 
reconnaissance- jusqu'à  taire  don  aux  Anglais  d’un  territoire 
ou  jaghire  de  5o  milles  d étendue  autour  de  Madrass.  A la 
conclusion  de  la  guerre  avec  la  France,  en  1763,  Mahomet- 
Aly  son  fils  tut,  dans  le  traité  définitif,  reconnu  héritier  lé- 
giiime  du  Carnate.  En  1792  Walajah  conclut  avec  la  com- 
pagnie anglaise  un  nouveau  traité , dans  lequel  l’indépen- 
dance de  ce  prince  et  celle  de  ses  héritiers  et  successeurs  fut 
coufirmée  de  nou  veau. 

Mahoinet-Aly  monta  sur  le  trône  au  mois  de  décembre 
1796 , et  mourut  le  3i  juillet  180 1.  Dix  jours  avant  sa  mort, 
un  corps  de  800  hommes,  tant  d’infanterie  que  de  cavalerie, 
furent  envoyés  par  le  gouvernement  de  Madrass,  avec  un 
train  d’artillerie  convenable,  et  s’emparèrent  des  jardins  et  du 
palais  du  nabab,  sans  que  celui-ci  en  eût  eu  le  moindre  avis. 
A peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir  , que  deux  délégués 
du  même  gouvernement  demandèrent  à voir  son  testament. 
Trouvant  que  son  fils  , Hussein-Aly  , y était  déclaré  son 
successeur,  ils  produisirent  une  sommation  par  écrit , pour 
que  ce  jeune  prince  remît  la  souveraineté  entière  du  Cantate  à 
la  compagnie,  qui , à cet  te  condition , lui  assurerait  à lui  même 
un  établissement  considérable.  Hussein-Aly  déclara  qu’une 
pareilte  mesure  serait  en  opposition  directe  avec  les  disposi- 
tions testamentaires  d’urf  père  révéré,  dont  les  instructions 
ou  lit  de  la  mort  avaient  été  que  Son- fils  n'aliénât  jamais  vo- 
lontairement aucune  partie  des  états  d’Arcot , mais  qu’il  tra- 
vaillât, par  son  économie  et  sa  bonne  conduite , à remplir 
«es  engagemensenversla  compagnie.  Les  délégués  déclarèrént 
alorsâu  prince'que  la  cession  absolue  du  pays  était  demandée 
positivement.  Celte  prétention  était  1p  résultat  d’une  accusa- 
tion portée  contre  le  feu  nabab  , et  même  contrp  le  père  de 
ce  dernier,  par  le  marquis  de  Wellesley.  Ces  deux  princes 
avaient,  disait-on  , entretenu  une  correspondance  criminelle 
avecTippou  Sultan.  Par  cette  violation  de  la  foi  des  traités, 
le  Carnate  s’était  Irouvé  dévolu  à la  compagnie;  et,  en  consé- 
quence , Mahomet-Aly  n’avait  pas  eu  le  droit  de  taire  un  tes- 
tament. Hussein-Aly  et  les  ministres  de  son  père  nièrent 
cette  correspondance  clandestine  avec  Tippou.  La  seule  qui 
eût  jamais  existé,  ajoutèrent-ils,  avait  eu  lieu  à l’instigation 
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du  marquis  de  Cornwallis,  après  la  guerre  "que  sa  seigneurie 
avait  faite  à ce  prince,  et  elle  n’avait  rapport  qu'à  un  projet 
d’union  des  deux  familles , projet  qui  ne  s’était  jamais  réalisé. 
Cette  correspondance  produisit  naturellement  des  communi- 
cations de  politesse  et  d'amitié  sur  divers  ëvènemens  domes- 
tiques; mais  il  n’en  résulta  rien  qui  fut  relatif  aux  affaires  pu- 
bliques. Pour  rendre  le  jeune  prince  plus  docile,  les  délégués 
du  gouvernement  de  Madrass  le  séquestrèrent , pendant 
vingt-quatre  heures,  de  toute  sa  famille  et  de  ses  amis;  mais 
on  ne  put  le  convaincre  ni  l’intimider.  Une  seconde  confé- 
rence fut  proposée , et  les  délégués  avancèrent  que  ce  serait 
la  dernière.  Après  avoir  de  nouveau  , mais  vainement , sou- 
tenu ses  droits,  Hussein-Aly  leur  remit  un  écrit,  par  lequel 
il  déclarait  qu’il  était  dans  l’intention  de  céder  à la  compagnie 
la  quantité  de  pays  suffisante  pour  remplir  les  subsides  qui 
lui  étaient  dus  , et  liquider  graduellement  les  dettes  que  son 
père  l’avait  conjuré  d’acquitter  religieusement.  II  demanda 
ensuite  que  , lorsque  ces  deux  points  seraient  entièrement 
réglés,  par  la  cession  des  provinces  de  Palnaud  et  d'Onghole 
au  nord , et  de  celles  de  Madouré  et  de  Tinevelly  au  shd , 
la  compagnie  fût  assez  juste  pour  lui  assurer  la  souveraineté 
compte Ue  du  reste.  Celle  proposition  fut  rejetée  avec  dédain. 
Le  jeune  prince  , ayant  appris  qu’on  devait  placer  sur  le 
musnud  un  de  ses  cousins  , petit-fils  aussi  de  Walajah,  fit 
offrir  aù  gouvernement  de  Madrass  d’accepter  les  offres  qu’on 
lui  avait  laites  ; mais  il  ne  reçut  aucune  réponse  à cette  pro- 
position. Enfin,  le  3i  juillet,  une  salve  de  l’artillerie  du  fort 
Saint-Georges  annonça  que  le  neveu  du  dernier  nabab  était 
élevé  à la  souveraineté  du  Carnate  ; et,  en  même-tems , on 
publia  un  ordre  général  du  gouvernement , par  lequel  on  dé- 
clarait que  ce  prince  avait  fait  la  cession  formelle  de  ses  Etats 
h la  compagnie  des  Indes  - orientales.  Il  est  probable  que 
celle-ci  aura  pris  tout  ce  qui  se  sera  trouvé  à sa  bienséance, 
et  quelle  aura  laissé  le  reste  au  nouveau  souverain  du 
Carnale. 

Etats  du  Nizam  , ou  Soübah-Dary  du  Dékan  (i). 

Les  possessions  du  souverain  du  Dékan  sont  bornées  au 


( i ) Le  mot  Dékan  signifie  Sud.  [Voyeu  la  page  a34  de  ce  vol.). 
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nord-est  par  les  états  des  Mahratles  du  Bcrar  ; au  nord- 
ouest,  par  ceux  des  Mahratles  de  Pounah  ; à lest,  par  les 
Circars , et  au  sud  , par  Empire  de  Mysore,  biles  com- 
«rennent,  iMa  partie  occidentale  du  Sertir,  pour  laquelle 
le  Nizam  paye  le  droit  d t Chaut,  ouïe  quart  du  revenu  aux 
Mahratles,  qui  jouissent  du  reste  de  cette  province;  2°.  a 
partie  principale  du  Dowlatabad  ; 3«.  la  prov.nce  ou  le 
royaume  de  Golconde . c’est-à-dire,  l'ancienne  provmce.de 
Telliogana , oude  Telling;  4°-  les  d.strictsdeflac/iorset d A- 
dony,  acquis  à la  paix  conclue  en  1792  avec  1 ippou  hullan  , 
50  les  districts  de  Goulry  , de  Gurramconda  eX  de  Uuttle- 
droue,  que  le  ISizam  a obtenus  par  le  traite  de  partage  de 
l’empire  de  Mysore  entre  les  Anglais,  tes  Mahratles  et  lui. 
Le  Radjahs  de  Sourapour  , ou  de  Soüapour,  a 1 ouest  de  la 
Bevmah,  et  quelques  autres  Radjahs  sont  tributaire?  de  ce 
même  prince,  qui  est  aussi  suzerain  de  quelques  Jaghire- 
dars  c’est-à-dire  de  teneurs  de  jaghu  es  ou  de  fie  s. 

11  est  probable  qu’avant  le  dernier  accroissement  de  la  puis- 
sance du  ISizam , ses  domaines , en  y comprenant  les  terres 
de  ses  tributaires  et  de  ses  feudataires  avaient  pour  le  moins 
«ne  élendue  de  cent  quarante  lieues  de  longeur  du  nord- 
. ouest  au  sud-ouest,  sur  cent  lieues  dans  leur  plus  g.ande 
largeur.  Mais  depuis  que  le  Soubah-dar  du  Dekan  a cede  le 
Circar  de  Guntour  aux  Anglais  , ses  possessions  ne  s Ren- 
dent plus  jusqu’à  la  mer.  Il  n’avait  joui  que  peu  de  tems  de 

CC  Le  Dékart , tel  que  nous  venons  de  le  décrire , est  arrosé 
principalement  pa^  la  Godavery  et  par  ta  Kistnah  (Voyek 

r,asr  et  247  de  ce  volume  ).  , ’ . 

P On  ignore  quel  est  l’état  militaire  du  Nizam  , ou  du  moins 
■tout  ce  qu’on  en  sait , c’est  que  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline il  est  loin  d etre  respectable.  . ; 

P Quant  aux  revenus  de  ce  prince  , ils  ont  tou, ours  va- 
riés Lorsque  Rennel  rédigeait  son  dernier  mémoire  sur  a 
• géographie^ de  l’Inde , ils  étaient  réduits  à cent  trente  lacks  de 
roupies.  Le  Nizam  possède  des  mines  de  diamans  dans 

6,1  Nous’  n’elrtreprendrons  pas  de  retracer  ta  limite,  de, 
division»  territoriale,  du  Dekan.  Non,  nous  «» 
indiquer  les  villes  de  cette  contrée  qui  nous  ont  F™  J™  # 
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quelque  importance,  et  sur  lesquelles  nous  avons  pu  re- 
cueillir  i1l*s  renseignemens.  Ce  sont  : . > 

Ellichpour , Dowlat-abad , Aurung-abad^  Golcondc , Dy* 
drabad , Rachore , Innaconda , Canoul , Adony , Condanore\ 
Combant , Gouty  , Bal/iary , AnarUpour , Rydroug,  Gau * 
dicotla  , Taddemerry , Cuddapah  et  G urramcondah. 

Ellichpour.  Cette  ville  est  située  à la  distance  de  près  de 
200  lieues  de  Dehly  ; à celle  d’environ  170  de  Bénaiès.à 
175  de  Calcutta,  à 100  et  quelques  lieues  d'Hy  drabad; 
et  à 220  de  Madrass.  Elle  se  trouve  dans  la  partie  du  Bé- 
rar  que  possède  le  Nijsam. 

Dowlat-abad.  Cette  ancienne  capitale  d’une  province  du 
même  nom,  se  trouve  à la  distance  d’environ  a5o  lieues 
de  Dehly,  à celle  de  33o  de  Calcutta  j à près  de  100  d’Hy- 
drabad,  et  à 215  de  Madrass.  Elle  est  située  au  bas  d’une 
montagne,  et  du  lems  de  Tavernier  elle  était  ceinte  de  mu- 
railles. Elle  était  aussi  défendue  par  une  forteresse  assise  au 
sommet  de  la  montagne  , laquelle  est  tellement  escarpée,  que 
le  chemin  ne  peut  donner  passage  qu’à  un  chameau , ou  à un 
Gheval , à la  fois.  Cette  forteresse  passait  pour  imprenable 
parmi  les  naturels  du  pays. 

Les  fameuses  pagodes  d'Elora  se  trouvent  dans  les  envi- 
rons de  Dowlat-abad . Elles  ont  été  examinées  par  Thevenot 
et  par  M.  Anquetil  du  Perron.  Le  premier  dit  quelles  sont  (ail- 
lées dans  le  roc , et  que  pendant  environ  deux  lieues  tout 
autour  de  la  montagne  00  ne  voit  que  des  temples  de  cette 
sorte.  Ces  édifices  sont  remplis  de  milliers  de  figures  sculptées , 
parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  tous  les  objets  actuels 
du  culte  des  Hindous.  On  pense  quelles  furent  faites  dans  les 
premiers  siècles  de  l'établissement  delà  religion  de  ceux-ci. 

Aurung-abad , ou  Aureng-abad.  Cette  ville  est  située  à 
la  distance  de  trois  ou  quatre  lieues  au  sud  de  Dowlat-abad , 
par. 76  dég.  2 m.  3o  sec.  de  longitude  est  du  méridien 
de  Greenwich , et  19  dég.  45  m.  de  latitude  nord.  Avant 
Aureng-Zeb , ce  n’était  qu’un  village  ou  une  petite  ville.  La 
première  femme  de  ce  prince  étant  morte  encelieu;il  lui  éleva 
un  beau  mausolée  en  marbre  blanc.  Une  mosquée  qu’il  y fit 
construire  aussi  en  est  également  revêtue  ; et  l’on  trans- 
porta de  Lahor  tout  ce  qui  en  fut  employé  à ces  deux  édifices. 

La  ville  d’Aurung-abad  est  bâtie  sur  le  bord  d'un  lac,  ‘ 
Tome  X.  Ce 
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d’environ  trois  lieues  de  tour.  Elle  a eu  atlssi  le  titre  d» 
capitale;  mais  comme,  depuis  le  démembrementdu  Dékan» 
elle  se  trouve  à l’extrémité  des  possessions  du  Nizam , et 
dans  le  voisinage  de  ses  ennemis  héréditaires  , les  Mahrattes 
du  Pounàh , ce  prince  a transporté  le  siège  de  son  empire  à 
Hydrabad. 

Golconde  ( Voyez  ci-dessous  Hydrabad  ). 

Hydrabad  ou  Bagnagour,  ou  même  Bagnagar.  Cette  ca- 
pitale du  Nizam  ou  du  souverain  du  Dekan  est  située  à la 
distance  de  3oo  lieues  de  Dehly  par  Ellichpour , à celle  de 
près  de  240  de  Benarès  , à 340  de  Calcutta  par  Nagpour,  à 
45  lieues  de  Condapilly  (1)  , à 65  de  Masulipatam,  à 55 
d’Adony  , à ii5  de  Madrass,  à i3o  de  Seringapatam,  et  à 
i5o  de  Bombay.  Elle  se  trouve  par  17  d.  12  m.  de  latitude, 
selon  d’Anville  et  Bennel.  On  n’en  connaît  pas  la  longitude 
avec  précision. 

Taver'nier  dit  que  Bagnagar  ou  Hydrabad , fut  fondée  par 
le  bizaïeul  d’Aureng-Zeb , à la  sollicitation  d’une  de  ses 
femmes  qu’il  aimait  passionnément , et  qui  s’appelait  Nagar. 
Le  nom  de  cette  princesse  fut  donné  à la  ville , en  y joignant 
le  mot  Bag,  ce  qui  signifia  jardin  de  Nagar.  La  Moussy 
baigne  les  murs  d’Hydrabad.  On  la  passe  sur  un  grand  pont 
de  pierre  qui  est  très-beau',  et  que  précède  un  faubourg  très- 
considérable  , ou  , comme  dans  plusieurs  autres  villes  de 
l’Inde , logent  tous  les  marchands  , les  courtiers , les  ou- 
vriers , et  en  général  tout  le  menu  peuple,  la  ville  n’étant 
habitée  que  par  des  personnes  d'un  rang  supérieur , que  par 
les  officiers  de  ta  maison  du  roi , les  gens  de  justice  et  les  gens 
de  guerre.  Il  y a dans  ce  faubourg  deux  ou  trois  belles  mos- 
quées , qui  servent  comme  de  caravanseray  aux  étrangers  , 
et  l’on  voit  plusieurs  pagodes  dans  le  voisinage.  C’est  par  ce 
faubourg  qu’on  va  de  la  ville  h la  forteresse  de  Golconde. 

La  ville  d’Hydrabad  est  bien  bâtie  et  bien  percée;  et  la* 
palais  du  roi  peut  passer  pour  beau. 

La  célèbre  forteresse  de  Golconde,  qui  a près  de  deux 
lieues  de  circonférence , se  trouve  à la  distance  d’environ 
une  lieue  et  demie  au  nord  d’Hydrabad  , et  tient  à cette  ville 


(1  ) Entre  Hydrabad  et  Condapilly  le  pays  est  couvert  de  bois, 
jat  peu  habité. 
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par  un  mur  de  communication.  Elle  occupe  la  sommité  d'une 
montagne  de  forme  conique  ; et  te  major  Rennel  dit  : Elle  est 
regardée  comme  imprenable  par  les  Indiens. 

La  province  de  Golconde,  c'est-à-dire,  l’ancienne  pro- 
vince de  Tellingana,  située  entre  la  Godavery  et  la  Kistnah, 
et  la  partie  principale  du  Dowlat-abad , est  un  bon  pays , pris 
en  général.  Elle  abonde  en  bled  , en  riz  , en  bœufs  , en 
moutons,  en  volailles,  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
. vie.  Il  s’y  trouve  une  quantité  d’étangs , où  l’on  pèche  beau- 
coup de  poisson.  La  nature  a plus  contribué  que  l’art  à faire 
ces  réservoirs,  qui  sont  ordinairement  dans  des  lieux  un  peu 
élevés,  où  il  n’est'besoin  que  de  faire  une  chaussée  du  côté 
de  la  plaine  pour  retenir  l’eau.  Ces  levées  ont  quelquefois 
une  demi-lieue  de  longueur;  et , lorsque  la  saison  des  pluies 
est  passée , on  ouvre  de  tems  en  tems  les  écluses , pour  laisser 
écouler  l’eau  dans  la  campagne,  où  elle  est  reçue  dans  de 
petits  canaux  , et  sert  à l'arrosement  des  terres. 

A environ  deux  lieues  d’Hydrabad  il  y a une  belle  mos- 
quée, où  sont  les  tombeaux  des  rois  de  Golconde.  Tous  les 
jours  , sur  les  quatre  heures  de  l’après-midi  , on  y donne  du 
pain  et  du  pilau  aux  pauvres  qui  s’y  présentent. 

Rachore,  ou  Adony-Rachore , est  une  ville  située  sur  la 
rire  , ou  près  de  la  rive  méridionale  de  la  Kistnah  , un  peu 
au-dessous  du  confluent  de  cette  rivièreaveo  laToumbuddra, 
et  au-dessus  du  point  où  la  Beymah  vient  s’y  rénnir  aussi. 
Elle  est  à la  distance  de  près  de  3o  lieues  d’HydrabatJ.  C’est 
le  chef-lieu  d’un  district. 

fnnaconda , qu’on  appelle  aussi  Finiconda  et  Httimconda , -. 
est  une  forteresse  située  sur  une  colline.  La  position  précise 
de  cette  place  est  indéterminée,  dit  Rennel  : en  conséquenc 
il  l’a  fixée  vaguement.  Mais  , comme  il  l'a  placée  vers  la  partie 
orientale  de  l’empire  de  Mysore , elle  peut  avoir  été  cédée  au 
nizam.  D’un  autre  côté  , comme  elle  se  trouve  sur  la  carte  de 
ce  géographe,  entre  la  province  de  Panna/d,  le  circar  de 
Giuilour  et  la  province  d 'Onghole,  il  est  possible  quelle  fasse 
partie  des  possessions  anglaises  ou  du  Carnate. 

Canoul  est  une  ville  dont  la  position  n’est  pas  certaine,  et 
qui  est  le  chef-lieu  d’un  district  du  môme  nom. 

Adony.  — Cette  ville,  située presquau  milieu  de  la  pénin- 
sule , est  à 33o  ou  34o  lieues  de  Calcutta  , à environ  ico  de 
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Madrass , et  à pi  es  de  80  de  Seringapatam.  Elle  est  placé© 
sur  la  rive  de  l’une  des  branches  de  la  Toumbddura.  C etuit , il 
y a quelque  lems  , une  ville  belle  et  bien  lortifiée.  Elle  est  la 
capitale  d’une  petite  principauté , ou  plutôt  d’une  province 
feudatuire  de  Golconde.  Hayder-Aly  et  Tippou-Zaïb  son 
fils  , s’en  sont  successivement  emparés  dans  les  guerre© 
qu’ils  ont  soutenus  contre  les  Anglais  et  le  Soubah-Dar  du 
Dekan  , réunis. 

Condanoi-e  est  une  ville  qui  est  le  chef-lieu  d’un  district. 

Combam  , que  Tavernier  appelle  Roman,  est  une  ville 
qui  , de  son  tems,  était  frontière  du  royaume  de  Golconde, 
et  qui,  selon  Rennel , est  située  à environ  î 5 lieues,  presqu  a 
l’ouest  d’Onghole.  , 

Gouly  est  une  forteresse  importante , assise  sur  une  mon- 
tagne , située  à quelques  lieues  au  nord  de  la  Pennar.  Elle  est 
à la  distance  d’environ  55  lieues  d’Hydrabad.  C’était  ancien- 
nement le  siège  du  gouvernement  de  Morari-Row,  prince 
mahratte. 

Ealhary. — Cette  ville  est  située  à-peu-près  à i5  lieues  au 
sud-ouest  d’Adony.  Il  ne  paraît  pas  quelle  soit  fortifiée,  quoi- 
qu’il semble  que  ce  soit  une  position  importante  , vu  quelle 
se  trouve  à 7 ou  8 lieues  d’une  brèche  ou  d’un  passage , dans 
une  chaîne  de  montagnes  qui  commence  à 4 ou  5 lieues  au- 
dessus,  et  au  nord-ouest  de  Chitteldroug , et  aboutit  presqu’à 
la  rive  méridionale  de  la  Tongebaddra  , au  nord  d’Adony. 

u4nqjitpour  est  une  ville  dont  on  ne  connaît  que  très-im- 
parfaitement la  position. 

. Rydroug  ou  Roydroug  est  une  forteresse  dont  Rennel  croit 

avoir  convenablement  fixé  la  position.  Elle  est  à 8 ou  9 lieues 
de  Balhary. 

Gandicoila. — Cette  ville  est  située  sur  la  rive  méridionale 
de  la  Pennar.  C’est  une  place  très-forte,  qui  a été  bâtie  sur 
la  cîme  d’une  montagne  fort  élevée  ; et  l’on  n’y  arrive  que  par 
un  chemin  difficile , à la  droite  duquel  il}'  a un  précipice  dont 
la  rivière  forme  le  fond  Du  terns  de  Cœsar-Frédéric,  elle 
était  la  demeure  du  roi  de  Bisnagour , ou  de  Narsingue  , et 
cet  auteur  la  place  à 8 journées  de  Bisnagour.  A quelque 
distance  au  nord  de  Gandicotta,  il  y a une  mine  de  diamans  u 
dont  parle  Tavernier. 

J 'addemerry  est  une  forteresse. 
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Caddapah  et  Gurramconda  sont  deux  villes  , dont  cha- 
cune est  le  chef-lieu  d’un  district  du  même  nom. 

Histoire  (Foyez  page  3i3  de  ce  volume).  ÿ/ 

Le  titre  de  nizam, que  prend  le  souverain  du  Dekan  , était 
le  nom  de  celui  qui  établit  l’indépendance  de  cet  Etat.  Ses 
successeurs  l'ont  adopté , comme  un  hommage  rendu  à sa 
mémoire. 

Le  nizam  est  allié,  ou  plutôt  sujet  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes-Orientales.  Ce  prince  eut  long-tems  un  corps  do 
Français  à son  service.  Plusieurs  officiers  de  la  même  nation 
s’étant  rendus  à Hydrabad , après  la  réduction  de  Pondichéry 
et  de  Chandernagor,  etc. , dans  l’avant-dernière  guerre  , c’est- 
à-dire,  celle  de  la  coalition,  les  Anglais  en  conçurent  de  la 
jalousie  ; et  , en  conséquence , lord  Mornington  partit  du 
Bengale  avec  une  armée  , en  octobre  1798  , et  marcha  vers 
la  capitale  du  Dekan.  D’autres  troupes  britanniques  partirent 
en  même-tems  des  circars  septentrionaux,  et  se  réunirent  à 
cette  armée.  Après  leur  jonction  , les  Anglais  investirent  le 
petit  camp  des  Français,  qui  furent  sommés  de  se  rendre. 
Comme  toute  résistance  eût  été  vaine , ceux-ci  cédèrent , et 
furent  envoyés  à Calcutta,  ainsi  que  quelques  autres  Euro- 
péens qui  les  accompagnaient.  La  compagnie  conclut  ensuite 
un  traité  avec  le  nizam  ; et  il  fut  stipulé  que  ce  prince  ne  per- 
mettrait à aucun  Français  de  résider  à sa  cour,  ni  de  servir 
dans  son  armée. 

Empire  ou  royattne  de  Mysore. 

Cet  Etat , depuis  la  chute  de  Tippou-Zaïb , est  extrême- 
ment réduit.  Avant  le  traité  conclu  le  22  juin  1 799  , à Serin- 
gapatam,  et  par  lequel  l’empire  de  Mysore  fut  partagé  entre 
la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  , le  nizam,  les 
Mahrattes  et  le  nouveau  souverain  de  ce  pays  , il  s’étendait 
au  nord,  c’est-à-dire,  du  côté  du  Dekan,  jusqu  a Sounda 
et  Fisiapour, enveloppant  le  territoire d’Adony  ; au  nord-est, 
il  aboutissait  aucircar  de  Guntouret  à la  province  d’ Onghole, 
dans  le  Carnale  ; à l’est , il  touchait  à cette  dernière  contrée , 
et  à l’ouest,  il  était  borné  par  la  mer.  Il  comprenait  principa- 
lement les  provinces  de  Bcdnore , de  Canara,  de  Mysore  , de 
Coinîbettorc  et  de  Dintligid , outre  les  conquêtes  qu’Hayder- 
Aly  fit  au  nord , et  qui  étaient  les  districts  de  MerrUeh,  de 
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Sounda,  de  Chitteldroug  , d’ Harponelly , de  Sanore-Banca- 
pour , de  Roydroug , de  Gouly , de  Condanore  , de  Canoul 
et  Cuddapah. 

Le  major  Rennel  évaluait  la  longueur  des  Etats  de  Tippou- 
Zaib  A environ  1H0  lieues  du  nord  au  sud,  c’est-à-dire  , de- 
puis la  Kistnuh  au  nord,  ou  plutôt  au  nord  nord-ouest,  jusqu’à 
l'extrémité- de  la  vallée  d’Outampalian  au  sud.  La  largeur  en 
était  idrt  inégale.  Dans  la  partie  septentrionale  de  la  pres- 
qu’île elle  était  d’environ  i io  lieues.  A la  hauteur  de  Trit- 
chinopoly  elle  n’en  avait  pas  5o;  et  plus  loin  , vers  le  sud, 
elle  se  terminait  en  pointe.  Le  géographe  que  nous  venons 
de  citer  comparait  la  surface  de  tout  l’empire  de  Mysore  à 
celle  de  l’Angleterre  , qui  est  évaluée  à 96,400  milles.  « Le 
« pays  de  Tippou  , ajoute-t-il  , est  supposé  comprendre 
* 21  degrés  carrés,  qui,  au  14e.  parallèle,  produisent  en- 
» viron  97,660  milles  ». 

Par  lé  traité  de  partage  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
la  compagnie  des  Indes  Orientales  obtint,  ou  plutôt  se  réserva 
les  districts  de  Darempourey  et  de  Coimbettore  , la  province 
de  Canara , ainsi  que  tout  le  territoire  qui  séparoit  le  Car- 
mie  des  possessions  britanniques  de  la  côte  de  Malabar.  Ces 
acquisitions  sont  d’une  haute  importance  , non-seulement 
pour  leur  valeur  intrinsèque , mais  encore  par  l’avantage 
qu’elles  ont  d assurer  une  communication  non  interrompue 
entre  la  côle  de  Malabar  et  celle  de  Coromandel.  On  y ajouta 
les  forts  et  les  postes  qui  commandent  tous  les  passages  des 
montagnes  des  Gauts.  Enfin  la  dernière  augmentation  que  la. 
compagnie  jugea  à propos  de  faire  à son  territoire , fut  file, 
la  forteresse  et  la  ville  de  Seringapatam , possession  qui  lui 
assure  la  communication  entre  les  deux  côtes,  ef  consolide  sa 
ligne  de  défense  en  toutes  directions. 

Le  nizam  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , obtint , dans  le 
partage  les  districts  de  Gurramconda  et  de  Gouly , limitro- 
phes du  territoire  qu’il  avait  acquis  à la  paix  de  i 792.  On  y 
ajouta  une  étendue  de  pays  , dont  la  frontière  devait  s'é- 
tendre le  long  de  la  ligne  de  Chitleldroug,  de  Sera , d 'H-un- 
didrouge t de  Colar , Laissant  les  forteresses  au  sud  pour  former 
la  frontière  du  nouveau  gouvernement  du  Mysore. 

Quant  aux  Mahratlea , il  fut  résolu  de  leur  réserver  une 
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portion  de  territoire  dont  le  produit  n’excéderait  pas  les  deux 
tiers,  et  ne  seraient  pas  au-dessous  delà  moitié  de&  revenus 
dont  s'enrichissaient  la  compagnie  et  le  nizam.  Leur  partcom- 
prit  Harponelly„  Sounda  , Cenaapondy , une  partie  du  district 
de  C/iiUeldroug , et  une  partie  de  la  province  de  Bednore,  au- 
dessus  des  Gauls:  mais  les  places  frontières  de  cette  province 
et  du  district  d«  Chitteldroug  restèrent  au  gouvernement  de 
Mysore  pour  sa  délènse. 

Le  territoire  qui  ne  se  trouva  point  compris  dans  ce  par- 
tage dût  avoir  pour  limites  au  nord  une  forte  ligne  de  hau- 
teurs fortifiées  et  de  postes  , formant  une  puissante  barrière 
vers  la  frontière  méridionale  du  nizam  et  des  Mahraltes , 
depuis  Preganour  à l’est , jusqu’à  Bednore  dans  la  partie  occi- 
dentale des  Gauts.  il  est  entièrement  entouré  à l’est , au  sud 
et  à l’ouest  par  les  domaines  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes-Orientales. 

Rivières. — Les  rivières  les  plus  considérables  de  l’em- 
pire de  Mysore  , sont  la  Pennaret  la  Kavery  ou  la  Kauvery 
Ç Payez  page  247  de  ce  yolume  ). 

Climat.  — ( Voyez  les  pages  248  et  suiv.  de  ce  volume). 
Il  est  plus  sain  pour  les  Européens  que  celui  de  toute  autre 
partie  de  l’Inde.  A ïlajacotah,  lieu  situé  à peu  de  distance, 
et  au  sud  de  Kistnagherry , sur  ce  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment le  Plaleau-du-lYlysoie , le  thermomètre  de  Fahrenheit 
varie  de  63  à 85  degrés. 

Productions  du  sol.  — Le  royaume  de  Mysore  fournit 
du  riz  en  abondance  pour  la  nourriture  des  habitans.  On  y 
élève,  dans  de  gras  pâturages,  de  nombreux  troupeaux,  et 
les  meilleurs  chevaux  de  l’Inde.  Les  campagnes  offrent  une 
quantité  de  plantations  de  cocotiers , de  bois  de  sandal  et 
•d’aloës. 

Nous  manquons  de  renseignemens  sur  les  productions  de 
l’industrie  dans  te  Mysore. 

Rev  enus. — On  a évalué  à 4 krors  de  roupies,  ouàprès  de 
100  millions  tournois,  les  retenus  de  Tippou-Zaïb;  mais*! 
est  probable  qu’il  y avait  beaucoup  d’exagération.  Il  paraît* 
que , lors  de  sa  mort , les  possessions  territoriales  de  ce  prince 
ne  lui  rapportaient  tout  au  plus  que  3o  millions.  O11  en  jugera 
par  le  tableau  suivant: 
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Évaluation  détaillée  du  revenu  territorial  de  Fempire  de 
Mysore , selon  le  traité  de  partage  de  Seringapalam. 


pagodes  à l’étoile  (1). 


Part  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales.  777,170 

Part  du  Nizam 607,33 a 

Part  du  Radjah  1,379,076 

Pari  du  Peichouah. 263,957 


3,027,535 


Quelques  réductions  diminuèrent  en-  , 
core  la  part  du  liadjah  , qui  ne  fut 

plus  que  de 1,374,076  * 

Sur  lesquelles  il  paye  à la  Compagnie 

un  subside  de 700,000 

Ainsi  donc  il  ne  lui  reste  que 674,076 


État  militaire  de  Tippou-Zaïb. 


Troupes  réglés. 

Cavalerie 27,400' 

Infanterie  composée  de  cipayes , hindous  et  mu- 
sulmans.   36,ooo 

Autre  infanterie  composée  de  topasses,  o’e&t- 
à-dire , de  descendons  des  portugais  et  d’autres 

européens 7,3oo 

Cavalerie  européenne 200I 

Infanterie  idem 540 

Artillerie  composée  d'européens,  de  topasses 
etc 

Canons  attachés  aux  bataillons » 10 

Gr  (Cavalerie ........ . 21,000 

arnisons  aux  frontières  1 


70,70s 


7,3oo 

’}....  '74o1 

passes , t 

ï»39oJ 


2,1  3» 


lünfanterie 28,000^  *®,0° 

Milices  armées  de  différentes  manières 7,000 

Auxiliaires  de  divers  Radjahs , Cavalerie 13,3001  , . 

Milices  non-réglées  i3,oooJ  3 00 

TotAI, i55,i3o 


R £I.igicw.  — Tippou-Zaïb  et  son  père,  Hayder-Aly  , 
étaient  fort  attachés  à l’islamisme  , et , en  conséquence  , il  y 
avait  beaucoup  de  Musulmans  dans  leurs  Etats;  mais  la  massé 


( > ) La  pagode  à l'étoile  vaut  8 liv.  8 sous  tournoi*. 
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du  peuple  , dans  le  Mysore , est  composée  d'Hindous  ou  de 
sectateurs  de  Brahma. 

Gouvernemeht. — Il  est  despotique  comme  dans  tous  les 
états  gouvernés  par  des  Musulmans.  Tippou-Zaïb  prenait  le 
titre  de  sultan,  et,  en  conséquence,  on  l’appelait  sa  haulcssc. 
Après  la  fin  de  la  guerre  de  1792,  il  se  donna  le  nom  de 
Khoudabaud-Serkar  (1). 

Il  paraît  que  les  grandes  divisions  des  Etats  du  souverain 
actuel  du  Mysore,  sont  les  provinces  de  Bednore,  de  Chit- 
ieldroug  et  de  Mysore.  Celtes  qui  formaient  l’empire  fondé 
par  Hayder-Aly  sont  hérissées  de  forteresses , sur-tout  vers 
le  Carnate.  Nous  en  indiquerons  quelques-unes  dans  la  no- 
menclature des  villes  ou  lieux  principaux  qui  se  trouvent 
dans  le  partage  du  Radjah. 

Ces  villes  sont  celles  de  Bednore,  de  Chilleldroug , de 
Bangalore,  de  Kislnagherry , de  Seringapatam  et  de  Mysore. 

Bednore  ou  Hayder-Nagour.  Cette  ville  est  située  à la  dis- 
tance d’environ  420  lieues  de  Calcutta  , à celle  de  près  de 
145  deMadrass,  à 60  de  Seringapatam , à 120  dePounah, 
et  à 140  de  Bombay.  C’était  la  capitale  du  royaume  de  Ca- 
nara.  Hayder-Aly  s’en  rendit  maître  par  perfidie  et  par  la  force 
des  armes , et  lui  donna  son  nom.  Ce  princey  fixa  son  séjour. 
On  peut  se  former  une  idée  de  l’etendue  de  Bednore  par  celle 
de  quelques-unes  des  rues  de  cette  ville,  qui  ont  près  de  2 
lieues  de  longueur  en  ligne  directe.  Toutes  les  richesses  de  la 
nature  et  de  l’art  y étaient  rassemblées. 

Bednore  est  la  capitale  d’une  province , dont  une  partie 
a été  cédée  aux  mahrattes  de  Pounah  par  le  traité  de 
partage  conclu  à Seringapatam  le  22  juin  1799  ( 4 messidor 
an  VII). 

Simogoû  et  Sacrapatam  sont  deux  forteresses  situées  à la 
distance  de  7 à 8 lieues  l’une  de  l’autre,  au-dessous  de  Bed- 
nore , vers  le  sud-est. 

Chilleldrong  es{  une  ville  dont  la  position  ne  nous  est  pas 
connue  d’une  manière  précise.  Elle  est  le  chef-lieu  d’un  dis- 
trict du  même  nom  , dont  une  partie , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  a été  cédée  aux  mahrattes  de  Pounah  ; mais  elle  est 


l 

(.1)  Khoudabaud  signifie  Dieudonné,  et  Serhar  veut  dire  Cliefi 
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resté  au* nouveau  souverain  du  Mysore,  et  forme  une  place 
frontière. 

Serpy  est  une  forteresse. 

Sera  en  est  une  autre , qui  est  située  à 4 ou  5 lieues  au  sud 
de  la  précédente. 

Chinna-Balabaram  est  une  forteresse  située  par  1 3 degré.» 
a3  minutes  de  latitude,  selon  les  Lettres  édifiantes. 

Colar  est  une  forteresse  située  au  sud-est  et  à'  1 o ou  1% 
lieues  de  la  précédente. 

Bangalore.  Cette  ville  est  situéeàla  distance  d’environ  170 
lieues  au  sud-est  de  Pounah , et  de  a3  ou  24  de  Seiiogapa- 
tam,  par  1 3 degrés  de  latitude  nord, et  77  degrés  37  minutes 
11  o secondes  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich , 
selôn  Rennel.  Elle  se  trouve  au  centre  de  la  Péninsule,  et 
toutes  les  routes  s’y  croisent  en  toutes  directions.  D’ailleurs , 
c’est  une  forteresse  de  la  plus  grande  force,  qui , par  sa  si- 
tuation , est  le  boulevard  du  Mysore  du  côté  du  Carnate. 

Kislnagheny  est  une  ville. 

Savendroug , ou  le  Rocher  de  la  Mort,  est  situé  entre  Bed- 
noreetSeringapatam.  C’est  un  fort  bâti  sur  une  énorme  mon- 
tagne de  rochers,  qui  s’élève  à plus  de  5oo  toises  de  hauteur 
perpendiculaire,  sur  une  base  de  plus  trois  lieues  decirconfé- 
rence,  entourée  de  murs  de  tous  côtés,  et  défendue  par  d'autres 
murs  qui  se  croisent.  Ce  roc  prodigieux  a déplus  l’avantage 
d’être  divisé,  dans  sa  partie  supérieure , par  un  abîme , et  de 
la  sorte,  il  a deux  sommets,  chacun  desquels  est  garni  d’une 
citadelle  capable  de  soutenir  tout  assaut.  La  forteresse  de 
Savendroug,  située  entre  des  montagnes  et  des  forêts,  n'est 
pas  moins  renommée  par  les  qualités  pernicieuses  de  l’atmos- 
phère qui  l’environne,  que  par  la  forme  du  rocher  sur  lequel 
elle  est  assise.  Les  Anglais  l’ont  emportée  d’assaut  dans  la 
guerre  qui  éclata  entr’eux  et  Tippou-Zaib,  en  1790,  et  qui 
finit  par  le  traité  de  paix  signé  en  février  1792,  à Seringa- 
patam. 

Scringapatam  ou  Chcrengapatam.  Cette  ville  est  située  à 
b»  distance  d’environ  90  lieues  de  Madrass  , à celle  de  80  de 
Fondicherry,  de  90  de  Tranquebar,  de  125  du  cap  Como- 
rin,  de  70  lipues  de  Cocliin , de  près  de  40  de  Coiinbettore  , 
de  52  de  Mangalore  et  de  23  ou  24  de  Bangalore.  ( Voyez 
ci-dessous,  Mysore).  Elle  se  trouve  par  12  deg.  3i  min.  d® 
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latitude  nord,  et  76  deg.  46  min.  45  sec.  de  longitude  est 
du  méridien  de  Greenwich  .selon  le  major  Rennel.  Cette  ville 
peut  être  considérée  comme  la  plus  importante  de  la  partie 
centrale  de  l’Hindcrustan.  Elle  est  construite  sur  une  ile  formée 
par  la  Kauvery , dont  la  profondeur  est  là  d’environ  5 pieds, 
et  qui  coule  sur  un  lit  de  roche.  Cette  île  a un  peu  plus  d’une 
lieue  de  longueur,  sur  environ  une  demi-lieue  de  largeur,  et 
s’élève  considérablement  au-dessus  de  l'eau.  La  forteresse 
occupe  un  espace  de  mille  toises  à l’extrémité  occidentale 
de  nie;  et  la  rivière  la  couvre  au  nord  et  à l'ouest.  Le  rem- 
part en  est  épais  et  très-fort.  Il  porte  de  20  à 25  pieds  de 
hauteur,  et  mênîe  plus.  Le  revêtement  est,  à l’exception  du 
bastion  du  nord-ouest,  composé  d'énormes  blocs  de  granit 
oblongs,  assemblés  avec  du  ciment,  .^travers  dans  la  mu- 
raille. Les  fossés  sont  creusés  dans  le  roc.  • 

j» 

Le  fort  de  Seringapatam  renferme  peu  de  beaux  édifices. 

Si  l’on  excepte  la  grande  rue  qui  conduit  à la  porte  de  Ban- 
galore, et  celle  qui  s’étend  derrière  le  rempart  du  nord,  la 
ville,  en  général,  a fort  peu  d’apparence.  Le  palais  des  rad-  « 
jahs  du  Mysore  tombe  en  ruine  ; et  dans  les  derniers  tems 
on  en  avait  fait  un  magasin  militaire.  Le  palais  du  sultan,  au 
contraire,  est  un  magnifique  édifice , dans  le  style  asiatique; 
mais  une  haute  muraille  et  les  bâtimens  anciens  et  non  ache- 
vés, qui  l’entourent,  le  défigurent  entièrement.  Vers  la  porte 
de  l’est  se  trouve  la  grande  mosquée,  couverte  du  plus  pré- 
cieux mastic,  et  ornée  delégans  minarets. 

En  tems  de  paixf  la  ville  de  Seringapatam  était  extrême- 
ment florissante.  Tippou-Zaïb  avait  coutume  d’y  retenir  les 
enfkns  des  Polygars  , pour  avoir  un  gage  de  la  fidélité  de 
ceux-ci , ce  qui  avait  rendu  cette  capitale  le  séjour  des  famil- 
les les  plus  distingués , et  les  plus  riches  du  Mysore  et  du 
Canara.  On  y trouvait  réuni  tout  ce  que  les  spectaclei  et  les 
arts  dé  l’Inde  peuvent  offrir  à la  curiosité.  I/orfèvrerie  , lu 
bijouterie,  l’horlogerie  même  y avaient  fait  des  progrès  re- 
marquables. Cette  ville  étant  située  dans  un  pays  fertile,  les 
marchés  y étaient  abondamment  fournis.  On  ne  sait  pas  au 
juste-quelle  en  était  la  population  ; mais  elle  s’était  considé- 
rablement augmentée  sous  Hayder-Aly  et  Tippou-Zaïb.  Un 
grand  nombre  de  F rançais  étaient  établis  dans  cette  çapîtale  ; 
et  la  plupart  d’enlr’eux  y sont  restés  après  la  conquête.  Ils  y 
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exercent  des  professions  mécaniques,  telles  que  l’horlogerie# 
la  jouaillerie , etc.  Le  metier  d’armurier  était  sur-tout  favorisé 
par  Tippou-Zaïb. 

Les  habitans  de  Seringapatam  étaient  partagés  en  plu- 
sieurs sectes  religieuses;  mais  la  religion  musulmane,  qui 
était  celle  du  souverain,  y obtenait  seule  une  grande  liberté. 

Le  i5  floréal  an  VII  (4  mai  1799),  les  Anglais  ont  em- 
porté d’assaut  la  ville  de  Seringapatam  , après  un  siège  de 
60  jours.  ( f'cyez  ci-dessous,  l’art.  Histoire). 

Mysore,-  Celle  ancienne  capitale  de  l’empire  de  ce  nom 
en  a repris  le  titre  depuis  la  moft  de  Tippou-Zaïb.  Elle  est 
située  à la  distance  de  près  de  4,10  lieues  de  Dehly  , à celle 
d’environ  c^o  de  CajjÿUita , de  200  de  Bombay  , et  de  2 ou 
3au  sud  t^e  Sei  inga|$#am.  Elle  est  fortifiée.  On  y trouve  un 
palais  très -délabré , /ans  lequel  les  anciens  souverains  du 
pays  fesaient  leur  résidence.  La  famille  de  ces  princes  était 
. gardée  à vue  à Mysore,  et  c’est  dans  celte  même  ville  quelle 
a été  replacée  sur  le  trône. 

Nous  parlerons  de  quelques  autres  places , en  décrivant  la 
partie  des  états  de  Tippou-Zaïb , cédée  aux  Anglais  sur  la 
côte  de  Malabar , et  qui  se  rejoint  au  Carnalc. 

Histoire.  — Une  histoire  du  Dékan  rapporte  que  cinq 
princes  Mi^olmans  usurpèrent  le  souverain  pouvoir  dans 
leur  gouvernement  respectif.  Leurs  descendans,  excités  par 
la  soif  des  conquêtes , formèrent  une  confédération,  et  firent 
la  guerre  au  roi  Hindou  de  Bisnagour  ; et  ce  prince  fut  tué 
dans  une  bataille  rangée  qui  eut  lieu , e%  1 565 , sur  les  bords 
de  la  Kistnah , près  de  Tellecotale.  Cet  événement  occa- 
sionna des  dissentions  intestines  pour  la  succession  de  la 
couronne.  Les  gouverneurs  des  grandes  provinces  en 
profitèrent  pour  se  déclarer  indépendans.  Telle  fut  l’origine 
de  la  moderne  principauté  de  Mysore,  qui  s'accrut  successi- 
vement el/ut'goùvernée  par  des  Radjahs  jusqu’à  l’époque  de 
l’usurpation  d’Hayder-Aly. 

Notice  historique  sur  Hayder-Xly  et  sur  Tippou-Zaïb, 
son 

Hayder-Aly  était  fils  d’un  officier  de  cavalerie  Moghole , 

avait  passée  une  partie  de  son  enfance  à Dehly  , où  il 
se  trouva  , lorsque  Nadir  Chah  (i)s’en  empara.  Son  père 

• C ) T ta  amas-Kbouly-Kan. 
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«était  à la  solde  du  Radjah  , ou  du  roi  de  Mysore  ; et  s'étant 
signalé  par  une  victoire  contre  les  Mahrattes  , il  reçut  en  ré- 
compense la  forteresse  et  le  district  de  Bangalore.  Cette 
possession  devint  l'héritage  du  jeune  Hayder-Aly  , qui , à 
iage  de  vingt-un  ans , avait  fait  une  glorieuse  campagne  sur 
la  côte  de  Coromandel , et  était  déjà  célèbre  dans  la  pres- 
qu'île de  l’Inde.  Le  roi  de  Mysore  l’ayant  mis  à la  tête  de 
«es  troupes  , le  chef  de  l’armée  aspira  bientôt  à devenir  celui 
de  l’état.  Canero,  ministre  du  Radjah,  devina  ce  projet; 
mais  Hayder-Aly  était  si  puissant , qu’il  fallut  appetler  les 
Mahraites  pour  l’assiéger  dans  Bangalore.  Ayant  repoussé  ses 
ennemis , l’heureux  rebelle  vint  mettre  te  siège  devant  Seringa- 
patam  , où  était  ce  prince,  à qui  il  persuada  qu'il  n’en  voulait 
point  à l’autorité  souveraine.  On  lui  ouvrit  donc  les  portes 
de  la  ville , et  on  lui  livra  Canero.  Hayder  affecta  d’abord 
delà  soumission  envers  son  souverain,  mais  bientôt  il  lui 
enleva  ses  trésors  et  l’Empire.  Canero  fut  condamné  à mort 
par  un  conseil  de  Brahmines,  mais  le  vainqueur  lui  conserva 
la  vie  pour  le  faire  servir  de  monument  à son  triomphe.  Le 
ministre  du  Radjah  fut  renfermé  à Bangalore  dans  une  cage 
de  fer  , où  il  demeura  deux  ans,  exposé  aux  insultes  de  la 
multitude.  Il  expira  dans  celte  étroite  prison,  et  sesossemens 
restèrent  pendant  plusieurs  années  sur  une  des  places  de  la 
ville. 

Cependant  Canero  fut  la  seule  victime  que  le  vainqueur 
immola  à son  ambition.  Mettant  une  apparence  de  modéra- 
tion dans  son  triomphe,  Hayder-Aly  laissa  le  Radjah  dans 
«on  palais  , et  pourvut  à l’entretien  de  la  iàmille  de  ce  prince. 
Dédaignant  l’appareil  de  la  grandeur  , il  se  contenta  du  litre 
de  Régent  de  Mysore.  L’armée,  comblée  de  ses  largesses, 
admira  sa  conduite , et  personne  n’osa  lui  résister. 

Les  agitations  que  causait  dans  le  centre  de  l’HindoUstan 
le  partage  de  l’Empire  ne  s’étaient  point  étendus  jusqu’à  la 
province  de  Mysore,  dont  les  habitans  avaient  acheté  des 
Mahrattes  un  siècle  de  tranquillité.  Hayder-Aly  ne  leur  euleva 
aucun  des  biens  dont  la  nature  les  avait  favorisés , mais  il 
voulut  leur  apprendre  à les  défendre.  Le  gouvernement  et  le 
pays  de  Mysore  prirent,  dès  le  commencement  du  règne  de 
ce  prince  , les  formes  et  l’esprit  militaire.  La  conquête  de 
Sarpy  aggrandit  bientôt  les  étals  et  le  pouvoir  d’Hyder-Aly  ; 

>'  . 
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et  le  royaume  de  Canara  , subjugué  par  ses  armes , fui  réuni 
à celui  de  Mysore. 

Après  cette  conquête  Hayder-Aly  marcha  rapidement  vers 
le  pays  de  Sounda,  situé  à quelque  distance  de  Goa  , et  s’en 
rendit  maître.  Politique  habile  , autant  qu’intrépide  guerrier, 
il  sut  retenir  lesJMahraltes  dans  leurs  foyers.  11  s’empara  de 
la  capitale  et  de  la  résidence  du  Zamorin  , ou  du  roi  des 
Naïrs,  qui  devint  son  prisonnier,  mais  qui  fit  mettre  le  feu 
h son  propre  palais,  et  se  jetta  dans  les  limâmes.  Hayder-Aly 
demeura’ maître  du  royaume  de  Calicut,  et  se  signala  encore 
par  d’autres  conquêtes  sur  la  côte  de  Malabar.  Enfin  , riche 
des  dépouilles  de  ses  ennemis , il  revint  à Seringapataifr,  où 
son  entrée  se  fit  avec  tout  le  faste  de  l’Asie,  et  tout  l’appareil 
de  la  victoire. 

Au  milieu  des  fêtes  qui  suivirent  son  retour  dans  sa 
capitale , Hayder-Aly  forma  le  projet  de  rassembler  les  dé- 
bris dispersés  de  l'empire  Moghol.  Il  avait  jugé  qu’il  ne  lui 
serait  point  difficile  de  subjuguer  les  nations  Hindoues , mais 
il  avait  à vaincre  de  plus  formidables  ennemis.  Les  Anglais 
s’étaient  emparés  de  plusieurs  provinces  de  l'Hindoustan  ; et 
leur  puissance  devait  être  un  obtacle  à l’exécution  des  des- 
seins de  ce  prince. Elevé  pour  ainsi-dire  dans  les  camps  Fran- 
çais, et  compagnon  d'armes  du  célèbre  Bussy  , Hayder-Aly 
avait  plusieurs  fois  signalé  son  courage  contre  les  Anglais. 
Il  s’adressa  aux  Nababs  et  aux  Polygars  du  Dékan  et  de  la 
côte  de  Coromandel , et  les  engagea  à se  réunir  à lui.  Bientôt 
on  le  regarda  comme  le  sauveur  de  1 Hindoustan  ; son  camp 
se  remplit  dessaims  nombreux  d’Hindous  , et  son  armée  se 
monta  à 200,000  hommes,  dont  20,000  de  cavalerie,  et 
75,000  hommes  de  troupes  européennes.  Celles-ci  étaient 
commandées  par  M.  de  Lally  , qui  lui  avait  été  envoy  é par 
M.  de  Bussy  , et  qui  assistait  à tous  les  conseils  militaires  de 
ce  prince,  à qui  le  Soubahdar  du  Dékan  se  joignit  aussi  avec 
une  armée  de  100,000  hommes. 

La  puissance  des  Anglais  était  au  plus  haut  degré  dans 
l’Hindoustan,  et  leurs  forces  s’élevaient  à 90,000  hommes, 
la  plupart  européens  , ouCipayes  , c'est-à-dire  soldats  Hin- 
dous exercés  à l’européenne.  Les  troupes  de  leurs  alliés  se 
montaient  à 20,000  combatfans. 

L’armée  de  Mysore  traînait  à sa  suite  une  grande  quantité 
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de  pièces  de  canons  ; mais  l’artillerie  des  Anglais  l'emportait 
par  la  manœuvre  ; et  si  l’une  avait  la  supériorité  du  nombre, 
l’autre  possédait  celle  de  la  tactique;  mais  l’animosité,  l’ardeur 
et  la  soit'du  pillage  étaient  égales  des  deux  côtés.  Cette  guerre 
dura  deux  ans , pendant  lesquels  chaque  parti  vit  souvent  des 
revers  se  mêler  à ses  triomphes.  Hayder-Aly  s’étant  tout-à- 
coup  présenté  aux  portes  de  Madrass  , fit  la  loi  au  conseil 
Britanique.  La  paix  fut  conclue  le  3 avril  1769.  On  convint 
de  rendre  les  places  prises  de  part  et  d’autre , et  de  déclarer 
le  commerce  libre  dans  le  Carnate  et  dans  les  étals  d« 
Mysore. 

Hayder-Aly  se  vit  bientôt  engagé  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  les  Mahrattes  , qui  le  contraignirent  à se  retirer  dan9 
Bednore,  sa  capitale  , dont  ils  ravagèrent  tes  environs  ; mais 
la  famine  les  força  bientôt  à regagner  leurs  montagnes.  Ce  » 
prince  employa  les  loisirs  que  lui  laissa  la  paix  à consolider 
son  autorité.  La  guerre  se  déclara  de  nouveau  entre  les 
Mahrattes  et  lui , mais  elle  ne  donna  lieu  qu’à  peu  d’évène- 
mens  remarquables-  Ceux  dont  Hayder-Aly  voulait  anéantir 
la  puissance  étaient  les  Anglais.  Dès  qu’il  vit  la  possibilité  de 
lever  l’étendart  contre  ces  derniers , il  offrit  aux  Mahrattes 
ses  trésors  et  ses  armées  pour  les  employer  contre  l’ennemi 
commun.  Le  prince  du  Dekan  avait  formé  le  projet  d’un© 
confédération  générale  des  états  de  l’Hindoustan  contre  les 
Anglais.  Il  était  convenu  qu’Hayder  attaquerait  le  Carnate, 
que  les  forces  des  Mahrattes  seraient  employées  du  côté  de 
Surate  et  du  Guzarate , et  que  le  Radjah  du  Berar  envahirait 
le  Bengale. 

La  guerre  de  l’indépendance  des  J£tats-Unis  d’Amérique 
s’étant  déclarée  sur  ces  entrefaites,  l Océan  Indien  devint 
aussi  le  théâtre  des  combats  les  plus  sanglans.  Avant  même 
que  la  confédération  pût  agir  contre  les  Anglais , les  éta- 
blissemens  de  Chandernagor  , d’Yaman , de  Karikal  et 
de  Mazulipatam  tombèrent  en  leur  pouvoir.  La  ville  de  Pon- 
dicherry  fut  assiégée  , prise  et  rasée  en  quelques  semaines. 

Cependant  les  conseils  de  Madrass  et  de  Calcutta,  pressés 
par  la  confédération  des  princes  de  l’Inde,  s’efforcèrent  de 
les  diviser,  et  en  vinrent  facilement  à bout.  Le  Nizam  et  les 
Mahrattes  avaient  à se  plaindre  d’Hayder-AIy  , ou  ralluma 
leur  haine  et  l’on  flatta  leur  ambition.  11  est  vrai  qu’ils  ne  re- 
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noncèrent  pas  d’abord  à la  'confédération  ; mais  ils  ne  firent 
que  de  faibles  efforts  pour  la  faire  triompher  ; et  les  Anglais 
n’eurent  à combattre  vivement  que  le  prince  de  Mysore,  qui 
ravagea  le  Carnate. 

L’armée  d’Hayder-Aly , composée  de  100,000  hommes» 
battit  deux  fois  les  Anglais  devant  Arcot,  et  s'empara  de  cette 
place  importante,  après  un  siège  de  quelques  jours.  Allarmés 
des  progrès  de  leur  ennemi,  les  Anglais  firent  venir  des  trou* 
pes  du  Bengale,  et  sir  Eyre-Coote  se  mit  à leur  tête.  En  peu 
de  tenu  Hayder-Aly  perdit  plusieurs  batailles , sans  perdre 
ni  sa  supériorité, ni  sa  gloire;  et  il  se  montra  dans  ses  revers, 
comme  dans  ses  succès , le  plus  étonnant  guerrier  de  l’Inde. 

La  guerre  civile  venait  d’éclater  dans  le  Bengale , gou- 
verné par  M.  Hastings.  Les  Français  , sous  les  ordres  du 
Bailli  de  Suffren , avaient  paru  dans  les  mers  de  l’Inde  avec 
une  grande  supériorité  de  forces,  et  menaçaient  les  posses- 
sions Anglaises  sur  la  côte  dcCoromandel.  Ils  s 'étaient  rendus 
maîtres  de  Trinquemalle,  avaient  pénétré  jusqu’à  Sumatra, 
et  attendaient  plusieurs  autres  vaisseaux  de  ligne,  ainsi  qu’un 
renfort  de  5,ooohommes , et  un  train  d’artillerie,  tel  qu’on 
n’en  avait  pas  encore  vu  dans  l’Inde.  Hayder-Aly  se  disposait 
à assiéger  Madrass.  Tippou-^aïb  son  fils  avait  mis  en  déroute 
le  général  Anglais  Mathews,  sur  la  côte  de  Malabar;  mais  la 
discorde  ayant  achevé  de  dissoudre  la  confédération  des 
princes  de  l'Hindoustan , le  régent  de  Mysore  se  vit  réduit 
à ses  propres  forces  ; et  même  se  trouva  sur  le  point  devoir  ses 
alliés  tourner  leurs  armes  contre  lui.  Les  Mahrattes  conclu- 
rent un  traité  d’alliance  avec  les  Anglais  , qui  firent  une  heu- 
reuse diversion  dans  le^Malabar.  La  tournure  que  prenaient 
ses  affaires  jetta  Hayder-Aly  dans  les  accès  du  plus  sombre 
désespoir.  Une  maladie  cruelle,  dont  les  symptômes  s étaient 
déclarés  depuis  long-tems , l’enleva  le  9 décembre  178a.  Sa 
mort  délivra  les  Anglais  de  l’ennemi  le  plus  formidable  qu’ils 
eussent  jamais  eu  dans  les  Indes-Orientales. 

Tippou-Zaïb , l’aîné  des  deux  fils  d’Ilayder-Aly  , fut  son 
successeur.  Ce  prince,  qui  avait  plus  de  vanité  que  de  véri- 
table grandeur  , ne  se  contenta  point  du  titre  de  régent , et 
prit  celui  de  sultan , auquel  il  ajouta  bientôt  l’epithète  de 
victorieux.  Sous  le  règne  précèdent , l’héritier  du  Radjah  était 
souvent  montré  au  peuple , et  les  acles  publics  avaient  tou? 
• - jours 
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jours  été  promulgués  en  son  nom.  Tippou  ne  tarda  pas  à se 
débarasser  de  ce  devoir  ; et  il  laissa  la  famille  du  prince  dans 
la  plus  affreuse  misère. 

A la  mort  de  son  père , Tippou  était  dans  le  royaume  de 
Tanjore,  où  il  avait  conduit  un  nombreux  corps  de  troupes. 
Dans  celte  circonstance  difficile , le  premier  ministre  de 
Mysore  s’empara  de  l’autorité  pour  en  être  le  fidèle  déposi-  ' 
taire.  Ce  chef  habile  fit  arrêter  deux  généraux  qui  avaient  des 
intelligences  criminelles,  et  étouffa  les  complots  que  l’ambi- 
tion , la  haine  ou  la  trahison  avaient  form’és. 

Les  Anglais  ayant  appris  la  mort  de  leur  implacable  en- 
nemis s’avancèrent  dans  le  Mysore,  où  ils  mirent  tout  à feu 
et  à sang.  Ils  surprirent  la  ville  d’Aumapore,  l’emportèrent 
d’assaut,  et  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l’epée  ; et  les  mal- 
heureux habitans  furent  en  proie  à toutes  les  fureurs  d’une 
soldatesque  avide  de  butin.  Les  deux  fils  de  Tippou , qui 
étaient  dans  cette  forteresse,  n’échappèrent  au  carnage  qu’en 
traversant  la  rivière  de  Tongebaddra,  près  de  la  source  de  la- 
quelle Aumapore  est  bâtie.  Tippou-Zaïb,  qui  éta^t  dans  le 
Carnale  , abandonna  ses  troupes  pour  voler  à la  défense  de 
ses  provinces.  Le  général  Anglais  , Mathews  , avait  .mis  le 
siège  devant  Ilaydernagour  , dont  le  gouverneur  fut  bientôt 
forcé  de  signer  une  capitulation , que  presqu’au  même  instant 
violèrent  les  vainqueurs.  Le  gouverneur  lui-même  fut  jetté 
dans  les  fers;  et  on  livra  les  habitans  aux  exécutions  mili- 
taires. li  . . 

L’or  des  Mysoriens  les  vengea , en  jettant  la  discorde 
parmi  leurs  enneinis.Plusieurs  otficierset  soldats,  mécontens 
du  partage,  abandonnèrent  l’armée  Britannique  ; et  le  reste 
lie  put  suffire  à défendre  les  ruines  de  la  capitale,  contre 
l’armée  de  Tippou  qui  s’avançait  à grandes  journées,  et  qui 
avait  parmi  ses  trpiipes  plusieurs  détachemens  Français. 
Ce  prince  arriva  bientôt  dans  le  Carnate.et  surprit  les  An- 
glais au  milieu  des  querelles  élevées  pour  le  partage  du  butin. 
Il  les  attaqua  et  les  mit  en  déroute.  Toutes  les  villes  occupées 
par  les  troupes  Britanniques  ouvrirent  leurs  portes  au  vain- 
queur , qui  fut  ensuite  mettre  le  siège  devant  Haydernagour, 
où  s’étaient  retires  les  Anglais.  Ceux-ci  demandèrent  bientôt 
à capituler  ; et  l’on  convint  que  les  pierreries  et  l’argent  dont 
ils  s’étaient  emparés  seraient  restitués.  Ces  objets  ayant  été 
Tome  X.  D d 
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dispersés , il  ne  fut  plus  possible  d'exécuter  cette  condition  ; 
et  la  garnison  se  trouva  de  la  sorte  à la  merci  de  Tippou. 
Le  general  et  plusieurs  officiers  Anglais  furent  empoisonnés  - 
par  un  breuvage  qu’on  leur  versa  de  force  dans  la  gorge; 
et  les  autres  prisonniers  furent  traînés  de  prison  en  prison , 
et  traités  avec  une  cruauté , dont  il  n y a jamais  eu  d’exemple 
dans  les  guerres  d’europe. 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours  dans  le  Carnate  , 
où  les  avantages  étaient  balancés  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais. Les  premiers  furent  plus  heureux  dans  le  Malabar,  où  ils 
emportèrent  à la  pointe  de  l’épée  la  ville  de  Mangalore,  dans 
le  port  de  laquelle  il  commençait  à se  former  une  marine. 
Trois  vaisseaux  de  ligne  de  5o  à 60  canons  y étaient  achevés , 
et  plusieurs  antres  de  différente  dimension  commences.  Les 
Anglais  y trouvèrent  une  quantité  considérable  de  matériaux 
propres  à équiper  une  flotte.  Tippou  vint  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée , mettre  le  siège  devant  cette  place,  mais 
quoiqu’aidé  par  un  détachement  Français  que  commandait 
M.  de  Bussy,  ses  progrès  furent  moins  rapides  qu’il  ne  l’a- 
vaient été  devant  Hnj’dernagour.  Cependant  le  siège  conti- 
nuait , et  les  opérations  de  l’armée  de  Mysore , combinées 
avec  celles  de  l’escudre  victorieuse  du  Bailly  de  Suffren , 
allaient , au  bout  de  quelques  mois  , être  couronnées  par  le 
succès,  lorsqu’on  recul  la  nouvelle  de  la  paix  entre  la  France 
et  l’Angleterre.  Tippou-Zaïb  signa  un  traité  avec  la  compagnie 
Anglaise , dans  sa  nouvelle  capitale  de  Seringapatam  ; et  fi 
la  fin  de  1784,  les  puissances  Belligérantes  se  rendirent 
muluellement  lés  conquêtes  et  les  prisonniers  quelles  avaient 
faits.  A insi  cette  guerre  qui  menaçait  les  possessions  Anglaises 
d’une  destruction  prochaine  et  générale,  eut  les  résultats  les 
plus  favorables  pour  l’Angleterre  , qui  assura  plus  que  ja- 
anais  sa  domination  dans  la  presqu’île  de  l’Inde  , et  acheva 
«fy  détruire  l’influence  des  Français. 

L’image  des  victoires  d’Hayder-Aly  , et  le  souvenir  de  ses 
propres  succès  , échauffaient  sans  cesse  l'imagination  de 
Tippou-Zaïb , que  son  impétuosité  entraînait  toujours  vers 
la>  guerre.  Au  sein  de  la  paix  , il  résolut  de  conjurer  un 
nouvel  orage  sur  les  possessions  anglaises.  Voulant  s'assurer 
des  dispositions  du  cabinet  de  Versailles,  il  fit  partir  de 
l'Inde  trois  ambassadeurs , qui  s’embarquèrent  à Pondichéry, 
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le  22  juillet  1787,  et  arrivèrent  à Toulon  le  o juin  de 
l’année  suivante.  Ces  envoyés  obtinrent  une  audience  publi- 
que de  Louis  XVI,  le  3 août  1 788,  et  reçurent  l’accueil  le 
plus  distingué  ; mais  l’objet  de  leur  mission  ne  put  être 
rempli.  Sortant  d une  guerre  ruineuse , et  menacé  de  troubles  * 
intérieurs  , le  roi  ne  put  se  décider  à donner  de  nouveau  le 
signal  des  hostilités. 

Les  ambassadeurs  de  Tippou  Zaïb  se  rembarquèrent  pour 
retourner  dans  l’Inde  , et  arrivèrent  à Seringapatam  au  mois 
de  mai  1789.  Comme  ils  n’avaient  point  obtenu  ce  qu’ils 
avaient  demandé  , ils  furent  assez  mal  accueillis  du  sultan , 
qui  leur  fit  même  defendre  de  continuer  à parler  aussi  avan- 
tageusement de  la  France  qu’ils  le  fesaient.  Ses  ordres  n’ayant 
point  été  rigoureusement  suivis,  il  fil  mettre  à mort , en  sa 
présence , deux  de  ces  ambassadeurs  ; et  l'on  répandit  le 
bruit  qu’ils  avaient  trahi  leur  souverain. 

Les  Hollandais  avaient  deux  forls  , situés  entre  leur  éta- 
blissement de  Cochin  et  le  royaume  de  Mysore.  Cranganore, 
l’un  de  ces  forts,  avait  été  pris  par  Hayder-Aly  en  1779. 
Les  Hollandais  s’en  remirent  ensuite  en  possession  , ce  dont 
Hayder  se  plaignit  vivement.  Fidèle  à la  politique  de  son 
père,  Tippou-Zaïb  marcha  contre  Cranganore , au  mois  de 
juin  1789,  et  voulut  s’en  emparer.  Les  Hollandais  vendirent 
alors  cette  forteresse  au  radjah  de  Travancore  qui , quoique 
vassal  du  sultan  de  Mysore,  était  allié  des  Anglais.  Cette 
acquisition  entraîna  une  guerre  qui  dura  trois  ans , et  pendant 
laquelle  les  troupes  Anglaises  assiégèrent  deux  fois  Seringa- 
patam. Le  24  février  1792,  on  allait  donner  un  assaut  à la 
place  , quand  on  annonça  que  les  préliminaires  de  la  paix 
étaient  signés.  Le  traité  portait  que  Tippou-Saïb  céderait 
la  moitié  . de  ses  domaines  aux  puissances  alliées  ; qu’il 
paierait  un  tribut  de  3 krors  et  de  3o  lacks  de  roupies  ; que 
tous  les  prisonniers  seraient  rendus,  et  que  des  trois  fils 
ainés  du  sultan  , deux  seraient  donnés  en  otage  pour  ga-  v 
raidir  l’exécution  du  traité,  qui,  en  effet , eut  lieu  quelque 
tems  apres. 

Tippou-Zaïb  ne  songea  bientôt  qu’h  reconquérir  les  pro- 
vinces qu’il  avait  perdues,  et  chercha  de  tous  côtés  à susciter 
des  ennemis  aux  Anglais.  11  s’adressa  d’abord  , mais  sans 
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succès , à Zeman-Chah , roi  de  Candahar , ou  souverain  do 
l'empire  Afghan.  La  nouvelle  de  l'établissement  de  la  Répu- 
blique française  élant  arrivée  dans  l'Inde , il  espéra  que  le 
changement  de  gouvernement  ferait  naître  des  circons- 
tances plus  favorables  ; et  la  guerre  , allumée  entre  la  France 
et  l’Angleterre , sembla  l’annoncer.  Il  avait  accueilli  à sa  cour 
quelques  aventuriers  français , qui  plantèrent , en  sa  présence , 
l’arbre  delà  liberté,  et  donnèrent  follement  le  titre  de  citoyen- 
prince  au  sultan.  Trompé  par  eux,  Tippou  résolut  de  taire 
partir  une  seconde  ambassade  pour  la  France.  Ses  envoyés  se 
rendirent  à l’Ile-de-France , où  ils  arrivèrent  le  1 9 janvier 
1798  : mais  les  chefs  de  cette  colonie  leür  persuadèrent  de 
ne  pas  aller  plus  loin.  Ils  se  rembarquèrent  au  mois  de  mars 
suivant , et  bientôt  prirent  terre  à Mangalore,  suivis  do 
plusieurs  Français. 

La  nouvelle  des  premiers  progrès  du  général  Bonaparte 
en  Egypte  fut  portée  dans  l’Inde,  au  mois  d’octobre  1798; 
mais  on  y apprit  en  même-lems  le  combat  naval  d’Aboukir. 
Les  Anglais  surprirent,  dit-on  , une  lettre  , par  laquelle  Bo- 
naparte annonçait  à Tippou-Zaïb  qu’il  avait  débarqué  sur 
les  bords  du  Nil  une  nombreuse  armée , et  le  priait  de  lui 
envoyer  un  agent  qui  put  lui  faire  connaître  sa  situation 
politique.  La  crainte  que  leur  inspirèrent  les  Français,  firent 
redoubler  aux  Anglais  d’énergie  et  d’activité.  Lorsqu’ils 
avaient  appris  la  descente  en  Egypte  , ils  n’avaient  ni  alliés  ni 
armées  à opposer  aux  efforts  de  leurs  ennemis.  Au  mois  de 
novembre  , ils  avaient  renouvelé  et  fortifié  leurs  anciennes 
alliances,  et  75,000  hommes  se  trouvaient  prêts  à entrer 
en  campagne.  Le  8 de  ce  même  mois , le  marquis  de  Wel- 
lesley,  gouverneur- général  de  l’Inde,  fit  notifier  à Tippou- 
Zaïb  qu’il  était  instruit  de  ses  desseins  hostiles  et  de  ses  liaisons 
avec  les  Français.  Il  lui  proposait  de  lui  envoyer  un  ambas- 
sadeur pour  traiter  des  moyens  de  rétablir  la  bonne  intelli- 
gence. Le  sultan  de  Mysore  ne  répondit  point  d’abord  à cette 
notification  ; et  ce  ne  fut  qu  a la  fin  de  décembre  qu’il  chercha 
h se  disculper  et  à éluder  la  proposition  qui  lui  fut  vainement 
- renouvelée  le  9 janvier  1799-  Deux  armées  anglaises  s’avan- 
cèrent alors  vers  le  Mysore.  A la  vue  des  dangers  qui  mena- 
cèrent ses  Etats , Tippou-Zaïb , qui  désirait  de  gagner  du 
teins , consentit  à recevoir  un  ambassadeur,  mais , comme  ou 
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«pprit  qu’il  venait  d’en  envoyer  un  lui-même  à la  République 
française  (1) , tout  espoir  de  paix  s’évanouit. 

Les  armées  de  Madrass  et  de  Bombay  se  mirent  en  mou-* 
vement  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Tippou-Zaïb,  après 
avoir  jeté  des  garnisons  dans  toutes  les  places  importantes  i 
se  mit  à la  tête  d’une  armée  de  près  de  60,000  hommes  , et 
alla  camper  à Periapalam.  La  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  y eut  une  première  action  à Sedeaser,  et  une  seconde 
à Malavelli.  Tippou  fut  battu  dans  l’une  et  dans  l’autre.  La 
dernière  eut  lieu  le  27  mars  ; et  c’est  de  celle-ci  qu’on  peut 
dater  la  chute-soudaine  du  trône  de  Mysore.  . 

Les  vainqueurs  furent  bientôt  sous  les  murs  de  Seringa- 
patam , qui , le  5 avril , fut  investie  par  les  deux  armées 
anglaises  réunies.  Effrayé  par  l’appareil  des  forces  britan- 
niques , Tippou-Zaïb  , qui  s’était  renfermé  dans  sa  capitale  , 
chercha  à renouer  les  négociations.  Le  général  Harris,  qui 
commandait  l’armée  combinée , demanda  que  la  moitié  des 
domaines  du  Mysore  fussent  cédés  à la  compagnie  et  à ses 
alliés  ; que  le  sultan  payât  les  frais  de  la  guerre  ; qu'il  livrât 
en  otage  deux  de  ses  enf'ans  , et  qu’il  remit  à l'armée  anglaise 
le  fort  de  Seringapatam,  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  défi- 
nitive. On  ne  lui  donnait  que  vingt -quatre  heures  pour 
remplir  ces  conditions  ; mais  il  ne  fit  ancune  réponse  , et  ne 
songea  plus  qua  vaincre , ou  a s’ensevelir  sous  les  ruines  de 
sa  capitale. 

Les  Anglais  battirent  en  brèche  dès  le  21  avril.  Tippou- 
Zaïb  montra,  pendant  tout  ce  siège , une  valeur  et  une  activité 
sans  égale  : il  se  trouvait  sur  tous  les  points  menacés,  et  ^ 
fesait  sans  cesse  réparer  les  ouvrages  endommagés  par  le  feu 
de  l’ennemi.  La  brèche  fut  praticable  le  4 mai,  et  les  Anglais 
se  préparèrent  à monter  a l’assaut.  A une  heure  après-midi, 
tems  où  le  soleil  embrasant  l’horizon,  force  les  peuples  à 
prendre  un  peu  de  repos,  le  général  Baird  sortit  de  la  Iran- > 
chée  en  mettant  l’épée  à la  main.  Aussi-tôt  il  fut  suivi  par  les 
colonnes  qu’il  commandait  , et  qui'  traversèrent  la  rivière 


(1)  Nous  ne  garen tissons  point  l’exactitude  de  ce  fait.  L’en- 
voyé dont  il  est  question  ici  était  le  général  Dubuc  , qui  avait 
accompagné  les  ambassadeurs  de  Tippou  à leur  retour  de  l'Ile- 
de-France  en  1798. 
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sous  lé  feu  de  l'ennpmi.  Chaque  défilé , chaque  rempart , 
devint  le  théâtre  d’un  nouveau  combat.  On  se  battit  encore 
dans  la  ville.  Les  Français  rallièrent  plusieurs  fois  les  Myso- 
réens  dans  les  rues.  Tippou  lui  même  parut  dans  la  mêlée  , 
où  il  montra  plutôt  le  courage  d’un  soldat  que  l’habileté  d’un 
général.  Quand  il  eut  perdu  l’espoir  de  sauver  sa  capitale,  il 
ne  songea  plus  à sauver  sa  vie , et  il  périt  au  milieu  des 
siens  (i). 

Après  la  mort  de  Tippou- Zaïb,  ses  enfans , renfermés 
dans  le  palais,  ses  lèmmes,  ses  parens,  la  plupart  des  chefs 
de  son  gouvernement , et  les  Français  qui  étaient  au  service 
du  sultan , se  soumirent  au  vainqueur.  On  trouva  dans  la 
place  plus  de  çcro  pièces  de  canons,  2 fonderies  et  plusieurs 
arsenaux.  Les  trésors  et  les  bijoux  du  prince  étaient  estimés 
a, 535, 804  pagodes  ( 1,143,216  livres  sterling). 

Les  enfans  de  Tippou-Zaïb  furent  conduits  à Velore,  for- 
ieres se  située  dans  le  Carnate,  près  de  la  ville  d’Arcot.  On 
eut  pour  eux  les  égards  dus  à leur  naissance  et  au  malheur. 
La  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  leur  a assuré, 
par  le  traité  de  partage  du  22  juin  1799  , un  traitement  de 
200,000  pagodes  à l’étoile  (2) , affecté  sur  sa  propre  part. 

Les  alliés  «ayant  résolu  de  laisser  subsister , comme  Etat 
séparé,  le  royaume  de  Mysore , jugèrent  aussi  à propos  de 
placer  sur  le  trône  le  petit-fils  de  celui  qu’Hayder-Aly  «avait 
détrôné,  ou  dont  il  avait  usurpé  l’autorité.  Ce  jeune  prince 
est  fils  unique  de  Chiaoum«Raye  , élu  souverain  nominal  par 
Hayder  , et  mort  en  1796  (3).  Son  nom  est  Kisna-Radja/t- 
Oudiaver.  Il  a été  placé,  le  3o  juin  1799.  sur  le  musnud 
ou  le  trône  de  Mysore  5 et  il  paraissait  n’avoir  alors  que 
cinq  ans.  Au  milieu  des  cérémonies  de  son  couronnement , 
on  signa  à Seringapatam  un  traité  entre  lui  et  la  compagnie 

(1)  Tippou-Zaïb  était  né  en  1749,  treize  ans  après  l’entrée 
de  Nadir-Chah  à Dehl  v ; et  , comme  on  vient  de  le  voir,  il 
mourut  le  4 mai  1799.  Son  corps  fut  trouvé  sous  un  tas  de  morts  , 
et  porté  honorablement  dans  le  tombeau  d’Hayder-Aly  , placé 
au  sud  de  l île,  dans  un  bosquet  de  cyprcs.  Il  est  presque  inutile 
de  rappeler  ici  que  Tippou-Zaib  était  l’unique  allié  qui  nous 
restât  parmi  les  princes  de  la  presqu’île  de  l'Inde. 

(a)  La  pagode  à l éloilte  vaut  8 liv.  10  sous  tournois. 

(3)  Tippou-Zaïb  ne  lui  avait  point  nommé  de  successeur. 
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anglaise,  qui  s’engagea  à protéger  le  royaume  de  Mysore , 
moyennant  un  subside  de  sept  lacks  de  pagodes  h l'étoile. 
Elle  sh  réSeVva  aussi' le  droit  de  prendre  les  rênes  du  gouver- 
nement , et  exigea  un  subside  extraordinaire,  en  cas  de  guerre. 

. ! f ’ )i  ' 

Royaume  de  Travancore. 

Cet  état  est  borné  au  nord  pat-  la  province  de  Cal/cul , rt 
h l’est  par  celle  de  Dindigül.  Il  forme  au  sud  fa  moitié  de  la 
pointe  de  la  presqu'île  de  l'Inde  , ou  du  cap  Comorin , et  il 
a aussi  l’Océan  indien  h IVroest.  Ainsi  donc,  il  se  trouve  à 
l’extrémité  méridionale  de  la  côte  de  Malabar1.’' 

■ ■ 1 Le  Travancore  passe  potn  êtlfe  pauvre.  Il  appartient  à un 
t-adjulv,  dont  la  famille  le  posfede  depuis  long-tems.  Ce  prince 
«tait  tributaire  de  Ttppou-Zaïb  , et  probablement  il  l’est  ac- 
tuellement de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes  Orientales^ 
du  moins  il  en  est  l’allié. 

Les:  habit  an  s du  royaume  de  Travancôre  passent  pour 
être  tiês-Superstitieux.  ’ 1 ' " ’ * .* 

Les  villes  principales  de  cette  contrée  Sont  : Crapganore , 
Cochin , Quilon  ou  Coytang , Ajelt'ga  et  Travancore. 

Cranganore.  Cette  ville  est  située  à 8 lieues  au  nord  de 
Cochin  , par  g i deg.  de  long  et  1,0  deg.  25  min.  de  latitude. 
Elle  a un  fort  que  les  Hollandais  ont  disputé  à Ilayder-Aly 
• et  à Tippou-Zaib  ( Toyez  le  précis  historique  sur  ces  deux 
princes,  à la  suite  de  la  description  deTémpiré  de  Mysore  ). 
H y a nn -archevêque  portugais  à Criingartore. 

Cochin.  Cette  ville  est  située  h 3fi  lieues  au  nord  dè  Çali- 
cut,pargi  deg.  45  min.  de  Imig.,  et  io  deg.  dé  latitude.  Elle 
*est  fortifiée  pat-’la  nature  et  Part , et  h’est  accessible  que  d’un 
iaeul  côté  par  terre.  Elle  jouit  d’un  port  qni  es’t'Très-bon  , et 
dans  lequel  on  peut  tnouillel  sur  six  brasses  éfea u . C’est  une 
■des  premières  vidés  de  t’indë  , oii  les  Européens  établirent 
•un  comptoir.  Les  Portugais  l’avaient  fott  embëbiè.  On  y 
voyaft  dé  magnifiques  palais  , de  Vastes  jardins  , quantité 
d’édifices  publics , et  sm-lout  nn  gland  nombre  d’églises  et 
de  couvens.  Les  Hollandais,  qui  la  leur  enlevèrent , ràséient 
tous  ces  édifices,  et  les  véttiplacéi  eid  par  des  bonnes  furlifî- 
■dations.  Elle  leur  appartient  tonjoiUV,  ijHoiqûe  selon  toule- 
apparenre , elle  sriit  au  pouvoir  des  Anglais.  Le  seul  com- 
merce-qüe  l'on  J lasse  -est  celai  du  poivre  $ mais  il  est  coiul- 
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dérable.  Il  y a un  évêque  portugais  à Cochin.  Celle  Ville 
était  autrefois  la  capitale  d’un  état  du  même  noip,  gouverné 
par  un  radjah , mais  qui  a été  envahi  par  celui  de  Travancore. 

Qui/on  ou  Coy/ang.  Cette  ville  est  située  à environ  20 
lieues  au  sud-est  de  Cochin , et  à 10  au  nord-ouest  d’Ajenga, 
par  8 deg.  5 min.  de  latitude.  Elle  a une  forteresse  bâtie  en 
pierre  de  taille,  et  fait  un  commerce  très-étendu.  On  y res- 
pire un  air  salubre , et  les  environs  en  sont  agréables  et 
fertiles.  , )t 

Anjenga.  C’est  un  comptoir  açglaia  situé  à 5 ou  6 lieues 
au  sud  de  Quilon  , sur  une  langue  de  terre  sabloneuse , à 
1 embouchure  d’une  petite  rivière , qui  est  obstruée  les  trois- 
quarts  de  l’année  par  des  sables.  Anjenga  est  fortifié.  L’aidée 
ou  le  village  qui  en  dépend  est  très-peuplé.  Les  Anglais 
tirent  de  cet  établissement  du  poivre,  de  la  grosse  cannelle 
et  quelques  toiles  de  peu  de  valeur. 

Travancore.  Cette ; capitale  du  royaume  du  même  nom  est 
située  à la  distance  de  7 ou  8 lieues  de  la  mer,  et  à 12  au 
sud-est  d’Anjenga.  C’est  probablement  la  résidence  du  rad- 
jah ; et  il  y a lieu  de  croire  que  rien  ne  la  distingue  des  villes 
ordinaires  de  l'Inde.  . , ......... 

Acquisitions  j ailes , en  1 799 , par  les  Anglais. 

.....  10  

Ces  acquisitions  se  composent  du  royaume  de  Canara  et  . 

des  provinces  de  L alicut,  de  Coimbetlore  et  de  Dindigul,  qui 
formèrent  la  part  de  la  Compagnie  anglaise  des  Indes-0 rien- 
taies  , dans  le  partage  de  l’empire  de  Mysore. 

Le  Canara.  est  un  pays  étroit,  situé  à l’ouest  de.  la  chaîne 
des  Gauts  , et  borné  par  la  mer.  Il  touche  aux  domaines  des 
Mahrattes  occidentaux , et  s’étend  au  sud  jusqu’à  la  province 
de  Calicut.  jQh  y cultive  beaucoup  de  riz. 

Les  villes  principales  du  Canara  sont.:  Mirjy,  Onore,  Bar- 
celore  et  Mangalore.  Elles  se  trouvent  sur  la  côte.  La  der- 
nière paraît  être  la  plus  importante.  Elle  est  située  à 170 
lieues  au  sud  de  Bombay,  par  92  degrés  45minule»de  longi- 
tude , et  1 3 de  latitude.  Les  Portugais  y ont  un  comptoir.  Le  < 
riz  et  le  poivre  noir  et  blanc  sont  les  principales  marchan- 
dises qu’on  en  tire.  Le  commerce  du  riz  y est  si  considérable, 
qu’il  s’y  en  charge  tous  les  ans  5o  ou  60  fiâtimens. 

Histoire.  — Le  Canara  florissàit  sous  le  gouvernement 
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paternel  des  radjahs.  Un  jeune  prince  en  avait  été  reconnu 
souverain  à la  mort  de  son  père  ; et  l'Etat  était  gouverne  en 
son  nom.  La  Reine  mère  voulut  attenter  à la  vie  de  son  hls, 
pour  faire  monter  un  autre  prince  sur  le  trône;  mais  un  ser- 
viteur fidele  trouva  moyen  de  sauver  le  jeune  radjah,  en 
l’envoyant  à un  polygar  (i) , qui  habitait  dans  une  vallee  e- 
serte.  Huit  ans  après  cette  révolution,  Hayder-Aly  entra  en 
conquérant  dans  le  pays  , et  promit  au  monarque  fugiht  de 
lui  rendre  sa  couronne.  Séduit  par  celte  promesse  , le  jeune 
prince  s’avança  avec  les  troupes  de  Mysore  vers  la  ville  de 
Bednore , qui  était  la  capitale  de  ses  Etals.  Les  sentimenr 
de  respect  et  de  fidélité  s étant  ranimés  dans  le  cœur  des  peu- 
ples, l’usurpateur  et  la  mère  du  prince  prirent  la  fuite. Le  rad- 
jah reprit  les  rênes  du  gouvernement  ; mais  il  se  vit  bientôt 
renversé  par  celui  qui  l’avait  rétabli.  Hayder;Aly  lu»  ravit,  avec 
l’empire , sa  femme  et  la  liberté , puis  le  fit  conduire  a la  tur- 
teresse  de  Maddegourry , situé  dans  le  Mysoie. 

Province  de  Calicut. 


Cette  province,  située  sur  la  côte  de  Malabar,  a le  Ca- 
nara  au  nord , et  le  royaume  de  Travancore  au  sud.  On  lui 
donne  25  lieues  de  longueur  sur  z5  aussi  de  largeur.  Elle 
est  entre-coupée  de  bois,  de  rivières  et  de  marais.  Il  y croit 
abondamment  du  poivre  , du  gingembre  , de  1 aloès  et  du  1 îz. 

On  appelle  aussi  la  province  de  Calicut , pays  des  Naïrs  , 
parce  que  ceux-ci  y sont  nombreux,  ainsi  que  sur  tout  le 
reste  de  la  côte  de  Malabar.  Les  Naïrs  sont  des  Hindous  de 
la  seconde  classe,  ou  des Tchitterys  ( Voyez  page  261  de  ce 
volume  ).  Ils  sont  très-courageux , et  s’engagent , la  plupart, 
en  qualité  de  gardes,  au  service  des  princes,  des  gouver- 
neurs, et  des  particuliers  puissans  qui  passent  ou  qui  rési- 
dent dans  le  pays.  Ils  se  louent  aussi  pour  escorter  les  voya- 
geurs; et  c’est  une  précaution,  sans  laquelle  on  serait  ex- 
posé à leurs  insultes  ; mais , d’un  autre  côté , leur  fidélité  est 
à toute  épreuve. 

Les  villes  principales  de  celte  province  sont:  Teuicherry , 
Mayé  ou  Mahé,  et  Calicut. 

Tellicherry.  Cette  ville  est  située  sur  la  côte  de  Malabar , 


( 1 ) Il  paraît  que  les  Polygars  sont  des  vassaux. 
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à la  dislance  de  près  de  ico  lieues  au  sud  de  Bombay  , et  de 
40  au  sud-ouest  de  Seringapatam.  Elle  a un  fort  flanqué  de 
quatre  bastions»  sans  fossés.  La  population  en  est  d’environ 
j 5,ooo  âmes.  Elle  appartient  depuis  loDg-tems  aux  Anglais. 

Mahè  ou  Mayé.  Cette  ville  est  siluee  aussi  sur  la  côte  de 
Malabar  , à 4 ou  5 lieues  au  sud-est  de  Tellicherry  , et  à 10 
ou  12  de  Calicut,  dans  la  même  direction.  Les  Français  y 
avaient  un  comptoir  , qu’à  la  côte  de  Coromandel  on  consi-* 
derait  comme  un  lieu  d’exil.  1 ...» 

Calicut.  Cette  ville  est  située  à la  distance  d’environ  I S 
lieues  au  sud  de  Tellicherry  , de  40  à l’ouest  de  Seringapa- 
tam , et  de  25  au  nord  de  Cochin  , par  1 1 dog.  18  mint  de 
latitude  nord,  et  91  deg.  3o  min.  de  longitude.  Elle  est  cé- 
lèbre , parce  que  ce  fut  le  premier  port  que  visitèrent  le» 
Portugais,  scus  Vasco  de  Gama.  C’était  ia  capitale  des  Etats 
du  Zamorin  , qui,  à ce  qu’il  paraît,  possédait  a cette  époque 
toute  la  côte  de  Malabar,  depuis  Goa  jusqu’à  Cochin.  Il  est 
probable  quelle  est  maintenant  dans  un  état  fort  délabré. 
Dans  le  teins  de  sa  prospérité , on  y comptait  à - peu  - près 
7,000  maisons.  Il  y a des  chrétiens  hindous  qui  jouissent  des 
mêmes  doits  que  les  Naïrs  ou  que  les  nobles,  et  ne  dépen* 
dent  que  de  leur  évêque.  • i . Aoriolt 

Les  Anglais  ont  , depuis  long-tems  , un  comptoir  InCa- 
licut , dont  le  commerce  le  plus  considérable  consiste  en 
exportation  de  poivre  et  de  cardamomes.  r;  . .u) 

Histoire.  — - Le  Calicut  était  naguère  un  royaume  iodé-* 
pendant , gouverné  par  un  radjah , qui  pfenait  le  titre,  de 
Zamorin.  Hayder-Aly  sempara  de  la  personne  et  des  Etat» 
du  souverain  de  ce  pays,  qui  était  extrêmement  attaché  à 
la  religion  de  Brahma.  Comme  le  prince  détrôné  avait  cou- 
tume de  nourrir  un  grand  nombre  de  pauvres  hindous»  il 
fit  demander  au  vainqueur  de  lui  fournir  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  charités  ordinaires.  Hayder  voulut  avoir  une  en- 
trevue avec  lui  ; mais  fidèle  aux.principes  dosa  caste,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  traiter  personnellement  avec  un 
musulman,  le  Zamorin  refusa  la  visite  du  régent  de  Mysôre. 
Tendant  quelques  jours  de  suite,  Ce  dernier  envoya de.i pro- 
visions pour  5oo  hommes  à son  prisonnier  5 mais  à la  fin,  il 
ne  lui  fut  plus  possible  de  montrer  la  même  générosité  , le» 
vivres  étant  devenus  fort  rares  dans  sou  camp.  Quelque» 
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chefs  mysoriens  qui  avaient  été  visiter  le  prince  hindou, 
rapportèrent  à Hayder  qu'ils  lui  avaient  trouvé  un  air  som- 
bre, qu’il  jeûnait  depuis  trois  jours,  et  qu’il  se  préparait  pour 
une  cérémonie  religieuse.  On  apprit  bientôt  que  le  malheu- 
reux Zamorin  avait  rassemblé  toute  sa  famille , et  qu’après 
avoir  recité  des  prières  au  milieu  des  principaux  lirahmines, 
il  avait  fait  mettre  le  feu  à son  palais , et  s était  précipité  dans 
les  flammes. 

Hayder-Aly  demeura  maître  du  royaume  de  Calicut,et  le 
tansmit  à Tippou-Zaïb  son  fils. 

Province  de  Coimbettore. 

Cette  province  a le  Mysore  au  nord,  le  Carnate  à l'est, 
la  province  de  Dindigul  au  sud , et  la  province  de  Calicot*  à 
l’ouest.  Ainsi,  elle  sert  à la  communication  par  terre  des  pos- 
sessions anglaises  de  la  côte  de  Coromandel  avec  celles  de  la 
côte  de  Malabar.  Il  paraît  qu’elle  est  vaste,  et  quelle  renferme 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  forteresses  , parmi  lesquelles 
cm  remarque  Darempowy  , Cavcriporam  , Salem  , Erroard , 
Pa/icaud,  Coimbettore , Damicotta  et  Ardenelle. 

Coimbettore.  Cette  ville , qui  est  la  capitale  de  la  province 
du  même  nom  , est  située  à la  distance  de  près  de  40  lieues 
au  sud  de  Seringapatam.  On  dit  quelle  est  considérable. 

Province  de  Dindigul. 

Cette  province  est  au  nord  de  la  précédente.  Elle  a le 
Madouré  h l’est , le  royaume  de  Travancore  à l’ouest , et  se. 
termine  en  pointe  au  sud.  Elle  parait  en  partie  montueuse  ; 
mais  vers  le  sud  elle  renferme  la  vallée  d’ Outampalian. Mous 
ne  pouvons  rien  dire  de  particulier  des  villes  qui  se  trouvent 
dans  cette  province,  si  ce  n’est  que  celle  qui  en  porte  le  nom 
passe  pour  être  considérable. 

District  de  Goa  , appartenant  aux  Portugais. 

Ce  district  est  enclavé  dans  l’état  des  Mahrattes  occiden- 
taux , ou  de  Pounah , et  à le  district  de  Sounda  au  sud.  Il 
n’a  guère  que  5o  lieu  de  circonférence;  et  la  mer,  en  le 
creusant , y forme  une  large  baie  où  se  trouve  une  île , sur 
laquelle  est  située  la  ville  de  Goa  , et  qui  a 9 lieues  de  tour. 
D’après  l’inspection  de  la  carte  du  major  Rennel  , il  paraît 
que  plusieurs  rivières  venant  des  montagnes  des  Gauts , 
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«lui  sont  peu  éloignées,  se  jettent  dans  la  baie  de  Goa.  Celle-ci 
est  fermée  une  partie  de  l’année  par  des  sables,  qu’  amon- 
cèlent  les  vents  cju  sud  et  de  l’ouest.  Mais  les  pluies  les  en- 
lèvent, et  permettent  l’entrée  à de  grands  vaisseaux. 

Goa.  Celte  ville  est  située  à l’extrémité  orientale  de  l'île 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  se  trouve  à la  distance  d’en- 
viron 38o  lieues  de  Dehly  , de  420  de  Calcutta , de  180  de 
Madrass  , de  près  de  80  de  Pounah , et  de  95  de  Bombay, 
par  91  deg.  25  min.  de  longitude,  et  i5  deg.  3i  minutes  de 
latitude.  . - 

Les  maisons  de  celte  ville  sont  séparées  les  unes  des  au- 
tres , quelquefois  même  à une  distance  considérable , sur- 
tout celles  qui  sont  situées  le  long  des  bords  de  la  rivière. 
Comme  elles  sont  bornées  d’un  côté  par  l’eau  , et  de  l’autre 
par  des  collines  escarpées , les  habitans  ne  peuvent  les  dis- 
poser de  manière  à former  des  rues.  Les  fortifications  sont 
également  éparses  en  diflërens  quartiers.  Les  plus  considé- 
rables commandent  l’entrée  delà  rivière;  et  les  plus  grands 
vaisseaux  peuvent  approcher  à quelques  toises  des  maisons. 
Les  églises  et  les  couvens  sont  les  principaux  édifices  qui 
servent  à l’embellissement  de  la  ville  ; et  il  y en  a dont  l’ar- 
chitecture est  très-belle,  et  qui  sont  richement  décorés.  Mais 
les  vitrages  des  fenêtres  sont  de  même  que  celles  des  mai- 
sons, formés  de  coquilles  d'huîtres  minces  et  à demi-trans- 
parentes.  Le  palais  du  vice-roi  est  un  bâtiment  qui  est  magni- 
fique et  très-bien  construit.  L’archevêque  de  Goa  a le  titre  de 
primat  des  Indes.  L’inquisition  est  établie  dans  celle  ville  ; 
mais  il  paraît  qu’elle  est  très-modérée  aujourd’hui. 

l'île  dans  laquelle  est  située  la  ville  de  Goa  abonde  en 
blé , en  riz  et  en  fruits.  C’était  autrefois  une  dépendance  du 
Dékan.  Albuquerque  s’en  rendit  maître  en  i5o8,  et  y établit 
siège  de  la  domination  portugaise  dans  les  Indes-Orientales. 

Goa  est  le  plus  pauvre  établissement  de  l’Inde  „ et  coûte 
par  an  plus  de  3oo,ooo  piastres  au  Portugal.  L’état  militaire 
de  cette  colonie  paraît  être  de  deux  mille  européens  et  de 
cinq  mille  eipayes  , commandés  par  des  Européens , tous 
assez  mal  payés.  Cependant  un  signor  soldado  est  quelque 
chose  à Goa  ; et  généralement  lorsqu’un  soldat  portugais 
arrive  d'Europe,  les  dames  le  voient  avec  beaucoup  de  plai- 
sir. Des  jeunes  gens  de  bonne  famille  du  Portugal  vont 
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dans  l'Inde  pour  y servir  six  ans  , et  être  ensuite  faits  of- 
ficiers. • 

De  toutes  les  découvertes  que  les  Portugais  avaient  faites 
dans  l’Inde,  il  11e  leur  reste  que  Macao  , Diu  ( petite  île , si- 
tuée près  du  cap  du  même  nom , à l'extrémité  de  la  pres- 
qu’île de  Guzarate  ) et  Goa.  Les  liaisons  que  ces  trois  établis- 
semens  ont  entr’eux  et  avec  le  reste  de  l’Inde  , ainsi  qu’avec 
le  Portugal , sont  peu  importantes.  Macao  envoie  tous  le* 
ans  à Goa  deux  petits  bàtimens  chargés  de  porcelaines  et 
d’autres  marchandises  rebutées  à Canton  , et  qui  appartien- 
nent la  plupart  à des  marchands  chinois.  Ces  navires  se  char- 
gent en  retour  de  bois  de  sandal , de  safran,  de  gingembre, 
et  de  poivre , qu’une  des  deux  frégates  , qu’occupe  Goa,  a 
pu  recueillir  sur  la  côte  du  sud.  La  frégate  qui  a sa  direction 
au  nord,  porte  à Surate  une  partie  des  cargaisons  arrivées  de 
la  Chine,  et  y prend  quelques  toiles,  dont  elle  va  achever  le 
chargement  à Diu , ville  qui  n’est  plus  ce  qu’elle  a été.  Un 
vaisseau  qui  arrive  tous  les  ans  d’Europe,  forme  à Goa  une 
faible  et  mauvaise  cargaison  de  ce  qu’on  a pu  y rassembler 
de  marchandises  de  la  Chine , du  Guzarate , et  de  quelques 
comptoirs  anglais , puis  va  le  distribuer  au  Mozambique , au 
Brésil  et  à la  Métropole. 

Tel  est,  dit  Raynal,  l’état  de  dégradation  où  sont  tombés, 
dans  l’Inde,  les  hardis  navigateurs  qui  la  découvrirent,  les 
intrépides  guerriers,  qui  la  subjuguèrent. 

District  de  Bombay , appartenant  aux  Anglais. 

Ce  district  peut  passer  pour  être  enclavé  dans  le  terri- 
toire des  Mahrattes  de  Pounah.  Il  se  compose  de  plusieurs 
petites  îles  situées  dans  une  yaste  baie.  Les  principales  de 
ces  îles  sont  celles  de  Salsette  , de  Bombay , de  C.aranjah  et, 
d’ Eléphanta. 

L'ile  de  Salsette  (1) , située  au  nord-est  de  l’île  de  Bom- 


(1)  Sur  la  pointe  du  continent,  vis-à-vis  l’extrémité  septen- 
trionale de  Salsette , se  trouve  la  ville  et  forteresse  de  Bassein , 
parigdeg.  19  min.  de  latitude.  Cette  place  importante  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais,  après  un  siège  très-court,  en  1780;  mais 
à la  paix  de  1783  elle  fut  rendue  aux  Mahrattes  avec  toutes  les 
autres  conquêtes  faites  de  ce  côté  de  l’Inde  , à l’exception  de  Sal- 
selte  et  des  antres  petites  lies. 
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bay,  a près  de  5 lieues  carrées,  et  est , dit-on,  très-agréable. 
Les  Anglais  l’ont  enlevée  aux  Mahratle#  en  1773.  A l'extré- 
mité septentrionale  de  cette  île  se  trouve  le  tort  de  Tamtafi. 
Salsetle  est  célèbre  par  des  temples  souterrains  creusés  dans 
le  roc. 

L’tle  de  Bombay  est  fort  étroite , et  n’a  guère  que  deux 
lieues  de  longueur.  On  y cultive  du  riz  et  des  cocotiers.  Elle 
renferme  une  ville  du  même  nom. 

Bombay  ( en  portugais  Buon-bahia  , bonne  baie  ) est  si- 
tuée à la  distance  de  290  lieues  de  Dehly  , de  420  de  Cal- 
cutta , de  i5o  d’Hydrabad,  de  246  de  Madrass , de  25o  de 
Coclnn,  de  95  de  Goa,  de  5o  k 55  de  Surate,  de  240  de 
Taltah  , et  de  34o  de  Lahor.  Elle  se  trouve  par  18  deg.  58 
min.  de  latitude  nord , et  72  deg.  38  min.  de  longitude  est 
du'  méridien  de  Greenwich , selon  Rennel.  C’est  une  ville 
très-considérable , qui  est  défendue  par  une  citadelle  très— 
vaste  et  très-forte.  Le  port  de  Bombay  est  le  seul  de  la  côte 
de  Malabar  où  les  vaisseaux  puissent  trouver  un  refuge  pen- 
dant la  Mousson.  Les  Anglais  ont,  dans  cette  ville,  un 
chantier  et  un  arsenal  pour  la  marine.  Bombay  leur  fut  cé- 
dé en  1662  , par  les  Portugais , pour  acquitter  une  partie 
de  la  dot  de  la  femme  de  Charles  II. 

La  ville  de  Bombay  est  le  siège  d’une  présidence  , c’est-à- 
dire,  d’une  cour  bornée  par  un  gouverneur  général  et  des 
conseillers.  Celle  cour  a l’intendance  de  toutes  les  posses- 
sions britanniques  situées  sur  la  côte  de  Malabar  , et  qui 
sont  très-considérables  aujourd’hui.  Il  paraît  même  qu'une 
partie  des  acquisitions  que  , lors  du  dernier  partage  du  My- 
sore, les  Anglais  ont  laites  dans  cet  empire,  dépendent  ac- 
tuellement de  Bombay. 

. Cette  ville  expédie  des  cargaisons  pour  Basrah  , pour 
Bander-Abassi , et  pour  le  Sindy  , où  elle  envoie  des  draps. 
Surate  lui  achète  beaucoup  de  fer  et  de  pfomb,  quelques  , 
étoffes  de  laine,  et  lui  donne  en  retour  les  produits  de  ses  ma- 
nufactures. . .* 

Elle  jouit  aujourd’hui  du  privilège  exclusif  sur  le  poivre 
des  provinces  maritimes  du  Mysore,  que  s'était  réservé 
Tippou-Zaïb.  Auparavant,  l’établissement  de  Bombay  coû- 
tait 3oo,ooo  liv.  slerl.  plus  qu’il  ne  rapportait , ce  qui  était 
dû  sans  doute  aux  dépenses  qu’occasionnent  l’armée  de  terre 
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«t  de  mer  qu’on  y entretient  j mais  il  procure  à la  Compa- 
gnie la  facilité  d’attaquer  ses  ennemis , à l'ouest  comme  à l'est 
de  ta  presqu'île. 

Au-dessous  de  l'île  de  Bombay  se  trouve  celle  de  Ca- 
ranjah , qui  est  encore  plus  petite. 

Il  y a aussi  dans  la  rade  de  Bombay  d’autres  îles  très- 
petites  , parmi  lesquelles  on  remarque  sur-tout  celle  d ' Elé- 
fihanta , qui  est  fameuse  par  une  pagode  souterraine.  La  des- 
cription de  ce  temple  donnera  une  idee  de  tous  ceux  du  même 
genre. 

La  pagode  d'Eléphanla  a clé  taillé  , h main  d’homme,  dans 
un  rocher  massif,  à molié  chemin  d’une  haute  montagne, 
et  est  tonnée  dans  une  aire  spacieuse  de  près  de  120  pieds 
carrés.  Pour  supporter  le  poids  de  la  partie  supérieure  de  la 
montagne  , on  a tiré  du  même  roc  des  piliers  massifs  , d une 
forme  assez  élégante  , qui  sont  placés  à-  égale  distance  les 
uns  des  autres.  Une  grande  partie  de  l’intérieur  est  remplie 
de  figures  humaines  en  relief,  d’une  taille  gigantesque  et 
remarquables  par  la  singularité  des  formes.  Elle  offre  , on 
Outre,  une  variété  de  symboles,  qui , probablement,  repré- 
sentent les  attributs  des  divinités  que  les  Indiens  adoraient , 
ou  les  actions  des  héros  qu’ils  admiraient.  La  plupart  des 
figures  du  temple  d’Eléphanta  ditfèrent  tellement  de  celles 
qui  sont  aujourd’hui  exposées  dans  les  pagodes,  qu’on  a cru 
qu’elles  représentaient  les  rites  d’une  religion  plus  ancienne 
que  celle  qui  est  maintenant  établie  dans  l’Hindoustao.  Ce- 
pendant les  Hindous  eux-mêmes  considèrent  cette  caverne 
et  les  autres  du  même  genre  comme  des  lieux  destinés  à 
leur  culte , et  ils  s’y  retirent  toujours  pour  y accomplir  leurs 
exercices  de  religion.  D’ailleurs , ils  reconnaissent  très-bien 
dans  les  figures  quelles  renferment  celles  de  leurs  divinités 
actuelles  ; et  il  est  à remarquer  que  la^plupart  des  person- 
nages les  plus  considérables  des  groupes  d’Eléphanta  sont  dé- 
corés du  cordon  sacré,  particulier  à l’ordre  des  Brahmines, 
témoignage  authentique  que  la  distinction  des  castes  était 
établie  dans  l'Inde  lorsque  ces  ouvrages  furent  achevés. 

Les  Anglais  possèdent  encore  , sur  la  côte  occidentale  de 
Tlnde  , la  citadelle  de  Surate  et  la  ville  de  Baroach.  Celie-ci 
est  située  à la  distance  d’environ  20  lieues  de  la  côte , sur  la 
rive  septentrionale  de  la  Nerboudda,  qui  se  jette  dans  la 
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golfe  de  Cambaye.  Il  paraît  que  c'était  le  port  d'une  ancienne» 
f ville,  appelée  Nehroualeh.  ' 

Surate,  cette  ville  est  située  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Tapley , à la  distance  d’environ  240  lieues  de  Dehly , de 
43o  de  Calcutta,  de  280  de  Madrass,  et  de  5o  à 55  de 
Bombay  , par  21  deg.  1 1 min.  de  latitude  nord,  et  72  deg. 
5 o min.  de  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich  , selon 
Rennel.  Elle  était  autrefois  très-célèbre , parce  que  c’étail- 
lâ  que  les  Mahométans  de  l’Inde  s’embarquaient  pour  la 
Mecque,  et  il  paraît  quelle  fût  aussi  très-importante  à une 
époque  plus  reculée.  Les  Portugais  s’en  emparèrent  peu  de 
tems  après  leur  arrivée  dans  l’Hindoustan  , et  ce  fut  une  des 
premières  places  que  les  Anglais  fréquentèrent  dans  cette 
contrée.  Le  port  n’est  point  à Surate  même , mais  à 4 lieues 
de  cette  ville , au  village  de  Souhaley  , sur  la  côte  occidentale 
du  golfe  de  Cambaye , au  - dessus  de  l’embouchure  de  la 
Taptey. 

La  ville  de  Surate  est  bâtie  en  carré  , mais  du  côté  de  la 
rivière  elle  forme  une  espèce  de  croissant.  Toutes  les  mai- 
sons sont  en  terrasse  et  ont  des  jardins.  Elles  sont , à l’exté- 
rieur, très-ornées  eu  ouvrage  de  menuiserie,  et  il  y en  a beau- 
coup, dont  l’intérieur  est  magnifique.  La  grande  place  est 
entourée  de  beaux  édifices  ; et  le  château  qui  la  termine 
n’en  est  pas  un  des  moindres  ornemens.  Les  Français  et  les 
Hollandais  , sans  compter  les  Anglais,  y possédaient  autre- 
fois de  magnifiques  comptoirs  , si  bien  fortifiés,  qu’ils  étaient 
à l’abri  de  toute  insulte.  Stavorinus , qui  a récemment  visité 
Surate,  y compte  5oo,ooo  habitans,  une  grande  partie  des- 
quels sont  Maures,  c’est-à-dire , Arabes , Persans , Moghols 
et  Turcs,  professant  la  religion  de  Mahomet,  quoiqu’ils  re- 
tiennent quelques  rites  payeïrs  , tels  que  la  Salamma , ou  le 
salut  à la  lune,  etc. 

A la  possession  de  la  citadelle  de  Surate , les  Anglais  joi- 
gnent l’exercice  de  la  charge  d’amiral  de  l’empire  Moghol, 
qui  leur  rapporte  annuellement  700,000  liv.  sterling.  Cette 
double  concession  leur  a été  faite  en  1759. 

Surate  est  l’entrepôt  des  innombrables  ateliers  du  Guzara- 
rate.  Le  commerce  de  cette  ville  est  encore  plus  étendu  que 
celui  de  la  côte  de  Malabar.  Sans  parler  de  celui  qui  se  fait 
dans  l'intérieur,  et  qui  est  considérable,  une  navigation  active 

transporte  . 
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transporte  en  Perse  , en  Arabie  et  en  Abyssinie  les  gazes 
bleues  et  rouges  de  Pariapour,  les  tapis  de  soie , les  toiles  et 
les  étofl’es  fines  ou  communes  , unies  ou  rayées,  blanches  ou 
teintes,  ou  brochées  d'or  et  d’argènt  qui  sortent  des  manu- 
factures de  la  province.  La  Turquie  reçoit  les  marchandises 
de  Surale  par  l’Egypte.  L’Europe  n’en  consomme  guère  que 
quelques  toiles  peintes  fabriquées  à Amenabad,  et  des  schalles 
de  Kachmyr.  Le  port  de  Surate  envoie  , en  outre  , itu  lien- 
gale  , 7 h H mille  balles  de  coton  brut  ; et  lorsque  la  récolte 
est  bonne,  il  en  fait  passer  une  quantité  plus  considérable 
encore  en  Chine  . en  Perse  et  en  Arabie. 

En  échange  de  ses  diverses  exportations.  Surate  reçoit  de 
l’Arabie  des  esclaves  et  des  pailums  ; de  la  Perse  . des  dat- 
tes , des  fruits  secs  , tles  perles  . du  cuivre  et  de  la  gomme; 
du  Malabar,  du  poivre  et  des  mâtures;  du  Bengale,  des 
soies  écrues  ; de  la  Chine , des  porcelaines  ; et  des  Anglais, 
du  fer  , du  plomb , des  épiceries  , des  draps,  de  la  Coche- 
nille et  quelques  clincailleries. 

La  balance  en  argent  est,  en  faveur  de  Surate , d'environ. 
25  millions  sterling.  . 

! 

Gisement  des  principales  pointes  des  côtes  orientales  et  occi- 
dentales de  la  pi%squi/e  de  t Inde , précédé  cl  suivi  dobsèr - 
valions  générales  et  particulières  , tant  sur  le  pays  que  sur 
les  habit  uns  et  le  commerce. 

La  côte  orientale  de  l’Inde  forme  la  côte  occidentale  du 
golfe  de  Bengale , et  se  divise  ordinairement  en  côte  d'Orixa 
ou  de  Catlack , et  en  côte  de  Coromandel.  La  côte  d’Orixa 
commence  à-peu-près  à la  racle  de  Balazore  , et  aboutit  au 
circar  de  Cicacole.  Elle  appartient  aux  Mahraltes  orientaux, 
ou  Mahraltes  du  Berar.  La  côte  de  Coromandel  commence 
à la  frontière  du  circar  que  nous  venons  d’indiquer,  et  sa 
termine  à la  pointe  Calymère.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom 
de  cette  côte  vient  de  celui  de  l’ancienne  capitale  (aujourd’hui 
Arco!)  du  pays  de,9ora,  ou  de.  Sora-Maftdalum , d’où,  par 
corruplion , on  a fait  t'horo-Mandel,  et  ensuite  Coromandel. 

Toute  la  côte  orientale  de  l’Inde  est  absolument  plane  , et 
dénuée  de  verdure.  Un  sable  aride  couvre  celte  plage  im- 
mense , qui  a presque  par-tout  a milles  d'enfoncement  dans 
'l  'omc  X . E e 
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les  terres.  Durant  la  mousson  il  n’y  a pas  un  seul  port  où 
les  vaisseaux  puissent  se  retirer  sur  celte  côte  ( Payez  Trxn- 
•quemale  , dans  la  description  de  Yîle  de  Ceylan). 

Pointe  Palmyras  : 20  degrés  44  minutes  de  latitude  nord  , 
et  87  degrés  5 minutes  de  longitude  présumé,  à l’est  du  mé- 
ridien de  Greenwich , selon  Rennel. 

Au-dessous  de  la  pointe  Palmyras  se  trouve  la  pagode 
de  Jagernaut , par  87  degrés  56  minutes  de  longitude  pré- 
sumée , à l’est  aussi  du  méridien  de  Greenwich.  Ce  temple  fa- 
meux est  une  masse  informe,  qui  n’est  remarquable  que  comme 
un  des  premiers  objets  delà  vénération  des  Hindous.  Il  sert 
aussi  de  point  élevé  ou  de  balise,  ce  qui  le  rend  d’une  grande 
importance  pour  les  navigateurs. 

Au-dessous  de  la  pagode  de  Jagernaut  , est  situé  le  lac 
de  Chilka,  qui  sert  de  limite  au  circar  de  Cicacole  , vers  le 
nord-est.  Ce  lac  a environ  17  lieues  de  longueur  du  nord-est 
au  sud-est,  et,  en  quelques  endroits , 4 ou  5 lieues  de  lar- 
geur, avec  un  prolongement  étroit,  formé  d’un  fond  de  sable 
qui  gît  du  côté  de  la  mer.  Au  nord-ouest  il  est  borné  par 
une  chaîne  de  montagnes,  qui  sont  une  continuation  de  celles 
qui  s’étendent  depuis  la  Mahanouddy  jusqu'à  la  Godavery, 
et  ferment  tout-à-fait  les  circars  du  côté  du  continent.  Eu 
conséquence  ce  lac  forme  un  passage  pogr  aller  de  ceux  ci 
vers  la  province  de  Cattack.  Il  renferme  quelques  îles  qui 
sont  inhabitées.  La  ville  qui  lui  donne  son  nom , est  située 
sur  la  rive  méridionale.  Le  lac  de  Chilka  communique  avec 
la  mer  par  une  brèche. 

Au  nord  du  jaghire  de  Madrass  et  de  la  ville  de  Paliacate 
ou  de  Poulical,  se  trouve  un  autre  lac,  à qui  cette  ville  donne 
son  nom,  et  qui  paraît  avoir  1 5 lieues  de  longueur  sur  4 ou 
5 de  largeur.  Il  renferme  plusieurs  îles , et  communique  à la 
mer  par  une  ouverture  étroite  et  profonde.  La  bande  de 
terre  à laquelle  cette  ouverture  est  faite  est  fort  étroite 
aussi. 

Le  lac  de  Chilka  et  le  lac  de  Paliacate  n’ont  que  peu  d’eau 
dans  l’intérieur.  * 

Pointe  Calymère  : 10  degrés  20  minntes  de  latitude 
nord  5 79  degrés  54  minutes  3o  secondes  de  longitude  est 
du  méridien  de  Greenwich  , selon  Rennel. 

L’espèce  de  golfe  qui  se  trouve  entre  la  côte  sud-est  de  la 
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presqu  île  de  1 Inde  et  I île  de  Ceylan , depuis  la  pointe  Caly- 
mère  jusqu’au  Pont-d'Adam,  est  appelé  Passage-de-Paul/c , 
du  nom  de  celui  qui  le  franchit  le  premier. 

Une  parlie  de  la  côte  sud-est  de  la  presqu’île  se  nomme 
Côte  de-la- Pêcherie,  parce  qu’on  y pèche  des  perles  auprès 
de  7 ulucoryn.  r 

Cap  ComÔrin.—  Cette  pointe  méridionale  de  la  presqu’île 
de  l'Inde  est  par  8 degrés  de  latitude  nord  , et  77  degrés 
36  minutes  5o  secondes  de  longitude  est  du  méridien  de 
Greenwich.  Il  y a des  îlots  près  de  ce  cap. 

Côte  occidentale  dé  la  presqu’île  de  l’Inde , ou  côte  de 
Malabar.  Celle  côte  présente  un  aspect  riant,  et  est  revêtue 
d’une  verdure  continuelle.  On  en  connaît  fort  peu  , et  on  en 
a très-mal  décrit  les  détails  , entre  le  cap  Coinorin  etAnjega. 

Il  se  trouve,  à-peu-près  à la  moitié  de  la  distance  de 
Calicut  à Mangalore,  un  promontoire  remarquable,  appelé 
mont  Dilla  0 u Del/y , qui  est  situé  par  12  degrés  1 minute 
de  latitude  nord,  et  75  degrés  2 minutes  de  longitude  est  du 
méridien  de  Greenwich.  Ce  promontoire  forme  huit  anses 
dans  lesquelles  se  retiraient  autrefois  les  pirates.  Il  y a,  011 
il  y avait  une  forteresse  sur  ce  promontoire. 

On  connaît  peu  les  détails  de  la  côte  entre  Goa  et  Bombay 
Cette  côte  a été  long-tems  connue  sous  le  nom  de  Cancan* 
Le  major  Rennel  la  nomme  côte  s des  Pirates.  Peut-être 
dit-il , y a-t-il  peu  de  côtes  qui  soient  aussi  coupées  que 
celle-ci  par  des  havres  et  des  petites  baies  , sans  que  leur 
forme  générale  offre  une  grande  courbure.  Cette  multitude 
de  petits  ports,  une  vue  non  interrompue  le  long  du  rivage 
une  côte  élevée  d’où  l'œil  peut  apercevoir  de  très-loin  , sem- 
blent avoir  destiné  ces  parages  à êlre  le  siège  de  la  piraterie 
De  plus,  les  vents  frais  qui,  pendant  une  grande  partie  de 
1 année,  soufflent  alternalivement  de  la  terre  et  de  la  mer 
obligent  les  vaisseaux  à naviguer  très-près  du  rivage  II  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Pline  ait  fai*  mentiqn  des  pirateries 
exercées  de  son  tems  sur  les  vaisseaux  romains  qui  fesaient 
le  commerce  des  Indes-Orientales.  Les  pirates  de  cette  côte 
ont  cependant  essuyé  un  grand  échec  de  nos  jours.  * ' 

On  remarque  une  grande  différence  entre  les  indigènes  de 
la  côte  de  Coromandel  et  ceux  de  la  côte  de  Malabar.  Les 
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premiers  sont  laborieux  et  doux  , et  les  autres  belliqueux  et 
ennemis  «lu  travail.  Cette  différence  vient , dit- on,  de  ce  que 
les  indigènes  du  Coromandel  sont  soumis'  à des  princes  mu- 
sulmans , qui  les  tiennent  dans  une  grande  dépendance , et  de 
ce  «jue  ceux' du  Malabar  sont  gouvernés  par  des  radjahs,  ou 
des  princes  naturels  du  pays  , fréquemment  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres.  Il  y a beaucoup  de  chrétiens  sur  toute 
la  côte  de  Malabar,  et  les  indigènes  de  celte  partie  de  la 
presqu’île  se  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  maritime» 
de  l’Inde  en  général.  Les  Malabars-Hindous  sont  très-supers- 
titieux. On  nomme  Canarins  ceux  qui  sont  naturels  du 
royaume  ou  de  la  province  de  Çanara. 

Commerce  de  la  côte  de  Coromandel. 

Ce  commerce  ne  consiste  qu’en  toiles  et  en  mousselines 
de  diverses  sortes.  Les  tisserands  du  pays  ne  fabriquent  pour 
leur  compte  que  la  partie  destinée  à la  consommation  inté- 
rieure. Tout  ce  qui  s’exporte  à l’étranger  est  acheté  par  des 
commissionnaires  indigènes  répandus  dans  les  différons 
comptoirs  européens.  Ces  agens  règlent  avec  les  factoreries 
la  qualité , le  prix,  la  quantité  des  toiles;  reçoivent  une 
avance  de  25. h 3o  pour  roo  ; commandent  les  achats  qu’ils 
font  quelquefois  à 3o  et  40  lieues  dans  les  terres  ; avancent 
^es  fonds  aux  ouvriers  ; surveillent  le  travail , et , par  le 
ministère  de  ses  agens  établis  dans  l'intérieur  du  pays , 
refirent  les  marchandises  lorsqu’elles  sont  confectionnées. 

Presque  tout  le  dommerce  extérieur  de  la  côte  de  Coro- 
mandel est  exploité  par  les  Anglais.  (Quelques  Baniens  et  des 
Arméniens  font  le  reste. 

Le  Coromandel  exporte  par  mer,  pour  les  échelles  de 
l’Inde , 3,5oo  balles  de  toiles. 

Pour  l’Europe  , 9,5oo  , parmi  h'squelles  se  trouvent  les 
toiles  bleues  destinées  à la  traite  des  Nègres. 

On  évalue  chaque  balle,  l’une  dans  l’autre  , à 960  francs. 
A ce  compte  , les  i3,ooo  balles  doivent  rendre  aux  manu- 
factures du  pays  une  somme  de  8,160,000  francs. 

Le  reste  de  l’Inde  donne  en  échange  au  Coromandel  d» 
riz,  du  bled  , des  dattes,  des  épiceries,  des  aromates  pour 
4,800  francs. 
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L’Europe  lui  envoie  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb,  des 
draps  , du  corail , elc. 

Le  surplus  se  paie  en  métaux  précieux,  dont  la  balance, 
en  faveur  du  Coromandel,  peut  être  d’environ  6 a 7 millions 
sterling. 

Commerce  de  la  côte  de  Malabar. 

Le  commerce  du  Malabar  , depuis  le  cap  Comorin  jus- 
qu’à Surale , se  compose  de  quelques  toiles  communes  du 
Mysore,  et  sur-tout  d’aromates  et  d'épiceries  , telles  que 
gingembre  , safran  , cardamomes , bois  de  sandal , poivre  et 
ijrusse  cannelle. 

Le  poivre  seul  entre  pour  les  deux  tiers  dans  ce  com- 
merce d'exportation,  qu’on  peut  évaluer  à 8 ou  9 millions, 
et  qui  se  partage  entre  les  deux  débouchés  de  l’Europe  et 
de  l'Inde. 

Le  Malabar  reçoit  en  échange  quelques  marchandises 
d’Europe,  des  grosses  toiles  et  du  riz  du  Bengale,  du  Mysore 
et  du  Garnira.  La  balance  jen  argent  est  a-peu  près  égale. 

La  chute  de  l'empire  de  Mysore  et  l’occupation  des  éla- 
blisseinens  français  et  bataves  par  les  Anglais  ont  fait  tomber 
entre  les  mains  de  ceux-ci  l’exploitation  de  presque  tout  le 
commerce  extérieur  du  Malabar. 

Tableau  des  monnaies  dont  on  fait  usage  dans  le  commerce 

de  l Inde. 


Monnaies  de  l’Inde. 


Ancienne  monnaie 
de  France. 


liv.  sols 

La  Roupie  d'or ».  » ...  v * ....  42 

La  Roupie  d’argent 2 B 

La  Pagode  à 3 figure* 9,112 

—à  l'étoile 4 , 3 

—  de  PuWnnovo 7 4 

—  de  Negapatnam 7 4 

de  Mangalore 9 î2 

—  ancienne  . . . 

Le  demi  Fanon  ( 1 ) . 3 


d.' 


(1)  Le  Fanon  est  une  petite  monnaie  (Toi-  ou  d’argent.  Les  fanons 
«l’or  sont  tri  s-désagréables , en  ce  qu’étiuit  fort  petits  ou  les  perd  uisi~- 
ment.  Les  Français,  les  Anglais  et  les  Danois  ne  font  frapper  «juc  de» 
Fanons  d’argent. 

Ee  3 


Digitized  by  Google 


433  H I N D O U S T A N. 

Suite  du  tableau  des  monnaies  dont  on  fait  usage  dans  la 
commerce  de  l Inde. 

Ancienne  monnaie 


Monnaies  de  l’Inde.  de  France. 

lir.  sols,  d, 

I.e  Fanon  de  Pondiclierry 5 

Le  double  Fanon  de  Pondicherry J2 

— — de  Madrass g 

«— — ________  Je  Truujuebar u 

Le  Fanon  d’or  de  Negapatnam 7 5 

— — de  Paliaoate a 

■ ■ ■ — de  Mangalore n 

—  de  Tiroupadi ç 

de  Madouré. 7 g 

—  de  Doulondourpoté  g 

•— — — — de  Lalchimi-Devi la 

—  de  Batal-Cliipolé i5 

■—*  d’Alingeri 6 

’■■■■  1 - — ■ ■ d Areui  1 a 

■  ...  . . d Olear-Paleon  Ja 


On  fait  aussi  usage  du  Doudou , monnaie  de'cuivre. 

Il  faut  ao  Doudous  de  Poadicherry  pour  un  Fanon  ou 
6 sous. 

Le  Doudou  de  Madrass 1 , 

■'  • *■• 1 •'  de  Bombay 1 

— d’Acot 6 

■ • ■ du  Tanjore.  fi 

do  Madouré fi 

On  trouve  encore  , dans  le  nord  de  l’Inde  , des  monnaies 
anciennes  en  or  et  en  argent , où  sont  f rappés  les  douze  signes 
dit  zodiaque.  Les  révolutions  continuelles  qui  agitent  cette 
partie  du  monde  font  disparaître  bientôt  les  ançiennes.  Un 
usurpateur  qui  s’empare  de  l’autorité  détruit  tous  les  monu- 
jnens,  et  fait  fondre  toutes  les  espèces , pour  anéantir , s'il  est 
possible  , jusqu’au  nom  du  prince  qu’il  a détrôné.  Telle  est 
la  cause  de  la  rareté  des  anciennes  monnaies  de  l’Inde. 

On  compte  aussi  dans  l’Inde  par  roupies  sikah  , par  laks  , 
par  hors  et  par  arribs.  On  évalue  la  roupie  sikgh  à a5o  cen- 
times et  quelques  fractions  Ç 5o  sous).  Le  lak  fait  100,000. 
Cent  laks  font  un  kror  (10  millions).  Cent  krors  font  un 
errib  (un milliard). 
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Mesure  itinéraire.  * 

On  compte  le  chemin  par  koss  dans  l’Inde , et  chaque  koss 
est  évaluée  trois  quarts  de  lieue. 

ILES  DEPENDANTES  DE  L’HINDOÜSTAN  , OU  DE 
LA  PRESQU’ILE  DE  L’INDE. 

Ces  îles  sont  celles  de  Ceylan  , les  Maldives  et  les 
Lacquedives. 


Ile  de  Ceylan. 

Cetle  île  est  située  entre  les  5 degrés  53  minules  et 
9 deg.  57  min.  de  latitude  nord  , et  les  77  deg.  25  nain,  et 
79  deg.  33  min* de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris. 
Elle  se  trouve  a l'entrée  du  golfe  de  Bengale , dont  les  flots 
la  baignent  au  nord.  Le  golfe  de  Manaar  , détroit  fort  Yes- 
seré,  la  sépare  de  la  côte  sud-est  de  la  presqu’île  de  l'Inde. 
On  en  estime  la  circonférence  à près  de  trois  cents  lieues;  et 
de  l’extrémité  septentrionale  de  file , c’est-à-dire  de  \&  pointe 
Pedro  au  nord,  jusqu'au  cap  Dondre  au  sud,  la  longueurenest 
d'un  peu  moius  de  cent  lieues.  Comme  l'üe  de  Ceytan  a la 
forme  d’une  poire,  la  largeur  en  est  très-inégale.  L'espace  le 
plus  large  , c’est-à-dire  celui  qui  s’étend  de  l'est  à l'ouest , n'a 
pas  plus  de  trente-deux  lieues. 

Construction  des  côtes  maritimes.  — La  côte  nord  et 
nord-ouest,  depuis  la  pointe  Pedro  jusqu’à  la  ville  de  Co- 
lombo , est  plane  et  dentelée  par  la  mer  , qui  s’y  enfonce  en 
divers  sens,  à une  grande  profondeur  et  sur  une  considérable 
largeur.  Le  bras  le  plus  large  s’étend  presque  tout  à-fait  en 
travers,  depuis  Mullipati  jusqu’au  district  de  Jafnapatam, 
qui  donne  son  nom  à la  péninsule  qu'il  forme.  Plusieurs  do 
ces  entrées  sont  de  petites  baies  ; mais  il  y a un  si  grand 
nombre  de  bancs  de  sable  et  de  bas  fonds  sur  la  côle,  qu'il 
est  impossible  à de  grands  vaisseaux  d’en  approcher.  La  côte 
de  l’est  est  hérissée  de  rochers , et  la  profondeur  de  l’eau  en 
permet  l'abord  aux* vaisseaux  de  première  grandeur.  C’est  de 
ce  côté , que  sont  situés  les  ports  de  Trinquemale  et  de  Ual<p-  ^ 
colo.  Quelques  ressifs de  roche  seprojetentdansla  mer,  suit 
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la  côt»  sud-pst,  entre  ce  dernier  port  et  celui  de  Pointe  de 
Galle.  La  côte  de  l’ouest  est  plane  aussi  , et. les  bandes  de 
terre  qui  la  boulent  aboutissent  h des  bosquets  de  coco- 
tais.  La  plaine  intermédiaire  présenté  de  superbes  champs 
de  riz  , et  le  fond  du  tableau  est  ordinairement  formé  par  des 
bois  qui  couvrent  les  -flancs  des  montagnes  , et  déployent 
un  vert  feuillage  presque  dans  tous  les  teins. 

Construction  de  l’intérieur  nu  pats.  — L'intérieur 
de  Ceylan  est  rempli  de  montagnes  hautes  et  escarpées  , 
reyôtues  d’épaisses  forêts  , dont  les  intervalles  sont  occupés 
par  d'impénétrables  jonehaies.  La  chaîne  des  montagnes  les 
plus  elevées  divise  l’ile  eu  deux  parties,  quelle  séparé  si 
complètement,  que  le  climat  et  les  saisons  différent  de  l’un  et 
de  l’autre  éôté.  (Voyez  Pic  (f  Adam  , à l’art,  religion). 

R'.viÉfRF.s.  — Les  rivières  les  plus  considérables  sont  la 
JMalivugonga  et  la  Moulitiouaddy.  La  première  a sa  source 
près  de  là  villé  de  Candÿ;  Après  un  cours  extrêmement  si- 
nueux , elle  se  jette  dans  la  mer  à Trinquemale.  Elle  est  si 
profonde  qu’on  ne  peut  la  passer  il  gué  qu’à  peu  de  distance 
du  lieu  bù  elle  prend  miisSalicéj  et  les  rochers  qui  en  cou- 
vrent In  lit  empêchent  qu’éllè'rtë  soit  navigable.  La  Mouii- 
houaddy  sort  de  la  base  du  Pic  d’Adam.  Elle  porte  Ses  eaux 
dans  la  mer  par  plusieurs  canaux  , dont  le  plus1  considé- 
rable, appelé  rivière  de  Monioûal , termine  son  cours  à-pen- 
près  à une  lieue  du  fort  de  Colombo,  après  avoir  presque 
entièrement  entouré  une  grande  plaine , dont  il  forme  une 
belle  péninsule.  * 

La  plupart  des  rivières  de  Ceylan  ont  beaucoup  de  pro- 
fondeur et  de  largeur,  et  peuvent  porter  de  petits  vaissanx 
marchands  ; mais  il  est  ràre  qw’on  puisse  les  remonter  un  peu 
loin.  A leur  passage  entre  les  montagnes,  'dans  le  royaume 
de  Candy,  le  cours  en  est  rapide,  et  le  lit  hérissé  de  rochers  j 
et  elle  se  précipitent  avec  une  telle  impétuosité  , qu’elles  ren- 
•Vèrsei'aiént  tout  naviré.  i • 

Lacs.  Outre  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  l’île  de 
Ceylan  , on  y trouve  un  grand  nombre  de  lacs,  qui,  dans  lu 
partie  basse  de  cette  île,  communiquent  les  uns  avec  les  autres, 
sur-tout  dans  les  environs  de  Colombo  çt  de  Negumbo,  par 
«les  canaux,  dont  plusieurs  ont  beaucoup  de  longueur. 
Guma?.  Le  climat  de  file  de  Ceylan  est  beaucoup  plus 
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temperé  que  celui  de  la  presqu  ile  de  l’Inde.  Celle  île  doit  un 
pareil  avantage  aux  brises  de  mer  par  lesquelles  elle  est  cons- 
tamment rafraîchie.  D;ail!eurs  elle  11’est  pas  exposéeàcesvenls 
de  ter resufïbquans, qui  sont  si  insupportables  sur  le  continent. 

Les  moussons  y règlent  bien  plus  les  saisons  que  ne  le  fait  \é 
cours  du  soleil;  rar  le  lems  le  moins  chaud  est  celui  du 
solstice  d’été,  pendant  lequel  règne  la  mousson  de  l’ouest.  Le 
printem8cominenceen  octobre,  et  i'élé  dure  depuis  le  premier 
de  janvier,  jusqu’à  la  fin  de  mars,  La  chaleur  pendant  le  jour  n 
est  pour  ainsi  dire  la  même  toute  l'année.  Cependant  la  sai- 
son des  pluies  rend  les  nuits  plus  froides  , à cause  de  l'humi- 
dité de  la  terre  , et  de  la  continuité  des  vents. 

Les  moussons,  à Ceylan  , correspondent,  pour  ainsi  dire, 
entièrement  à celles  des  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar; 
mais  elle  commencent  plutôt  sur  la  côte  occidentale  que  sur 
la  côte  orientale  de  l île.  Sur  la  première  , les  mois  de  juin  et 
de  juillet  sont  ceux  où  tombent  les  pluies  périodiques  ; et  c’est 
alors  quelles  régnent  sur  la  côte  de  Malabar;  ces  pluies  sont 
ordinairement  accompagnées  de  coups  de  tonnerre  continuels. 

La  partie  septentrionale  de  file  en  ressent  peu  les  effets.  Dgps 
les  mois  d’octobre  et  de  novembre , quand  la  mousson  con- 
traire tourmente  la  côte  de  Coromandel , c’est  cette  même 
partie  qui  l’éprouve;  et  l’on  s’en  doute  à peine  dans  le  Sud  de 
l’île.  Ces  moussons  passent  légèrement  sur  l’intérieur  du  pays; 
mais  il  éprouve  des  orages  affreux  , qui , dans  la  saison  des 
pluies , commencent  ordinairement  vers  une  heure  après- 
midi.  Les  mois  de  mars  et  d’avril  sont  ceux  où  les  pluies  y 
régnent.  L’extrême  épaisseur  des  forêts  y cause  aussi  des 
brouillards  et  une  humidité  pernicieuse.  Les  vapeurs  de  la 
terre  s’élèvent  au  déclin  du  jour , et  ne  se  dissipent  que  lors- 
que le  soleil  est  depuis  quelques  tems  sur  l’horizon.  En  consé- 
quence la  nuit  est  froide,  et  les  vapeurs  étouffantes  qu’éle- 
venl  les  rayons  du  soleil  rendent  le  jour  tout  aussi  mal- 
sain. Un  Européen  qui  pénètre  dans  l'intérieur  de  file  évité 
rarement  d’ètre  attaqué  de  la  fièvre  des  montagnes  ou  des 
jonrhaies.  C’est  une  fièvre  intermitante  dont  jamais  on  ne  se 
débarnsse  qti’en  retournant  vers  les  côtes  de  la  mer. 

La  proximité  à laquelle  l'île  de  Ceylan  se  trouve  de  l’équa- 
teur, est  cause  que  les  jours  et  les  nuits  y sont  à-pen-près  / 
égaux j la  différence  n’étant  jamais  de  plus  de  iS  minules. 
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Sol  et  Phobuctions.  — Le  sol  des  environs  des  côtes  d» 
Ceylan  est  en  général  sabloneux , mais  mêle  d'une  petite  quan- 
tité d’argile.  Néanmoins , dans  les  parties  sud-ouest , et  prin- 
cipalement aux  environs  de  Colombo  , il  se  trouve  beaucoup 
• de  terres  marécageuses,  qui  sont  extremêment  productives. 
Ces  terres  sont  consacrées  à des  plantations  de  canneliers. 
Le  reste  de  l’ile  ne  fournil  pas  une  quantité  de  riz  suffisante 
pour  la  nourriture  des  habitans  , et  il  tant  en  faire  venir  an- 
nuellement du  Bengale  et  d'autres  parties  du  continent.  On 
pense  que  le  défaut  de  culture  en  est  la  cause. 

Il  croît  une  grande  quantité  de  plantes  diverses  à Çeylan. 
Presque  tous  les  fruits  particuliers  à l’Inde  et  aux  climats 
situés  entre  les  tropiques  s’y  trouvent  en  abondance,  et  y sont 
d’une  qualité  supérieure.  La  plupart  même  viennent  sans  la 
moindre  culture  dans  les  forêts.  Il  y a maintenant  quelques 
plantations  de  cannes  à sucre  sur  les  côtes  de  l’île.  ' 

Le  lallipot  de  Ceylan  est  un  arbre  très-renommé.  C’est  un 
palmier  dont  les  feuilles  sont  si  larges*  qu’une  seule  peut 
couvrir  plusieurs  hommes  à la  fois.  Les  grands  du  pays  s en 
servent  en  place  de  parasol.  Il  y a aussi  dans  l’Iis  des  bois 
propres  à la  menuiserie  et  à l’ébénisterie  ; et  l’on  y trouve  le 
teck  ou  le  chêne  Indien.  On  prétend  même  qu'on  a depuis 
peu  découvert , dans  l’intérieur  du  pays,  l’arbuste  qui  donne 
le  thé  ; mais  les  cannelliers  sont  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
dans  le. règne  végétal  à Ceylan.  Il  y en  a de  trois  espèces. 
Les  environs  de  Colombo  présentent  des  jardins,  ou  plutôt 
des  forêts,  qui  en  sont  entièrement  plantés.  La  cannelle  qu'ils 
•fournissent  est  la  meilleure  que  l’on  connaisse.  U y a aussi 
des  cannelliers.  sur  le  reste  de  la  côte  occidendale  de  l’ile , 
qu’en  conséquence  on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de 
pays  de  la  cannelle.  Le  sol  le  plus  propre  aux  cannelliers 
est  un  sable  blanchâtre. 

Animaux.  Il  n’y  a pas  d’éléphans  plus  robustes,  plus  infa- 
tigables , plus  inteiligens , plus  dociles  que  ceux  de  l’île  de 
Ceylan j et  tous  les  ans  on  y en  prend  un  grand  nombre , que 
l’on  transporte  sur  le  continent  de  l’Inde , où  ils  sont  fort 
recherchés.  Il  se  trouve  aussi  dans  cette  île  des  léopards  ^ 
des  ours  , des  hyènes , des  chacals  , des  buffles  , des  cochons 
sauvages,  des  daims  , beaucoup  de  singes  , elc. , elc.  ; mais, 
les  bœufs  y sont  petits  , el  les  pâturages  n’y  sont  pas  propre* 
aux  chevaux  ni  aux  moutons. 
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L’espèee  enplumée  est  très-nombreuse  et  très-variée  à 
Ceylan.  A l’exception  des  poules  il  Inde , tous  tes  oiseaux  d e 
basse-cour  sont  indigènes  dans  cette  île.  Les  canards  , les 
oies  , les  faisans , les  paons , les  perruches  et  les  perroquets , 
etc. , etc.  ,.y  sont , tant  sauvages  que  privés,  très-nombreux 
aussi.  Il  y a des  serpens  qui  ont  jusqu’à  trente  pieds  de  lon- 
gueur. D’énormes  crocodiles  infestent  toutes  les  rivières  de 
Ceylan , et  continuellement  un  grand  nombre  de  personnes 
en  sont  victimes.  Un  nombre  infini  de  crapauds,  de  lézards, 
de  caméléons,  et  d’autres  insectes  ou  reptiles,  se  trouvent 
dans  toutes  les  parties  de  file.  Il  y a d£$  sangsues  qui  infes- 
tent en  grand  nombre  , sur-tout  dans  le  tems  des  pluies,  les 
forêts  et  les  terres  marécageuses.  Elles  ne  sont  pas  plus 
grosses  qu’une  épingle,  et  ont  la  peau  tachetée  et  d’un  rouge 
foncé.  Elles  percent  les  vèlemens  , et  sucent  le  sang  au  point 
de  donner  la  mort  aux  personnes  qu’elles  attaquent  dans  le 
sommeil. 

Minéraux.  Il  y a un  grand  nombre  de  minéraux  divers 
à Ceylan.  Cette  île  a même  été  long-tems  oélèbre  par  les 
pierres  précieuses  quelle  produit , et  dont  on  compte  vingt 
différentes  sortes.  Ce  sont  des  diamans  , des  rubis  , des 
topazes,  des  saphirs,  des  améthystes  , des  aigues-marines, 
des  opales,  des  tourmalines,  etc..  Il  est  rare  que  les  diamans 
de  Ceylan  soient  d’une  très-belle  eau.  Ce  sont  dans  les  sables 
des  rivières  qui  se  précipitent  du  haut  des  montagnes  , qu’on 
y trouve  les  pierres  précieuses.  On  assure  que  le  roi  deCandy, 
à qui  les  Hollandais  en  demandaiut  continuellement  en  tribut, 
a défendu  à ses  sujets  d’en  chercher.  Çeqx-ci  ont  un  meilleur 
motif  pour  s’en  dispenser;  c’est  que  toute  pierre  précieusp, 
d’une  certaine  valeur , doit  être  livrée  au  roi  sans  aucun 
paiement. 

Hàbitans.  Outre  les  Chingulais  ou  les  indigènes,  qui 
vivent  sous  la  domination  des  Européens  , les  côtes  de  l’îla 
de  Ceylan  sont  principalement  habitées  par  des  Hollandais  , 
des  Portugais , c’est-à-dire  de  prétendus  descendons  de  ceux 
de  celte  nation  qui  s’établirent  les  premiers  dans  l’Inde,  et  par 
des  Malais.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des  premiers , les 
mœurs  des  autres  n’ayant  rien  de  plus  particulier  dans  cetta 
Ile  que  dans  toute  autre  colonie  où  ils  se  trouvent. 

Les  Chingulais  n’ont  guère  que  cinq  pieds  de  haut,  et  ils 
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ont  le  teint  pins  clair  que  les  Maures  et  que  les  Malabars  de  la 
presqu’île  jmais  ils  ne  sont  ni  aussi  bien  faits,  ni  aussi  forts.  Les 
Cautions,  c’est-à-dire  les  sujets  du  roi  de  Candy,  ou  leshabi- 
tans  de  l'intérieur  de  file , ont  la  peau  moins  brunâtre , et  sont 
mieux  proportionnés  et  moins  efféminés  que  les  naturels  du 
pays,  qui  vivent  sous  la  domination  des  Européens.  La  taille 
ries  femmes  est  inférieure  à celledes  hommes,  bien  plusquelle 
de  devrai!  l'être  il  après  les  proportions  établies  par  la  nature. 
Leur  teint  est  aussi  plus  clair , et  approche  de  la  couleur  des 
Mulâtres.  Tous  les  naturels  de  Ceylan  sont  extrêmement 
sobres  , les  fruits  et  h*  riz  forment  leurs  principaux  alimens. 
Par-tout  où  le  poisson  abonde  , its  en  mangent  ; mais  il  est  à 
peine  un  seul  lieu  dans  l île  où  la  viande  soit  leur  nourriture 
ordinaire.  Ils  sont  tous  très-propres  , sur- tout  dans  la  prépa- 
ration des  alimens.  Ils  ont  beaucoup  de  politesse  , et  ne  sont 
ni  voleurs  ni  menteurs,  comme  les  habilans  de  la  presqu’île. 
Ils  se  conduisent  avec  bonnrfoi  et  avec  douceur  les  uns  en- 
vers les  autres  ; mais  leur  ressentiment  n’en  est  que  plus  im- 
placable lorsqu’on  est  une  fois  parvenu  à l’exciter.  Us  conver- 
sent toujours  du  ton  le  plus  grave  , même  avec  leurs  paï  ens 
les  plus  proches  el  leurs  amis  les  plus  intimes.  Us  sont  très- 
cérémonieux,  sur  tout  dans  leur  salut.  Lorsqu’un  ïiomme  d une 
classe  inférieure  passe  devant  son  supérieur  , il  se  prosterne 
en  quelque  sorte  , et  il  en  prononce  les  noms  et  la  qualité 
de.cinquante  façons  différentes.  Les  Chingulais  traitent  leurs 
femmes  avec  beaucoup  d’égards.  Cependant  on  prétend  que 
la  polygamie  est  permise  aux  personnes  de  l'un  et  de  l’autre 
sexe , parmi  ces  inçjiggnes  ; et  on  les  accuse  tous  de  mœurs 
licencieuses.  Ils  sont  aussi  fort  indolens,  ce  que  prouve  asses 
le  vêtement  des  gens  de  la  classe  la  plus  pauvre.  Ce  vêtement 
consiste  en  line  pièce  d’étoffe  grossière  qui  leur  entoure  les 
reins  et  leur  couvre  les  cuisses.  Les  femmes  de  la  même 
classe  ont  de  plus  une  sorte  de  corset , ou  de  jaequelte.  Les 
personnes  des  deux  sexes  relèvent  leurs  cheveux  au-dessus 
de  leur  tète.  Cependant  les  Chingulais  riches  aiment  la  pa- 
rure , el  ils  mêlent  ensemble  les  modes  Asiatiques  et  Euro- 
péennes. La  distinction  des  rangs  est  très-marquée  parmi  tous 
les  indigènes,;  et  ils  ont  un  corps  de  nobles , appelés  mahon- 
flreous  , d’où  se  tirent  leurs  Moudaliers  , ou  leurs  magislrals. 
La  division  des  castes  se  maintient  avec  ligueur  dans  la 
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royaume  de  Candy  ; il  y en  a quatre,  comme  dans  le  reste 
de  l’Inde  , et  les  Européens  sont  toujours  censés  de  la 
première. 

Le  Candiers  des  classes  supérieures  ont,  pour  vêlement 
principal  * une  pièce  de  toile  de  coton,  qui  leur  tait  plusieurs 
fois  le ‘tour  des  reins.  Une  autre  pièce  de  même  étoffe  leur 
enveloppe  le  corps.  Us  ont  les  bras,  les  épaules  et  la  poitrine 
nue.  Leur  coiffure  est  un  bonnet  large  et  applati  par  le  haut , 
et  étroit  par  le  bas.  Us  portent  un  baudrier,  auquel  pend  une 
dague  ou  un  coutelas  fort  court.  Une  bourse  , qui  s'attache 
par-devant , renferme  leur  betel  , leurs  noix  d’arec  et  leur 
tabac  ; mais  pour  l’ordinaire  ils  se  font  accompagner  d'un 
jeune  homme,  qui  porte  une  boîte  d’ivoire  ou  décaille  de 
tortue  destinée  au  même  usage.  Us  ont  tous  des  anneaux 
aux  doigts;  mais  peu  d’entr’eux  en  ont  aux  oreilles  , car  il 
faut  une  permission  du  roi  pour  porter  cette  sorte  de  parure. 

Les  femmes  d’un  rang  distingué  portent  une  sorte  de  jupon 
et  de  camisole  ou  de  corset,  en  toile  peinte,  ou  en%10u.se- 
line  brodée,  et  attachés  avec  une  ou  deux  ceintures.  Elles 
aiment  fort  la  parure , et  se  chargent  le  cou  et  les  bras  de 
colliers  et  d anneaux  assez  riches.  Elles  laissent  tombée  leurs 
cheveux  par  derrière. 

Les  personnes  des  classes  inférieures  sont  vêtues  à-peu- 
près  de  la  même  manière  parmi  les  deux  peuples.  Cependant , 
on  peut  «.lire  que  les  Candiens  sont  mieux  habillés  que  les 
Chingulais. 

En  considérant  la  physionomie  et  le  maintien  des  Chingu- 
lais et  des  Candiens  , on  reconnaît  facilement  la  différence  de 
leur  position.  Les  Candiens  portent  la  tête  haute  , ont  le  re- 
gard altier;  et  tout  en  eux  dénote  l’orgueil  de  l’indépendance. 
Mais  l'air  humble  et  soumis  des  Chingulais,  et  l’empreinte 
de  la  patience  et  de  la  sujétion  qu’ils  portent  sur  leur  figure, 
font  voir  aisément  à quel  élat  ils  sont  réduits.  Leurs  regards 
annoncent  une  mollesse,  une  lâcheté  qui  excite  le  mépris  des 
Candiens,  quoique  ceux-ci , malgré  le  courage  dont  ils  font 
vanité  , ne  se  hasardent  jamais  à attaquer  les  Européens  , 
qu’en  se  lenant  cachés  dans  les  jouchaies , ou  derrière  les 
buissons. 

Les  Chingulais  sont  industrieux,  malgré  leur  indolence. 
Iis  travaillent  parfaitement  l’or  ot  les  métaux.  Leurs  outils 
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sont  en  petit  nombre  et  très*simples.  Comme  les  Indiens  , ils 
se  servent  des  doigts  des  pieds  aussi  facilement  que  de  ceux 
des  mains. 

Les  maisons  des  naturels  de  Ceylan  ne  sont  guère  que 
des  huttes  construites  avec  des  bambous  et  des  roseaux  , 
sans  qu’il  y entre  un  seul  clou.  Il  est  défendu  aux  Candiens  de 
les  blanchir , le  blanc  étant  la  couleur  réservée  au  Roi.  Celles 
dont  se  composent  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  de  file 
sont  éparses  au  hasard;  et  en  plusieurs  endroits  les  habi- 
tans  se  logent  à la  cime  des  arbres.  Cette  partie  du  pays  ren- 
ferme quelques  temples,  dont  l'architecture  n’est  pas  absolu- 
ment à mépriser.  Dans  leur  zèle  pour  la  religion , les  Portu- 
gais en  ont  abattu  un  grand  nombre. 

l’.cdahs.  Outre  les  habitans  dont  nous  venons  de  parler, 
il  en  est  d’autres  qui  vivent  dans  le  fond  des  forêts  des  par- 
ties lés  plus  inaccessibles  de  file , et  qu’on  nomme  Beda/is 
ou  Faddahs.  Ils  ont  le  teint  plus  clair  que  les  auties  naturels  , 
du  paj»;  ils  portent  une  longue  barbe  , relèvent  leurs  che- 
veux sur  le  sommet  de  la  tête  , sont  on  ne  peut  mieux  faits , 
et  vont  à-peu-près  nus.  Les  Bedahs  vivent  sous  leurs  pro- 
pres lois,  si  toutefois  ils  en  ont,  car  ils  sont  dans  l’état  lé 
plus  sauvage.  Ils  n’ont  point  de  cabanes,  ne  cultivent  point 
la  terre,  et  ne  subsistent  que  de  fruits  et  du  produit  de  leur 
chasse.  Ils  ont  des  chiens  doués  d’une  grande  intelligence , 
et  qui  font  toute  leur  richesse.  Ce  sont  ces  animaux  qui  com- 
posent la  dot  des  filles.  La  manière  de  commercer  des  Be- 
dahs prouve  à quel  point  ils  sont  farouches.  Lorsqu’ils  ont 
besoin  d 'étoffes , de  1er,  de  couteaux , de  haches  , etc.  ils  s'ap- 
prochent d’une  ville  ou  d’un  village  , pendant  la  nuit , et 
déposent  en  un  lieu  fréquenté  une  certaine  quantité  de  leurs 
denrées , qui  consistent  ordinairement  en  miel , en  cire  et  en 
-gibier,  et  ils  la  recouvrent  d’une  feuille  de  Tallipot,  sur  la- 
quelle ils  ont  écrit  ce  qu’ils  désirent.  La  nuit  suivante,  ils 
retournent  à la  même  place.,  et  ordinairement  ils  y trouvent 
ce  qu’ils  ont  demandé.  Mais  si  on  les  refuse,  ils  ne  manquent 
pas  de  saisir  l’occasion  de  faire  du  dégât. 

La  religion  que  professent  ces  sauvages  est  peu  connue. 
Ils  onl  des  divinités  inférieures , et  observent  des  jours  dé 
fête. 

Langue.  — La  langue  des  naturels  de  lîle  de  Ceylan  a 
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deux  dialecte^  qui  diffèrent  considérablement  l’un  de  l’autre, 
et  ont  chacun  leur  grammaire.  L’idiôme  poétique  , ou  la 
langue  de  la  cour,  est  honoré  du  nom  de  sanskrit  Candien, 
et  est  plus  proprement  appelé  pauly  ou  mangacia.  Il  ctmtient 
une  grande  quantité  de  mots  arabes,  et  passe  pour  le  plus 
correct , le  plus  souore  et  le  plus  doux.  L’opinion  la  plus  ac- 
créditée parmi  les  indigènes  est  que  l’arabe  forme  le  fond 
de  leur  langue,  et  que  les  mots  sanskrits  y ont  été  introduits 
par  une  colonie  de  naturels  de  l’Inde , qui  arrivèrent  à Cey- 
lau  après  avoir  traversé  le  pont  d’Adrus.  On  pourrait  aussi 
supposer  le  contraire.  Ceux  qui  habitent  les  côtes  de  file 
parlent  le  dialecte  vulgaire,  le  c/iingulais,  qui  est  ufl  idiome 
extrêmement  corrompu. 

Religion  des  naturels  de  Ceylah.  — Outre  l’Etre 
suprême,  qu’ils  révèrent  comme  le  souverain  maître  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  sans  compter  les  démons  chargés  de  les 
tourmenter , les  Chingulais  ont  un  grand  nombre  de  divinités 
inférieures.  Ils  supposent  que  celles-ci  font  près  d'eux  l’office 
d’anges  tutélaires  , et  sont  les  âmes  des  justes  , que  les  dé- 
mons sont  celles  des  méchans,  et  que  toutes  agissent  par  per- 
mission de  la  divinité  supérieure..  Le  second  de  leurs  dieux 
est  Boudhou  , le  sauveur  des  âmes.  C’est  le  même  que  le 
Gaudmaùes  Pégouans.  (Voyez ci-après  la  description  del’em- 
pii^Pirman).  Selon  la  tradition  la  plus  accréditée,  Boudhou 
étoit  l ame  d’un  juste , et  fut  envoyé  deux  fois  sur  la  terre. 
Après  avoir , la  seconde  fois  , accompli  un  grand  nombre 
d’actions  vertueuses  , et  reçu  199  formes  différentes,  il  re- 
monta au  ciel , où  il  intercède  sans  cesse  pour  ses  adorateurs. 

Le  culte  de  Boudhou  fut  introduit  à Ceylan  quarante  ans 
après  l'ère  chrétienne.  Les  prêtres  de  cette  divinité  ont  la 
prééminence  sur  tous  les  autres  prêtres  dans  le  royaume  de 
de  Candy.  Oh  les  appelle  Tirinanxes,  et  ils  sont  tirés  du  corps 
des  nobles  ou  des  Mahondreous.  Le  roi , tout  absolu  qu'il 
est,  n’a  pas  le  pouvoir  de  leur  infliger  la  moindre  puni- 
tion. Ils  ont  une  grande  part  k la  direction  des  affaires  à sa 
cour. 

. Les  fêles  en  l'honneur  de  Boudhou  ne  sont  point  célébrées 
dans  les  temples  où  il  est  adoré , mais  à l'ombre  d’un  arbre 
consacré,  et  sur  le  sommet  du  mont  Hammalyt , autrement^ 
appelé  Pic  d Adam , qui  est  situé  à la  distance  d’environ  16® 
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lieues  au  nord-est  de  la  ville  de  Colombo.  M.  Sonnerat  le 
considère  commfe  la  montagne  la  plus  élevée  de  toute  l’Asie. 
On  preiend  qu’il  a deux  lieues  de  hauteur,  et  qu’on  le  voit  à 
la  distance  de  vingt  lieues  en  mer.  Les  naturels  de  Ceylan 
disent  que  leur  île  est  le  paradis  terrestre,  et  que  c’est  du 
haut  «le  U montagne  dont  noos  venons  de  pailer  que  le 
père  des  humains  jeta  un  dernier  regard  sur  ce  lieu  de  dé-» 
lices.  On  suppose  reconnaître  la  place  qu  il  occupoit  en  cet 
instant  à une  empreinte  semblable  à celle  du  pied  d’un 
homme,  mais  du  double  de  là  grandeur  ordinaire.  Le  Pic- 
d’Adam  est  si  escarpé  , <ju'en  plusieurs  endroits  les  dévots 
ne  peuvent  monter  qu’au  moyen  de  cordes  et  de  chaînes. 
Une  de  celles-ci  est,  dit -on,  l’ouvrage  de  notre  premier 
père  , et  est  fixée  à une  roche  qui  se  trouve  au  sommet  de  la 
montagne. 

Le  Pic-d’Adam  est  l’objet  de  la  vénération , non-seule- 
ment des  naturels  de  l'île  de  Ceylan  ; mais  d'une  foule  de 
personnes  de  différentes  castes  et  de  religions  diverses  éta- 
blies dans  l'Inde.  Chaque  secle  y a des  temples  , et  les  ca- 
tholiques romains  y ont  une  chapelle. 

L’arbre  chéri  de  Boudhou  est  le  bogaha  ; par-tout  où  il  se 
trouve , les  Chingulais  payent  des  hommes  chargés  d’en 
prendre  soin  , et  de  le  garantir  de  loute  souillure. 

Les  Chingulais  sont  très-superstilieux  , et  se  croient^hs 
cesse  entourés  d'esprits  malins.  Ils  font  beaucoup  de  présens 
:i  leurs  dieux,  elles  ministres  de  ceux-ci  en  profitent.  Ils 
forment  de  petits  simulacres  humains  , qu’ils  déposent  sur 
l'autei  de  Boudhou  , pour  en  obtenir  la  santé.  On  voit  l'image 
de  ce  dieu  dans  les  temples,  mais  aussi  dans*  les  maisons. 
Les  Chingulais  qui  se  trouvent  dans  le  besoin  mettent  quel- 
quefois leurs  idoles  en  gage , mais  ne  manquent  jamais  de  les 
retirer.  Boudhou  est  constamment  représenté  assis  à la  ma- 
nière indienne  , les  mains  croisées  par-devant,  el  les  oreilles 
extrêmement  longues. 

L’immortalité  de  l ame  et  la  résurrection  des  corps  sont 
des  dogmes  auxquels  les  Chingulais  sont  fortement  attachés.' 
Ils  croient  aussi  à la  prédestination.  • 

Gouvernement  européen  de  Ceylan.  — Pendant  que 
les  Hollandais  étaient  maîtres, des  eûtes  de  Ceylan  , la  prin-* 
Stipule  autorité  était  confiée  à un  gouverneur -général , qui 
* néanmoins' 
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néanmoins  était  subordonné  à celui  de  Batavia.  Cef  officier 
était  assiste  d un  conseil , dont  il  choisissait  les  membres  par- 
mi les  habitaDs  de  Colombo;  mais  dont  la  nomination  devait 
être  approuvée  par  les  Proiinces- Unies.  La  justice  était 
administrée  par  une  haute-cour,  établie  dans  la  capitale,  et 
qui  jugeait  les  affaires  criminelles  en  dernier  ressort.  Il  y 
avait  des  magisliats  inférieurs  à Jafnapatam,  à Trinquemale 
et  à Poinle-de-Galle  Dans  l'arrondissement  de  tous  les  pos* 
tes  dont  les  côtes  de  file  sont  garnies , de  petits  tribunaux 
expédiaient  les  affaires  les  moins  importantes,  et  étaient 
ordinairement  présidés  par  les  comniandans  militaires  du  dis- 
trict. On  appelait  de  ces  tribunaux  à la  haute- cour  de  Co- 
lombo. Les  Anglais  ont  adopté  ce  mode  de  gouvernement  ; 
mais  l’île  de  Ceylan  ne  dépend  que  de  la  métropole,  et  n’a 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  de  la  compagnie  an- 
glaise des  Indes  Orientales. 

Les  Chingulais  sont  soumis  aux  lois  des  Européens.  Il 
leur  a été  permis  de  conserver  leurs  anciennes  coutumes  ,- 
autant  quelles  ue  seraient  pas  trop  en  opposition  avec  les  loi» 
anglaises.*  Les  lois  sur  les  successions  n’ont  éprouvé  aucun 
changement.  Si  le  père  meurt  sans  avoir  fait  de  testament,  le» 
terres  passent  au  fils  aine  ; mais  il  doit  être  réservé  une  cer- 
taine partie  de  la  propriété  pour  l’entretien  de  la  veuve  et 
celui  des  autres  enians.  Nous  avons  déjà  dil  que  les  Chingu- 
lais sont  immédiatement  gouvernés  par  leurs  propres  magis- 
trats, appelés  Moudeliers. 

L’état  mil/taire  des  Hollandais  à Ceylan  était  de  5ooo 
hommes.  Selon  les  derniers  avis  reçus  de  celte  lie,  les  An- 
glais y avaient  deux  régimens  européens , trois  bataillons  de 
naturels  du  pays , un  corps  de  Malais,  et  200  hommes  d’ar- 
tillerie. 

Revenus  et  commerpe  Des  possessions  européennes 
à Ceylan.  La  colonie  de  Ceylan , il  y a vingt  ou  trente  ans, 
rapportait  suffisamment  pour  couvrir  la  dépense  quelle  oc- 
casionnait; et  quelquefois  même  la  balance  était  en  sa  faveur. 
Les  guerres  , la  négligence  et  la  corruption  ont  insen- 
siblement fait  disparaître  la  prospérité  de  cette  colonie , et 
ont  mis  les  recetles  au-dessous  de  la  dépense.  En  1 795  les 
revenus  n 'étaient  pas  de  plus  de  6 1 1,704  liv. , et  les  charge* 
du  gouvernemeni  se  montaient  à la  somme  de  x, a 43,3311  liv. 
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Ceux  d’aujourd'hui  consistent  principalement  dans  le  produit 
de  la  cannelle  et  de  la  pêche  des  perles , et  dans  les  droits 
que  loi)  perçoit  sur  plusieurs  sortes  de  marchandises  qu’on 
importe  des  autres  parties  de  l’Inde  à Ceylan. 

Les  principaux  objets  d'importation  sont  le  riz , et  quel- 
ques toiles.  ( Voy.  l’art.  Colombo , ) 

Il  paraît  qu’il  n’y  a que  peu  de  manufactures  à Ceylan.  On 
en  exporte  aussi  du  cojra,  ou  des  cordages  faits  avec  l'écorce- 
du  cocotier. 

Les  Candiens  ne  font  aucun  commerce  avec  les  autres  ha* 
bitans  de  l’île  de  Ceylan. 

Mesure  itinéraire.*—  Les  naturels  de  Ceylan  comptent  par 
lieues,  chacune  desquelles  est  d'environ  le  double  des  an- 
ciennes lieues  communes  de  France. 

Gouvernement  de  e’interieur  de  l’Isee.  — Le  gou- 
vernement du  royaume  de  Candy  est  despotique  : cependant 
les  naturels  du  pays  prétendent  que  de  tems  immémorial 
il  existe  parmi  eux  des  loix  fondamentales  et  des  coutumes 
que  le  roi  doit  prendre  pour  règles  de  sa  conduite , et  ils 
assurent  que  s'il  les  violait  il  pourrait  être  mis  à mort.  Le 
dernier  roi  l’a  été.  La  couronne  est  élective,  lorsque  le  der- 
nier monarque  n’a  pas  laissé  un  héritier  en  ligne  directe. 
On  est  maître  de  choisir  le  nouveau  souverain  dans  les  bran- 
ches les  plus  éloignées  de  la  famille  royale , et  même  de 
nommer  un  étranger.  Le  roi  actuel  est  natif  de  l’ile  de  Rami- 
seram , située  sur  la  cote  sud-est  de  la  presqu’île  de  l’Inde  ; 
mais  il  étoit  parent  du  leu  roi. 

Le  roi  de  Candy  se  considère  comme  le  plus  grand  mo- 
narque de  l’univers , et  il  prend  un  grand  nombre  de  quali- 
fications , parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de  prince  issu 
du  soleil.  C’est  le  seul  priuce  de  l’Inde  qui  porte  une  cou- 
ronne. 

Les  premiers  officiers  de  l’état  sont  les  Adigars.  Ils  sont 
au  nombre  de  deux  , et  toute  l’autorité  se  partage  entr'eux. 
Presque  dans  tous  les  tems  , les  adigars  ont  excité  la  jalousie 
du  monarque , qui  en  conséquence  les  choisit  d’une  faction 
différente  ;et  d’un  caractère  opposé.  Ils  sont  juges  de  tous 
les  procès  civils  et  criminels.  On  peut  appeler  de  leur  sen- 
tence au  roi  : mais  le  prince  ne  se  dirige  que  par  leurs 
conseils. 
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, Îjps  supplices  sont  très- cruels.  On  empale  les  condamnés  , 
fet  on  les  fait  déchirer  par  des  oiseaux  de  proie  , on  les  broie 
dans  des  pilons  , on  les  lait  fouler  aux  pieds  des  éléphans  » 
ou  on  les  tourmente  de  plusieurs  autres  manières.  Toute  la 
famille  d’un  homme  est  quelquefois  immolée  avec  lui. 

Ceux  qui  tiennent  le  premier  rang  après  les  adigars  sont 
les  dissauvas , ou  les  gouverneurs  des  Cortès.  Ces  officiers 
sont , en  outre , les  principaux  commandans  de  l’armée  , et 
ils  perçoivent  les  revenus  publics.  Le  pouvoir  du  dissauva - 
oudda  , ou  du  commandant  en  chef  des  troupes , est  très* 
grand;  et  cet  officier  devient  souvent  très  - redoutable  au 
monarque.  Les  dissauvas  résident , pour  l’ordinaire , à la 
cour. 

Le  roi  de  Candy  a une  garde  composée  de  Malais,  de 
Malabars,  et  même  d’Européens.  Outre  ce  corps,  qui  est 
continuellement  de  service  au  palais  , 8,ooo  hommes  de 
troupes,  dites  régulières,  et  un  certain  nombre  de  nobles. 

Sont  logés  ou  campés  dans  les  environs  , et  peuvent  être  .* 
promptement  rassemblés.  Ces  troupes  sont  très-mal  équipées. 

A peine  y a-t-il  1,000  fusils  dans  toute  l’armée  du  roi  de 
Candy.  La  solde  consiste  en  une  petite  ration  de  riz  et  de 
«cl,  et  en  une  pièce  d’étoffe,  distribuée  annuellement.  Ceux 
qui  servent  sont  en  outre  exempts  de  toute  redevance' , et 
on  leur  abandonne  un  petit  champ,  dont  ils  tirent  une  partie 
de  leur  subsistance.  Il  paraît  qu’il  y a des  milices  dans  le  pays; 
du  moins  les  habitans  des  frontières  font  une  sorte  dg  service 
militaire.  On  croit  que  le  roi  de  Candy  pourrait  mettre  sut 
pied  20,oôo  hommes. 

Revenus  nu  roi  de  CxNnŸ.-*-Les  principaux  revenus  du 
roi  de  Candy  consistent  en  présens  que  lui  apporte  son  peuple, 
et  en  contributions  que  ses  officiers  lèvent , de  la  manière  lâ 
plus  arbitraire  , deux  ou  trois  fois  l’année.  Il  les  perçoit  en 
argent , en  pierres  précieuses,  en  ivoire,  en  étoffes  , en  riz, 
en  fruits , en  miel , en  cire  , en  feuilles  de  tallipot , préparée» 
pour  écrire,  et  en  armes  que  fabriquent  ses  sujets.  Ces  armes 
sont  des  lances,  des  piques,  des  flèches,  des  bouclièrs,  etc. 
L’inquiétude  que  lui  donnent  les  Européens  force  le  roi 
de  Candy  d’user  à leur  égard  du  moyen  que  ses  sujets 
emploient  pour  échapper  à la  rapacité  de  ses  officiers.  Quoi- 
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qu’on  sache  que  son  trésor  est  rempli  de  divers  objets  d’une 
grande  valeur,  il  se  dit  toujours  très-pauvre. 

Hile  de  Ceylan formant  deux  souverainetés  distinctes , nous 
donnerons  une  description  séparée  des  parties  de  file  qui  les 
■composent. 

Possessions  britanniques  (i). 

Les  possessions  européennes  ou  britanniques  à Ceylan 
sfe  composent  de  toutes  les  côtes  , et  enferment  absolument 
celles  du  roi  de  Candy.  Elles  s’enfoncent  plus  ou  moins  dans 
les  terres,  selon  la  valeur  ou  la  nature  du  terrain,  les  Hollan- 
dais ayant  dépouillé  les  naturels  du  pays  de  tout  canton  qui 
pouvait  être  à leur  convenance.  Il  paraît  que  les  Anglais  pos- 
sèdent entièrement  ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  septentrio- 
nale de  Ceylan  ; et  par  ce  moyen  ils  peuvent  communiquer 
directement  de  Trinquemale  sur  la  côte  de  l’est , à Mantotte 
sur  celle  de  l’ouest.  Par-tout  ailleurs  il  faut  faire  le  tour  de 
l»le  , soit  par  terre,  soit  en  longeant  la  côte. 

Les  côtes  de  l’île  de  Ceylan  sont  divisées  en  cor/es  ou  en 
districts.  Le  plus  septentrional  est  celui  de  Jafnapatam  , qui 
pourrait  même  passer  pour  un  groupe  d’iles  $ car  la  mer  y 
pénètre  de  tous  côtés,  et  le  sépare  totalement , mais  h peu  de 
distance  du  reste  de  Ceylan,  quelle  coupe  ainsi  par  le  tra- 
vers. Ce  district  est  situé  vis-à-vis  de  Negapatam,  ville  de 
la  côte  de  Coromandel , et  est  le  moirfs  malsain  de  file , 
parce  qu’il  est  rafraîchi  par  des  brises  de  mer.  Les  plaines  y 
sont  verdoyantes  ; les  végétaux , les  fruits , le  gibier  , la  vo- 
laille y abondent  par- tout.  On  y élève  même  des  moutons.  11 
fournit  un  peu  de  cannelle  et  de  poivre  d’une  qualité  infé-~ 
rieure. 

Les  lieux  principaux  de  ce  district  sont  Pointe- Pedro  et 

Jaf'nu. 

La  Pointe-Pedro , sur  laquelle  est  construit  un  fort  du 
même  nom  , est  la  plus  septentrionale  de  file  : elle  est  près 
d’un  port,  d’où  l’on  serend  en  quelques  heures  à Negapatam. 

Jafita. — Le  fort  et  la  ville  de  Jafna,  chef-lieu  du  district , 


( i ) Voyez  la  fin  de  l'article  Histoire , à la  suite  de  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Candy. 
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sont  situés  à la  distance  de  quelques  milles  de  la  mer  , à la- 
quelle ils  communiquent  facilement  au  moyen  d'une  rivière, 
ou  plutôt  d’un  bras  de  mer.  Le  fort  de  Jafna  est  petit > mais 
bien  bâti.  Le  Petlah , ou  la  Ville-Noire,  ainsi  nommée  parce 
que  c’est  là  que  résident  tous  ceux  qui  sont  naturels  de  l'Inde, 
est  assez  considérable.  Il  y a dans  cette  ville  quelques  fabri- 
ques de  toiles  communes  et  de  bas.  Il  s’y  trouve  des  jouailliers, 
des  orfèvres , des  menuisiers , des  ouvriers  en  meubles,  qui 
sont  tous  très-habiles.  f 

Au  sud-ouest  du  district  de  Jafnapatam  sont  situées  plu- 
sieurs petites  îles,  auxquelles  les  Hollandais  ont  donné  le 
nom  des  principales  villes  de  leur  patrie.  On  les  nomme  donc 
Amsterdam , Leyde , Rolerdam , Middelbourg , Haarlem  et"  . 
Delft.  Entre  celles-ci  et  la  côte  sud  ouest  de  Ceylan  il  y en 
a quelques  autres  plus  petites  et  peu  importantes.  On  nourrit 
des  chevaux  et  du  bétail  sur  les  premières , parce  que  les  pâ- 
turages y sont  bons. 

Nous  croyons  qu'il  importe  peu  d indiquer  la  division  précise 
des  autres  districts , et  nous  nous  bornerons  à décrire  les  lieux- 
principaux  du  reste  des  côtes. 

Malativoe. — C’est  un  fort  duquel  dépend  une  petite  fac- 
torerie , et  qui  est  situé  à moitié  chemin,  entre  Jafnapatam 
et  Trinquemale.  La  situation  de  Malativoe  est  des  plus  déli- 
cieuses et  des  plus  pittoresques.  I ne  rivière  qui  se  jette  près 
du  fort  dans  la  mer  y forme  un  port  propre  à recevoir  de 
petits  vaisseaux  marchands.  La  principale  occupation  des 
liabitans  est  la  pêche.  Ils  élèvent  aussi  du  bétail  et  de  la  vo- 
laille , et  tuent  beaucoup  de  gibier,  les  bois  adjacens  étant 
peuplés  de  sangliers  et  de  daims.  , • * ...  * 

Du  district  de  Jafnapatam  à Malativoe,  et  de  cette  ville  à 
Trinquemale,  on  ne  découvre  que  des  rivages  escarpes  et 
des  forêts  immenses  qui  s’enfoncent  au  loin.  On  le  Croirait 
désert  ; car  il  est  habité  par  des  Bcdhas  ( Voyez  la  fin  de 
l’article  Habitahs). 

Trinquemale , ou  Trinkomaley , et  anciennement  Cotiafe . 

— Cette  ville  est  située  sur  la  côte  orientale  de  file  de  Ceylan, 
an  nord  du  district  de  Jafnapatam , et  à la  distance  de  2& 
lieues  du  pays.  Elle  se  tri  uve  par  8 degrés  35  minutes  de 
latitude , et  79  degrés  5 minutes  de  lorlgitude  est.  Elle*,  1 
s’étend  le  kmg  d'une  baie , et  est  environnée  d'un  pays  mon- 

El  3 
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fagneux  et  boisé,  qui  n’ofl’re  que  l’aspect  d’un  désert.  La  situa- 
tion de  Trinquemale  et  les  travaux  de  l’art  en  font  une  place 
très-forte.  Cette  ville  a environ  une  lieue  de  circonférence 
en-dedans  des  murs , dans  l’enceinte  desquels  est  renfermée 
une  colline  qui  s'élève  immédiatement  au-dessus  de  la  mer, 
et  que  couvrent  d’épaisses  jonchaies,  où  les  daims  et  d’autres 
animaux  sauvages  prouvent  un  asyle.  Le  fort  de  Trinquemale 
est  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Il  commande  l’entrée 
du  grand  port , ou  de  la  baie  intérieure.  Ce  port  est  aseoz 
spacieux  et  a suffisaipment  de  fond  pour  recevoir  un  nombre 
infini  de  vaisseaux,  de  quelque  dimension  qu’ils  soient  ; et , 
comme  il  est  presque  de  toutes  parts  enfermé  par  la  terre , il 
offre  un  abri  sûr  en  tout  tems.  Il  est  aussi  protégé  par  le  fort 
Oslenbourg,  bâti  sur  une  falaise  qui  Se  projette  dans  la  mer. 
Les  rivages  de  la  baie  sont  à pic , et  l’eau  qui  les  baigne  a 
beaucoup  de  profondeur.  La  nature  et  la  position  du  port  de 
Trinquemale  en  rendent  la  possession  très -avantageuse. 
C’est  le  seul  dé  fa  côte  occidentale  du  golfe  de  Bengale  ou 
de  la  côte  orientale  de  la  presqu’île  de  l’Inde  où  les  vaisseaux 
puissent  se  réfugier  pendant  la  mousson. 

On  regarde  le  climat  de  Trinquemale  comme  le  plus  chaud 
et  le  plus  nlalsain  de  toute  l’ile,  ce  qui  est  dû  aux  montagnes,, 
aux  forêts  et  aux  marécages  dont  cette  ville  est  entourée.  H 
oe  s’y  tait  que  très-peu  de  commerce;  mais  elle  pourrait  de-» 
venir  le  plus  riche  entrepôt  de  l’Orient. 

Baiacolo-  Ce  fort  est  situé  sur  la  côte  orientale  de  Ceylan , 
et  est  à peine  en  état  de  se  défendre.  Il  jouit  d’un  port  qui 
peut  recevoir  de  petits  navires  marchands.  Les  environs  en 
sont  IrèsTpittoresques ; et  prise  en  mer,  à la  hauteur  de  Ba- 
tacolo , la  vue  de  .Ceylan  est  vraiment  remarquable.  Le  ri- 
vage est  extrêmement  escarpé  dans  cette  partie  de  lîle  , et 
plusieurs  des.  énormes  rochers  qui  le  surchargent  ont , à 
pause  de  leur  forme  grotesque,  reçu  différens  noms  carac- 
téristiques. Ceux  qu’on  appelle  le  Capuçhon  d,u  moine  et  la 
pagode , sont  bien  connus  des  navigateurs. 

Tout  l’espace  qui  %;  trouve  entre  Batacolo  et  Matouré 
est  peuplé  d’animaux  féroces,  et  n'offre  aucun  autre  établis- 
sement européen. 

Matouré  ou  Matoura.  C’est  un  fort  et  un  village  situés 
tJjtus  un  pays  des  plus  sauvages , près  de  ( embouchure  d’une. 
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rivière  assez  large.  A peu  de  dislance  à l’est  de  Matouré  se 
trouve  le  cap  Dondre , le  plus  méridional  de  Ceylan. 

Pointe-de-Galle.  Celte  ville  est  située  à la  distance  de  près 
de  io  lieues  du  pays,  au  sud  de  Colombo.  On  la  considère 
comme  la  troisième  de  l’île.  Elle  est  défendue  par  un  fort; 
et  elle  jouit  d’un  port  qui  est  sûr  pendant  une  grande  partie 
de  l’année.  C’est  le  premier  dans  lequel  entrent  les  vaisseaux 
qui  arrivent  d'Europe.  La  ville  de  Pointe-de-Galle  est  com- 
merçante , et  la  pêche  est  considérable  sur  les  côtes  voisines» 
On  recueille  de  bonne  cannelle  dans  les  environs. 

Barbaryn  est  un  petit  village  situé  sur  la  côte  occidentale, 
et  qui  a un  port. 

Caltoura  est  un  fort  situé  sur  une  hauteur  que  baigne  une 
des  branches  les  plus  considérables  de  la  Moulihouaddy,  qui 
se  jette  là  dans  la  mer.  C’est  un  lieu  délicieux , et  c’est  un  peu 
plus  loin  que  se  termine  au  sud  le  pays  de  la  Cannelle. 

Panloura  est  a environ  trois  lieues  de  Caltoura.  On  pren- 
drait la  route  qui  les  sépare  pour  un  jardin  planté  d’arbres  touf- 
fus. Pantoura  est  un  village,  où  il  y a une  église  et  des  baraques 
pour  les  troupes  qui  se  rendrait  de  Colombo  à Pointe-de-Galle. 

Colombo.  Cette  ville  est  située  au  sud  de  Manaar , à la  dis- 
tance de  29  lieues  du  pays , et  à environ  1 5 au  sud-ouest  da 
Candy.  Elle  se  trouve  par  7 deg.  4 min.  de  latitude  nord, 
et  77  deg.  22  min.  de  longitude  est  de  Paris.  C'est  le  siège 
du  gouvernement  européen  de  l’île  de  Ceylan.  Elle  est  défen- 
due par  une  forteresse  considérable  , située  sur  une  pénin- 
sule , dont  le  rivage  est  si  hérissé  de  rochers , et  sur  leqiiel  la 
mer  s’élève  si  haut  du  côté  du  sud,  qu’il  serait  fort  dangereux 
d’en  approcher.  Ce  fort  est  aussi  garanti  par  d’autres  ouvra- 
ges et  par  des  fossés  pleins  d’eau.  Au  centre  de  la  péninsule 
il  y a un  petit  lac , au  milieu  duquel  s’élève  une  île , où  l’on 
envoie  les  convalescens. 

La  ville  de  Colombo  a été  construite  sur  un  plan  régulier. 
Deux  rues,  qui  se  coupent  à angles  droits,  la  divisent  en 
cjuatre  parties  à-peu-près  égales.  Des  rues  plus  petites  sont 
disposées  parallèlement  et  séparées  par  des  ruelles.  Les  mai- 
sons sont  toutes  à-peu-près  sur  le  même  plan.  Elles  sonfblan- 
chies  avec  une  chaux  de  coquilles  très-brillante  et  très-belle; 
et  elles  ont  toutes  un  portique  sur  le  devant.  Le  palais  du 
gouverneur  est  un  vaste  édifice,  phjs commode  quelégapt* 
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et  qui  a vue  sur  le  port.  Le  jardin  attenant  à ce  palais  est 
très- beau.  Un  double  rang  d’arbres  touffus  garnit  chaque 
côté  des  rues.  Le  Petlah,  ou  la  ville  Noire  , c’est-à-dire , celle 
qui  est  principalement  habitée  par  des  Indiens , est  divisé  en 
deux  parties.  La  plus  voisine  du  port  consiste  en  une  rue  fort 
longue  et  fort  large , où  se  trouvent  de  belles  maisons,  qu’oc- 
cupent des  Hollandais.  La  seconde  division  du  Pettah  forme 
une  longue  ville  irrégulière.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  les 
bazars , les  boutiques , les  étaux  placés  le  long  des  rues , sont 
remplis  ou  couverts  de  marchandises,  et  sur- tout  de  celles 
qui  conviennent  le  plus  aux  naturels  de  l’Inde. 

Colombo  est  une  ville  très-peuplée;  et  l’on  y rencontre  h 
chaque'  pas  des  individus  de  toutes  les  contrées  de  l’Asie.  Les 
vivres  y sont  chers,  et  l’eau  y est  saumâtre;  mais  des  sources 
situées  à un  mille  du  fort  en  donnent  de  potable. 

Le  port  de  Colombo  est  situé  à l’ouest  de  la  ville.  Ce  n’est 
qu’une  rade  ouverte  , où  les  vaisseaux  ne  trouvent  un  conve- 
nable mouillage  que  depuis  le  commencement  de  décembre 
jusqu’à  celui  d’avril.  Malgré  cet  inconvénient,  la  richesse  du 
.district  où  cette  ville  est  située,  et  les  articles  qu’elle  fournit 
au  commerce  , en  font  un  considérable  entrepôt.  C’est-là 
cju’on  embarque  la  cannelle  qu’on  transporte  en  Europe.  On 
distille  beaucoup  d’arrack  dans  le  voisinage  de  cette  ville , et 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  Ceylan.  On  envoie  cette  li- 
queur au  Bengale , à Madrass  et  à Bombay,  qui , en  retour, 
donnent  du  riz  et  d autres  objets  de  consommation.  On  fa- 
brique à Colombo  une  grande  quantité  de  cordages  tirés  des 
fibres  du  cocotier,  dont  on  pourvoit  les  navires  anglais  qui 
naviguent  dans  les  mers  de  l'Inde.  On  exporte  aussi  de  cette 
ville  des  feuilles  de  bétel,  des  noix  d’arec,  du  jng’re,  ou  du  su- 
cre de  palmier,  des  noix  de  coco,  de  l’huile, du  miel,  de  ladre, 
des  cardamomes , du  corail , de  fi  voire,  des  fruits,  etc. , etc. 
On  y importe  de  grosses  étoffes  de  coton,  des  calicos,  des 
• toiles  peintes  ou  imprimées  , de  grosses  mousselines  , des 
mouchoirs  , des  bas,  de  la  porcelaine,  de  l’étain  , du  cuivre, 
ét  divers  colifichets.  On  y perçoit  5 pour  ioo  sur  toutes  les 
marchandises  d’importation  et  d’exportation.  Chaque  année 
, un  vaisseau  portugais  ou  chinois  y arrive  de  Maccao,  avec 
une  cargaison  de  thé , de  sucre , de  confitures  sèches  , de 
<Q  jambons , de  soies , de  velours , de  nankin , etc. , e|a, 
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Les  principaux  bois,  ou  jardins  de  cannelliers,  sont  situés 
à un  demi  mille  du  fort  de  Colombo,  qui  les  protège.  Le  plus 
considérable  s'étend  du  nord-est  nusud  du  district,  et  occup» 
un  espace  de  i o à 1 5 milles  de  longueur.  Les  cannelliers  sont 
plantés  en  quinconce,  et  les  jardins  où  ils  croissent  sont  en- 
tourés d’une  levée. 

Negumbo  est  une  forteresse  carrée,  accompagnée  d’un, 
village,  qui  pourrait  passer  pour  une  ville.  Cette  place  est  si- 
tuée au  nord  de  Colombo , à la  distance  d’environ  4 lieues  du 
pays.  Negumbo  se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  si- 
tuation la  plus  pittoresque,  et  passe  pour  le  lieu  le  plus  sain 
de  file  de  Ceylan.  L’embouchure  d’un  bras  de  la  Moulihou- 
addy  y forme  un  port  pour  de  petits  navires  marchands.  Il 
se  lait  un  assez  grand  commerce  de  poissons  dans  cette  ville  ; 
et  il  croît  beaucoup  de  cannelliers  dans  les  environs.  — 

Poulallom  ou  Portallum  est  un  village  situé  au  nord  de 
Negumbo  , à la  distance  d’environ  1 ï lieues  du  pays.  Il  s’y 
trouve  des  salines  formées  par  un  bras  de  mer , qui  submerge 
une  partie  du  pays  situé  entre  ce  village  et  Calpentyn.  Il  n’y 
en  a pas  d'autres  de  ce  côlé  de  l île  , et  elles  fournissent  le  sel 
'dont  les  Hollandais  approvisionnaient  les  sujets  du  roi  do 
Candy,  qui  ne  possède  aucune  saline  dans  ses  Elats. 

Calpentyn  est  un  poste  fortifié  situé  à l'extrémité  d’una 
longue  penisule,  dont  il  paraît  que  les  grandes  eaux  font  sou- 
vent une  île. 

L' lie  de  Caridien  , qui  se  trouve  au  nord  ce  Calpentyn  el 
dans  la  même  direction  j est  extrêmement  étroite.  11  ne  pa- 
rait pas  quelle  soit  habitée. 

Arippo.  Ce  village,  silué  au  sud  de  Manaar , à la  distance 
de  deux  lieues  du  pays  , est  remarquable , parce  que  c’est- là 
que  pendant  la  pêche  des  perles  se  rendent  les  officiers  civils  / 
et  militaires  qui  en  ont  la  surveillance.  Les  bancs  sur  les- 
quels se  fait  cette  pêche  s'étendent  l’espace  de  plusieurs 
milles  le  long  de  la  côte  de  Manaar,  au  sud  et  à la  hauteur 
des  villages  d’Arippo,  de£ondalchy , de  Pomparipo.  Les 
perles  que  l’on  relire  de  cette  côte  sont  d’une  eau  plus  blan- 
che que  celles  du  golfe  d’Ormuzou  des  îles  de  Bahreïn;  mais 
h d’autres  égards  on  les  regarde  comme  moins  pures  et 
d’une  moindre  qualité.  O11  pèche  aussi  des  perles  à 'la  hau- 
teur deTulucoryn,  sur  la  côte  de  Coromandel , presque  à 
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l’oposité  de  Condatchy  ; mais  elles  sont  encore  inférieures  à 
celles  de  Ceylan.  La  pèche  des  perles  qui  se  fait  sur  la  côte 
de  celte  île  appartient  au  gouvernement , qui  l’afferme  , ou 
bien  l’exploite  à son  profit-.  Le  produit  eu  est  toujours  consi- 
dérable , quoique  les  Hollandais  aient  extrêmement  dégarni 
les  bancs.  Après  la  cannelle,  les  perles  forment  l’article  de 
commerce  le  plus  important  pour  l’île  de  Ceylan. 

Alanaar  est  une  île  située  sur  la  côte  de  Ceylan,  et  sur  la- 
quelle les  Hollandais  ont  construit  un  fort  pour  protéger  la 
pêche  des  perles  et  les  bancs  auxquels  s’attachent  les  huîtres 
perlières.  On  y prélève  des  droits  sur  les  marchandises  que 
l’on  porte  à Colombo  par  celte  île. 

L’île  de  Manaar  est  séparée  de  l’île  de  Ceylan  par  un  bras 
de  mer  d'environ  deux  milles  de  largeur  , qui , à la  basse- 
marée  , est  presque  à sec  , à l’-exception  d’un  petit  chenal 
large  de  ioo  ou  de  120  pieds  au  plus.  Le  passage  de  la  pre- 
• mière  à la  l'île  de  Ramiseram  , sur  la  côte  de  Coromandel , 
n’est  que  de  12  à 14  lieues.  Un  grand  nombre  de  bancs  de 
sable  , dont  quelques-uns  sont  entièrement  à découvert  pen- 
dant la  mousson,  obstruent  ce  détroit.  Il  s’en  trouve  une  file 
qui  s’étend  presque  en  ligne  directe  depuis  Manaar  jusqu’à 
llamiseram,  et  qu’on  appelle  le  Ponl-d Adam.  Les  naturels 
de  Ceylan  prétendent  qu’Adam  se  rendit  par  ce  chemin  sur 
le  continent,  lorsqu’il  fut  chassé  de  leur  île,  qu’ils  regardent 
comme  le  paradis  terrestre.  On  croit  assez  généralement  qu’à 
une  époque  fort  reculée  l'île  de  Ceylan  fit  partie  de  la  Pénin- 
sule de  l lnde,  et  qu’elle  en  fut  séparée  par  une  grande  con- 
vulsion de  la  nature. 

L’île  de  Manaar  donne  aussi  son  nom  à un  golfe  qui  sé- 
pare .l’île  de  Ceylan  du  continent.  Ce  golfe  a trop  peu  defond 
pour  admettre  de  grands  navires.  On  le  nomme  aussi  pas- 
sage intérieur , ou  passage  de  Paul/c,  du  nom  du  hollandais 
qui  le  franchit  le  premier. 

Domaines  du  roi  db  Candt,  ou  parties  intérieures  de  file 

de  Ceyîan. 

Jusqu’ici  l’intérieur  de  l’île  de  Ceylan  n’a  été  que  rarement 
visité  par  les  Européens.  Depuis  que. les  Candiens  ont  été 
forcés  de  se  retirer  dans  les  montagnes,  ils  ont  eu  le  plus 
grand  soin  d’empêcher  les  étrangers  d’y  pénétrer.  Si  par  1)^* 
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sartl  H s’y  en  introduit  un,  ils  prennent  lee  plus  grandes  pré- 
cautions pour  qu'il  n’en  sorte  plus. 

Des  montagnes  et  des  forêts  impénétrables  séparent  entiè* 
remeut  de  ceux  des  Européens  les  domaines  du  souverain 
naturel  du  pays.  Les  passages  sont  extrêmement  difficiles  et 
ne  sont  connus  que  des  habitans.  Lorsqu'on  s’est  avancé  à 
la  distance  de  six  ou  sept  lieues  dans  l’intérieur  des  terres, 
on  trouve  une  contrée  qui , par  le  sol , l'aspect  et  le  climat, 
diffère  infiniment  de  celle  qu’on  vient  de  quitter;  et  lorsqu’on 
a pJfeé  les  montagnes  et  les  bois  , on  est  au  milieu  d’un  pays 
où  la  culture  et  les  arts  sont  absolument  dans  l'enfance.  A me- 
sure qu’on  approche  du  centre  de  l’île , le  terrain  s’exhausse, 
les  montagnes  deviennent  plus  escarpées,  et  les  forêts  plus 
impénétrables. 

Les  domaines  du  roi  de  Candy  sont  infiniment  réduits.  Les 
provinces  qu’il  a conservées  vers  le  nord  et  le  nord-ouest 
sont  celles  de  Noure.calava  et  de  Holcourly  ; plus  à l’est  est 
celle  de  Matou/y.  La  province  d Ouvah , qui  est  assez  impor- 
tante , est  située  au  sud-est.  Les  parties  occidentales  sont 
renfermées  dans  les  provinces  de  Cotlemale  et  de  Hotlera- 
%cor!ey.  Elles  sont  toutes  divisées  en  corles  ou  en  districts. 

Dans  Ips  parties  les  plus  centrales  et  les  plus  élevees  se 
trouvent  le  district  d’ Oudanour  et  de  Tatanour,  où  sont  si» 
tuées  les  deux  principales  villes  des  Etats  du  roi  de  Candy. 
Ces  districts  ont  la  prééminence  sur  tous  les  autres,  et  il  n’y 
en  a point  de  mieux  cultivés  ni  de  plus  peuplés.  On  les  désigne 
sous  le  nom  générique  de  Condc-Oudda  ; Coudé  ou  Candé 
signifiait  une  montagne,  et  oudda  la  plus  grande  où  la  plus 
élevée.  . > 

Candy.  Cette  ville  est  située  à la  distance  d’environ  2 5 
lieues  au  nord-est  de  Colombo,  et  de  5o  au  sud  - ouest  de 
Trinquemale.Elle  est  bâtie  au  centre  de  plusieurs  montagnes 
escarpées,  et  couvertes  d’épaisses  jonchaies.  De  fortes  haies 
depines  entre-coupent  les  passages  étroits  et  difficiles  par 
lesquels  on  y arrive.  Les  collines  des  environs  sont  entourées 
de  semblables  barrières  ; et  des  portes  également  construites 
avec  des  épines  se  relèvent  et  s’abaissent  à volonté.  La  ma- 
livagonga  fait  presque  entièrement  le  tour  de  la  montagne  sur 
laquelle  la  ville  est  assise.  (Quoique  ce  soit  la  capitale  du 
royaume,  et  la  résidence  du  roi,  Candy  n’est  qu’une  chétive 
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bourgade , entourée  d'une  muraille  de  boue.  Celte  ville  n® 
consiste  qu’en  une  longue  rue,  dont  les  maisons  sont  mes- 
quines et  basses  , mais  dont  les  fondemens  sont  tellement 
élevés  au-dessus  du  reste  du  terrain , quelles  ont  l’air  d’être 
fort  hautes.  On  dit  que  cette  singulière  construction  a pour 
objet  de  donner  au  roi  la  facilité  de  taire  combattre  ses  buffles 
et  sps  éléphans  dans  la  rue , sans  qu’il  en  résulte  aucun  in- 
convénient pour  les  maisons.  Lorsque  le  roi  passe,  aucun 
. liabitans  ne  peut  se  tenir  sur  sa  porte,  ni  sur  la  petite  levée 
qui  est  au-devant , parce  qu’il  serait  odieux  qu’un  suj  * fut 
placé  au-dessus  d’un  prince  issu  du  soleil.  A l’extrémité  su- 
périeure de  la  rue  s’élève  le  palais  du  monarque.  C’est  un 
espace  carré  entouré  de  hautes  murailles  de  pierre,  et  dan» 
lequel  il  y en  a un  autre  de  la  même  forme.  Les  Européens 
onl  brûlé  plusieurs  fois  la  ville  de  Candy. 

Digliggy- Neuf.  Cette  ville  est  à 3 ou  4 lieues  à l’est  de 
Candy,  dans  la  direction  de  Batacolo.  Le  monarque  l’a  quel- 
quefois choisie  pour  sa  résidence  , parce  que  jamais  aucune 
armée  européenne  n’a  pu  pénétrer  dans  le  district  où  elle  est 
située. 

Nillemby - Ncur.  Cetle  ville  est  située  h deux  lieues  de* 
Candy.  Elle  a aussi  quelquefois  servi  de  retraite  au  prince, 
et  même  il  s’y  trouve  un  palais  et  des  magasins. 

Histoire.  — On  croit  que  l’île  de  Ceylan  est  la  taprobane 
des  anciens.  On  dit  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés  elle 
était  célèbre  par  ses  épices,  et  que  Salomon  en  tira  les  pierres 
précieuses  dont  il  enrichit  le  temple  de  Jérusalem.  Toute- 
s fois  , ce  n’est  que  depuis  l’arrivée  des  Porlugais  sur  les 
cèles  de  1 île  , en  i5o5,  qu’on  peut  compter  sur  l'authenticilé 
des  faits.  Une  tempèle  ayant  forcé  les  Européens  à se  réfu- 
gier dans  un  des  ports  de  Ceylan  , ils  furent  parfaitement  ac- 
cueillis par  les  indigènes  , qui  se  défendaient  difficilement 
contre  les  Arabes.  Ahneyda  parvint  à engager  le  souverain 
du  pays  à payer,  un  tribut  annuel  aux  Portugais,  qui  ga- 
rantiraient les  côtes  de  l’ile  de  toute  invasion.  L 'importance 
du  commerce  de  la  cannelle  inspira  à Ahneyda  le  dessein 
de  fonder  à Ceylan  un  établissement  qui  donna  beaucoup 
de  jalousie  aux  naturels  du  pays  , et  occasionna  une  guerre 
qui  , à quelques  interruptions  près,  subsista  environ  10a 
tins.  L'ile  élant  divisée  entre  plusieurs  petits  princes  feuda- 
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taircs  du  roi  de  Ceylan.les  Portugais  entretenaient  la  mésin- 
telligence entr'eux  , prêtaient  leur  appui  à celui  qui  le  récla- 
mait le  premier , et  s'emparaient  des  possessions  du  vaincu. 

Ces  Europénens  s étant  rendus  extrêmement  odieux  aux  in- 
digènes, dont  ils  renversaient  les  temples,  le  roi  de  Candy 
accepta  les  propositions  des  Hollandais,  qui  lui  offrirent  de 
le  délivrer  des  Portugais.  Ceux-ci  furent  entièrement  expulsés 
en  i656..La  joie  qu’éprouvèrent  les  chingulais  fut  sans  bor- 
nes , ainsi  que  leur  reconnaissance  envers  leur*  libérateurs. 

Le  roi  de  Candy  leur  céda  T rinquemale  , Pointe-de-GalIe  , 
Colombo  et  Negumbo,  avec  une  considérable  étendue  de 
terres  d’un  grand  rapport.  Les  Hollandais  prirent  modeste- 
ment le  titre  de  Gardiens  de  ses  côtes  $ et  bientôt  ils  lui  devin- 
rent aussi  odieux  que  les  Portugais.  Soit  en  guerre  , soit  en 
paix  , ils  parvinrent  à lui  arracher  ses  domaines  les  plus  ri- 
ches, à lui  enlever  toutes  les  côtes,  et  à le  rpnfermer  dans  ' 
l’intérieur  du  pays. 

La  Hollande  ayant  épousé  les  intérêts  de  la  République 
française  dans  la  guerre  allumée  en  1792, cette  réunion  fut 
le  signal  de  l’attaque  des  colonies  Hollandaises  dans  les  Indes- 
Orientales.  En  1 795, un  corps  de  troupes  anglaises  fut  chargé 
de  faire  la  conquête  de  Ceylan , et  l'effectua  sans  peine.  Les 
possessions  européennes  situées  dans  cette  île  ont  été  cé- 
dées à la  Grande-Bretagne  par  l’art.  III  du  traité  d’Amiens. 

Iles  Maldives  ex  Laquedives. 

Nous  réunissons  ces  îles,  parce  que,  selon  toute  appa- 
rence, elles  appartiennent  au  même  prince  , et  que  les  géo- 
graphes et  les  voyageurs  nous  semblent  les  avoir  confon- 
dues dans  leurs  descriptions.  En  outre , la  longueur  qu'on 
donne  aux  Maldives  ne  leur  convient  qu’en  les  réunissant 
aux  Laquedives.  Celte  longueur  est  de  200  lieues,  et  la  lar- 
" geur  de  35.  La  ligne  passe  au-dessus,  et  les  îles  de  ce 
groupe,  les  plus  voisines  du  cap  Comorin,  en  sont  à la  dis- 
tance de  5o  lieues.  On  dit  qu’on  en  compte  1 2,000  ; mais  les 
plus  petites  ne  sont  que  des  monceaux  de  sable  submergés 
dans  les  hautes  marées,  et  les  plus  grandes  n’ont  qu’une  très- 
petite  circonférence.  Les  Portugais  ont  divisé  cet  archipel 
en  i3  allolons  ou  provinces.  Il  paraît  que  celles-ci  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  canaûx , dont  quatre  seu- 
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lî-ment  peuvent  recevoir  des  navires.  On  conjecture  que  céS 
differentes  îles  n’en  formaient  autrefois  qu’une  seule , que 
.l'effort  des  vagues,  ou  quelque  grand  accident  de  la  nature 
aura  divisée  en  plusieurs  portions* 

Les  Maldives  passent  pour  bien  boisées  ; mais  elles  ne 
produisent , dit-on , que  des  cocotiers.  Les  habitans  ne  cul- 
tivent point  la  terre,  et  vont  chercher  du  riz  sur  les  côtes 
voisines.  On  ajoute  qu’ils  n’ont  pour  objet  de  commerce  que 
du  poisson,  que  de  ledorce  de  cocotier,  et  que  ces  coquil- 
lages appelés  kauris,  qui  servent  de  monnoie  dans  llnde  , 
spécialement  au  Bengale.  La  plupart  des  habitans  sont  ma- 
homélans.ce  qui  fait  présumer  qu’ils  descendent  de  quelques 
Arabes  jetés  sur  ces  îles , en  allant  de  la  mer  Rouge  à la  côte 
de  Malabar,  ou  à celle  de  Coromandel.  Chaque  village  a son 
chef,  qui  paye  un  tribut  en  kauris  au  roi.  Hayder-Aly  avait 
rendu  ce  pay$  tributaire  ; et  il  est  probable  qu’il  est  aujour- 
d’hui dans  la  dépendance  des  Anglais. 

La  principale  des  Maldives  est  l’île  de  Male,  qui  donne 
son  nom  à tout  le  groupe,  et  quia  une  lieueet  demie  de  circon- 
férence. Elle  est  au  centre  de  toutes  les  autres,  et  on  la  place 
par  4 deg.  3o  min.  de  latit.  nord , et  92  deg.  de  long.  Le 
roi  y fait  sa  résidence.  Ce  prince  mahométan  abandonne , 
dit-on , toute  l’afttorité  aux  prêtres  : cependant  il  y a des 
.nobles  dans  ses  Etats.  Au  reste,  on  paraît  assez  peu  instruit 
sur  tout  ce  qui  concerne  les  Maldives. 

Entré  les  Maldives  et  les  Laquedives , à 35  lieues  au 
nord  des  premières,  gît  l’île  de  Maligué,  de  Maligoy  ou  de 
Malicut,  qui  a 4 lieues  de  tour.  L’air  y est , dit-on,  tempéré 
et  sain  , et  la  terre  y produit  toutes  sortes  de  fruits, 
t JNous  avons  parlé  de  la  petite  île  de  Diu , à l’article  Goa. 


Fin 
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EMPIRE  BIRMAN 

O V 

ROYAUMES  D’ARACAN , D’A  VA  ET  DE  PÉGU. 


ÉTENDUE  ET  SITUATION. 

Long.  280  lieues  anc."!  entre  ies  5*5  et  26  d.  de  latit.  nord. 
Largeur  160  lieues  anc.  J ( 90  at  97  d.  de  long,  est  de  Pari*. 


LIMITES  (l). 

L’Empire  Birman  est  borné  au  nord  par  le  Thibet  ou  Bou- 
tan  ; à l’ouest,  par  le  golfe  de  Bengale  et  les  possessions  an- 
glaises; au  sud,  par  lé  golfe  de  Bengale  et  le  royaume  de 
Siam  ; et  à l’est , par  la  Chine  et  le  territoire  de  Siam. 

Division.  — 11  se  divise  en  trois  grandes  provinces,  qui , 
avant  la  révolution  de  1764,  formaient  trois  royaumes  dis- 
tincts , djvisés  eux-mêmes  en  plusieurs  provinces.  Ces  royau- 
mes sont  ceux  d’Ava,  au  nord;  d’Aracan,  au  milieu  ; et  de 
Pégu  ou  Pegou , au  sud. 

Fleuves  et  Rivières. — Les  plu3  considérables  sont  X Ara- 
van  , qui  coule  du  nord  à l’ouest , et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Bengale; Xlrraouaddy,  ou  la  grande  rivière  d’Ava , qui  prend 
Sa  source  dans  le  Thibet , et,  après  un  cours  de  2 5o  lieues,  se 
jette  dans  le  même  golfe  par  plusieurs  bouches;  le  Kiu-Duem  , 
qui  prend  sa  source  dans  un  lac  situé  à quatre-vingt-dix  jours 
de  marche  de  son  embouchure  dans  l’Irraouaddy  , sépare  le 
territoire  du  Cassay  de  celui  d’Ava:  cette  grande  rivière 
vient  du  nord-ouest  , et  elle  est  navigable  pour  les  grandes 

(1)  Il  serait  difficile  de  marquer  arec  précision  les  limites 
de  cet  empire.  Ce  sont  là  ses  limites  connues  , d'après  le» 
relations  birmanes  ; mais  il  est  probable  qu'il  s’étend  encore 
pins  an  nord.  Il  faut  observer  cependant  que  sa  largeur  va- 
rie souvent,  et  que,  dans  plusieurs  endroits  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  péninsule  orientale,  elle  est  peu  considérable. 
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barques  jusqu’aux  confins  de  l'empire  Birman.  Celle  de  PégU 
n’a  qu’un  cours  très-borné  ; elle  coule  du  nord  au  sud-ouest , 
dans  un  espace  d’environ  cent  milles,  et  forme  la  limite  qui 
séparait  autrefois  les  royaumes  d’Ava  et  de  Pégu. 

Air,  Sol,  Climat  et  Productions. A en  juger  par 
l’apparence  de  santé  et  la  vigueur  des  habitans  , l’air  que  l’on 
respire  dans  l’empire  birman,  quoique  sous  les  tropiques , est 
pur,  et  sans  doutetrès-salubre.  Les  saisons  y sont  régulières , 
et  l'on  y éprouve  fort  rarement  les  extrêmes  du  chaud  et  du 
froid  ; du  moins  celte  chaleur  excessive  qui  précède  immé- 
diatement la  saison  des  pluies , est  de  si  courte  durée , qu’elle 
n’incommode  que  fort  peu.  Les  Européens  eux-mêmes,  que 
le  commerce  attire  dans  ces  contrées , y sont  rarement  atta- 
qués de.  maladies  mortelles. 

Le  sol  des  provinces  méridionales  de  l’empire  Birman  est 
singulièrement  fertile,  et  produit  d’aussi  abondantes  moissons 
de  rizqlie  les  plus  belles  provinces  du  Beugale.Plusau  nord, 
le  pays  devient  irrégulier  et  montueux  ; mais  les  plaines  et 
les  vallées,  particulièrement  près  delà  rivière,  sont  extrême- 
ment fertiles  ; elles  rapportent  de  bon  froment,  ainsi  que  les 
diverses  espèces  de  petits  grains  et  la  plupart  des  légumes  et 
des  plantes  potagères  qui  croissent  dans  l’Hindoustan.  Les  can- 
nes à sucre,  le  tabac  d’une  qualilésupérieure.l’indigofle  coton 
pt  tous  les  excellons  fruits  des  tropiques  sont  des  productions 
indigènes  de  cette  terre  favorisée.  Outre  le  teak  ( i ),  qui  croît 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire  Birman , au  nord  d’Um- 
merapoura,  comme  dans  le  midi,  on  y trouve  presque  toutes 
les  espèces  de  bois  connues  dans  l’Inde.  Il  y croît  sur-tout 
des  sapins  très-beaux  , et  en  grande  quantité,  que  l’on  pour- 
rait employer  utilement  à la  construction  des  vaisseaux.  Le» 
Birmans  ne  font  pas  grand  cas  du  bois  de  sapin  , parce  qu’il» 

(t)  « Le  tetrk  on  tek  est  un  arbre  très-élevé,  toujours  verd, 

» et  dont  le  bois  est  au  moins  aussi  dur  que  celui  du  chêne. 
» Ses  feuilles  sont  très-grandes,  et  répandent , par  le  froissement , 

» un  suc  d’un  pourpre  foncé,  qu’on  employé  dans  la  teinture  j 
» ses  fleurs , petites  et  blanchâtres  , d'une  odeur  suave , forment , 

» au  sommet  des  jeunes  ramaux,  une  panicule  ample  et  py- 
9 ramidale.  Le  bois  de  tek  est  propre  à la  construçtion  des 
» vaisseaux  , mais  les  birmans  ne  s’en  serrent  point,  par  ca 
' » qu  iL  le  trouvent  trop  pesant  ( S^mes  ). 

• le 
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le  trouvent  trop  tendre;  ils  se  contentent  d’en  extraire  la 
térébenthine,  dont  ils  font  un  grand  usage. 

Animaux.  — On  trouve  dans  l’empire  Birman  à-peu-près 
tous  les  animaux  propres  aux  autres  parties  de  l’Inde.  Il  y en 
a fort  peu  qui  soient  particuliers  à celte  contrée,  on  du  moins 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'Hindoustan.  La  Heuza,  symbole 
de  la  nation  birmane,  comme  l'aigle  était  celui  de  l'empire 
romain,  est  une  espèce  d’oiseau  sauvage , appelé  dans  l’Inde , 
l’oie  bramine  ; mais  les  naturels  d’Ava  ne  déifient  point  cet 
oiseau.  On  y remarque  l’ichneumon,  ou  le  rat  de  Pharaon  , 
que  les  naturels  nomment  ounbaiï.  Il  est  bien  singulier  qu’il 
n’y  ait  pas  un  seul  jackal  dans  toute  l’etendue  des  Etats  bir- 
• mans,  tandis  qu’il  s’en  trouve  un  si  grand  nombre  dans  le* 
pays  voisins.  Mais  on  rencontre  presque  par-tout  des  coqs  de 
bruyère  et  d’autre  gibier  en  abondance.  Les  campagnes  sont 
couvertes  de  troupeaux  ; mais  dans  le  voisinage  des  forêts 
ils  sont  exposés  aux  frequens  ravages  des  tigres,  qui  sont  en 
grand  nombre  dans  ces  contrées.  Le  Pégu  abonda  en  été— 
phans.  Il  y en  a dans  les  autres  parties  de  Œmpire  ; mais  le 
Pégu  paraît  être  leur  séjour  favori.  L’un  des  titres  de  sa  ma- 
jesté birmane  est  celui  de  Seigneur  de  l’Elephant  blanc  (r)  , 
et  de  tou^  les  éléphans  du  monde. 

Métaux  et  Minéraux.  — Le  royaume  d’Ava  abonde 
en  minéraux.  A six  journées  de  marche  de  Bainun,  près  de* 
frontières  de  la  Chine,  il  y a des  mines  d’or  et  d’argent,  ap- 
pelées les  mines  de  Badouem.  Il  y a aussi  des  mines  d’or  , 
d’argent,  de  rubis  et  de  saphir,  qu’on  exploite  sur  une  mon- 
tagne voisine  du  Kiu-Duem,  que  l’on  appelle  Woubosou- 
Taun.  Mais  les  plus  riches,  celles  qui  produisent  les  plu* 
belles  pierres,  sont  dans  le  voisinage  de  la  capitale  , presque  1 
vis-à-vis  Keoummeoum.  On  trouve  des  pierres  précieuses 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Empire.  Les  minières  de 
qualité  inférieure,  celles  qui  fournissent  le  fer,  le  plomb. 


(O  L'éléphant  blanc  est  le  symbole  de  la.  suprême  puissance. 
Ii’abbé  de  Choisi  racor.te  qu’un  roi  de  Pégu  déclara  la  guerre 
à un  roi  de  Siam,  et  alla  mettre  le  siège  devant  sa  capitale, 
par  ce  qu’il  lui  avait  refusé  un  éléphant  blanc;  qu’il  éxigait 
sans  doute  comme  une  espèce  de  tribut,  ou  comme  un  si- 
gne de  soumission.  , 

Tome  X.  G g 
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l'étain,  l’antimoine,  i’arsénic,  k;  soufre,  y sont  en  grande 
abondance.  En  creusant  près  de  la  rivière  on  trouve  une 
grande  quantité  d’un  ambre  extrêmement  pur  et  transparent  : 
ily  a aussi  de  l’or  dans  les  lifs  sablonneux  des  courans  qui 
descendent  des  montagnes.Entrè le  Kiu-Duemell’lrraouaddy, 
au  nord  , on  voit  une  petite  rivière  appelée,  en  langue  bir- 
mane, le  Ruisseau  au  Sable  d’or.  Il  n’y  a ni  diamans , ni  éme- 
raudes dans  aucune  partie  de  l’empire  d’Ava  ; mais  il  produit 
des  amethistes,  des  grenats,  de  superbes  chrisolites,  du 
jaspe,  des  pierres  d’aimant  et  du  marbre.  Les  carrières  do 
marbre  sont  aux  environs  d’Ummerapoura.  Le  marbre  qu’on 
en  tire  n’est  pas  inférieur  au  plus  beau  que  produit  l’Italie , 
et  il  prend  un  poli  qui  le  rend  pcfur  ainsi  dire  transparent:  la. 
vente  en  est  prohibée , on  ne  peut  l’exporter  sans  une  permis- 
sion spéciale. 

Population,  Mœurs  et  Caractère  des  Habitàns* 
çtc.  — On  n’a  que  des  données  fort  incertaines  sur  la  popu- 
lation d|  l’empire  Birman.  Le  major  Symes,  dans  sa  relation, 
prétend  que , d’après  les  renseignemens  qui  lui  ont  été  four- 
nis par  une  personne  qui  devait  bien  le  savoir , et  qui  n’avait 
aucun  motif  de  le  tromper , en  portant  le  nombre  de  tous  les  ha- 
bitansde  l’Empire,  y comprisceuxdel’Aracan,  à 17,000,000, 
le  calcul  ne  pourra  qu’être  très-erroné.  Je  le  crois  même, 
ajoute-t-il , plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  ce  qu’il  devrait 
être.  « Toutefois , dit-il  à la  fin , ce  n’est  qu’une  conjecture , 
» parce  que  je  n’ai , je  le  répète,  d’autres  données  que  celle* 
» que  je  viens  de  rapporter  ».  • 

. Les  Birmans,  quant  aux  traits  du  visage,  ressemblent  plu* 
aux  Chinois  qu’aux  Hindous.  Les  femmes,  et  sur-tout  celles 
des  provinces  septentrionales  de  l’Empire , sont  plus  belles 
que  celles  de  l’Hindoustan;  elles  n’ont  pas  les  formes  délicates; 
mais  elles  sont  bien  faites , et,  en  général,  disposées  à prendre 
de  l’embonpoint.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  longs  et  épais. 

Les  hommes  sont  d’une  taille  médiocre,  mais  ils  sont  ro-, 
bustes  et  très-agiles  ; ils  conservent  long-tems  un  air  de  jeu- 
nesse, parce  qu’au  lieu  de  se  razer , ils  s’arrachent  la  barbe 
avec  de  petites  pinces.  Leur  caractère  est  très-différent  de 
celui  des  naturels  de  l’Inde  ,dont  ils  ne  sont  pourtant  séparé* 
que  par  une  étroite  chaîne  de  montagnes , qui , dans  plusieurs 
endroits , permet  une  communication  facile.  Malgré  le  peu 
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S’étend ue  de  cette  barrière,  la  différence  physique  de  ce* 
Rations  pourrait  àpeine  être  plus  grande,  quand  elles  seraient 
placées  aux  deux  extrémités  du  globe.  Les  Birmans  sont 
vifs , curieux , actifs , colères  quelquefois  et  impatiens , mais 
bons,  humains  et  hospitaliers. 

Si  la  plupart  des  nations  de  l’Orient  enferment  leurs  fem- 
mes dans  un  harem  , cet  usage  ne  doit  être  attribué  qua  la 
crainte  très-bien  fondée  qu’ont  inspirées  à ces  peuples  les  vio- 
lences de  leurs  tyrans  et  des  conquérans  tai  tares.  Les  Bir- 
mans, isolés  parleur  position,  ont  conservé  au  beau  sexe  sou 
ancienne  liberté.  Les  femmes  et  filles  birmanes  ne  sont  point 
soustraites  à la  vue  des  hommes  5 et  il  y a entre  eux  une  cor- 
respondance aussi  libre  que  dans  les  sociétés  de  l’Europe.  La 
loi  cependant  met  une  distinction  entre  les  deux  sexes.  En 
justice , le  témoignage  d’une  femme  n’a  pas  le  poids  de  celui 
d’fin  homme,  et  elle  est  obligée  de  fiiire  sa  déposition  hors  du 
rhoum  ( lieu  où  l’on  rend  Injustice),  dont  il  ne  lui  est  pas 
même  permis  de  monter  les  marches. 

La  coutume  qu'ont  les  Birmans,  de  vendre  leurs  femmes 
aux  étrangers,  se  borne  aux  dernières  classes  de  la  société  , 
et  peut-être  est-ce  plus  souvent  la  conséquence  d’un  grand 
besoin  d’argent,  qu’un  acte  volontaire.  Quoiqu’il  en  soit , cet 
usage  n’est  point  général,  et  d’ailleurs  ne  déshonore  point  la 
femme.  Oh  dit  aussi  quelles  sont  rarement  infidèles  à leurs 
maîtres  étrangers , et  que  quelquefois  même  elles  leur  sont 
essentiellement  utiles,  sur-tout  aux  commerçans  ; elles  tien- 
nent leurs  livres , et  font  leurs  allai  res.  L’infidélité  n’est  pas  le 
défaut  des  lèmmes  birmanes;  elles  sont  en  général  trop  oc- 
cupées pour  avoir  le  temsde  penser  au  libertinage.  Les  fem- 
mes publiques  ont  des  quartiers  séparés.  Il  est  rare  même 
qu’une  femme  du  plus  haut  rang  soit  chez  elle  à ne  rien  faire  ; 
ses  servantes , semblables  à celles  des  dames  grecques  de 
l'antiquité,  filent  et  font  courir  la  navette,  tandis  que  la  maî- 
tresse surveille  et  dirige  leurs  travaux.  La  plupart  des  fa- 
milles bit  mânes  font  elles-mêmes  toutes  les  étoffes  de  soie  et 
de  coton  nécessaires  à leur  consommation. 

Le  caractère  des  Birmans  offre  ce  mélange  de  férocité  et 
de  douceur,  de  barbarie  et  d’humanité  qu’on  retrouve  chez  * 
tous  les  peuples  primitifs.  Ils  exercent  la  plus  cruelle  ven- 
geance sur  leurs  ennemis.  Quand  ils  entrent  dans  un. pays, 
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ils  y portent  le  ravage  et  la  désolation , n’épargnant  ni  le  sexe  r 
ni  1 âge  ; mais  chez  eux  , ils  ont  un  caractère  tout  différent. 
Ils  y montrent  beaucoup  de  bienfaisance  , en  portant  des  se- 
cours à la  vieillesse,  aux  malades  et  aux  infirmes.  La  piété 
filiale  y est  regardée  comme  un  précepte  sacré , et  il  y est  re- 
ligieusement observé.  On  n’y  voit  jamais  de  mendians  : lout  * 
le  monde  est  sûr  d’avoir  d^quoi  subsister.  Quand  un  homme 
est  incapable  de  gagner  sa  vie,  lesauties  prennent  soin  de 
lui. 

L’année  birmane  se  divise  en  r*  mois  lunaires,  de  29  et 
3o  jours  alternativement.  Afin  de  complelter  la  révolution 
solaire,  les  Birmans  ajoutent  tous  les  trois  ans  un  mois  de 
3o  jours  ; il  y a cependant  une  différence  d’un  jour  tous  les  4 
ans,  h cause  de  notre  année  bissextile.  Les  Birmans  sentent 
bien  que  celle  division  n’est  pas  exacte  $ aussi  l’Empereur 
actuel  s’occupe-t-il  des  moyens  déformer  un  calendrier  inva- 
riable et  permanent.  Les  Birmans  terminent  le  dernier  jour  de 
l’année  , qui  correspond  à notre  1 2 avril , par  une  cérémonie 
purificatoire.  Cela  occasionne  beaucoup  de  joie  et  de  diver- 
tissement, sur- tout  parmi  les  jeunes  filles,  qui,  armées  de 
pots  et  de  grandes  seringues , cherchent  à arroser  les  passans , 
et  rient  de  bon  cœur  quand  on  leur  lance  quelque  potée  d’eau. 

Le  jour  de  24  heures,  en  commençant  à midi , est  divisé 
en  huit  parties  , de  3 heures  chacune.  Elles  sont  annoncées 
par  un  coup  qu’on  frappe  sur  un  tambour  oblong , toujours 
placé  près  de  la  demeure  du  premier  magistrat. 

Costumes,  usages,  nourritures  et  divertissement 
— Tous  les  objets  dont  les  Birmans  font  usage , soit  comme 
habillementjsoit  comme  ornemensou  meubles  portatifs,  indi- 
quent toujours  le  rang  de  celuiàquiilsappartiennent.  Les  hom- 
mes de différens  rangs  sont  assujettis  à desformes  différentes 
pour  leurs  boucles  d’oreilles,  pour  leurs  bonnets  de  cérémonie, 
et  pour  les  harnois  de  leurs  chevaux.  Quiconque  ose  usurper 
les  attributs  d'un  rang  auquel  il  n’a  point  droit,  en  est  très- 
sévqrement  puni. 

L habillement  de  cérémonie  que  portent  les  Birmans,  a 
de  la  grâce  et  de  la  noblesse.  Il  consiste  en  une  robe  de  ve- 
lours ou  de  satin  à fleurs  , qui  descend  jusqu’aux  talons  , 
et  a un  collet  ouvert  f*t  des  manches  larges.  Par-dessus  cette 
robe  ils  ont  un  mauteau  léger  et  flottant,,  qui  ne  couvre  que 
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leurs  épaules.  Ilsfhnt  coéflés  de  hauts  bonnets  de  velours 
tout  unis  , ou  bornes  en  soie  , et  ornés  de  fleurs  d’or , sui- 
vant le  rang  de  ceux  qui  les  portent.  Les  boucles  d'oreilles 
font  partie  de  la  parure  des  hommes.  Celles  des  nobles  sont 
de  petits  tubes  d’or  d’environ  trois  pouces  de  long , de  la  ’ 
grosseur  d’une  plume,  et  élargis  par  un  bout,  ce  qui  leur 
donne  la  forme  d’un  porte-voix.  Les  femmes  Birmanes  ont 
aussi  des  parures  qui  les  distinguent.  Elles  nouent  leurs  che- 
veux sur  le  haut  de  la  tète,  et  mettent' ensuite  un  bandeau, 
dont  la  broderie  et  les  ornemetis  marquent  leur  rang.  Elles 
portent  une  espèce  de  chemise  qui  ne  passe  pas  la  hanche  , 
et  qu  elles  serrent  avec  des  cordons  pour  soutenir  leur  gorge. 
Par-dessus  celte  chemise  elles  ont  une  veste  large , avec 
des  manches  serrées.  Une  longue  pièce  de  toile,  ou  d’étoffe 
de  soie  leur  ceint  les  reins,  et  fait  deux  fois  le  tour  de  leur 
corps  en  (rainant  jusqu'à  terre.  Quand  les  femmes  de  qua- 
lité vont  en  visite  , elles  ont  une  ceinture  de  soie  , semblable 
à un  long  schal  , qui  se  croise  sur  leur  poitrine,  et  dont  les 
bouts,  rejetés  sur  leurs  épaules, y flottent  avec  grâce. 

Les  femmes  du  peuple  ne  portent  ordinairement  qu’im 
vêtement  fait  comme  une  très  - grande  chemise.  Ce  vête- 
ment enveloppe  le  corps  et  est  retroussé  sous  les  bras  ; il  se 
croise  sur  leur  sein  , qu’il  cache  à peine , et  tombe  jusqu’au  * 
bas  de  la  jambe;  en  sorte  que  , quand  ces  femmes  mettent  un 
pied  en  avant,  elles  laissent  voir  en  partie  le  côté  de  leur 
jambe  , jusqu’au-dessus  du  genou , exactement  comme  les 
nymphes  de  l’ancienne  Grèce. 

Dans  la  toilette  des  dames  birmanes  on  retrouve  tous  les 
usages  communs  des  autres  nations  asiatiques.  Elles  teignent 
en  rouge  leurs  ongles  et  le  dedans  de  leurs  mains;  et  pour 
cela,  elles  se  servent  du  suc  d’une  plante.  Elles  sèment  aussi 
sur  leur  sein  de  la  poudre  de  bois  de  sandal.  Quelques 
femmes  en  frottent  aussi  leur  visage.  Les  femmes  et  les 
hommes  peignent  leurs  paupières  et  leurs  dents  en  noir.  Elles 
ont  également  l’habitude  de  mâcher  continuellement  des 
feuilles  de  bétel,  etc.,  etc. 

Les  Birmans  d’un  haut  rang  , quand  ils  ne  sont  point  en 
babil  de  cérémonie  , portent  une  veste  étroite , à manches 
longues  , faite  avec  de  la  mousseline  ou  du  nankin.  Ils  ont 
aussi  une  espèce  de  pagne  en  soie  qui  leur  ceint  les  reins* 
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Les  Birmans  mettent  beaucoup  de  ^g^licité  et  pen  de 
propreté  dans  leur  manger,  en  comparaison  des  Indiens. 
Quoique  leur  religion  défende  de  tuer  les  animaux  en  géné- 
ral, ils  n’appliquent  cette  défense  qu’aux  animaux  domesti- 
ques. Ils  recherchent  avidement  tout  espèce  de  gibier,  et  il 
y a des  endroits  où  on  le  vend  puBIiquement.  Les  reptiles  , 
tels  que  les  lézards , les  guanas  et  les  serpens  , font  aussi 
partie  de  la  nourriture  des  basses  classes.  Les  personnes 
dun  plus  haut  rang  vivent  à la  vérité  avec,  plus  de  délica- 
tesse ; mais  leurs  repas  ne  sfcnt  jamais  somptueux. 

Les  divertissemens  des  Birmans  ont  tout-à-la-fois  un  ca-< 
ractère  religieux  et  civil.  La  dédicace  d’un  nouveau  temple 
à Gaudma  ( divinité  des  Birmans  ) , la  pose  d’un  piasath 
( aiguille  dorée  qui  se  met  au  haut  des  temples)  ; enfin , le 
commencement  ou  la  fin  d’une  année , sont  autant  d’occa- 
sions de  fêtes  qui  durent  quelquefois  plusieurs  jours.  La  lutte 
et  le  pugilas  entre  pour  beaucoup  dans  le  plan  de  ces  diver- 
tissemens , et  les  lutteurs  y développent  en  général  beaucoup 
de  force , d’adresse  et  d’agilité.  Les  vainqueurs  reçoivent 
ordinairement , en  présent , de  l'officier  public , deux  pièces 
de  toile  de  coton  qu’il  leur  étend  sur  les  épaules.  Les  feux 
d artifices  font  aussi  partie  de  ces  fêtes  , mais  ils  ne  sont,  à 
beaucoup  près  , ni  aussi  beaux , ni  aussi  bjen  ordonnés  que 
ceux  des  Chinois.  Durant  tous  ces  jours  de  fête  les  maisons 
sont  illuminées  : les  Birmans  s'étudient  à donner  à ce  genre 
de  décoration  tout  l’éclat  doni-il  est  susceptible.  Au  moyen 
de  lanternes  de  papier  transparent  de  toutes  les  couleurs, 
suspendues  à des  bamboues  ; et  distribuées  de  différentes 
manières,  ils  savent  produire  les  plus  agréables  effets  par 
le  contraste  des  couleurs  et  des  lumières.  Les  jeux  scéniques 
y sont  aussi  en  usage  , et  les  pièces  offrent  quelqu’intérêt 
pour  ceux  qui  entendent  la  langue.  Le  dialogue  en  est  vif, 
mais  naturel } l’action  rapide,  mais  vraisemblablç.  Les  cos- 
tumesy  sont  magnifiques.  Pendant,  les  entre  actes  un  bouffon 
amuse  ordinairement  les  spectateurs.  En  général , les  Bir- 
mans aiment  beaucoup  à voir  singer  les  autres  ; et  comme  ils 
ont  une  physionomie  très-mobiles , ils  réussissent  eux-mêmes 
très-bien  dans  cet  art.  Aussi  ils  ont  des  mimes  vraiment  éton- 
nans  par  la  vérité  et  l’énergie  avec  laquelle  ils  expriment  les 
passions.  , 
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Mautages.  — Les  mariages  , chez  les  Birmans  , sont  de* 
actes  purement  civils  ; la  juridiction  ecclésiastique  n’y  en- 
tre pour  rien.  Les  Birmans  ne  marient  jamais  leurs  enfans 
avant  lage  de  puberté.  Les  lois  de  l’empire  défendent  la  po- 
lygamie , et  ne  reconnaissent  qu’une  femme , qui  porte  le 
titre  de  mica.  Cependant  les  concubines  sont  admises  par 
ces  lois  mêmes,  et  on  peut  en  avoir  un  nombre  illimité.  Un 
homme  peut  répudier  sa  femme  dans  des  cas  particuliers; 
mais  les  frais  que  coûtent  la  répudiation  sont  immenses.  Les 
concubines  qui  vivent  dans  la  même  maison  que  l’épouse  lé- 
gitime , sont  obligées  , par  la  loi,  de  la  servir  ; et  quand  elle 
sort  de  chez  elle , ce  sont  ces  femmes  qui  l’accompagnent , 
et  portent  sa  boîte  à betel , son  évantail  et  les  autres  choses 
dont  elle  a besoin.  Quand  un  homme  meurt,  ses  concubines, 
si  elles  sont  esclaves , deviennent  la  propriété  de  sa  veuve, 
à moins  qu’il  ne  les  ait  affranchies  par  un  acte  authentique. 

Quand  un  jeune  birman  désire  se  marier  , sa  mère  ou  sa 
plus  proche  parente  le  propose  en  particulier  aux  parens  de 
la  fille  sur  laquelle  il  a jeté  les  yeux.  Si  la  proposition  est 
agréé , quelques-uns  de  ses  amis  se  rendent  chez  la  fille,  et 
conviennent  de  la  dot  quelle  doit  avoir.  Le  jour  de  la  noce  , 
le  jeune  homme  envoie,  dès  le  matin,  à sa  future,  trois  loungis 
( pièces  d’étoffes  qui  tiennent  lieu  de  jupon  ) , trois  ceintures 
et  trois  pièces  de  mousseline , avec  les  boucles  d'oreilles , les 
bracelets  et  les  ‘autres  joyaux  que  sa  fortune  lui  permet  de 
donner.  Les  parens  de  la  femme  préparent  un  grand  festin , 
et  on  passe  le  contrat  de  mariage.  Les  nouveaux  époux  man- 
gent du  même  plat.  Le  mari  présente  à sa  femme  du  thé  ma- 
riné qu  elle  accepte,  et  elle  lui  en  offre  h son  tour,  qu'il  accepte 
également.  Toute  la  cérémonie  se  borne  là,  et  n’est  jamais 
suivie,  de  la  part  de  la  jeune  épouse  et  de  ses  amies,  de  ces 
disputes , de  ces  résistances  opiniâtres  que  les  filles  de  Su- 
matra , et  de  quelques  autres  pays  d’Orient  opposent  à l’ar- 
deur d'un  jeune  marié. 

Quand  un  birman  meurt  sans  avoir  fait  un  testament , ses 
enfans  légitimes  héritent  des  trois  quarts  de  son  bien  , mais 
non  pas  par  égala  portion.  Le  quatrième  quart  appartient  à sa 
veuve,  qui  est  tutrice  des  enfans,  et  garde  leur  bien  jusqu  a 
ce  qu’ils  aient  atteint  leur  majorité. 

F Umékailles.  — Les  funérailles  des  Birmans  se  font  avec 
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beaucoup  de  solennité  et  de  grandes  démonstrations  de  dou- 
leur. Le  corps  est  mis  dans  un  cercueil , et  des  hommes  le 
portent  sur  leurs  épaules.  Le  convoi  marche  trh6-lentement. 
Les  parens  suivent  le  corps  en  habit  de  deuil,  et  des  femmes, 
payées  pour  cela , le  précèdent  en  chantant  une  hymne  fu- 
nèbre. Les  Birmans  brûlent  le  corps  de  leurs  morts , excepté 
celui  des  pauvres,  qu’on  enterre  ou  qu’on  jette  dans  la  rivière, 
parce  que  la  cérémonie  du  bûcher  coûte  très-cher.  Lorsqu’on 
brûle  un  mort , les  Rhahaans  ou  prêtres  récitent  des  priè- 
res adressées  à Gadma,  marchent  autour  du  bûcher  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  réduit  en  cendres  ; ensuite  ils  recueillent  les 
os  du  mort  et  les  déposent  dans  un  tombeau.  Les  corps  des 
personnages  d un  haut  rang , tel  qu’un  may  woun , un  mem- 
bre de  la  famille  royale , est  embaumé  et  conservé  six  se- 
maines ou  deox  mois  , avant  d’être  placé  sur  le  bûcher  funé- 
raire. Pendant  tout  ce  tems-là  il  reste  pompeusement  exposé 
dans  un  kioum  , ou  dans  quelqu’autre  édifice  religieux.  Mais 
s’il  est  mort  dans  la  capitale , il  est  placé  dans  un  salon  sacré , 
magnifiquement  orné  de  dorures  et  uniquement  consacré  à 
celte  pieuse  cérémonie. 

Langue.  — Nous  n’avons  que  des  renseignemens  fort 
imparfaits  sur  les  anciens  Palis  ( i) , dont  la  langue  est , jus- 
qu’à ce  jour , la  langue  sacrée  d’Ava , du  Pégu , de  Siam  , 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  pays  à l’est  du  Ganges.  Quel- 
ques-uns des  écrivains  les  plus  versés  dans  les  langues  orien- 
tales, prétendent  que  le  pâli,  langue  sacrée  des  prêtres  de 
Boudh,  a beaucoup  de  rapport  avec  le  sanskrit  des  Brahmes  ; 
et  il  y a certainement  beaucoup  de  mots  de  cet  idiôme  sacré 
dans  le  langage  vulgaire  d’Ava,  depuis  l’introduction  de  ta 
religion  des  Hindous. 


(i)  L’histoire  des  Palis  serait  fort  intéressante  à connaître, 
par  les  rapports  qu’elle  a particulièrement  à celle  d’Europe, 
Les  tristes  restes  des  Palis  ne  peuvent  qu’exciter  de  la  com- 
passion , quand  on  considère  leur  grandeur  passée , et  da 
quelle  hauteur  il  sont  tombés  par  l'intolérance  et  la  supers- 
tition de  leurs  voisins.  Ils  ont  des  traits  et  un  caractère  da 
physionomie  particuliers  , et  leur  langue  diffère  de  celle  des 
antres  hindous , quoiqu’elle  paraissent  dériver  de  la  même 
source.  Leurs  villages , depuis  leur  émigratiou  de  llude  ea 
Egypte  , s'appellent  encore  Pâli. 
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La  langue  birmane  contient  trente-trois  sons  simples , que 
leur  alphabet  représente  par  un  nombre  égal  de  caractères 
distincts.  Les  Birmans  ont,  outre  cela,  différentes  marques 
et  abréviations  , pour  suppléer  aux  voyelles  longues  et 
courtes , aux  diphtongues  , etc.  Ik  écrivent  de  gauche  à 
droite;  et,,  quoiqu'ils  ne  laissent  pas  d’espace  entre  leurs 
mots,  ils  marquent  les  pauses  d’une  phrase  et  les  points.  Leurs 
lettres  sont  distinctes  , et  leurs  manuscrits , en  général , fort 
beaux.  Les  livres  ordinaires  des  Birmans  , comme  ceux  des 
Hindous  , sont  composés  de  feuilles  de  palmier  , sur  lesquels 
les  lettres  sont  gravées  avec  un  burin  ; mais  les  Birmans  sur- 
passent de  beaucoup  les  Hindous-bramines  pour  la  netteté 
et  l’ornement  de  l’ouvrage.  Il  y a dans  chaque  kioum  ou  mo- 
nastère une  bibliothèque,  ou  dépôt  de  livres  conservés  ordi- 
nairement dans  des  caisses  en  laque. 

Dans  la  poésie  birmane , la  langue  est  extrêmement  mélo- 
dieuse. La  prose  de  la  conversation  paraît  même  cadencée , 
et  le  mot  final  de  chaque  phrase  est  alongé  musicalement , 
de  manière  que  la  fin  de  la  période  se  fait  sentir , même  à 
l’oreille  d’une  personne  qui  n’en  entend  pas  du  tout  la  signi- 
fication. 

Sciences  et  Arts.  — Cet  Empire , long-tems  en  révolu- 
tion ou  en  guerre  avec  ses  voisins  , n’est  pas  très-avancé  dans 
les  sciences  et  les  arts , dignes  fruits  de  la  paix.  Cependant  la 
connaissance  des  lettres  est  si  étendue  chez  les  Birmans  , que 
tous  les  artisans  et  la  plupart  des  paysans  , et  même  des 
matelots  (classe  qui  est  ordinairement  la  plus  ignorante), 
savent  lire  et  écrire  la  langue  vulgaire . Toutefois  il  faut  avouer 
que  peu  d’entr’eux  comprennent  les  livres  de  science , qui 
contiennent  beaucoup  de  termes  sanscrits , et  sont  souvent 
écrits  en  langue  pâli.  Mais  les  connaissances  s’étendent  avec 
le  commerce  ; et,  comme  les  Birmans  s’y  livrent  avec  beau- 
coup d’activité  , leur  perfectionnement  sera  sans  doute  très- 
rapide.  Déjà  même  , par  les  soins  du  sage  prince  qui  les 
gouverne,  l’émulation  dans  tous  les  genres  a donné  de  l’essor 
à leur  imagination  active  ; et  ils  doivent  être  comptés  , dès  ce 
moment , au  rang  des  nations  instruites  et  polies.  Minderagée- 
Praw,  attentif  à procurer  à ses  sujets  tous  les  objets  iWitilité 
publique , s’occupe  des  moyens  d’introduire  dans  ses  Etats 
l’art  de  faire  du  verre  aussi  beau  et  aussi  transparent  qu’en 
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Europe.  Il  a fait  donner  à ses  artistes  , par  l’ambassade  an- 

glaise  , tous  les  renseignemens  possibles  sur  cet  objet. 

Les  Birmans  aiment  beaucoup  la  poésie  ; et , quand  leurs 
vers  sont  bien  récités , ils  sont  doux  et  harmonieux.  Ils  ont 
des  poèmes  épiques  et  religieux  très-célèbres  ; et  ils  aiment 
à raconter  , en  vers  alexandrins , les  hauts  faits  de  leurs  rois 
et  de  leurs  généraux.  Les  exploits  d’Alompraont  été,  dit-on, 
chantés  en  vers  dignes  de  lui. 

La  musique  est  aussi  fort  cultivée  dans  toute  l’étendue 
de  1 empire  birman , et  pins  généralement  que  dans  l’Inde.  On 
dit  que  la  bibliothèque  d’Ummerapoura  contient  divers  traités 
précieux  sur  cet  art.  Plusieurs  professeurs  de  musique  bir- 
mane sont  très-habiles,,  et  forment  des  accords  qui  flattent 
même  les  oreilles  peu  accoutumées  à cette  espèce  de  mélodie. 
Leurs  principaux  instrumens  sont  la  harpe , le  turr  ou 
violon , le  flageolet , la  guitare  et  la  flûte  de  Pan. 

La  sculpture  y est  assez  cultivée.  Elle  s’exerce  sur-tout  h 
faire  des  idoles  du  dieu  Gaudma. , dont  il  y a une  grande 
manufacture  à Orde-Roua-^ieock  ; mais  on  compte , parmi 
ces  statuaires  , peu  d’artistes  habiles. 

La  peinture  est  l’art  le  moins  cultivé.  L’empereur  a sans 
cesse  des  peintres  auprès  de  lui,  et  dont  il  récompense  géné- 
reusement les  talens  : cependant  ce  ne  sont  que  des  hommes 
fort  médiocres. 

Agriculture.  — La  soif  des  conquêtes  , qui  a long-tems 
tourmenté  les  Birmans,  n’a  pas  rendu  l’agriculture  bien  flo- 
rissante dans  leur  pays.  Ils  laissent  en  friche  la  plus  grande 
partie  des  collines , et  ne  cultivent  que  les  plaines,  où  la  terre 
est  très-féconde.  Ils  mettent  tous  les  ans  le  feu  aux  grandes 
herbes,  afin  d’avoir  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Le 
sol  qu’ils  habitent , s’il  était  bien  cultivé , produirait , sans 
doute,  de  riches  moissons;  mais  les.paysans  birmans  ne  se 
donnent  pas  beaucoup  de  peine  ; ils  laissent  la  moitié  du  tra- 
vail à la  nature , qui  a été  généreuse  envers  eux.  Ils  n’élèvenl 
point  de  brebis , parce  que  les  chèvres  donnent  beaucoup 
plus  de  lait.  Les  bœufs  sont  les  seuls  animaux  dont  il  se  ser- 
vent pour  labourer  et  pour  traîner  les  charettes  et  les  voi- 
tures. La  charrue  birmane  diffère  peu  de  la  charrue  in- 
dienne , et  ne  retourne  que  la  superficie  du  sol. 

Commerce  et  Manufactures.  — Il  se  fait  un  commerce 
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très-considérable  enlre  la  capitale  de  l’empire  Birman  et  la  v 
province  de  Yunan,en  Chine.  Le  principal  article  qu’on  lire 
d’Ava  est  le  coton,  Il  y en  a , dit-on , de  deux  sortes  ; l’un  de 
couleur  foncée,  dont  on  fait  le  nankin;  l’autre  blanc  comme 
le  coton  de  l’Inde.  Cette  marchandise  remonte  l’Irraouaddy 
dans  de  grands  bateaux  jusqu’à  Bamou.où  on  l’échange  avec  de» 
négocians  Chinois , qui  le  fransportent  par  terre  et  par  eau 
dans  l’empire  de  la  Chine.  L’ambre , l’ivoire  , les  pierres  pré- 
cieuses , le  bétel  et  les  nids  d’hirondelles , apportés  de  l’Ar- 
ohipel  oriental , sont  aussi  des  articles  de  commerce.  Les 
Birmans  prennent  en  échange  des  soies  écrues , des  soies  tra-  • 
vaillées , des  velours,  des  feuilles  d’or,  des  confitures,  du  pa- 
pier, et  quelques  articles  de  dincaillerie. 

Le  commerce  entre  la  capitale  et  les  parties  méridionales 
de  l’Empire , est  facilité  par  la  belle  rivière  qui  arrose  le  pays. 

11  consiste  principalement  en  denrées  de  première  nécessité. 
Plusieurs  milliers  de  bateaux  sont  annuellement  employés  à 
transporter  le  riz  des  provinces  méridionales , ainsi  que  le 
sel  et  le  guapi , à Ummerapoura  et  dans  les  districts  du  nord. 

Les  marchandises  étrangères  se  transportent , la  plupart,  en 
remontant  l’Irraouaddy  ; il  en  passe  une  partie  par  l'Arracan, 
que  des  paysans  transportent  sur  leurs  têtes  à travers  les 
montagnes.  Les  principales  de  ces  marchandises  sont  des 
draps  d’Europe,  quelque  clincaillerie , de  grosses  mousse- 
lines du  Bengale , des  mouchoirs  de  soie  de  Cossembouzar , 
de  la  porcelaine,  qui  n’est  point  susceptible  d’être  transportée 
par  terre,  et  des  glaces.  Un  objet  fort  recherché  , et  qui  se 
vend  à un  très-haut  prix  chez  les  Birmans , sont  les  excel- 
lentes noix  de  coco  des  îles  Nicobar.  Les  négocians  portent 
dans  le  royaume  d’Ava  de  l’argent,  du  laque,  des  pierres 
précieuses  et  d’autres  articles  en  petite  quantité.  Il  se  dépense 
annuellement  dans  la  capitale  une  somme  d’argent  considé- 
rable pour  acheter  de  ces  statues  de  marbre  de  Gaudma  dont 
nous  avons  déjà  parié. 

Il  y a quelques  manufactures  dans  l’empire  Birman  qui 
ne  tarderont  pas  à devenir  florissantes,  sur-tout  celtes  de 
toiles  de  coton  établies  à Kioumr.ejk. 

Lois  et  Religion.  — La  religion  des  Birmans  est  une 
secte  de  celle  des  Hindous.  Ils  n’adorent  point  Brahma , mais 
bien  Buddha , sous  le  nom  de  Gaudma.  Sans  rapporter  ici  ^ 
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toutes  les  fables  mythologiques  et  les  allégories  qui  envelop- 
pent la  religion  des  sectateurs  de  Brahma , aussi-bien  que 
celle  des  adorateurs  de  Kuddha,  il  suffit  d’observer  que  les 
Birmans  , adoptant  la  métempsycose  , s'imaginent  quaprès 
un  certain  nombre  de  transmigrations , les  âmes  seront  ad- 
mises dans  le  paradis , ou  envoyées  dans  le  lieu  où  celles  des 
méchans  doivent  être  punies.  Iis  regardent  la  clémence  comme 
le  premier  attribut  de  la  Divinité.  Ils  sont  très-religieux  , à 
n’en  juger  que  par  la  quantité  innombrable  de  temples  érigés 
dans  tout  l’Empire  en  l’honneur  de  leur  dieu , décorés  aveo 
un  luxe  et  une  richesse  à peine  imaginables.  Ils  ont  aussi  un 
nombre  prodigieux  de  prêtres  et  de  moines  ou  rhahaans, 
consacrés  au  service  de  Gaudma.  Les  rhahaans  ne  s’occu- 
pent nullement  de  ce  qui  a rapport  au  gouvernement  de 
l’Etat.  Ainsi,  comme  jls  n’ont  point  part  aux  distinctions  qui 
ont  si  souvent  troublé  l’Empire,  ils  n’ont  été  l’objet  d'aucun 
ressentiment.  Les  Birmans  et  les  Péguans  professant  la  même 
religion,  et  tour-à-tour  vainqueurs  et  vaincus,  ont  également 
respecté  les  ministres  de  leur  culte.  Si  les  Birmans  rendent 
un  culte  superstitieux  h leurs  divinités,  au  moins  ils  ne 
troublent  point  celui  des  autres  sectes  : elles  jouissent  toutes 
de  la  plus  grande  liberté  dans  toute  l’étendue  de  l'Empire. 

Les  lois  des  Birmans  ont , ainsi  que  leur  religion  , une  ori- 
gine commune  avec  celle  des  Hindous  ; et , dans  le  fait , on 
ne  peut  guère  séparer  leurs  lois  de  leur  religion.  Le  code  des 
Birmans  est  rempli  de  la  plus  saine  morale  ; et  il  l’emporte  de 
beaucoup  sur  tous  les  commentaires  hindous  pour  la  perspi- 
cacité et  le  bon  sens.  Il  contient  des  lois  spéciales  pour  pres- 
que tous  les  genres  de  crimes.  Il  rapporte  de  nombreux 
exemples  de  chacun  de  ces  crimes,  et  il  y joint  les  décisions 
des  sages  , afin  de  guider  l’inexpérience,  en  cas  de  difficulté. 
Pes  lois  , ainsi  dictées  par  la  religion  , sont  administrées  avec 
équité.  La  justice  criminelle  des  Birmans  est  douce  en  cer- 
tains cas  , mais  rigide  dans  d’autres.  Quiconque  est  coupable 
d’une  usnrpatiou  de  pouvoir,  ou  de  quelque  crime  qui  im- 
plique haute-trahison  , subit  le  châtiment  le  plus  sévère.  La 
première  fois  qu’un  homme  commet  un  vol  il  n’encourt  pas 
la  peine  de  mort , à moins  qu’il  n’y  ait  eu  en  même-tems 
meurtre  et  mutilation.  Dans  le  premier  cas  , on  imprime  un 
cercle  sur  chaque  joue  du  coupable  avec  une  aiguille  et  d» 
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Ja  poudre,  à laquelle  on  met  le  feu,  et  on  lui  grave  de  la  même 
maniéré  sur  la  poitrine  le  mol  voleur,  avec  le  nom  de  la  chose 
qu’il  a prise.  Lorsqu’il  vole  une  seconde  l'ois  , on  le  prive  d’un 
bras  ;.et  enfin  , pour  un  troisième  vol , on  lui  tranche  la  tête  ; 
exécution  que  les  bourreaux  birmans  font  avec  une  singulière 
adresse.  Dans  les  affaires  capitales , où  il  s’agit  de  la  peine  de 
mort  , après  un  sérieux  examen  du  procès  , le  conseil  d état 
en  fait  le  rapporté  l’empereur,  qui  lait  grâce  au  coupable, 
ou  ordonne  sa  punition. 

Les  affaires  civiles  peuvent  être  également  portées  au 
conseil  d’état  ; mais  cette  translation  occasionne  toujours  de 
très-grands  frais.  Aussi , malgré  que  le  divorce  entre  époux 
soit  permis , il  est  rare  d’en  voir  plaider , à cause  des  sommes 
énormes  qu’il  en  coûte  pour  remplir  les  formalités  sansmom- 
bre  prescrites  par  le  code  civil. 

Constitution  et  Gouvernement.  — Chez  les  sujets  , le 
respect  le  plus  profond  pour  leurs  souverains,  qu'ils  regar- 
dent comme  les  plus  grands  monarques  de  la  terre  : chez  le 
prince  , le  despotisme  le  plus  absolu  , voilà  les  principes  du 
gouvernement  birman.  L.es  personnages  les  plus  distingués 
après  l'empereur  , sont  sa  principale  épouse  et  Vengée  lehien 
ou  prince-royal.  Si  l’engée-tekien  est  marié,  et  qu’il  ait  un  fils, 
ce  dernier  a la  préséance  sur  ses  oncles , parce  que  la  cou- 
ronne échoit  aux  héritiers  mâles  en  ligne  directe. 

A la  suite  des  princes  du  sang  royal  sont  les  woungées  ou 
principaux  ministres  d'état.  Ils  doivent  être  au  nombre  de 
quatre;  mais  il  y a depuis  long-tems  parmi  eux  une  place 
vacante.  Les  woungées  forment  le  grand  conseil  de  la  nation. 
Chaque  jour,  excepté  celui  du  sabbath  birman,  ils  siègent 
dans  le  lotou  ou  conseil  d’état , depuis  midi  jusqu’à  trois  ou 
quatre  heures,  et  même  plus  tard,  lorsque  les  affaires  l’exi- 
gent. C’est  d’eux  qu’émanent  les  ordres  pour  les  maywouns 
ou  vice-rois  des  differentes  provinces.  Ils  survei!lent.lous  les 
autres  départemens  , et,  dans  le  fait,  ils  gouvernent  l'Empire 
sous  l’inspection  du  monarque  , dont  la  volonté  est  aussi  ab- 
solue que  son  pouvoir  est  illitaité.  Pour  accélérer  l'admi- 
nistration générale , quatre  woundocks  sont  adjoints  aux 
woungées  ; mais  leur  autorité  est  très-inférieure  à celle  de 
ces  derniers.  (Quatre  atlawons  ou  ministres  de  1 intérieur , 
jouissent  d’une  influence  qui,  quelquefois  s'oppose  avec  succès 
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aux  desseins  des  woungées  et  à l’exécution  des  mesures  prises 
dans  le  lotou.  Ces  attavvouns  sont  les  conseillers  particuliers 
de  l’empereur,  qui  les  choisit  toujours  d’après  l’opinion  qu’il 
a de  leurs  talens  et  de  leur  intégrité.  Ils  ont  à toute  heure 
accès  auprès  de  lui  ; privilège  dont  ne  jouit  que  le  principal 
woungée. 

Il  y a plusieurs  autres  officiers  de  distinction  qui  n’ont 
•aucune  part  ostensible  à l'administration  des  affaires  publi- 
ques : ils  sont  chargés  seulement  de  remplir  diflërens  emplois 
à la  cour.  Chacun  des  jeunes  princes  a aussi  sa  maison  et 
ses  officiers. 

Le  gouvernement  birman  ne  reconnaît  ni  emplois  ni  digni- 
tés- héréditaires.  A la  mort  de  ceux  qui  les  possèdent , ils 
retournent  à la  couronne. 

Le  tsaloé  ou  la  chaîne  est  le  signe  qui  décore  les  nobles. 
Il  y a plusieurs  degrés  de  noblesse  qui  sont  distingués  par  le 
nombre  de  cordons  qui  composent  le  tsaloé.  Trois  fils  simples 
marquent  la  noblesse  inférieure.  Un  autre  degré  en  a six  ; un 
autre  neuf,  et  enfin  le  degré  le  plus  élevé  en  a douze.  Mais 
personne  ne  peut  en  porter  un  plus  grand  nombre , excepté 
l’empereur  , qui  en  a vingt-quatre. 

On  pourrait  appeler  les  Birmans  un  peuple  de  soldats, 
puisque  chez  eux  tout  habitant  est  sujet  à la  réquisition  pour 
le  service  militaire , et  qu’on  regarde  d’ailleurs  le  métier  de^ 
la  guerre  comme  le  plus  honorable.  Leur  établissement  mili- 
taire régulier  n’est  cependant  pas  bien  considérable;  il  ne 
comprend  guère  que  la  garde  du  roi , et  le  nombre  de  troupes 
nécessaires  pour  la  police  de  la  capitale.  Les  levées  se  font 
, en  raison  de  la  population.  Toutes  les  deux  , trois  ou  quatre 
maisons  doivent  ordinairement  fournir  un  homme , ou  payer 
en  argent  900  ou  1000  francs. 

Le  gouvernement  donne  des  armes  , des  munitions  et  une 
certaine  quantité  de  grain  par  jour  à ces  nouveaux  soldats  ; 
mais  il  ne  leur  donne  point  de  solde.  Les  parens  de  chaque 
conscrit  répondent  de  sa  bonne  conduite  : en  conséquence  ils 
sont  soigneusement  gardés  en  otage  dans  les  districts  qu’ils 
habitent.  En  cas  de  désertion  ou  de  trahison  , l’épouse  inno- 
cente , les  enfans  et  les  parens  du  coupable  sont  impitoyable- 
ment traînés  au  supplice.  Cette  loi  atroce , qui  s’exécute  avec 
rigueur , doit  faire  un  prodigieux  effet  sur  l’esprit  du  soldat , 
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«oit  pour  l’empêcher  de  quitter  ses  drapeaux,  soit  pour  l’ex- 
citer à des  efforts  de  courage , et  c'est  peut-être  le  seul  moyen 
certain  de  faire  affronter  le  danger  à des  hommes  qui  ne  con- 
naissent pas  le  sentiment  de  l’honneur , et  n’apprécient  pa» 
l’avantage  de  soutenir  la  gloire  de  leur  nation. 

Le  roi  a une  garde  régulière  d’infanterie  et  de  cavalerie. 
L’infanterie  n’a  point  d’uniforme  ; mais  celui  de  la  caval^e 
est  fort  joli.  Il  consiste  en  un  juste  aucorps  qui  leur  descend 
jusqu’à  moitié  de  la  cuisse , et  sur  la  tête  un  turban  de  d^ap 
roulé  fort  serré  , et  tressé  , formant  un  cône  élevé , et  élé- 
gamment recourbé  en  arrière. 

Le  gouvernement  d’Ava  est  fort  attentif,  en  tems  de  paix, 
à se  procurer  les  moyens  de  faire  la  guerre.  Il  y a toujours, 
dit  on,  dans  les  magasins  royaux  vingt  mille  fusils  en  bon 
état.  Les  Birmans  aiment  beahcoup  leurs  armes,  et  en  pren- 
nent grand  soin  : mais  elles  sont  en  général  si  mauvaises  , 
qu’il  n’est  pas  au  pouvoir  de  l’art  de  les  rendre  utiles. 

La  partie  la  plus  respectable  des  forces  militaires  des  Bir- 
mans est , sans  contredit , leur  établissement  de  chaloupes 
de  guerre.  Chaque  ville  considérable , située  dans  le  voisi- 
nage d’une  rivière,  est  obligée  de  fournir  un  certain  nombre 
d’hommes , et  une  ou  plusieurs  chaloupes,  proportionnément 
à ses  moyens.  L’Empereur  peut,  en  très  peu  de  tenft , ras- 
sembler cinq  cents  de  ses  chaloupes.  Elles  sont  formées  d'un 
tronc  de  teak , en  partie  creusé  par  le  feu , et  en  partie  taillé. 
Les  plus  grandes  ont  depuis  80  jusqu’à  1 00  pieds  de  long  ; 
mais  elles  n’ont  guères  que  8 pieds  de  large.  Elles  portent 
depuis  5o  jusqu’à  60  rameurs,  qui  font  usage  d’une  courte 
rame  sur  un  pivot.  La  proue  est  formé  du  même  morceau , 
et  a une  surface  platte , sur  laquelle  on  place , en  tems  de 
guerre , une  pièce  de  canon  de  six  , de  neuf  et  même  de 
douze  livres  de  balles.  L’affût  est  arrêté  par  de  fort  verroux 
des  deux  côtés,  et  il  y a souvent  des  pierriers  à l’extrémité 
de  la  poupe. 

Les  matelots  ont  une  épée  et  une  lance , qu’ils  placent 
à côté  d’eux  quand  ils  sont  occupés  à ramer.  Indépendament 
de  l’équipage,  il  y a ordinairement  trente  soldats  à bord  , 
armés  de  fusils.  Ainsi  armés , ces  vaisseaux  vont  en  flottes  à 
la  rencontre  de  leurs  adversaires  ; et  lorsqu’ils  sont  en  pré-, 
«ence,  ils  forment  une  ligne  de  bataille,  la  proue  tournée  vers 
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l’ennemi.  L’attaque  des  Birmans  est  très-impélueuse;  ils  avan- 
cent avec  beaucoup  de  rapidité  en  entonnant  un  chant  de 
guerre,  tant  pour  encourager  leurs  soldats  que  pour  intimider 
leurs  ennemis  et  régler  les  coups  de  rames.  Ils  tâchent  en 
général  de  venir  à l’abordage  , en  jettant  le  grapin  ; et  quand 
ils  y parviennent , le  combat  devient  furieux , car  ils  ont  beau- 
coup de  courage , de  force  et  d’agilité.  Les  rameurs  sont  aussi 
ejrercés  à ramer  en  arrière  , et  à faire  aller  les  chaloupes  la 
poupe  en  avant  ; c’est  là  leur  manière  défaire  une  retraite, 
et  par  ce  moyen  leur  artillerie  porte  toujours  sur  leurs  adver- 
saires. 

Il  est  probable  que  la  poudre  à canon  était  connue  dans 
l'Inde  avant  quelle  le  fut  en  Europe.  De  tems  immémorial 
il  s'est  fabriqué  des  canons  en  Orient , ou  du  moins  long-tems  • 
avant  l’époque  où  les  Européens  y ont  formé  des  établis- 
semens.  Ce  furent  les  Portugais  qui  introduisirent  les  premiers 
l’usage  des  fusils  dans  les  royaumes  de  Pegu  et  d’Ava,  et  les 
habitans  préfèrent  aujourd  hui  cette  arme  à celles  de  leur 
pays  , qui  sont  la  lance , la  javeline , l'arbalèté  et  le  sabre. 

Revenus,  Monnoifs.  Poids  ex  Mesures.  — Quant  aux 
revenus  de  l’empire  Birman  , on  n'a  pu  jusqu’à  présent  se 
procurer  des  renseignemens  assez  axacts  pour  les  apprécier. 
Suivant  la  loi  sacrée  qui  traite  des  devoirs  du  monarque,  le 
dixième  de  tous  les  produits  doit  appartenir  au  Gouverne- 
ment. L’Empereur  a droit  également  de  prelever  un  dixième 
sur  toutes  les  marchandises  étrangères  qui  entrent  dans  ses 
états.  Les  droits  de  douane  sur  les  objets  d importation,  ainsi 
que  ce  que  le  Gouvernement  retire  des  produits  des  terres  et 
des  manufactures,  se  perçoit  presque  totalement  en  nature. 

On  en  convertit  une  partie  en  argent,  et  le  reste  est  distribué 
comme  il  a été  reçu  , et  devient  le  salaire  des  gens  employés 
par  la  Cour.  Les  princes  du  sang,  les  grands  officiers  de 
l’etal,  les  gouverneurs  de  province,  reçoivent  en  apanage 
des  provinces , des  cités , des  villages , des  fermes  pour  main- 
tenir leur  dignité,  ou  à titre  de  récompense;  et  dès-lors  ils 
jouissent  pleinement  des  revenus  de  ces  biens. 

. Le  tiésor  impérial  ne  donne  de  l’argent  que  dans  les  occa- 
sions extraordinaires,  et  lorsqu’il  ne  peut  absolument  s’en- 
dispenser.  On  alloue  à un  homme  les  émoluraens  d’un  em- 
ploi; à un  autre  un  poste  où  il  peut  percevoir  certains  droits  ; 
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un  troisième  reçoit  une  terre;  et  chacun  est  ainsi  payé  en 
raison  de  la  place  qu’il  occupe  et  des  services  qu’il  rend.  Par 
ces  concessions , ils  sont  non-seulement  obligés  à une  servi- 
tude personnelle  ; mais  tous  ceux  qui  dépendent  d’eux  y sont 
également'assujétis.  Ils  s’appellent  les  esclaves  de  l’Empereur, 
et  leurs  vassaux  sont  appellés  leurs  esclaves.  Ces  concessions 
les  obligent  aussi  à servir  à la  guerre.  Ainsi  le  Gouvernement 
Birman  offre , à peu  de  chose  près , le  tableau  de  la  tyrannie 
féodale  qui  existait  en  Europe  il  y a quatre  siècles. 

• Les  Birmans  , comme  les  Chinois , n’ont  pas  de  monnaie 
frappée.  L’argent  et  le  plomb  en  lingots  sont  , chez  eux  , 
les  signes  représentatifs  des  valeurs.  En  conséquence,  c’est 
le  poids  et  la  pureté  du  métal  qui  en  fait  lè  prix , et  les 
naturels  sont  très-habiles  à en  faire  l’esûmation.  Ce  que  les. 
étrangers  appellent  un  Takal  ( 3 fr.  5o  cent,  de  notre  mon-' 
noie  ) est  la  pièce  d’îrgent  la  plus  commune  en  circulation; 
elle  pèse  dix  denters  dix  grains  et  trois  quarts  : elle  se  subdi- 
vise en  tiibis , en  mous  et  en  maths  deux  tubis  font  un  mou  ; 
deux  mous,  un  math ; quatre  maths,  qfi  lacfcal,  et  cent 
tachais , un  viss.  Les  balances  et  les  poids  dont  on  se  sert 
dans  tout  l’empire  , pour  peser  ces  métaux  , sont  fabriqués 
dans  la  capitale.  On  leur  met  une  empreinte , et  il  est  défendu 
d'en  avoir  d’autres. Les  mesures  de  longueur  des  Binnanssont 
un  paul-gaut,  ou  pouce,  dont  dix-huit  font  le  tain  , ou  la 
coudée  ordinaire.  Le  saunn-daung,  ou  coudée  royale,  est 
égale  à vingt-deux  pouces.  Le  dha  ou  bambou  équivaut  à 
sept  coudées  royales  ; mille  dhas  font  une  lieue  Birmane , 
qu’on  appelle  d’m/i , et  qui  approche  beaucoup  de  la  lieue 
de  France.  Elle  est  aussi  subdivisée  en  dixièmes.  Les  Bir- 
mans ont  le  calcul  décimal , et  suivent  la  méthode  des 
Chinois. 

Curiosités.  — Parmi  les  curiosités  que  renferme  l’empire 
Birman  , on  remarque  d’abord  une  statue  colossale  de  leur 
dieu  Gaudma,enairainsupérieurement  bronzé,  et  cinq  images 
de  Rahouss  ou  démons  des  Hindous.  Elles  sont  du  même 
métal  que  celle  de  Gaudma , et  d’une  stature  gigantesque.  Ces 
objets  faisaient  partie  du  butin  que  firent  les  Birmans  lors  de 
la  prise  d*Aracan , sous  le  règne  du  monarque  actuel.  On 
trouva  aussi  dans  cette  ville  un  canon  d’une  grosseur  énorme , 
composé  de  très-grosses  barres  de  fer  battu.  Il  a trente  pieds 
7 orne  A,  II  h 
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de  long , deux  pieds  et  demi' diamètre  à son  embouchure* 
et  dix  pouces  de  calibres.  Les  Birmans  le  transportèrent  par 
eau  à Ummerapoura  , et  le  placèrent  dans  la  cour  du  palais 
du  roi , où  on  le  conserve  comme  un  monument  de  gloire; 
L’idole  de  Gaudma  et  ses  gardiens  infernaux  furent  aussi 
conduits  par  eau  dans  la  capitale  des  Birman^  et  ce  trans- 
port se  fit  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  marques  de  supersti^ 
tion.  Un  objet  qui  mérite  ensuite  l’attention  des  voyageurs  et 
des  étrangers  , c’est  l'antique  et  pesante  masse  pyramidale  dut 
temple  de  Commodou.  Ce  vénérable  et  curieux  édifice  est  sur 
une  éminence  : aussi  l’apperçait-on  de  très-loin.  Il  a précisément 
la  forme  d’une  cloche  ; mais  il  n’y  a aucun  vide.  La  pyramide 
n’a  pas  moins  de  trois  cents  pieds  de  hauteur.  Elle  se  termine 
en  cône  peu  agréable  à l’œil , et  n’a  ni  flèche , ni  tée.  C’est' 
l’édifice  le  moins  élégant  de  J’empire  Birman,  mais  le  plus* 
étonnant  par  sa  construction.  Tout  prouve  d’ailleurs  qu’il  est- 
très-ancien  ; et  d’après  sa  forme  et  sa  grandeur  , il  semble 
encore  devoir  résister  pendant  plusieurs  siècles  aux  ravages 
du  tems.  * 

PROVINCES  , VIREES  ET  AUTRES  LIEUX  REMARQUABLES. 

Aracan.  — Ce  royaume,  dont  le  véritable  nom  est  Yée* 
JKein , est  situé  au  sud-sud-est  de  la  rivière  de  Naff , qui  le 
sépare  du  territoire  de  la  compagnie  des  Indes- Anglaises, 
et  s’étend  jusqu’au  cap  Négrais,  où  commençait  l’ancien  em-> 
pire  du  Fegu.  lia  chaîne  de  hautes  Ihontagnes,  connues  sous  le 
nom  d’Anoupectoumiou , l’entoure  en  grande  partie.  L’Aracan 
est  quatre  à cinq  fois  plus  long  que  large.  Les  îles  de  Chéduba 
et  de  Ramrée,  que  les  Birmans  appellent  Magou-Kioun  et 
Yamgée-Hioun , sont  grandes  et  bien  cultivées.  Ces  deux  îles 
avec  l’Aracan  propre  et  le  Sanderçy,  sont  les  quatre  pro- 
vinces différentes  qui  forment  le  royaume  d’Aracan.  Quoi- 
qu’heureusement  situé , l’Aracau  n’a  jamais  fait  un  commerce 
très-étendu  : les  seules  choses  qu’il  fournit  sont  du  sel,  de  la- 
cire,  des  dents  d’éléphant  et  du  riz.  Ce  dernier  article  y est 
en  très-grande  abondance,  et  l’on  pourroit  en  exporter  consi- 
dérablement sans  faire  tort  à la  consommation  du  pays.  Le 
sol  de  l’Aracan  est  riche  « le  pays  est  bien  peuplé,  l’air  en 
est  très-sain,  et  le  terrain  agréablement  coupé  par  des  rivières, 
des  lacs  et  des  étangs.  On  y trouve  des  bois  de  toute  espèce  j 
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les  jardins  et  tes  marais  sont  cultivés  avec  soin;  les  campagnes 
et  tes  collines  sont  fertiles  en  excellens  pâturages,  et  couvertes 
d’une  multitude  innombrable  de  bestiaux.  Ses  montagnes 
renferment  quelques  mines  d etain  et  de  plomb.  Les  arbres 
toujours  verds  , produisent  des  fruits  délicieux  en  quantité  ' 
des  bananes,  des  mangos,  plusieurs  espèces  de  concombres  ’ 
des  oranges,  des  limons , des  cédrats  d’une  prodigieuse  gros- 
seur et  si  plein  de  suc  , que  d’un  seul  on  en  tire  souvent  de 
quoi  remplir  un  grand  vase.  Le  durion  est  aussi  commun  dans 
l'Aracan  que  dans  le  royaume  de  Siam.  Ce  fruit  croît  sur  un 
grand  arbre  que  les  Indiens  appellent  batan  ; il  est  de  la 
grosseur  d’un  melon , sa  chair  est  blanche  et  d’un  goût  exquis. 
On  trouve  dans  les  forêts  des  éléphans  , des  buffles  et  des 
chameaux  , que  Ion  prend  et  que  l’on  emploie  faute  de  che- 
vaux , qui  dans  ce  pays  sont  fort  rares. 

Araôdn , capitale  de  ce  royaume,  à environ  vingt  lieues 
de  la  mer,  est  située  dans  une  vallée  entourée  de  montagnes 
avec  un  fort  pour  la  détendre.  Cette  ville  est  grande,  mais  les 
maisons  en  sont  très-basses.  Il  y a plusieurs  grandes  places 
ou  marchés  dans  les  diBërens  quartiers.  On  fait  monter  le 
nombre  de  ses  pagodes  à six  cents.  Le  palais  du  roi  était 
vers  le  milieu  de  la  ville.  Il  était  très-vaste,  environné  d’une 
triple  enceinte  de  murailles  , et  renfermait , dit-on  , des  ri- 
chesses incroyables , tant  en  or  que  pierreries , et  autres 
objets  rares  et  précieux.  Toujours  est-il  vrai  que  les  Bir- 
mans, lors  de  la  prise  de  cette  ville , y ont  fait  un  butin  im- 
mense. Nous  verrons  à l’article  histoire  commentée  royaume 
avec  sa  capitale  est  passé  sous  la  domination  de  l’emnire 
Birman. 

A va— Le  nom  d’Ava  «ui  est  celui  de  l’ancienne  capSe 
des  Birmans,  a été  généralement  donné  par  les  Européens 
h tout  le  pays  que  les  indigènes  nomment  Miamma  (i)  Cet 
empire  se  trouve  à l’est  du  royaume  d’Aracan , et  a pour 
limites,  de  ce  côté  , une  chaîne  de  montagnes  qu’on  appelle 
Anoupectoumiou , c’est-à-dire,  ta  grande  contrée  des  mon. 


(i)  C’est  pour  cela  que  plusieurs  géographes  ancien  très- 
estimables  ont  parlé  d uh  royaume  de  Mien.  Ce  nom  a * 
trouve  sur  les  cartes  de  d Ânviile  a est  évidemment  qu  W 
corruption  de  celui  de  Miamma k * * 
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tagnes  occidentales  ; au  nord-ouest , le  royaume  d’Ava  est 
séparé  de  celui  de  Cassay  par  la  rivière  de  Kiu-Duem  ; au 
nord  , il  est  borné  par  des  montagnes  et  par  quelques  petits 
états  indépendans,  qui  sont  limitrophes  du  pays  d’Asam  ; au 
nord-est  et  à l’est , il  touche  à la  Chine  et  au  royaume  dô 
Siam  ; enfin  , du  côté  du  sud , ses  limites  ont  si  souvent 
changé,  qu'il  est  difficile  de  les  indiquer  avec  précision. 

Ummerapoura  est  la  capitale  actuelle  de  l’empire  Birman, 
et  la  résidence  de  l’empereur  régnant  qui  l’a  bâtie.  Elle  est 
située  à environ  deux  lieues  de  l’ancien  A va,  dans  une  pénin- 
sule de  la  province , au  bord  d’un  lac  accru  des  débordemeus 
des  eaux  de  la  rivière  de  même  nom  , dont  cette  péninsule 
la  sépare.  Les  débris  de  l’ancienne  capitale  ont  servi  à bâtir 
la  nouvelle.  On  a mis  tant  d’activité  dans  cette  reconstruction, 
qu’Ummerapoura  est  devenue , en  peu  de  tems,  l’une  des  plus 
belles  et  des  plus  florissantes  villes  de  l’Orient;  elle  est  pro- 
digieusement peuplée , et  contient  un  grand  nombre  d’édi- 
fices, plus  remarquables  cependant  par  leurs  ornemens  inté* 
rieurs  que  par  leur  architecture. La  forteresse  qu’ony  aélevé 
est  spacieuse  , régulière  et  solidement  bâtie  à la  manière  des 
Asiatiques.  Les  remparts  sont  très-élevés  , protégés  par  un 
parapet , flanqués  de  bastions  d’excellente  maçonnerie , et 
entourés  d’un  fossé  large  et  profond , revêtu  d’un  mur  de 
brique,  et  toujours  plein  d’eau.  Les  portes  sont  garnies  de 
canons  , et  un  retranchement  défend  les  passages  du  fossé. 
Les  rues  sont  belles  en  général , bien  alignées , larges  et 
pavées  en  briques , mais  les  maisons  sont  basses , construites 
en  bois  et  couvertes  de  tuiles.  Le  petit  nombre  de  «elles  bâties 
en  brique  appartient  h des  membres  de  la  famille  Impériale. 
E&boutiques  ouvertes  sur  la  rue  ^nt  très-brillantes  : près  du 
fort  est  la  rue  des  orfèvres , qui  a me  par-tout  aux  yeux  une 
riche  variété  d’argenterie  Birmane.  Il  y a dans  plusieurs  rues 
des  rangs  d’arbres  , cinq  ou  six  pieds  en  avant  des  maisons, 
qui  forment  un  passage  ombragé  pour  les  gens  de  pied.  On 
voit  dans  toutes  les  rues , sur  le  sommet  des  toits,  une  rangée 
de  pots  de  terre  remplis  d’eau , que  l’on  brise  en  cas  de  feu. 

On  remarque  à Ummerapoura  le  palais  de  l’Empereur: 
c’est  un^aste  bâtiment  en  brique , où  on  arrive  après  avoir 
traversé  plusieurs  cours  spacieuses.  La  dernière,  qui  contient 
le  Lotou , ou  la  grande  salle  du  conseil  et  d’audience , est 

• 
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immense.  Dans  cette  enceinte  est  une  cour  intérieure,  Séparée 
par  une  muraille  de  briques,  qui  comprend  le  palais  et  tots 
les  bâlimens  nécessaires  à la  maison  du  roi.  La  cour  déploie, 
dans  les  occasions  d'éclat,  toute  la  pompe  et  la  grandeur  ima- 
ginable ; en  entrant  dans  la  salle  d’audience , il  est  impossible 
qu’un  étranger  ne  soit  pas  surpris  de  sa  magnificence  : elle 
est  soutenue  par  soixante-dix-sept  colonnes  , distribuées  en 
onze  rangs  de  sept  chacunes , et  à douze  pieds  environ  de 
distance  les  unes  des  autres.  Au  fond  de  la  salle  il  y a une 

* haute  jalousie  dorée  qui  prend  toute  la  largeur  de  l’édifice  j 
et  au  centre  de  cette  jalousie  est  une  porte  dorée , qui , lors- 
qu’elle est  ouverte,  découvre  le  trône. L’étendart  Impérial  est 
blanc , et  les  parasols  sont  de  la  même  couleur  et  richement 
dorés.  L'engéc  Tenkien  et  les  autres  princes  de  la  famille 
royale  ont  aussi  leurs  palais , mais  il  y règne  beaucoup  moins 
de  magnificence.  Après  le  palais  Impérial , on  admire  le 
Kioum  , où  le  grand  prêtre  de  l’Empire  fait  habituellement  sa 
résidence.  Ce  bâtiment  surpasse  de  beaucoup,  en  grandeur 
et  en  magnificence , tous  ceux  de  l’Empire,  et  c’est  peut-être, 
en  ce  genre  , le  plus  bel  édifice  de  l’univers.  Il  serait  difficile 
à*la  plume  et  au  pinceau  de  nous  donner  hne  idée  exacte  de 
cet  édifice  extraordinaire.  La  dépense  immense  de  la  dorure , 
soit  sur  l’extérieur,  soit  dans  l’intérieur  de  ce  temple , ne  peut 
manquer  d’exciter  l’étonnement  d’un  étranger , et  jamais  l’ima- 
gination n'aurait  pu  se  former  un  tableau  plus  magnifique  et 
plus  frappant.  Les  autres  temples  et  kioums  d’Ummerapoura 
sont  fort  beaux. 

* Ava  était  une  ancienne  ville,  qui  fut  long-tems  la  capitale 
de  l’empire  Birman , il  n’en  existe  plus  aujourd’hui  que  les 
ruines.  Elle  était  divisée  en  haute  et  basse  ville  , toutes  deux 
fortifiées.  La  basse , qui  était  la  plus  grande , avait  environ 
deux  lieues  de  circonférence.  Elle  est  encore,  en  grande 
partie,  entourée  d’un  mur  de  trente  pieds  de  haut , au  pied 
duquel  il  y a un  fossé  large  et  profond.  La  ville  haute  , ou  la 
citadelle,  n’avait  qu’un  mille  de  circuit.  Comme  les  maisons 
d’Ava  ne  consistaient , en  très-grande  partie , qu’en  bois  et 
en  bambou , un  ordre  de  l’Emperenr  a suffi  pour  les  faire 
transporter  dans  la  nouvelle  ville  d’Ummerapoura.  Malgré 
que  le  terrain  où  elles  étaient  soit  presque  entièrement 

* couver!  d’herbes  et  de  halliers  ; on  y distingue  encore  ta 
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trace  des  rues  et  les  emplaceraens  desmaisdbs.  Les  murs  des 
foi  tificalions  sont  couverts  de  lierres  et  de  ronces,  qui  y 
occasionnent  des  crevasses  et  en  dégradent  les  fondemens, 

Chagaing.  Cette  ville  fut  aussi  autrefois  une  résidence 
impériale;  elle  est  heureusement  et  agréablement  située  sur 
le  bord  de  la  rivière  d'Ava  : on  y respire  un  air  très-pur , et 
les  campagnes  qui  1 avoisinent  offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
resques ; mais  un  coup-d’œil  unique  c’est  de  voir  , de  la  rive 
opposée , cette  ville,  ainsi  que  les  pyramides, les  tours  et  le 
superbe  piazalh  d Ummerapoura,  qui  font  un  grand  contraste 
avec  les  res  les  abandonnés  d’Aya  , et  consolent  en  quelque 
sorte  de  la  tristesse  qué  ces  ruines  inspirent.  Ce  qui  ajouta 
encoie  au  charme  de  la  situation  de  Chagaing  , c’est  qu’elle 
est  bâtie  en  partie  au  pied , et  en  partie  sur  le  penchant  d’une 
montagne  escarpee  et  très-inégale.  Chacune  des  éminences 
qui  se  trouvent  sur  le  flanc  de  cette  montagne  est  couronnée 
d un  temple  pyramidal;  et  ces  temples  s’élevant  irrégulière* 
ment  1 un  au  dessu/sde  l’autre  jusqu’au  sommet  de  la  montagne, 
forment  tous  ensemble  une  perspective  magnifique.  Le  coup-* 
d œil  en  est  d autant  plus  brillant,  qu’ils  sont  blanchis  et 
entretenus  avec  beaucoup  de  soin. 

Dcnaubieu  est  remarquable  par  un  beau  temple,  et  célèbre 
par  les  nattes  quony  fabrique.  Il  y en  a de  très  belles  et  de 
tonies  les  façons,  et  elles  sont  d’une  qualité  supérieure  à -celles 
que  1 on  fait  dans  les  autres  parties  de  l’Empire. 

Mehamon , sur  la  live  occidentale  de  la  rivière  d’Ava , est 
assez  considérable;  elle  est  environnée  d'arbres  de  palmiers. 
On  y fabrique  de  grosses  toiles  decoton  mouchetées, qui  ser- 
vent de  vètemens  aux  dernières  classes  du  peuple. 

Sernbieu  - Ghieun  ; située  sur  la  riye  orientale  de  l’Ir- 
rouaddy,  à une  lieuedans  les  terres,  n’offre  rien  de  bien  remar- 
quable. Sa  position  seule  la  rend  importante,  en  ce  qu’elle  est 
1 entrepôt  de  toutes  les  marchandises  du  Bengale , que  lo 
royaume  d’Ava  reçoit  par  la  voie  d’Aracan , et  qu’on  embar- 
que sur  l’Irrouaddy. 

Summeï-Kioum  est  une  grande  ville,  dont  les  maisons  sont 
toutes  médiocres  et  irrégulièrement  bâties.  Le  territoire  des 
environs  est  propre  à la  culture  du  riz , on  y en  recueille 
beaucoup.  Il  y a dans  cette  ville  une  manufacture  de  salpêtre 
et  de  poudre  à feu,  la  plus  considérable  de  lout  l’empire 
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Birman.  On  y fabrique  toule  la  poudre  nécessaire  à-jiînpro- 
visionnement  des  arsenaux:  c’est. le  seul  genre  dimïuslrie 
des  habitans  de  celle  ville.  Le  Gouvernement  ne  permet, 
sous  aucun  prétexte,  qu’on  exporte,  ni  de  la  poudre  ni  du 
salpêtre;  et  personne  ne  peut  en  vendre  sans  une  permission 
expresse  de  ceux  qui  ont  droit  de  l’accorder. 

Nioundoh  est  une  ville  très-commerçante  ; elle  s’est  em- 
parée de  tout  le  commerce  qui  se  faisait  autrefois  à Pagahm. 
Le  coton,  la  porcelaine  vernissée  , et  l'huile  de  sesame  sont 
les  principaux  articles  que  fournit  Nioundoh. 

Pagahm  , celte  ville  jadis  si  grande  et  si  magnifique  , est 
bien  déchue  aujourd’hui.  Il  ne  reste  guères  de  l’ancienne 
Pagahm , à proprement  parler,  que  ses  temples  en  ruine , et 
des  vestiges  d’un  fort  bâti  en  briques , dont  on  peut  encore 
reconnoître  l’enceinte.  Cette  ville  est  l’appanage,  011  plutôt 
le  titre  d'un  prince  de  la  famille  impériale.  Les  rues  sont  en 
général  longues,  tortueuses , et  de  la  largeur  d’environ  trente 
pieds.  Les  maisons  sont  de  bambou , et  élevées  au-dessus  du 
sol, comme  celles  des  autres  villes  Birmanes.  On  voit  par-* 
tout  des  boutiques  où  l’on  vend  de  la  poterie  vernissée,  des 
boites,  des  bassins , des  coupes,  et  divers  autres  objets  de 
ditferentes  couleurs  et  vernis  avec  goût.  Les  bazars  ou  mar- 
ches sont  amplement  approvisionnés  de  comestibles;  on  n'y 
voit  point  de  viande , mais  beaucoup  de  lézards,  que  les  Bir- 
mans regardent  comme  un  manger  très-délicat.  Il  y a deux 
ponts  de  bois  assez  bien  construits. 

Sillah-Miou  est  une  ville  grande  et  remarquable  par  ses 
manufactures  de  soieries.  Ce#  étoflès  sont  d’un  tissu  serré  et 
fort,  et  durent,  dit-on,  plus  long  temps  que  celles  de  la 
Chine  et  de  l'Ilindoustan.  Les  couleuts  en  sont  jolies  et  très- - 
brillantes  ; mais  elles  semblent  devoir  passer  vite.  Du  reste 
Sillah-Miou  est  une  belle  ville,  agréablement  située. 

Schouayedoug , petite  ville  mais  fort  jolie,  a environ  trois, 
cents  maisons,  qui  forment  une  rue  trbs-droile;  à chaque 
maison  est  attenant  un  jardin  entouré  d’un  treillis  de  bambou. 
La  vue  s’arrête  avec  plaisir  sur  les  grands  arbres  dont  les 
temples  de  cette  ville  sont  ombragés. 

Miaiday  est  la  résidence  du  vice-roi  de  Fégu,à  qui  cite 
appartient,  et  qui  , pour  cette  raison,  est  plus  souvent  dé- 
signé par  le  titre  do  Miuïday-Praw , que  par  celui  que  luii 
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donnAl  vice-royauté.  Cette  ville  n’est  pas  considérable,  mais 
elle  est  très  jolie  et  très-propre.  On  remarque  hors  de  la  ville 
plusieurs  temples  et  couvens  placés  dans  des  bosquets  dé 
inangniers,  de'  trompettes  et  de  tamarins  de  la  plus  grande 
beauté. 

Tongho  , capitale  d'une  province  très-riche  et  très-peu-* 
plée,  à laquelle  elle  donne  son  nom,  sert  d’apanage  à l’un 
des  fils  de  l’Empereur.  Les  habitans  excellent  sur-tout,  dans 
la  fabrication  des  toiles  de  coton,  et  ses  environs  produisent 
le  meilleur  bétel  de  l’empire. 

Prome,  capitale  d’une  province  du  même  nom,  est'célèbre 
dans  l’histoire  Birmane,  par  les  longs  sièges  et  les  sanglantes 
batailles  dont  elle  a été  le  théâtre.  Prome  contient  à-peu-près 
quarante  milles  habitans.  On  trouve  au  bout  de  la  nouvelle 
ville  de  Prome  les  ruines  de  l’ancienne.  Elle  formait  un 
.petit  pentagone,  dont  l’enceinte  était  bâtie  en  briques,  et  par 
sa  situation  elle  devait  être  très-forte.  La  nouvelle  ville  n’est 
entourée  que  de  palissades  qu’on  a garnies  déterre  en  dedans. 
Tout  près  de  la  ville  est  un  manège  impérial,  où  l’on  dressé 
des  éléphans  ; il  y a deux  vastes  écuries  où  on  les  tient  pen- 
dant la  saison  des  pluj'es.  La  ville  de  Prome  et  la  province 
à laquelle,  elle  donne  son  nom  sont  l’apanage  du  second  fils 
de  l’Empereur,  qui,  en  conséquence  porte  le  titre  de  prince 
de  Prome. 

Kioum-  Zeïk , par  sa  position,  a beaucoup  <Je  relations 
avec  l’intérieur  du  pays.  Divers  grands  chemins  y abou- 
tissent. Cette  ville  est  en  général  bien  bâtie,  et  tout  annonce 
quelle  est  riche.  Elle  est  traversée  par  divers  canaux  que 
forme  la  rivière , et  sur  lesquels  on  a construit  de  jolis  ponts 
de  bois.  C’est  aux  manufactures  de  toiles  de  coton  que 
Kioum-Zeïk  doit  sa  prospérité.  On  ne  voit  dans  ses  environs 
que  de  vastes  plaines , où  de  grands  troupeaux  de  buffles 
et  d’autre  bétail  paissent  tranquillement. 

Mayahounn , qui  portait  autrefois  le  nom  de  Lounzai, 
et  que  les  guerres  des  Birmans  et  des  Péguans  ont  rendu 
célèbre.  C’est  une  ville  très-ancienne,  et  qui  occupe  un  espacé 
de  deux  milles  sur  le  bord  de  la  rivière.  Mayahoun  est  sur- 
tout remarquable  par  le  nombre  de  ses  temples  dorés,  et  par 
ses  vastes  kioums. 

Kanoungohé , ville  fort  étendue  en  longueur,  est  remar- 
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quable  par  un  quai  fort  bien  bâti , avec  un  parapet  c^STon 
monte  par  un  escalier  de  bois  qui  a cent  marches.  La  popula- 
tion en  est  considérable. 

Le  Pégu,  appelé  par  ses  habitans  Baigou,  fut  autrefois  un 
état  puissant.  Par  les  conquêtes  d’Alompra  il  est  devenu 
province  de  l’empire  Birman.  Ce  royaume  est  au  sud  de  celui 
d’Ava  ; il  renferme  dans  ses  limites  les  côtes  de  la  mer  jus- 
qu’à Martaban  , dont  le  vrai  nom  est  Mondimaa.  La  ville  de 
Prorae  le  bornait  anciennement  au  nord,  et  le  territoire  de 
Siam  à l’est. 

On  remarquedans  le  Pégu  une  nation  singulière, qui , bien 
qu’originaire  de  ces  contrées , paroît  être  d’une  race  diffe- 
rente des  autres  indigènes  : on  les  appelle  Caraïners.  Ils  ont 
des  mœurs  fort  simples,  et  parlent  une  langue  differente  de 
celle  des  Birmans.  Us  mènent  une  vie  pastorale  et  agricole, 
et  sont  extrêmement  laborieux.  Ils  n’habitent  point  les  villes, 
mais  des  villages  , et  ne  s’allient  qu’à  des  personnes  de  leur 
race.  Us  ne  prennent  jamais  les  armes;  ni  ne  se  mêlent  des 
querelles  du  gouvernement  ; ce  qui  les  oblige  nécessairement 
de  .se  soumettre  au  parti  vainqueur.  \ 

Il  y a des  Caraïners  Péguans  et  des  Caraïners  Birmans  ; 
et  ces  deux  peuples  diffèrent  entr’eux  au  même  degré  que  les 
nations  auxquelles  ils  ‘sont  attachés.  Ils  adorent  Gaudrna  ; 
mais  non  pas  avec  cette  ferveur  qui  anime  les  Birmans.  Us 
ont  plutôt  l’air  de  se  soumettre  à la  doctrine  de  leurs  conqué- 
rans  qu’ils  ne  se  piquent  de  la  comprendre.  Du  reste,  ils 
sontdoux,  timides,  bienfesans  et  hospitaliers. 

• Tout  ce  qu’on  a publié  jusqu’à  présent  sur  la  géographie 
de  ce  pays  est  imparfait,  et  quelquefois  absolument  inexact. 
D’après  les  dernières  observations,  on  place  Pégu  par  les 
17  c!.  40  min.  de  latit.nord,  c’est-à-dire,  plus  de  40  milles  géo- 
graphiques au  sud  de  l’endroit  où  on  Tamise  sur  les  anciennes 
cartes.  La  différence  de  la  longitude  est  moindre  que  celle  de 
la  latitude  ; cependant  elle  est  de  22  milles  plus  à l’ouest 
qu’on  ne  Ta  prétendu  jusqu’à  ce  jour.  C’est  cette  erreur  qui 
peut  avoir  été  cause  qu’on  a pris  la  rivière  de  Sitang  pour 
celle  de  Pégu. 

Pégu,  capitale  de  cette  province,  est  une  nouvelle  ville  , 
dont  les  habitans  sont,  pour  la  plupart,  dçs  Rhahaans  occu- 
pés  du  service  des  temples,  des  officiers  et  d’autres  personnes 
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attaches  h la  cour  du  vice-roi.  Le  nombre  (le  tous  les  habit 
lans  ne  s'élève  pas  à plus  de  six  à sept  mille.  On  verra  à l’ar- 
ticle Histoire  les  causes  de  la  décadence  de  l'ancienne  ville 
«le  Pégu.  Les  restes  du  fossé  et  de  la  muraille  qui  l’environ- 
noient  montrent  encore  qu’ellç  étoit  son  étendue.  Elle  for* 
moil  un  carré  de  pi  ès  d’un  mille  et  demi  sur  chaque  lace.  Les 
murailles  de  Pégu  devaient  être  un  ouvrage  considérable  , h 
en  juger  seulement  par  leurs  ruines.  Elles  étoient  construites 
avec  des  briques  et  de  l’argile. 

La  nouvelle  ville  de  Pégu  occupe  environ  la  moitié  de 
l’espace  de  l’ancienne , et  est  bâtie  sur  le  même  plan.  Elle  est 
entourée  de  pieux  de  dix  à douze  pieds  de  haut  ; et  du  côté 
du  nord  et  de  celui  de  l’est  elle  touche  aux  anciennes  mu* 
railles.  Il  y manque  encore  beaucoup  de  maisons  , mais  on 
en  construit  chaque  jour  de  nouvelles.  La  prlhcipale  rue  tra- 
verse  lu  ville  de  l'est  à l’ouest , coupée  à angle  droit  par  deux 
rues  moins  grandes  , qui  ne  sont  pas  encore  achevées.  A 
chaque  extrémité  de  la  rue  principale  est  une  porte  où  est 
placée  une  mauvaise  pièce  de  canon , gardée  par  des  soldats 
armés  de  mauvais  fusils , et  la  plupart  du  teins  endormis  dans 
leur  corps-de-garde. 

Les  rues  de  Pégu  sont  fort  larges  , ainsi  que  celles  des  au* 
1res  villes  Birmanes:  elles  sont  pavées  en  briques,  que  les 
ruines  de  l’ancienne  fournissent  en  abondance  ; et  de  chaque 
côté  des  rues  il  y a un  petit  canal  pour  l’écoulement  des 
eaux.  Les  maisons  de  lous  les  habitans  du  Pégu  et  du  reste 
de  l'empire  Birman  ont  un  grand  avantage  sur  celles  des 
Hindous,  c’est  d’être  posées  sur  des  poteaux  de  bois  ou  de 
bambou  , dont  la  hauteur  est  proportionnée  à la  grandeur  de 
la  maison.  Les  kioums  et  les  demeures  des  personnes  de  la 
première  classe  sont  ordinairement  élevées  au-dessus  du  sol 
de  six  à huit  pieds  ; celles  des  hommes  d’un  rang  inférieur  et 
des  paysans  ne  le  sont  que  de  deux  ou  trois  pieds. 

A Pégu  ainsi  qu’à  Rangoun  , les  seuls  édifices  bâtis  en  bri- 
ques sont  les  maisons  qui  appartiennent  à l'empereur , et  les 
temples  de  Gaudma.  L’empereur  a défendu  d’employer  des 
briques  pour  les  demeures  des  particuliers,  pareequ'il  craint, 
dit-on  , que  sous  le  prétexte  de  bâtir  des  maisons  solides , on 
ne  construise  quelques  forteresses , quPpourroient  être  dan- 
gereuses au  repos*  de  l’Etat.  Les  maisons  sont  toutes  cons- 
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truites  en  planches,  soutenues  par  des  poteaux  de  bois  ou 
de  bambou.  Comme  la  nature  de  ces  matériaux  rend  les 
niKisons  combustibles  , outre  les  précautions  que  prennent 
Jes  particuliers  contre  les  accidens  du  feu,  le  gouvernement 
entretient  une  compagnie  d’hommes,  dont  l’emploi  est  de  prés- 
venir  et  d 'éteindre  les  incendies  : pour  cet  effet , elle  parcourt 
les  rues  pendant  toute  la  nuit. 

. La  demeure  du  vice-roi,  quoique  d’une  magnificence  bien 
peu  proportionnée  au  rang  d’un  homme  qui  représente  1 em- 
pereur , est  cependant  fort  belle , si  on  la  compare  qux  au- 
tres maisons  de  Pégu.  L'édifice  de  Pégu  qui  mérite  le  plus 
d’attention  , est  le  superbe  temple  de  Schoe-Madoo,  c’est- 
à dire,  du  Dieu  d’or.  Ce  tempte  est  élevé  sur  une  double  ter- 
jrasse  : la  première  a dix  pieds  d'élévation  au-dessus  du  sol, 
et  la  seconde  en  a vingt  au-dessus  de  la  première  ; l une  et 
l’autre  forment  un  parallélogramme.  On  monte  sur  les  ter- 
rasses par  de  grands  escaliers  de  pierre,  dont  les  marches 
sont  dégradées.  Ou  voit  de  chaque  côté  des  terrasses , les 
demeures  des  rhahaans , élevées  de  quatre  à cinq  pieds  au* 
dessus  du  sol  : chacune  de  ces  demeures  n’a  qu’une  seule 
chambre  assea  spacieuse,  construite  avec  des  planches,  et 
couvertes  en  tuiles;  les  poteaux  qui  les  supportent  sont  tour» 
• nés  avec  élégance.  Il  y dans  chaque  chambre  plusieurs  bancs 
nus,  sur  lesquels  couchent  les  rhahaans.  Le  temple  de'Schoe- 
Madou  est  une  pyramide  construite  en  briques  et  enmortier, 
dans  laquelle  il  n’y  a ni  ouverture  ni  aucune  autre  espèce 
de  vide.  Il  forme  à sa  base  un  octogone  , et  il  s’arrondit  en 
s’élevant.  Chaque  lace  de  l’octogone  a cent  soixante  - deux 
pieds  de  large.  A six  pieds  de  hauteur  il  y a un  grand 
avancement , sur  lequel  sont  posées  , à une  égale  distance 
l’une  de  l'autre,  53  colonnes  pyramidales  de  27  pieds  de 
haut  et  de  40  pieds  de  circonférence  à leur  hase.  Au-dessus 
est  un  aulre  avancement  qui  pffcrte  également  53  colonne* 
de  la  même  forme  et  de  la  même  grandeur  que  les  premières. 
L’édifice  est  couvert  de  moulures  en  forme  de  cercle,  et  à 
la  corniche  il  y a des  ornemens  qui  ressemblent  à des  fleur s- 
de-lys  ; au-dessus  des  dernières  moulurps  sont  d’autres  or- 
nement en  sluc,  pareils  au  feuillage  d’un  chapiteau  corin- 
thien , et  le  tout  est  couronné  par  un  téc  en  fer , surmonté 
U’une  aiguille  et  d’uae  girouette  dorées. 
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Rangoun  s’étend  déjà  beaucoup  au-delà  des  limites  mar- 
quées par  son  fondateur  Alompra.  La  prospérité  du  com- 
merce et  l'accroissement  de  la  population,  qui  en  est  la  suite 
nécessaire,  font  quelle  est  devenue  en  peu  de  lems  la  ville 
la  plus  commerçante  de  l’empire  Birman.  U y a dans  cette 
ville  et  dans  ses  fauxbourgs  5ooo  maisons  qui  paient  des 
des  impôts,  de  manière  qu’on  évalue  la  population  à 3o,ooo 
âmes  au  moins.  Rangoun  étant  depuis  long-tems  le  refuge 
des  débiteurs  insolvables  de  toutes  les  parties  de  l'Inde,  se 
trouve  remplie  d’étrangers  sans  fortune,  que  les  Birmans 
accueillent  généreusement , et  qui  y font  quelque  petit  né- 
goce ;de  sorte  que  ceux  qui  se  conduisent  avec  prudence 
vivent  assez  à leur  aise.  Là  on  trouve  des  gens  de  tout  pays 
et  de  toute  couleur.  La  bourse  offre  un  mélange  de  figures 
tel  qu’on  n’en  trouve  guères  dans  les  plus  grandes  villes.  Les 
IVlalabares,  les  Mogols,  les  Persans,  les  Parsis,  les  Armé-- 
niens  , les  Portugais  , les  Français  et  les  Anglais  s’y  mêlent , 
et  s’y  livrent  à différentes  branches  de  commerce.  Les  rues  . 
en  général  sont  bien  pavées.  Il  y a plusieurs  ponts  en  bois, 
et  une  longue  et  belle  chaussée  sur  laquelle  les  vaisseaux 
déchargent  leurs  marchandises.  On  voit  aussi  une  belle 
douane  bâtie  en  briques  et  couverte  en  tuiles.  Indépendam- 
ment de  l’avantage  d'être  à portée  de  se  procurer  du  bois  • 
de  teak  en  abondance , la  rivière  de  Rangoun  en  a un  autre , 
p’est  quelle  est  extrêmement  commode  pour  la  construction 
des  vaisseaux.  La  marée  y monte  jusqu’à  vingt  pieds  de  hau- 
teur. Le  rivage  est  doucement  incliné  , et  sans  rochers  ; de 
sorte  qu’il  est  facile  d’y  creuser  des  bassins,  et  d’y  construire 
des  vaisseaux  de  toute  grandeur.  En  un  mot,  la  nature  a 
prodigué  à Rangoun  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  eu  faire 
le  port  le  plus  florissant  de  l’Orient. 

Dalla,  capitale  de  la  province  du  même  nom  , et  située 
sur  la  rive  occidentale  dfl  Bockier  , étoit  autrefois  très- 
considérable  et  très-commerçante  : elle  a été  ruinée  par  les 
guerres. 

Maindou  , située  vis-à-vis  de  Rangoun,  de  l’autre  côté  de  * 
la  rivière,  est  la  résidence  du  gouverneur  de  Dalla.  Cette 
ville  est  composée  d’une  longue  rue,  à l’extrémité  orientale 
de  laquelle  on  trouve  une  crique  qui  a jusqu’à  douze  pieds 
d’eau  dans  le  tems  des  hautes  marées.  ' 
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Histoire  des  Birmans.  — Les  anciens  n'ignoraient  pas 
Vexistence  de  la  partie  de  l’Inde  qui  est  au-delà  du  Ganges  ; 
mais  c’est  presque  tout  ce  qu’ils  en  savoient.  Un  voile  téné- 
breux a caché  aux  Européens  les  événemens  qui  s'y  sont  pas- 
sés , jusqu’au  moment  où  les  Portugais,  guidés  par  le  génie 
hardi  de  leur  roi  Emmanuel , ont  ouvert  à l’Europe  une  nou- 
velle source  de  richesse  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. C’est  aux  écrivains  portugais  que  nous  devons  presque 
tout  ce  que  nous  savons  sur  les  contrées  orientales  de  l'Inde. 
D’après  eux , il  paroît  que , vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
le  pays  situé  entre  le  sud-est  de  la  partie  de  l’Inde  qui  appar- 
tient aux  Anglais,  la  province  chinoise  de  Yunan  et  la  mer 
orientale  éloit  partagée  en  quatre  grandes  souverainetés , 
connues  des  Européens  sous  les  noms  d’Arracan,  d’Ava, 
de  Pégu  et  de  Siam.  Les  Birmans  étoient  anciennemenlsou- 
mis  au  roi  de  Pégu  ; mais  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
aidés  des  Portugais,  ils  secouèrent  le  joug  des  Péguans,  et 
les  subjuguèrent  à leur  tour.  Les  Birmans,  fiers  de  leurs  suc- 
cès, tinrent  les  Péguans  dans  la  sugélion  jusqu’au  milieu 
du  dix-septième  siècle:  mais  en  i^5i  les  Péguans,  aidés 
des  Européens  qui  fréquentoient  leurs  ports , se  révoltèrent, 
et  remportèrent  plusieurs  victoires  sy£  leurs  oppresseurs. 
Leur  audace  s’accrut  tellement  par  leurs  succès,  qu’en  175  a 
ils  allèrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  d’Ava.  Les  Bir- 
mans , découragés  par  leurs  nombreuses  défaites , se  rendi- 
rent à discrétion.  Donipdie , le  dernier  d’une  ancienne  race 
de  rois  Birmans  , fut  fait  prisonnier  avec  sa  famille.  Beinga - 
Délia  , roi  de  Pégu , se  voyant  maître  d’Ava , songea  à s’af- 
fermir dans  sa  conquête  ; mais  pour  ne  pas  négliger  le  soin 
de  ses  propres  états,  il  s’en  retourna  à Pégu,  et  confia  le 
le  gouvernement  d’Ava  à son  frère  Apporaza,  qu’il  chargea 
de  soumettre  le  reste  des  mécontens , et  d’exiger  un  serment 
de  fidélité  de  tous  les  Birmans  propriétaires. 

La  conquête  du  royaume  d’Ava  fut  suivie  pendant  quel- 
que tems  d’une  apparente  tranquillité.  Les  principaux  habi- 
tans  ne  balancèrent  pas  à se  reconnoître  sujets  du  vain- 
queur, et  à prononcer  le  serment  qu’il  exigeait.  Alompra  lui- 
même,  Birman  d’une  naissance  obscure,  dissimula  d’abord 
ses  sentimens,  -et  fut  maintenu  par  les  conquérans  dans  la 
place  de  chef  de  Monchabou  j village  situé  à douze  milles  de 
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la  rivière  d’Ava  : mois  cet  homme , d’un  esprit  pénétrant» 
hardi,  et  fait  pour  tes  entreprises  diiliciles,  conçut  dès-lors 
le  projet  d'affranchir  son  pays  d’un  joug  étranger , et  s’oc- 
cupa sans  relâche  des  moyens  de  le  briser.  Une  proclama- 
tion dans  laquelle  le  roi  de  Pégu  annonçoit.d’un  ton  arrogant, 
à tous  les  peuples  de  la  terre  la  conquête  de  l’empire  Birman , 
en  soulevant  d’indignation  les  vaincus , hâta  l’exécution  du 
généreux  projet  d’Alompra. 

Cet  homme  avoit alors,  à Monchabou  et  dans  les  environs, 
cent  de  ses  amis  sur  le  courage  et  la  fidélité  desquels  il  pou- 
voit  compter.  Les  Pëguans,  bien  éloignés  de  soupçonner  un 
acte  de  rébellion  de  la  part  d’un  homme  de  si  peu  d'impor- 
tance , portoient  toute  leur  attenlion  sur  des  provinces  plus  * 
éloignées,  si  bien  qu’ils  n’avoiênt  alors  h Monchabou  que  cin- 
quante soldais,  qui  traitoient  sans  cesse  les  Birmans  avec  la 
hauteur  la  plus  insultante.  Alompra,  profitant  du  moment  où 
quelque  nouvelle  injustice  avait  irrité  ses  compatriotes,  ras- 
sembla ceux  de  son  parti,  attaqua  les  cinquante  Péguans’ 
qui  éioient  dans  la  ville , et  les  fit  tous  passer  au  fil  de 
l’épée. 

Après  cette  action  , Alompra , cachant  encore  ses  inten- 
tions pour  gagner  dujfems,  écrivit  à Apporazapour  l’assurer 
que  le  meurtre  des  Péguans  étoit  l’effet  d’une  querelle  im- 
prévue, dont  il  étoit  très-affligé.  Apporaza,  qui  ne  voyoit  en 
lui  qu’un  rébelle  peu  redoutable , donna  des  ordres  pour 
qu’on  le  tint  dans  une  étroite  prison, lorqu’onl’auroit  amené 
de  Monchabou , et  se  contenta  d’envoyer  un  corps  de  trou- 
pes dans  cette  ville  pour  remplacer  celles  qui  avoient  été 
égorgées.  Ce  détachement  s’approchait  sans  défiance  lorsque 
toul-à-cotip  Alompra  parait  à la  tête  de  ses  braves  et  fondant 
sur  les  Péguans , les  lailieen  pièces  comme  lés  premiers  : après 
ce  succès , Albmpra  résolut  vaillamment  de  marcher  sur  Ava, 
et  de  profiter  de  la  terreur  où  était  Dolacheu,  neveu  d’Appo- 
raza, et  qui  y commandait  j pour  frapper  un  coup  décisifavant 
qu’il  eut  le  teins  de  rassembler  les  corps  nombreux  de  Pé- 
guans répandus  dans  les  provinces.  Ce  projet  sage  et  rapide-  # 
ment  conçu  eul  tout  le  succès  qu’il. méritait.  Dotacheu,  ins* 
fruit  de  l’intention  d’Alompra,  prit  la  fuite,  et  tous  ceux  des 
Péguans  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  suivre  leur  chef 
furent  massacrés  par  les  Birmans.  Alompra  envoya  Schem- 
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bilan,  le  second  de  ses  fils,  pour  commander  dans  la  capi- 
tale, et  mettre  une  garnison  dans  le  fort.*  Cos  événemens  eu- 
rent lieu  dans  l’automne  de  1753.  Tant  de  revers  éprouvés 
eoup-sur-coup  par  les  Peguans , alarmèrent  Beinga -Délia 
sur  les  dangers  auxquels  se  Irou voient  exposés  ses  propres 
états. 

En  conséquence  , au  mois  de  janvier  1754,  on  équipa  à 
Syriam  beaucoup  de  chaloupes  de  guerre , dont  le  comman- 
dement fut  donné  à Apporaza , pour  aller  soumettre  les  in- 
Snrgens.  La  saison  où  ce  général  partit  avec  sa  flotte  pour 
aller  attaquer  Alompra  , était  la  plus  défavorable.  Pendant 
les  mois  de  janvier  , février,  mars  et  avril , les  eaux  de  la  ri- 
vière d'Ava  sont  à peine  navigables  ; les  rochers  et  les  bancs 
de  sable  y arrêtent  souvent  les  bateaux  chargés  , et  le  vent 
de  nord , qui  y règne  continuellement , ajoute  beaucoup  à 
la  difficulté  de  le  remonter.  Ces  obstacles , qui  ralentirent 
la  marche  des  Péguans , donnèrent  à l’ennemi  le  tems  de  ras- 
sembler ses  forces , et  de  se  préparer  à repousser  le  danger 
qui  le  menaçait.  , 

La  flotte  d'Apporaza  s’avança  tranquillement  jusques  dans 
les  environs  d’Ava,  où  elle  fut  attaquée  par  de  petits  déta- 
chemens  de  Birmans  postés  sur  le  bord  de  la  rivière.  Cela 
ne  l’arrêta  pas  ; mais  Apporaza  trouva  devant  le  fort  d’Ava 
des  difficultés  et  une  résistance  sur  tout  à laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas.  Il  crut  plus  prudent  de  livrer  une  bataille  déci- 
sive que  de  perdre  du  tems  dans  les  opérations  d’un  siège, 
dont  la  durée  et  le  succès  étaient  incertains.  Apporaza  laissa 
donc  Ava  derrière  lui,  et  se  rendit,  avec  toute  sa  flotte,  à 
Keoum-Meoum  , où  il  trouva  Alompra  prêt  à le  combattre. 
On  s'attaqua  bientôt  avec  acharnement  5 l’action  fut  longue 
et  sanglante  ; mais  un  bruit  répandu  à dessein  , que  Schem- 
buan  avait  quitté  le  fort  d’Ava  poiir  venir  fondre  sur  l’arrière- 
garde  des  Péguans,  causa  la  déroute.  La  plupart  furent  mas- 
sacrés dans  leur  fuite,  et  Schembuan  les  attaquant  à leur 
passage , acheva  leur  défaite. 

La  puissance  des  Péguans  semblait  être  sur  son  déclin  j 
mais  le  revers  qu’ils  venaient  d’essuyer,  loin  dç  les  accabler, 
ne  fit  que  les  irriter.  Sous  prétexte  que  le  vieux  roi  des 
Birmans,  prisonnier  au  Pégu,  venait  de  former  une  cons- 
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piration  dans  laquelle  étaient  entrés  les  principaux  de  sa  na- 
tion , qui  se  trouvaient  auprès  de  lui  : le  1 3 octobre  1764, 
les  Péguans  s’armèrent , et  après  avoir  massacré  le  malheur 
reux  monarque , ils  égorgèrent  tous  les  Birmans  qu’ils  pu- 
rent joindre  , sans  distinction  d âge  ni  de  sexe.  Cet  acte  san- 
guinaire eut  des  effets  terribles.  Les  Birmans,  qui  étaient  en 
grand  nombre  dans  l’ancien  royaume  d’Ava , coururent  aux 
armesf  et  dans  le  délire  de  la  vengeance , avec  non  moins 
de  barbarie  que  ceux  qui  leur  avoient  donné  un  si  fu-, 
neste  exemple,  ils  massacrèrent  tous  les  Péguans  qu’ils  ren- 
contrèrent. . . 

Pendant  ce  tems-là , le  chef  de  l’insurrection,  Alompra  , 
ne  négligeait  aucun  moyen  d'assurer  ses  succès.  Informé  de 
la  marche  de  Beinga-Della,  qui,  réuni  à son  frère  Appo-, 
raza , dirigeait  ses  forces  sur  Prome  pour  s’en  emparer , il 
laissa  le  commandement  d’Ava  et  de  Monchabou  à ses  deux 
fils  aînés,  et  partit  avec  une  nombreuse  flotte  pour  aller  com- 
battre les  Péguans.  La  rapidité  de  sa  marche  ne  pouvait 
manquer  d’inspirer  de  la  terreur  aux  ennemis , et  de  l’audace 
à ses  propres  soldats.  A peine  arrivé  devant  Prome,  les  Pé- 
guans furent  attaqués , et  chassés  des  retranchemen»  qu'ils 
avaient  construits  au  nord  de  la  Forteresse.  Dans  le  même 
tems  , les  flottes  combattaient  avec  fureur.  La  bataille  dura 
long  tems , et  il  y eut  beaucoup  de  sang  répandu  ; enfin  la 
victoire  se  déclara  pour  les  Birmans  : les  Péguans  prirent 
tout-à-coup  la  fuite. 

Mais  Alompra , qui  ne  manquait  jamais  de  profiter  de  ses 
avantages,  se  rendit  aussi-tôt  à Lounzai,  que  les  Péguans 
avaient  déjà  évacuée.  Il  s’en  empara , et  voulut  qu’elle  s'ap- 
pelât Mayah-Oun  , nom  qui  signifie  rapide  conquête,  et 
quelle  a toujours  conservé  depuis. 

La  nouvelle  défaite  de  Beinga-Della  répandit  la  conster- 
nation dans  tout  son  royaume.  Alors  Alompra,  pour  arriver 
plus  promptement  et  plus  sûrement  à son  but , crut  devoir 
taire  concourir  la  politique  à ses  opératiohs  militaires.  Il 
envoya  une  députation  à M.  Brooke,  résident  à Negrais , 4 

et  chef  de  toutes  les  factoreries  anglaises.  Il  sentoit  tout  l’a- 
vantage qu’il  y avait  pour  lui  à faire  alliance  avec  une  nation 
si  habile  dans  la  guerre  de  mer.  Il  voulait  donc  obtenir  des 
secours  des  Anglais,  ou  s’assurer  au  moins  de  leur  neutralité. 

Cette 
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Cette  négociation  réussit  au  gré  de  ses  désirs.  Us  embras- 
sèrent d'abord  sa  cause  avec  chaleur;  mais  ensuite,  sol- 
licités par  les  Féguans  , et  croyant  d’ailleurs,  pour  l’intérêt 
de  leur  commerce,  devoir  se  ménager  les  deux  peuples  (1), 
ils  se  rendirent  suspects  à Alompra,  qui  s’en  vengea,  en 
faisant  massacrer  tous  les  colons  Anglais  de  Negrajs.  Dès  le 
commencement  de  la  négociation  , Alompra  s’était  mis  en 
marche  contre  les  Féguans.  La  bataille  qu'il  livra  à Appo- 
raza , le  21  avril,  et  dans  laquelle  ce  dernier  tut  complète- 
ment battu,  acheva  de  les  abattre.  La  victoire  qu’Alompra 
avait  remportée  en  celle  occasion  étoit  décisive.  Les  Fé- 
guans découragés  s'enfuirent  à Syriam , et  plusieurs  même 
ne  s’arrêtèrent  que  lorsqu’ils  furent  dans  leur  capitale.  Parmi 
ces  derniers  était  Apporaza  lui-même  , qui  chargea  de  la 
défense  de  Syriam  un  parent  de  la  famille  royale. 

La  prise  de  Syriam,  qui  suivit  bientôt  après,  décida  du 
.sort  des  Féguans.  Privés  de  toute  communicali’on  avec  les 
contrées  occidentales  de  Dalla  et  de  Persaïm , ainsi  que  de 
la  navigation  de  Rangoun  et  d’Ava,  et  ne  pouvant  recevoir 
aucun  secours  étranger  , ils  manquèrent  bientôt  de  moyens 
pour  continuer  la  guerre.  Malgré  toutes  les  pertes  qu  ils  ve« 
naient  d’essuyer , les  Péguans  se  préparèrent  cependant  à 
soutenir  un  siège  dans  leur  capitale,  qui,  à la  vérité,  étoit 
dans  un  meilleur  état  de  détènse  que  ne  le  sont  ordinaire* 
ment  les  villes  de  ces  contrées. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fut  à son  terme , et  que  le 
pays  marécageux  qui  sépare  Syriam  de  Pégu,  eut  cessé 
d’être  inondé  , Alompra  se  mit  en  marche  avec  loule  son 
armée  ; et  en  quatre  jours  il  fut  au  pied  des  murs  de  Pégu, 
Selon  l’usage  des  Birmans  , il  fit  ses  dispositions  pour  le 
blocus  de  celte  ville , et  attendit  tranquillement  les  effets 
lents , mais  certains  de  la  faim  et  du  désespqir.  La  famille 
royale  et  les  principaux  nobles  Péguans  s etoient  retirés  dans 
la  forteresse,  défendue  par  une  faible  garnison.  Quand  la 
«lisette  se  fit  sentir  , et  qu’il  n’y  eut  plus  d’espoir  d’échapper 
k l’ennemi;  le  roi  déclara,  dans  un  conseil  qu’il  tint  avec  sa 
famille  et  ses  principaux  officiers,  qu’il  étoit  dans  fintenlion 
de  demander  la  paix,  et  d’envoyer  sa  fille  au  vainqueur. 


( J ) On  reconnaît  ici  la  foi  punique , 
Tonie  X, 
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Alompra  accepte  les  conditions  du  roi  de  Pégu,  épouse  dans 
«on  camp  la  fille  de  ce  roi , dont  il  obtient  la  main  pour  prix 
de  la  paix.  Alors  les  négociations  furent  entamées , mais  après 
plusieurs  traités  dont  Alompr^  ne  vouloit  pas  remplir  les 
conditions,  la  ville  réduite  au  désespoir  fut  obligée  de  se 
rendre  au  vainqueur.  Le  roi  fut  fait  prisonnier  contre  la  foi 
jurée,  et  la  ville  livrée  au  pillage. 

En  triomphant  de  son  principal  ennemi , Alompra  porta 
le  coup  le  plus  terrible  aux  Péguans.  Celte  nation,  après 
avoir  perdu  sa  capitale  et  son  souverain,  n’eut  plus  la  force 
de  résister  au  vainqueur.  Celui-ci  ne  larda  pas  à se  mettre 
en  marche  pour  aller  soumettre  les  autres  provinces. 

Après  la  reddition  de  la  capitale  du  Pégu,  le  gouverne- 
ment Péguan  fut  totalement  détruit.  Envain  les  Cassayens  se 
révoltèrent  pour  secouer  le  joug;  leur  révolte  ne  servit  qu’à 
river  leurs  chaînes.  Alompra,  après  avoir  par-tout  rétabli 
l’ordre  et  l'obéissance , affermit  son  autorité  par  des  lois  sage9. 
Il  allait  attaquer  les  Siamois  , qu’il  voulait  punir  de  la  rébel- 
lion qu’ils  avaient  suscité  dans  ses  états,  lorsqu’il  fut  attaqué 
d’une  maladie  mortelle  qui  le  força  de  revenir  dans  sa  capi- 
tale ; il  n’en  eut  pas  le  teins  ; la  mort  le  surprit  à deux  jour- 
nées de  Martaban  , le  i5  mai  1760  , à lage  d’environ  5o 
ans.  Ainsi  finit  Alompra  .après  avoir  laissé  à ses  successeurs 
la  paisible  possession  d’une  triple  couronne.  Sa  mort  fut 
. accompagnée  des  regrets  de  sa  nation  , à qui  son  courage , 
ses  talens  et  la  gloire  de  l’avoir  délivrée  du  joug  des  Péguans, 
le  rendoient  cher.  Sous  le  double  rapport  de  politique  et  de 
guerrier,  Alompra  fut  certainement  un  homme  extraordi- 
naire. 11  sut  conserver  par  sa  sagesse  ce  qu’il  avoit  acquis 
par  sa  valeur. 

Namdogée-Prcuv , l’aîné  des  fils  d’Alompra  , succéda  à 
son  père.  Son  règne  fut  court  et  rempli  de  troubles  ; il  eût 
sans  cesse  des  rebelles  à combattre  : son  frère , son  oncle  et 
deux  de  ses  généraux  exercèrent  successivement  ses  armes. 
11  mourut  de  la  même  maladie  qui  avait  mis  son  père  au 
tombeau,  et  il  laissa  pour  successeur  un  fils,  nommé  Momien, 
qui  était  encore  enfant. 

A peine  Namdogée-Praw  eut  fermé  les  yeux,  queic^em- 
buan , son  frère , s’empara'du  trône  , et  malgré  les  droits  de  • 
«on  neveu  , se  fit  proclamer  légitime  souverain  des  royau- 
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Inès  d’Ava  et  de  Pégu.  Il  déclara  aussi-lôt  la  guerre  aux  Sia- 
mois , et  marcha  en  même-tems  contre  les  Cassayes , qu’il 
battit  complètement.  Il  avait  d'abord  transporté  le  siège  du 
gouvernement  de  Chagaing  à Monchabuu  , où  son  père 
âVait  tenu  sa  cour.  Mais  il  quitta  bientôt  Monchabou  pour  se 
fixer  à Ava.  Ses  armes  furent  heureuses  contre  les  Siamois  et 
les  Chinois  ; mais  il  se  vengea  bien  cruellement  sur  le  roi  de 
Pégu  ,lieinga-Della,  d’ufre  révolte  des  malheureux  Péguans, 
dont  il  l’accusa  d’être  l’auteur.  Il  le  fit  périr  par  la  main  du 
bourreau  , et,  parcelle  rigueur,  aussi  inutile  que  barbare,  il 
déshonora  la  fin  d'un  règne  qu’il  avait  rendu  éclatant. 

Chenguzd  , fils  de  Schembuan , monta  paisiblement  sur  le 
trône  de  son  père;  et  pendant  son  règne  la  guerre  ne  troubla 
pas  un  seul  moment  ses  états.  Il  s’endormit  au  sein  des  plai- 
sirs, fut  détrôné,  et  Momien  déclaré  souverain  de  t’empire 
birman.  Chetiguza  périt  de  la  main  d’un  de  ses  officiers  qu’il 
avait  offensé , et  personne  ne  chercha  à venger  sa  mort. 

Momien  n’était  qu’un  faible  instrument  dont  s’étaient  servis 
les  conspirateurs  pour  opérer  une  révolution,  Minderagée- 
Praw , quatrième  fils  d’Alompra  , qui  règne  actuellement  > 
l'avait  habilement  préparée  , pour  se  frayer  le  chemin  au 
trône.  Sous  prétexte  d’incapacité,  Momien  fut  déposé,  empri- 
sonné et  mis  à mort  sans  même  subir  de  procès.  Momien 
he  régna  qu’onze  jours  ( i ) ; son  avènement  et  sa  mort  eurent 
lieu  en  1782.  Mideragèe-Praw  règne  depuis  celte  époque, 
sur  les  trois  peuples  d'Aracan  , de  Pégu  et  d’Ava,  avec  une 
autorité  et  uhe  soumission  qui  font  l’éloge  du  monarque  et  le 
bonheur  des  sujets.  Ce  prince  a beaucoup  ajoute  à la  gloire 
et  à la  puissance  de  sa  nation  ; et  l’on  a droit  de  croire  qu’une 
paix  durable  ne  fera  qu'accroître  désormais  les  avantages 
dont  elle  jouit , à moins  qu’il  ne  s’élève  des  obstacles  qu’il 
h’est  pas  donhé  aux  hommes  de  prévoir. 


(1)  Ceux  qui  auront  lu  l’histoire  de  la  Russie,  vol.  II,  re- 
marqueront des  ressemblances  frappantes  entre  les  révolutions 
de  la  cour  Birmane  et  celle  de  Saint-Pétersbourg. 

. • . 1 . * . * 
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ROYAUME  DE  S I A M. 


Situation  , limites,  étendue.  — Le  royaume  de 
Siain  est  borné  au  nord  par  la  Dzeméç , province  d’Ava* 
et  par  le  Yunan , province  de  la  Chine  ; à l'est , par  les  royau- 
mes de  Cambodia  et  de  Laos  ; au  sud  par  le  golte  de  Siam, 
de  même  que  la  Péninsule  de  Malaca  , dont  la  partie  nord- 
ouest  est  sous  sa  domination;  et  à l'ouest,  par  le  Pégu.  Ce 
qui  donne  à-peu-prés  220  lieues  de  long  du  nord  au  sud,  et 
100  dans  sa  plus  grande  largeur.  Les  Siamois  se  donnent  le 
nom  de  Tai,  et  on  les  distingue  en  Tai-yaï  et  Tai-naï , c’est- 
à-dire^  en  grands  et  petits  Tais.  Leur  ancienne  capitale  se 
nommait  You.dia  ou  Youdra  , ce  qui  lait  que  les  Birmans  les 
appellent  souvent  les  Youdras.  Les  limites  que  nous  "venons 
d'indiquer  pour  l’empire  Siamois  doivent  être  considérées 
plutôt  comme  celles  qui  existèrent  autrefois  , que  celles  qui 
existent  aujourd'hui.  Les  vicissitudes  de  la  guerre  avec  les 
Birmans  , sur-tout  dans  ces  derniers  tems,ont  alternative- 
ment aggrandi  et  diminué  les  possessions  des  deux  peuples. 

Climat  , sol  , eroductions,  etc.  — Comme  le  royaume 
de  Sian»  est  tout  entier  sous  la  zone  torride , et  qu’un  pays 
aussi  brûlant  n'est  habitable  qu’auprès  des  rivières,  les  Sia- 
mois l’ont  entre  coupé  d’une  infinité  de  canaux  , sur  le  bord 
desquels  ils  ont  élevé  quantité  de  villes  el  de  villages.  Néan- 
moins le  climat  est  assez  doux  , et  l’air  en  général  y est  sain. 
Le  sol  est  presque  inculte  et  couvert  de  bois , sinon  aux  en- 
virons des  villes,  où  l’on  a soin  de  cultiver  le  riz  , el  d’entre- 
tenir des  jardins.  Les  terres  cultivées  sont  extraordinaire- 
ment fécondes  par  l’inondation  annuelle  qui  les  engraisse  el 
assure  les  récoltes,  en  fesant  périr  une  infinilé  d'insectes  dé- 
vorans  et  qui  les  infestent. 

Le  Bambou  est , de  toutes  les  différentes  espèces  de  bois 
qui  abondent  dans  le  pays  ; celui  qu'ils  emploient  a un  plus 
grand  nombre  d’usages.  On  dit  l’or  si  abondant  dans  celte 
contrée  , que  les  statues  les  plus  massives  en  sont  faites  , et 
que  celte  matière  brille  par-tout  à l’extérieur  du  palais  du  roi. 
Des  voyageurs  modernes  ont  reconnus  que  ces  relations 
étaient  des  fictions  des  missionnaires  français  et  autres;  car 
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quoique  le  pays  ait  des  mines  d’or , elles  sont  loin  d'être  aussi 
abondantes  qu’ils  se  sont  plu  à le  publier  ; aussi  ces  orne- 
mens  du  palais , si  riches  selon  eux  , ne  sont  autre  chose  quo 
des  tablettes  extrêmement  minces  de  ce  métal,  ou  une  laque 
brillante  appliquée  sur  le  bois.  Sans  rapporter  ici  les  des- 
criptions que  nous  donnent  de  ce  pays  les  missionnaires  et  do 
prétendus  voyageurs,  dans  le  style  le  plus  romanesque  , nous 
dirons  seulement , d'après  les  relations  les  plus  authentiques , 
que  le  royaume  de  Siam  est  un  pays  très-fertile.  Ses  prin- 
cipales productions  consistent  en  riz, en  fruits  et  en  coton.  Il 
y a trois  sortes  de  .riz:  le  sauvage  , le  riz  de  montagnes  et  ce- 
lui de  plaines.  Parmi  les  diverses  espèces  de  colon  il  y en  a 
une  d'une  finesse  trop  grande  pour  pouvoir  être  filé.  L ecorco 
de  l’arbre  tonki  sert  à faire  du  papier.  L’arbre .faang  donne 
un  bois  de  teinture  pour  les  couleurs  rouges.  En  tait  de  mi- 
néraux, l’or  et  l'argent  ne  s’y  trouve  que  mêlé  avec  le  cuivre  ; 
les  mines  de  fer  et  de  kaolin  sont  beaucoup  plus  importantes. 
On  y rencontre  encore  du  salpêtre  , du  soufre,  des  aimans 
et  quelques  pierres  précieuses. 

Çuant  au  règne  animal,  le  Siam  ne  possède  que  très  peu 
de  bêtes  à corne , et  les  chevaux  y sont  très-mauvais.  On  y 
trouve  quantité  d’animaux  féroces  ou  gigantesques  que  l’on 
ne  trouve  point  en  Europe , tels  que  des  eléphans , des  rhino- 
céros , des  tigres  et  autres  semblables  qui  peuplent  ses  forêts. 
Les  éléphans  de  Siam  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
de  l’Asie  , après  ceux  deCeylan.  On  y trouve  au  contraire  de 
petites  panthères  de  la  grandeur  d'un  chien , qui  n’attaquent 
que  la  volaille.  Les  oiseaux  et  les  insectes  sont  ici  d’une 
grandeur  démesurée.  Le  nocto  est  plus  grand  que  l’autruche. 
Les  Français  , pendant  leur  séjour  à Siam  , en  tuètent 
un , de  l’espèce  mâle , qui  avait  sept  pieds  et  d°mi  d’un 
bout  d’aile  à l’autre,  et  quatre  pieds  dix  pouces  de  l’exlrémilé 
du  bec  an  commencement  des  jambes.  Il  y a des  crocodiles 
qui  ont  jusqu’à  cinquante  pieds  de  long.  Les  scorpions , les 
serpens,  les  lézards  d’eau  , dont  la  morsure  est  moi  tPtle  , les 
mille’-pieds , souvent  de  là  longueur  d’un  pied,  fourmillent 
ici  dans  les  vastes  marais  et  dans  les  forêts  immenses. 

Population,  habitans,  mœurs,  etc.  — Comme  on  ne 
connaît  point  avec  certitude  les  limites  de  cette  contrée  , on 
Bu  point  de  base  fixe  pour  évaluer  sa  population,  mais  dieu» 
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peut  être  considérable:  les  guerres  longues  et  sanglantes,  dont 

ce  pays  a été  le  théâtre , l’ont  beaucoup  affaiblie. 

Les  Siamois  sont  en  général  d’une  taille  médiocre  , mais 
bien  faits.  La  forme  de  leur  visage,  tant  des  hommes  que  des 
femmes,  tient  moins  de  l’ovale  que  du  lusange:  il  est  largue 
et  élevé  par  le  haut  des  joues  ; et  tout  d’un  coup  leur  front 
se  rétrécit  et  se  termine  presque  autant  en  pointe  que  leur 
menton.  Us  ont  le  nez  court  çt  arrondi  par  le  bout , et  les 
oreilles  beaucoup  plus  grandes  que  les  nôtres  : leurs  yeux 
fendus  un  peu  haut  sont  petits  et  ternes  ; le  blanc  en  est  jau- 
nâtre. Us  ont  les  joues  creuses,  la  bouche  grande,  les  lèvres 
grosses  et  pâles , et  les  dents  noircies.  Leur  teint  est  grossier 
et  d’un  brun  mêle  de  rouge, 

Les  individus  des  deux  sexes  y sont  presque  nuds,  mais 
plus  modestes  qu’en  aucune  autre  partie  de  la  presqu’île.  Us 
sont  aussi  simples  dans  leurs  logemens , leurs  meubles  et 
leur  nourriture,  que  dans  leurs  habits.  Leurs  maisons,  cona- 
truites  en  bambou,  sont  petites,  et  élevées  sur  des  piliers, 
pour  éviter  l'inondation.  L’escalier  est  une  simple  échelle , 
aussi  de  bambou  , qui  pend  en  dehors  comme  lechelle  d'un 
moulin  à vent.  L’hospitalité  est  une  vertu  inconnue  chez  les 
Jsiamois , à cause  du  soin  que  chacun  y prend  de  cacher  ses 
femmes.  Aussi  il  n’y  a point  d’hôtellerie,  les  bateaux  des  voya-. 
geurs  en  tiennent  lieu,  Les  meubles  des  Siamois  consistent  en 
un  bois  de  lit , c’est-à-dire,  un  châssis  fort  étroit  et  natté 5 en- 
core  la  plupart  n’ont  d’autre  lit  qu’une  natte  de  jonc.  Une 
table  n’est  ici  qu’un  plateau  à bords  relevés  et  sans  pieds.  On 
ne  voit  chez  eux  ni  nappes,  pi  serviettes,  ni  cuillers,,  ni  four-, 
chetles , ni  couteaux.  t'oint  de  siégea , que  desuaües  de  jonp 
plus  ou  moins  fines,  . ,, 

Les  riches  ont  des  coussins  pour  s’appuyer.  Leur  vais-, 
selle  est  de  porcelaine  ou  d’argile , avec  quelques  vases  de 
cuivre  ; le  bois  simple  ou  le  bambou  leur  fournit  tout  le 
reste.  Les  meubles  du  roi  sont  les  mêmes  à-peu-près,  mais 
plus  rjclies  et  plus  précieux  que  ceux  des  particuliers. 

La  table  des  Siamois  n’est  pas  somptueuse  : leur  nourri- 
ture ordinaire  est  le  riz  et  le  poisson,  Ils  aiment  fort  une 
sauce  liquide  , connue  de  la  moutarde,  qui  n’est  laite  que  da 
petites  écrevisses  pourries,  parce  qu’elles  sont  mal  salées, 
Malgré  leur  vie  sabre  et  réglée,  les  Siaw>i»  parviennent  ra-« 
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rement  à un  âge  avancé.  Ils  sont  assiégés  d’une  foule  de  ma- 
ladies ; Les  deux  pestes  de  ce  pays-là  sont  la  fièvre,  dite  de 
Siam , et  la  petite  vérole. 

L’usage  de  fumer  le  tabac  est  commun  aux  deux  sexes  ; 
les  hommes  de  toutes  les  conditions  et  les  femmes  , même 
celles  de  la  première  distinction  , fument  habituellement. 

Les  cérémonies  du  mariage  sont  fort  simples  chez  ce  peu- 
ple : ce  sont  les  talapoins  ou  prêtres  qui  marient , en  ré- 
pendant une  eau  sacrée  sur  les  jeunes  époux , et  en  répétant 
quelques  prières.  Il  y a des  degrés  de  parenté  auxquels  le 
mariage  est  prohibé;  mais  cette  loi  ne  regarde  point  le  prince, 
qui  n’en  reconnaît  d’autre  que  sa  volonté. 

Ledivorce  est  permis  chez  les  Siamois  , cependant  on  le  re- 
garde en  général  comme  un  fort  grand  mal,  par  les  suites  funes- 
tes qui  en  résultent  pour  les  enfans  nés  de  ce  mariage.  Quand 
le  divorce  a lieu  ,1e mari  rend  la  dot  à sa  femme, et  les  enfans 
se  partagent  entr’eux  de  cette  manière.  La  mère  à le  premier, 
le  troisième,  le  cinquième,  et  tous  les  autres  en  nombre  im- 
pair : le  père  a le  deuxième,  quatrième,  et  tous  les  autres  en 
nombre  pair.  Il  résulte  de  ce  partage  que  s’il  n’y  a qu’un  en- 
fant, il  est  pour  la  mère  , ou  s’ils  sont  plusieurs  en  nombre 
impair,  elle  en  a un  de  plus  que  son  mari.  La  loi , par  cette 
disposition , semble  avoir  eû  en  vue  d’assurer  aux  enfans 
d’un  âge  tendre  les  soins  qu’une  mère  seule  peut  donner , 
et  par  retour  à la  mère,  les  secours  de  ses  enfans  dans  un 
âge  avancé. 

Les  Siamois  prennent  grand  soin  de  l’éducation  de  leurs 
enfans.  Ils  les  forment  de  bonne  heure  à la  politesse  , ce  qui 
contribue  beaucoup  à donner  à leur  caractère  cette  douceur 
qui  les  distingue  en  général  des  autres  peuptes  de  l’Inde. 
Mais  en  mèine-tems  elle  les  habitue  au  joug  despotique  du 
souverain,  par  l’étude  d’un  cérémonial  ridicule  quron  leur 
lait  une  loi  d’observer  jusques  dans  les  choses  les  plus  indif- 
férentes. 

Tous  les  arts  sont  ici  dans  l’enfance:  l’industrie,  en  gé- 
néral , se  borne  à travailler  assez  grossièrement  te  bois 
qu’on  employé  à la  construction  des  cabanes.  Les  Siamoià 
savent  un  peu  fondre  le  for,  mais  ils  sont  mauvais  forge- 
rons. Cependant  , il  faut  moins  accuser  leur  paresse  do- 
cette  ignorance  où  ils  sont  des  arts  les  plus  nécessaires,  que 
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le  despotisme  du  gouvernement , qui,  les  assujétissant  à six 
mois  de  Corvée  par  an,  détruit  par-là  tout  germe  d’émulation 
et  décourage  le  génie  naturel  qui  aime  à se  développer  en 
liberté. 

Ils  sont  en  général  bons  et  paisibles  , naturellement 
sobres  , jaloux  plutôt  par  vanité  que  par  caractère  , et 
fort  adonnés  au  larcin.  S'ils  sont  mauvais  soldats  à la  guerre, 
c’est  qu’ils  n’ont  à détendre  que  des  propriétés  incertaines. 
Ils  sont  promps  à donner  des  secours  à leurs  parens  dans  le 
besoin,  car  ils  regardent  la  mendicité  comme  une  infamie. 

Etat  politique.  — Le  royaume  deSiam  approche  beau-  • 
coup  de  l’empire  chinois  par  la  forme  de  son  gouvernement , sa 
politique , la  vivacité  et  la  finesse  d’esprit  de  ses  habitans. 
Tous  les  hommes  sont  nés  soldats  , et  enrôlés  par  milice.  Le 
prince  fournit  aux  soldats  des  armes , des  chevaux  ou  des 
éléphans;  mais  c’est  à eux  ensuite  à se  nourrir  et  à s’habil- 
ler. ün  lient  un  compte  exact  du  peuple , pour  que  personne 
m’échappe  à ce  service  personnel.  Il  est  divisé  par  bandes, 
dont  chacune  a son  chef, qu’ils  appellent  /milles  enfàns  sont 
de  la  bande  de  leurs  parens.  Les  talapoins  et  les  femmes, 
quoique  exempts  de  tout  service,  sont  néanmoins  portés  sur 
les  rôles  du  peuple:  les  talapoins,  paice  qu’ils  peuvent  re- 
venir quand  ils  veulent  à la  condition  séculière  , et  les 
femmes  , parce  que  leurs  enfans  en  nombre  impair  sont  or- 
dinairemenl  de  leur  bande. 

Quoi  que  les  Siamois  soient  peu  propres  à la  guerre,  ils  sont 
forcés  de  la  faire  souvent.  Les  Birmans,  leurs  voisins,  font  de 
fréquentes  incursions  sur  leurs  terres,  ils  ont  tenté  déjà  plu- 
sieurs fois  de  faire  la  conquête  de  ce  royaume,  qui  est  loin 
d etre  remis  des  ravages  que  ces  ennemis  redoutables  y ont 
exercés  pendant  les  dernières  guerres.  Le  roi  de  Siam  n’a 
d’aulres^roupes  entretenues  que  sa  garde  étrangère  , qui  est 
peu  nombreuse.  Leur  artillerie  est  détestable  , mais  ils  sont 
encore  plus  faibles  sur  mer  que  sur  terre.  A peine  le  roi  de 
£iam  a-t-il  cinq  ou  six  vaisseaux  fort  petits,  dont  il  se  sert 
pour  le  commerce  ; quand  il  est  en  guerre,  il  les  arme  en 
course  contre  ses  ennemis.  * 

Le  gouvernement , comme  nous  l’avons  déjà  ohservé,  est 
extrêmement  despotique  : les  serviteurs  paressent  à genoux 
(levant  leurs  madrés , et  tes  mandarins  se  prosternent  devant; 
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le  roi.  Il  y a six  ordres  ou  dignités  dans  letat , exprimés  par 
les  titres  faslueux  des  officiers  qui  en  sont  décores. 

C’est  peu  que  les  hommes  y soient  esclaves  de  l’homme, 
ils  le  sont  même  des  bêles.  Le  roi  de  Siam  entretient  un 
grand  nombre  d'éléphans.  Ceux  de  son  palais  sont  traités 
avec  des  honneurs  et  des  soins  extraordinaires.  Les  moins 
distingués  ont  i5  esclaves  h leur  service,  continuellement 
occupés  à couper  leur  herbe,  des  bananes,  des  cannes  à 
sucre.  Les  éléphans,  qui  ne  sont  d’aucune  utilité  réelle, 
flattent  tellement  l’orgueil  du  prince,  qu’il  mesure  plutôt 
sa  puissance  sur  leur  nombre  que  sur  celui  de  ses  provinces. 
Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir , leurs  conducteurs  les 
font  entrer  dans  les  terres  et  dans  les  jardins,  qu’ils  dévastent, 
à moins  qne  l’on  ne  se  rédime  de  ces  véxalions  par  des 
présens  continuels.  Personne  n’oserait  fermer  son  ch;unp  aux 
éléphans  du  roi,  dont  plusieurs  sont  décorés  de  titres  ho- 
norables , et  élevés  aux  premières  dignités  de  l’état. 

Religion,  — Un  prétendu  fils  de  Dieu  , nommé  Sommo « 
na-Codom , est  le  prophète,  le  législateur  et  l’objet  du  culte 
des  Siamois.  Ils  lui  ont  érigé  des  temples  et  des  statues.  Ils 
racontent  de  lui  beaucoup  de  merveilles  ; il  vivoit  d’un  grain 
de-riz  par  jour;  un  pauvre  lui  demandant  l’aumône,  il  sa- 
•racha  un  œil  et  le  lui  donna,  parce  qu’ils  n’avait  alors  rien 
autre  chose  à sa  disposition.  Un  autre  pauvre  obtint  de  lui 
sa  femme.  Ce  généreux  prophète  commandait  aux  astres, 
aux  rivières,  aux  montagnes.  Mais  il  avait  un  frère  qui 
le  contrariait  dans  ses  projets  ; Dieu  lui-même  descendit  sur 
la  terre  et  crucifia  ce  frère,  pour  venger  son  cher  Sommo » 
na-Codom.  Les  tnlapoins  sont  dépositaires  de  sa  doctrine,  et 
l’enseignent  au  peuple.  Us  vivent  d’aumônes  et  habitent  des 
couvens,  où  chacun  a deux  loges  ; l’une  pour  soi,  et  l’autre  pour 
recevoir  les  passans  qui  cherchent  un  gîte  chez  eux.  Les 
Siamois  brûlent  leurs  morts,  et  déposent  les  cendres,  avec  un 
respect  religieux,  dans  des  mausolées  en  forme  de  pyramides 
qu’ils  élèvent  en  leur  honneur. 

Comme-rce.  Le  roi  de  Siam  fait  lui  même  une  grande 
partie  du  commerce,  qui  n’est  pas  d’une  grande  importance. 
Le  commerce  extérieur  de  ce  royaume , dans  les  premiers 
teins,  était  entre  les  mains  des  Hollandais,  à cause  de  la 
proximité  de  leqr*  éhjblissemens  aux  Moluques  et  à Ceyian, 
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Il  a d’abord  été  assez  considérable,  mais  il  est  bien  déchu. 
Ils  y transportaient  des  chevaux  de  Java,  du  sucre  , des  épi- 
ceries et  des  toiles.  Us  en  tiraient  de  l’étain  77  livres- le 
cent , de  la  gomme-laque  à 5 7 liv.  4 sous , des  dents  d’élé- 
phans  à 3 liv.  12  sous,  des  peaux  de  cerfs,  de  buffles,  de 
bœufs  et  de  tigres  pour  leur  commerce  du  Japon  5 ils  tenaient 
principalement  à cette  liaison  par  le  bois  de  sapan , qu’on 
leur  vendait  5 liv.  10  s.  le  cent,  et  dont  ils  avaient  besoin 
pour  l’arrimage  des  vaisseaux. 

Villes  principales  ex  lieux  remarquables. 

Sûim,  capitale  du  royaume  du  même  nom.  Elle  donne  son 
nom  au  golfe  au  fond  duquel  elle  se  trouve  placée.  Elle  est 
par  14  deg.  20  min.  40  sec.  de  latitude  nord , et  par  98  deg. 
3o  inin.  à l’est  du  méridien  de  Paris.  Celte  ville  se  nomme 
aussi  Judia  ou  Siuthia ; et  la  rivière  de  Siam  prend  aussi  quel- 
quefois le  nom  de  rivière  de  Judia.  Siam  est  une  ville  fort 
grande,  si  on  considère  l’enceinte  de  ses  murailles  ; mais  à 
peine  un  sixième  en  est  habité  ; le  reste  est  désert , ou  ne  ren- 
ferme que  des  temples.  Le  palais  a environ  une  demi  - lieue 
de  circuit.  Selon  quelques  voyageurs  dignes  de  foi , ce  vaste 
palais  est  mal  construit,  sans  proportion  et  sans  goût.  Les 
rues  sont  larges  et  droites , plantées  d’arbres  en  quelques  en- 
droits et  pavées  en  briques.  Du  reste,  la  ville  est  très-mal- 
propre et  ne  présente  qu’un  amas  de  cabanes.  Il  n’y  a qu’une 
rue  d’environ  200  maisons  bâties  en  brique  , assez  petites  et 
d’un  seul  étage,  habitées  par  des  Maures  et  des  Chinois.  Les 
faubourgs  ne  sont  occupés  que  par  les  étrangèrs. 

Catnbory , sur  la  frontière  de  l’empire  birman , est  un& 
fille  assez  considérable,  mais  qui  n’otlre  rien  de  remar- 
quable, 

Louvo , à 7 h 8 lieues  de  Siam , est  une  grande  ville  assea 
bien  peuplée , et  située  dans  une  grande  et  belle  plaine.  Le- 
roi y a un  palais  avec  des  jardins  ; et  il  y passe  ordinai- 
rement une  partie  de  l'année , pour  jouir  plus  commodément 
du  plaisir  de  la  chasse.  • 

Mergui , sur  la  côte  occidentale  , est  une  ville  commer- 
çante , avec  un  port,  le  principal  du  pays  et  le  meilleur  des 
Indes.  Le  commerce  qui  s’y  fait  consiste  principalement  ca 
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dents  d eléphans , en  êtain  et  en  riz , que  l’en  transporte  de-là 
dans. toutes  les  parties  de  l'Inde. 

Tenasserem,  ville  située  sur  une  petite  rivière  qui  donne 
son  nom  à cette  partie  de  la  côte  occidentale,  est  une  place 
très-importante.  Son  port,  qui  la  met  à l’abri  de  toute  insulte 
du  côté  de  la  mer , en  tems  de  guerre  , lui  procure , en  tems 
de  paix  , tous  les  avantages  du  commerce. 

JunJcseylon , ville  avec  un  port  situé  vis-à-vis  une  île  de 
même  nom , et  qui  n’en  est  éloigné  que  de  deux  lieues.  Tous 
les  vaisseaux  qui  se  rendent  à la  côte  de  Coromandel , et 
qui  se  trouvent  surpris  par  les  ouragans,  trouvent  dans  ce 
port  une  asyle  aussi  sûr  que  commode.  C'est  le  seul  de  ces 
contrées  où  l’on  puisse  être  en  sûreté  durant  ces  tems  fâ- 
cheux , car  on  ne  trouve  presque  par-tout  ailleurs  que  des 
rades  foraines  exposées  à tods  les  vents. 

L’île  de  Junkseylon  est  longue  de  cinquante  à soixante 
milles,  et  s’étend  presque  du  nord  au  sud.  Le  centre  de  l île 
est  par  les  8 degrés  de  latitude  nord  ; le  climat  y est  doux,  et 
le  sol  extrêmement  fertile.  On  y trouve  une  très-grande  quan- 
tité d’ivoire  et  d’étain. 

Banhok , à 18  lieues  an  sud  de  Siam  , et  à 4 de  la  mer, 
la  seule  place  vers  les  côtes  qui  soit  fortifiée  de  murs,  de 
batteries  et  canons  de  bronze. 

Histoire.  — L'histoire  des  Siamois  est  plaine  de  fables. 
Outre  que  ce  peuple #est  peu  curieux  de  conserver  ses  an- 
nales , deux  causes  contribuent  encore  à la  rareté  des  livres 
de  ce  genre  , le  petit  nombre  de  gens  de  lettres  et  le  manque 
d’imprimeries.  Quoi  qu’il  en  soit,  ceux  qui  sont  parvenus  à 
déchiffrer  quelques  manuscrits  Siamois  assurent  que  l'his- 
toire de  ce  royaume  ne  remonte  pas  bien  haut , avec  quelque 
caractère  de  vérité. 

L’ère  des  Siamois  date  de  la  mort  de  Sommona- Codant, 
Leur  année  commence  au  mois  de  décembre , et  l’année  1 8o3 
de  l’ère  chrétienne  correspond  à l’année  2347  des  Siamois, 
Voici  un  abrégé  chronologique  , ou  plutôt  une  idée  générale 
des  princes  qui  ont  régné  sur  ce  pays. 

Leur  premier  roi  eût  le  nom  de  Pra-Poal ; il  commença 
à régner  en  i3oo  , selon  leur  époque  , 770  de  la  nôtre,  ü 
tînt  sa  cour  dans  un  lieu  appelé  Tchaï-poppe-Mahonacou , 
qui  ne  subsiste  plus.  Le  dernier  des  dix  rois  qui  lui  succé- 
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dcient  transféra  le  siège  royal  dans  une  autre  ville,  dont- la 
situation  et  le  nom  sont  également  inconnus.  Onze  rois  lignè- 
rent après  lui  , sans  changer  de  capitale  , jusqu’à  Pra-Poa- 
Nownc- / hele-seri,  qui,  en  1781  de  leur  ère,  obligea  tout  son  *• 
peuple  à le  suivre  à Locoulaï,  etde-làà  Pipeli,  qu’il  fit  bâtir 
pour  être  le  siège  du  royaume.  Quatre  autres  rois  lui  succé*- 
dèrcnt  , dont  lihamaliloudi , le  dernier,  commença  à bâtir 
la  ville  de  Siani  en  1 894 , et  y établit  sa  cour  , d'où  il  parait 
qu’ils  donnent  453  ans  d’ancienneté  à cette  capitale.  On 
compte  25  rois  depuis  Rhamatitaudi ; mais  à différentes  dy- 
nasties, qui  ont  occupé  successivement  le  trône  , jusqu’au 
règne  de  celui  à qui  Louis  XIV  envoya  une  magnifique  am- 
bassade, pour  établir  la  religion  catholique  dans  ses  Etats , et 
y former  des  relations  de  commerce.  D’après  le  récit  de 
cette  expédition  , il  paraît  qùe  dès-lors  les  Siamois  étaient 
constamment  en  guerre  avec  les  Péguans  et  les  Birmans  leurs 
voisins.  Un  grec 'de  Céphalonie,  nommé  Constantin  P fiau!* 
con%  était  le  iàvori  et  le  premier  ministre  de  ce  roi  , que  les 
Français  nomment  C/iaou-Maaiv.  La  chute  de  Phaulcon,  en 
1688,  entraîna  bientôt  l’expulsion  des  Français,  qui  s’éta- 
blirent à Mergui  et  à Bankok. 

Depuis  cette  époque  on  ne  parla  plus  de  Sinm , jusqu’à 
la  révolution  opérée  dans  l’Ava  et  le  Pégu  , par  laquelle 
Alampra  devint  souverain  des  Birmans.  Le  parti  que  prirent 
les  Siamois  dans  celte  révolution  , taptôt  en  fomentant  des 
troubles  dans  les  provinces  voisines  de  leur  empire , pour 
occuper  Alompra  ; tantôt  en  donnant  un  asyle  et  des  se- 
cours aux  difTérens  rebelles  qui  s’élevaient  contre  ce  prince , 
leur  attirèrent  bientôt  ses  armes. ’ 

En  effet , à peine  Alompra , à force  d’audace  et  de  succès , 
s’était  affermi  sur  le  trône  , qu’il  porta  la  guerre  au  sein  du 
royaume  de  Siam.  Déjà  il  avait  élevé  des  retranchemens  au- 
tour de  la  capitale  , et  il  était  sur  le  point  de  se  venger  d’une 
manière  éclatante  par  la  ruine  de  cette  ville,  lorsque  la  mort 
le  surprit , et  préserva  les  Siamois  des  maux  dont  il  les  me- 
naçait. Ceux-ci  délivrés  d’un  ennemi  si  redoutable  , et  croyant 
n’avoir  plus  rien  à craindre  de  son  successeur,  profitèrent 
des  circonstances  orageuses  qui  suivirent  la  mort  A’  Alompra  , 
et  l’avénement  de  Namdogée-Praw , pour  se  rétablir  de  leurs 
pertes  et  pour  se  venger.  Ils  excitèrent  de  nouveaux  troubles 
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dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire  Birman,  et  se 
déclarèrent  pour  le  rebelle  Nutioun , qui  s’était  révolté  contre 
Namdogée-Praw  : ils  occupèrent  ainsi  pendant  3 ans  les 
armes  de  ce  prince.  Mais  en  ijù5,  zSoy  de  leur  ère, 

/ deux  armées  formidables  furent  prêtes  à agir  de  concert,  • 
pour  attaquer  la  capitale  du  royaume  : les  Siamois  furent 
battus  et  assiégés  dans  leur  capitale  , qui  se  rendit  à 
discrétion  au  vainqueur.  Le  roi , par  sa  fuite,  évita  le  sort 
qu’on  lui  préparait.  C’en  était  fait  dès -lors  du  royaume  de 
Siam  , si  à cette  époque  une  armée  de  Chinois  n’eût  opéré , 
en  sa  faveur  , une  diversion  puissante , en  attaquant  subi- 
tement , avec  des  forces  imposantes , les  Birmans  à peine 
assurés  de  leur  nouvelle  conquête.  Presqu’aussi-lot  les  Sia- 
mois secouèrent  le  joug  , chassèrent  la  garnison  birmane,  et 
se  rassemblèrent  en  forces  sur  leurs  frontières , résolus  alors 
de  s’opposer  à une  nouvelle  invasion  de  la  part  des  Birmans. 
Cependant,  ils  se  gardèrent  bien  d’attaquer  un  ennemi  dont 
ils  venaient  d’éprouver  la  valeur  d’une  manière  aussi  ter- 
rible , et  que  la  défaite  récente  des  Chinois  rendait  encore  re-i 
doutable  : ils  se  tinrent  seulement  sur  la  défensive.  Enfin  pro- 
fitant de  l’inaction  des  Birmans  , le  royaume  de  Siam  repre- 
nait. au  sein  de  la  paix,  sa  première  splendeur,  lorsque  Min- 
déragée  - Fraw  , 4e.  fils  et  successeur  c^Jompra , forma  le 
projet,  en  1785  , d’ajouter  ce  royaume  à ses  trois  Etats.  Le 
nouveau  roi  de  Siam  Picticksing , plus  brave  que  son  pré- 
décesseur, dont  il  venait  d’usurper  le  trône,  prévint  cette 
fois  les  Birmans.  U les  attaqua  près  de  Martaban.  La  bataille 
fut  longue  et  sanglante.  Il  défit  complètement  les  Bir- 
mans , et  leur  enleva  tous  leurs  canons , dont  il  ne  put  faire 
aucun  usage.  La  guerre  continua  de  part  et  d’autre  avec 
une  nouvelle  vigueur  et  des  succès  différens.  Enfin  les 
deux  nations , ^gaiement  lassées  d’une,  guerre  désastreuse 
et  meurtrière,  la  terminèrent  en  1793,  par  un  traité  de 
paix,  dont  tout  l’avantage  est  en  faveur  des  Birmans.  Les 
Siamois,  devenus  prudens  par  leurs  revers,  ont  cru  devoir 
ménager  un  voisin  si  redoutable  , et  faire  quelques  sacrifices 
pour  obtenir  une  paix  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Il 
parait  que  depuis  celle  époque  l’harmonie  la  plus  parfaite 
règne  entre  cesdeux  Etats.  Les  souverains  qui  les  gouvernent 
«ont  dignes  l’un  et  l’autre  du  trône  qu’ils  occupent. 
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La  Presqu’isle  lï  Malaca  ou  Malatas 

Situation  , LiMitES , étendue.  **-  Les  frontières  politi- 
ques entre  tes  Siamois  ou  les  Malays  varient  comme  toutes 
• celles  des  Etats  asiatiques;  jusqu’en  17881e  roi  de  Siam  avait 
pour  vasseaux  le  roi  ou  sultan  de  Johor , et  quelques  autres 
princes  malays  ; mais  dans  cette  année  les  Hollandais  se  ren- 
dirent  maîtres  de  Johor;  on  ne  sait  pas  si  les  Anglais  ont 
chassés  les  Hollandais , et  s’il  leur  a plù  de  rendre  ou  de 
reprendre  Malaca. 

Quant  aux  frontières  naturel/es  , 11  semble  qu’on  doive  re- 
garder X isthme  formé  par  le  golfe  de  Junkseylon  et  celui  de 
Siam  comme  le  commencement  de  la  presqn’île  proprement 
dite  ; elle  est  bornée  à l’est  par  le  Détroit  de  Malaca  , qui  la 
sépare  de  Sumatra  ; au  sud  on  voit  le  Détroit  de  Sincapura  t 
presqu’île  d’un  grand  nombre  d’îles. 

Le  Cap  Romunia,  pointe  méridionale  de  Malaca  et  de  toute 
i’Asie,  estsituépar  iaadeg.  3o  min.  longitude  est  de  file  dé 
Fer  , et  2 deg.  latitude  nord. 

Sot , climat  , productions.  — Le  pays  de  Malaca  est 
coupé  longitudinalement  par  des  montagnes  rocailleuses  et 
stériles.  Les  terre^hasses  renferment  plusieurs  contrées  ma- 
récageuses. L’air  beaucoup  plus  tempéré  que  la  position 
cosmographique  du  pays  ne  semblerait  le  promettre;  il  est 
humide,  et,  dans  de  certaines  saisons,  très-malsain, du  moins 
pour  les  européens. 

La  fertilité  naturelle  du  sol  est  moyenne  ; il  y a peu  dé 
terrains  propres  à l’agriculture.  La  paiesse  des  habitans  est 
cause  qu’on  ne  connaît  que  très-imparfaitement  les  produc- 
tions du  pays.  D’après  les  relations  des  voyageurs  les  plus 
modernes  , le  principal  produit  de  cette  presqu’île  consisté 
en  fer-blanc,  poivre,  dents  deléphans,  cannes  et  gomme. 
Quelques  missionnaires  ont  prétendu  que  c’esl-là  la  Penin* 
suie , ou  la  Chersonèse  d’or  des  anciens , dont  les  habitans 
avaient  coutume  de  supputer  leurs  richesses  par  lingots  d’or. 
Mais  il  paraît  que  l’on  ne  tire  aujourd’hui  que  peu  d’or  de  ce 
pays.  Les  diamans  qu’on  y trouve  , selon  quelques  auteurs  , 
doivent  être  en  très-petit  nombre.  D’autres  voyagenrs  , par- 
mi lesquels  M.  Poivre,  lont  un  tableau  plus  brillant  de  l’état 
physique  de  Malaca  : « Un  climat  doux  èt  sain , rafraîchi  paf 
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» les  vents  et  les  eaux  sous  le  ciel  de  la  zone  torride  ; une 

* terre  prodigue  de  fruits  délicieux , et  propre  à la  culture 

• de  toutes  les  productions  nécessaires  à la  société;  des  bois 
» d'une  verdure  éternelle  ; des  fleurs  qui  naissent  à côté  des 
» fleursmourantes;  un  air  parfumé  des  odeurs  les  plus  suaves; 
» tout , enfin  , de  ce  qui  peut  convenir  à l’homme  de  la  na- 
ît ture  se  trouve  dans  cette  presqu’île.  Mais  les  institutions 
» civiles  y ont  complettement  contrarié  ces  causes  de  bon- 
» heur  ». 

Dans  ce  conflit  des  autorités,  nous  croyons  qu’il  serait 
imprudent  de  vouloir  prendre  un  parti  quelconque.  Proba- 
blement des  contrées  très-fertiles  et  des  déserts  affreux  se 
trouvent  ici  les  uus  a côté  des  autres  , comme  dans  le  reste 
«le  l’Inde. 

Caractère  des  Malays}  leur  largué. — Les-Malays 
sont  des  hommes  très-diflërens  des  Hindous , des  Birmans 
et  des  Siamois,  leurs  voisins.  Ils  sont  forts,  musculeux,  de 
couleur  brune  très-foncé  ; ils  ont  les  cheveux  longs  et  d'un 
noir  luisant , le  nez  aplati  et  gros  , les  yeux  grands  et  comme 
pétillansde  feu.  Les  femmes  sont  bien  laites,  mais  d'un  tem- 
pérament extrêmement  lascif.  Une  férocité  qui  surpassa 
toute  description  distingue  les  Malays  de  tous  les  peuples 
de  l’Asie  méridionale  ; l’usage  fréquent  de  l’opium  exalte  en- 
core leur  caractère , et  dans  l’espèce  d’ivresse-mélancoliqoe 
produite  par  ce  stimulant  dangereux , on  les  voit  saisis  d’une 
véritable  rage;  leurs  yeux  semblent  sortir  de  la  tête;  l'écume 
couvre  leurs  lèvres;  ils  prennent  dans  chaque  main  un  poi- 
gnard , nommé,  krid , et  qui , par  sa  forme , ressemble  à ces 
épées  flamboyantes  que  nos  peintres  mettent  dans  la 
main  des  anges  ; en  agitant  celte  arme  terrible , les  Malays 
parcourent  les  rues  , se  jettent  au  milieu  de  la  foule  et 
massacrent  tous  ceux  qu’ils  rencontrent.  Les  voyageurs  eu- 
ropéens qui  ont  fait  quelque  séjour  à Batavia,  ont  décrit 
ces  scènes  affreuses  ; ils  assurent  que  les  esclaves  d’origine 
malays  sont  souvent  sujets  à cette  rage  ; ils  l’appellent 
« courir  mou/c ». 

Les  Malays  vont  presque  nus  ; seulement  un  morceau  de 
toile  leur  enveloppe  les  reins  ; mais  ils  portent  aux  nez  et 
aux  oreilles  des  ornemens  d’or , d’argent  ou  de  cuivre  ; les 
riches  y ajoutent  des  diamans.  Ils  professent  la  religion  ma» 
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hométane , mais  ils  n'ont  point  de  mosquées,  et  ne  connaissent 
que  liès-peu  1 àlcoian. 

Il  n'y  a que  deux  siècles  , environ  , que  les  Malays*,  d’une 
horde  des  pirates,  étaient  devenus  un  peuple  civilisé  , ingé- 
nieux, industrieux,  commerçant,  riche  et  puissant.  Leurs 
flottes  ont  dominé  sur  toutes  les  mers  Orientales  ; leurs  colo- 
nies ont  sans  doute  peuplé  la  plupart  des  îles  au  sud-est  de 
1 Asie  ; leur  langue  se  trouve  répandue  depuis  l’ile  de  Mada- 
gascar jusqu'à  Otaïti  et  à Owaïhi  (j).  Les  Malays  lésaient  un 
objet  d'envie  et  d'admiration  à toute  l'Asie. 

Des  troubles  civils  , la  tyrannie  des  princes,  et  les  intri- 
gues des  Européens  ont  précipité  la  nation  Malayse  dans  cet 
étal  de  barbarie  et  de  misère  où  elle  se  trouve  aujourd  hui. 
De  toute  son  ancienne  splendeur  il  ne  lui  reste  que  sa  lan- 
gue , laquelle  est  encore  la  plus  douce,  la  plus  mélodieuse , 
la  plus  poétique  de  toutes  les  langues  orientales;  c'est  l Italien 
de  l Asie.  Les  romances  malayses  sont  pleine  de  feu  et  d’ima- 
gination ; ils  en  ont  qui  peuvent  passer  pour  des  opéra 
dramatiques. 

Commerce.  — * On  n’a  que  très-peu  de  relations  sur  l’état 
commercial  de  ce  pays;  il  ne  paraît  pas  que  les  Européens 
soient  parvenus  à en  tirer  de  grands  profits,  il  est  cependant 
vrai  que  la  situation  de“ce  pays  devrait  le  rendre  d’une 
grande  importance  sous  le  rapport  du  commerce  avec  l’Inde, 
étant  l’entrepôt  naturel  de  toutes  les  îles  situées  dans  la  mer 
des  Indes.  Enfin , dès  le  tems  même  que  ce  pays  fut  décou- 
vert par  les  Portugais,  chassés  depuis  par  les  Hollandais  , 
Malaca  était  déjà , après  Goa  et  ürmus  , la  plus  riche  ville 
de  commerce  de  tout  l’Orient  : elle  était , dès  cette  époque , 
la  clef  de  la  Chine,  du  Japon , des  Moluques  et  de  la  Sonde, 
Aujourd'hui  le  principal  commerce  du  pays  se  fait  avec  la 
Chine.  Il  ne  finit  pas  s’étonner  si  les  Malays,  si  ingénieux  et 
si  industrieux  autrefois  ont  autant  dégénéré,  les  Hollandais, 
pour  jouir  exclusivement  de  tous  les  avantages  du  commerce, 
les  ont  asservi  peu-à-peu  , et  ont  intérêt  à ce  que  ce  peuple 
ne  puisse  plus  sortir  de  son  état  présent  d’esclavage  et  d’igno- 
rance. Les  Anglais,  avec  leurs  vaisseaux  , (ont  une  espèce  de 


(i)  Voyez  V Introduction  à la  cinquième  partie  du  monde  dans 
le  volume  suivant.  . ■ • 

commerce 
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commerce  de  contrebande,  le  long  de  la  côte  de  Coromandel  , 
et  de  la  baie  de  Bengale  à Malaca  : le  gouverneur  et  le  con^, 
seil  des  Hollandais , qui  devraient  empêcher  celte  contre- 
bande, ferment  les  yeux.  En  général,  ils  font  peu  de  cas  des 
ordres  de  leurs  supérieurs,  pourvu  qu’ils  s'enrichissent  eux- 
mêmes. 

Topographie  dès  Vifci.ES  et  provinces. 

Malaca,  ville  qui  a donné  son  nom  à toute  la  presqu’île» 
n une  forteresse  et  un  très-bon  port  sur  le  détroit  qui  porte 
son  nom,  vis-à-vis  de  file  de  Sumatra.  C’est  une  des  villes 
les  plus  marchandes  de  l’Asie  : les  Hollandais  l’ont  prise  eu 
1540  , sur  les  Portugais  , et  l’ont  toujours  gardé  depuis.  Ils 
font  payer  l’ancrage  à tous  les  vaisseaux  qui  passent  par  le 
détroit  de  Malaca.  Par  des  raisons  de  politique  , les  Anglais 
seuls  en  sont  exempts.  Le  territoire  hollandais  s’étend  jus- 
qu’au fleuve  Moar  au  sud , et  jusqu’au  cap  Rockudo  au 
nord.  Ils  ont  occupé  l’île  de  Riouw  et  quelques  autres  postes 
en  1788. 

Voici,  d’après  Le  Gentil,  l’état  actuel  de  cette  place. 

» Malaca,  dit-il , passe  pour  un  endroit  assez  considérable. 
» Mais  , soit  qu’il  ne  l’ait  jamais  été,  et  qu’on  l’ait  trop  vanté 
*>  alors  ; soit  qu’il  ait  de  beaucoup  déchu,  il  e6t  certain  que 
j>  dans  son  état  actuel  cette  ville  est  très-peu  considérable  : 
» à peine  mérite-elle  que  l’on  en  parle,  au  moins  comme 
» ville/  Il  est  vrai  que  l’endroit  est  joli.  Mais  on  pour* 

» rait  le  rendre  plus  agréable  et  beaucoup  plus  considérable. 
» La  rade  est  très-fréquentée  et  presque  toujours  garnie  de 
» quantité  de  vaisseaux  de  toutes  les  parties  de  l’Inde:  c’est 
» donc  en  efTet  un  des  marchés  les  plus  fréquentés. 

» (^uanl  à la  place , en  elle-même  , c’est  une  espèce  de  vil- 
» le  assez  mal  bâtie,  et  composée  de  trois  rues  principales  , 

» parallèles  entre  elles  à la  côte  ; la  première , ou  la  plus  c«n- 
« sidérable  de  ces  rues , est  celle  qui  borde  la  mer , et  qui  se 
» prolonge  en  quelque  sorte  le  long  du  rivage  : elle  est  très- 
» propre  ; elle  a d’assez  jolies  maisons  à un  étage  , et  des  ar- 
» bres  d’un  côté  , desquels  , par  leur  verdure  , font  de  cette, 
» rue  une  demeure  fort  agréable.  La  seconde  rue  n’est  pas  si 
* considérable  ; la  troisième  ne  mérite  pas  que  l’on  en  parle. 

* Les  rues  de  traverses  sont  rempli^  de  maisoneltes  fort 
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» mal  propres  : toutes  ces  rues  sont  peuplées  de  Chinois , de 
» Mogols , que  l’on  appelle  Maures  , de  Malabares , de  Ma- 
» lais,  et  de  quelques  pauvres  Portugais  : on  y trouve  très- 
» peu  de  Hollandais.  Ceux-ci  habitent  dans  les  princi- 
■»  pales  rues , et  sont  presque  tous  au  service  de  la  compagnie 
» hollandaise.  Dans  la  rue  qui  borde  le  rivage , logent  tous 
» les  étrangers.  Celte  peuplade  est  bornée  d’un  côté  par  la 
» mer,  du  côté  des  terres  par  une  jolie  rivière  et  par  un 
» mur  qui  achève  de  le  fermer.  Le  mur  est  peu  épais  et  de 
» terre,  à la  hauteur  de  trois  à quatre  pieds,  avec  des  es- 
» pèces  de  redoutes  de  distance  en  distance , assez  bonnes 
a contre  les  attaques  des  gens  du  pays. 

» Ces  différentes  nations , pxcepté  les  Portugais  , ont  leurs 
» temples  dans  la  ville.  Les  Chinois  y en  ont  un  ; les  Maures, 
» une  mosquée;  les  Malais  aussi,  puisqu’ils  sont  mahomé- 
» tans.  Les  Portugais  ont,  à une  demie-lieue  de  la  ville, 
» leur  église,  desservie  par  un  religieux  de  l'ordre  de 
» Saint- François  , et  dépendant  de  l’évêché  de  Timor. 

» Les  femmes  des  Portugais  à Malaea  ont  presque  toutes 
» un  pagne  avec  lequel  elles  s’enveloppent  le  corps  à la  fa- 
it çon  des  gens  du  pays.  Par-dessus  ce  pagne  , elles  portent 
» une  robe  qui  descend  jusqu’aux  talons,  et  qui  ferme  exac- 
» tement  par  en  haut. 

» Le  Fort  de  Malaea  es t sur  le  bord  de  la  mer,  de  l'autre 
» côté  de  la  rivière , sur  laquelle  il  y a un  double  pont-levis. 
» L’endroit  ouest  ce  fort  est  une  petite  montagne,  surle  som- 
» met  de  laquelle  est  le  temple  des  Hollandais , et , à côté  , 
» le  mât  de  pavillon.  Le  fort  ne  consiste  que  dans  une  mu- 
» raille  qui  environne  la  montagne  par  le  pied.  Cette  muraille 
» est  bonne  et  forte , garnie  de  place  en  place  de  gros  canons 
» en  bon  état  : elle  est  défendue,  si  pourtant  on  peut  traiter* 
to  ces  ouvrages  de  défense , par  des  espèces  de  fours  moitié 
„ carrées  et  moitié  rondes , placées  dans  les  angles  de  la  mu- 
» raille,  et  qui  sont  également  garnies  de  gros  canons.  Unmau- 
» vais  petit  fossé  commençant  à la  rivière,  et  allant  se  terminer 
„ à la  mer , achève  d’enfermer  la  citadelle.  Ce  fort  subsiste 
» en  cet  état  depuis  le  tems  des  Portugais  ; les  Hollandais 
» n’y  ont  rien  ajouté  depuis.  » 

Mais  l’existence  des  Hollandais  à Malaea  ( actuellement 
peut-être  au  pouvoir  des  Anglais  ) , est  tout-â-fait  précaire. 
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Us  ne  possèdent  guère  de  terres  que  jusqu’à  une  lieue  aux 
envirôns  de  Malaca.  Ils  ne  la  cultivent,  ni  ne  la  font  cultiver  ; 
ils  tirent  du  dehors  tout  le  riz  qu’ils  consomment.  Les  Ma- 
lais, presque  toujours  en  guerre  avec  eux,  ne  leur  fournissent 
aucune  espèce  de  vivres  ; en  sorte  que  l’on  y est  exposé  à la 
famine;  aussi  le  riz  y est  il  quelquefois  très-cher. 

Queda,  sur  le  détroit  de  Malaca  vers  le  nord,  ville  d’en- 
viron huit  mille  âmes , avec  un  port  très-fréquenté.  Il  s’y  fait 
un  grand  commerce  d’étain  et  de  dents  d’éléphans.  C’est  lit 
capitale  d’un  petit  royaume  qui  est , ou  a ete  , tributaire  de 
Siam. 

Johor  ou  lohor , sur  le  détroit  au  sud  , est  une  ville  assez 
grande,  et  sur-tout  avantageusement  située  sur  une  rivière, 
de  même  nom  , qui  la  partage  en  deux  parties.  Les  maisons 
y sont  élevées  sur  des  pilotis  de  neufà  dix  pieds  au-dessus  du 
sol , qui , étant  fort  bas,  est  sujet  aux  inondations  de  la  marée  : 
c’est  la  capitale  d’un  petit  i oyaume  de  même  nom  , abon- 
dant en  pierreries  et  denrées  précieuses.  Les  habitans  sont 
Mahométans  et  fort  appliqués  au  commerce  ; ils  trafiquent  le 
long  des  côtes  avec  leurs  propres  vaisseaux.  La  plupart  des 
îles  du  voisinage  dépendent  de  ce  royaume , et  sont  peuplées 
des  colonies  qu’il  y envoie. 

Palane  est  situé  sur  le  golfe  de  Siam  , à l’est  de  Queda  ; 
c’est  une  ville  considérable  et  très-forte  , avec  un  bon  port 
bien  défendu.  Tous  ses  habitans  sont  bons  marins  : c’est  la 
capitale  d’un  royaume  de  même  nom , que  l’on  dit  tributaire 
de  Siam.  Elle  est  très  commerçante  , et  toutes  les  nations 
voisines  , sur-tout  les  Chinois  , viennent  y trafiquer  pour  ob- 
tenir des  denrées  de  ce  pays  , abondant  en  toutes  les  choses 
nécessaires  à la  vie. 

Ligor  est  une  petite  ville  bâtie  sur  le  golfe  de  Siam , à 
environ  trente  lieues  de  Patane  : c’est  la  capitale  d’un  petit 
canton  du  même  nom , avec  un  port , où  les  Hollandais  ont 
établi  une  factorerie.  La  ville  et  son  district  appartiennent  au 
royaume  de  Siam. 

L’intérieur  de  là  presqu’île  de  Malaca  est  habité  par  des 
animaux  sauvages  , et  par  pne  tribu  d’hommes  qui  ne  diffe- 
rent guères  des  brutes  ; on  les  dit  antropophages  , ils  ne 
connaissent  ni  l’usage  des  vêtemens  ni  le  besoin  d’une  habi~ 
tation  j perchés  sur  les  arbres , ils  guettent  leur  proie , qu’ils 
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déchirent  avec  toute  la  rage  d’un  tigre  ou  d’un  loup.  On  en  a 
pris  quelques  individus  , qui  ne  proferaient  que  très-peu  de 
sons  articulés,  et  qui  ne  se  laissaient  pas  apprivoiser. 

Archifel  du  golfe  de  Bengale. 

Dans  la  partie  orientale  du  golfe  Bengalique  s’étend  une 
chaîne  d’îles  , d’ilots  et  de  rochers  qui  lient  en  quelque  sorte 
le  Pegu  à l’île  de  Sumatra  ; du  moins  elle  s’étend  depuis  la 
Pointe  des  Negrais  presqu’à  celle  d ' Achem. 

La  petite  île  Préparis,  avec  les  îlots  voisins  , est  située  en- 
tre 14  deg.  45  min.  — 1 5 deg.  H min.  latitude  nord , selon  Ig 
Neplurne  oriental  ; l'abord  en  est  très-dangereux. 

Le  rocher  de  Narcondam  se  trouve  dans  le  sud-est  de 
Préparis  ; sa  position  varie  sur  les  cartes. 

Les  îles  de  Cocos  sont  situées  au  sud-ouest  de  Préparis, 
et  au  nord-est  de  l’île  Grand- Andaman , par  14  deg.  3 min. 
latitude  nord  , et  90  deg.  37  min.  longitude  est  de  Paris.  On 
y trouve  de  l’eau  et  du  bois. 

N.  li.  Il  faut  distinguer  ces  îles  de  quelques  autres  group- 
pes  qui  portent  le  même  nom,  spécialement  de  celui  qui  est 
près  de  Sumatra. 

Les  Iles  d’Andaman  s’étendent , du  10e.  deg.  32  min. , 
jusqu’aux  3e. deg.  40  min.  de  latitude  nord, et  du 90e. deg. 6 m , 
jusqu’au  90e.  deg.  5 9 min  de  longitude  est.  Celle  qu’on  appelle 
le  grand  Andaman  est  la  plus  septentrionale  ; elle  a environ 
cent  quarante  milles  de  long , et  seulement  vingt  milles  de 
large. 

Le  grand  Andaman  n’a  que  deux  milles  à deux  mille  cinq 
cents  Indigènes , qui  forment  plusieurs  petites  peuplades 
vivant  sur  des  côtes  et  sur  les  îlots  qui  sont  dans  la  baie.  Leur 
seule  occupation  est  de  grimper  sur  les  rochers  , ou  d’errer 
sur  la  plage  pour  attraper  quelques  poissons. 

Aucun  des  voyageurs  qui  ont  parlé  des  peuples  sauvages, 
n’en  a rien  dit  qui  approche  de  l’état  de  barbarie  dans  lequel 
vivent  les  habitans  des  îles  d’Andaman.  Comparés  à ses  insu- 
laires , les  feroces  cannibales  de  la  nouvelle  Zélande,  et  les 
sauvages  grelotans  de  la  terre  dp  feu  , peuvent  passer  pour 
des  nations  civilisées.  La  nature  ne  les  a pas  plus  favorisés 
dans  leur  forme  extérieure  que  dans  leurs  facultés  inlellee- 
-tuelles.  La  plupart  n’ont  pas  cinq  pieds  de  haut  : ils  ont  les 
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bras  et  les  jambes  excessivement  grêles,  le  ventre  fort  pointu, 
les  épaules  hautes,  la  tète  très-grosse,  les  cheveux  laineux, 
le  nez  plat  et  les  lèvres  épaisses  ; enfin , ce  qui  est  bien  extraor- 
dinaire dans  cette  partie  du  monde,  c’est  qu’on  trouve  en 
eux  une  race  de  nègres  dégénérés.  Leurs  yeux  sont  rouges 
et  petits , leur  peau  est  couleur  de  suie  ; ils  ont  un  air  féroce 
et  toujours  aflamé.  Ils  vont  entièrement  nus  , et  leur  nudité 
ne  leur  inspire  aucun  sentiment  de  honte. 

Ces  insulaires  n’ont  qu'un  très-petit  nombre  d instrumens 
de  guerre  , de  pêche,  et  quelques  ustensiles,  tous  grossière- 
ment travaillés.  Leurs  huttes  ne  valent  guère  mieux  que  les 
repaires  des  plus  sauvages  animaux.  Ce  sont  quatre  poteaux 
obliquement  enfoncés  dans  la  terre,  attachés  ensemble  par 
le  haut,  et  recouverts  de  branchages.  Une  petite  ouverture 
sur  l’un  des  côtés  sert  d’entrée,  et  les  feuilles  d’arbres,  éten- 
dues à terre , sont  le  lit  des  malheureux  qui  habitent  ces 
demeures. 

La  religion  des  Andamaniens  consiste  dans  un  culte  gros- 
sier qu’ils  rendent  au  soleil , à la  lune,-  aux  bois  , aux  rivières 
et  aux  montagnes. 

Outre  le  poisson,  dont  ils  font  leur  principale  nourriture, 
les  Andamaniens  mangent  les  lézards  , les  rats  et  les  serpens 
qu’ils  peuvent  attraper.  Les  seules  productions  végétales  dont 
ils  commissent  l’usage , sont  les  fruits  sauvages  qu’ils  recueil- 
lent dans  les  bois  , et  qui  sont  presque  tous  fort  peu  nour- 
rissans  , et  d'un  goût  très-désagréable. 

Leur  langue  n’a  pas  le  moindre  rapport  avec  les  autres- 
langues  qu’on  parle  dans  l’Inde  ; elle  n’est  cependant  pas  désa- 
gréable à l’oreille.  Leurs  chansons  même  , malgré  leur  ton 
sauvage  , ont  une  certaine  mélodie  qui  plaît. 

Les  seuls  quadrupèdes  qu’on  trouve  aux  îles  d’Anda- 
man  , sont  les  cochons  , le  rat  et  l’ichneumon.  On  peut 
y ajouter  1 ’igouane,  qui  est  une  espèce  de  lézard  qui  détruit 
beaucoup  de  volaille.  Il  y a aussi  plusieurs  espèces  de  ser- 
pens et  de  scorpions. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d’arbres  qui  croissent  aux 
Andamans  , on  distingue  le  figuier  Indien,  l'amandier  et 
l’arbre  à huile.  Pour  extraire  cette  huile  on  ouvre  le  tronc 
de  1’  arbre  par  une  incision  horizontale  de  6 à 8 pouces  de- 
profondeur  y et  l’on  tint  au-dessous  une  entaille  perpendiou- 
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lairë,  longue  de  14^  i5  pouces.  On  remplit  ensuite  l'incision 
de  braise  , et  l’huile  coule  en  abondance  par  l'entaille  qui  est 
au-dessous.  Il  y a aussi  beaucoup  d’arbres  de  l’espèce  qu'on 
appelle  bois  de  fer , et  de  celle  qui  fournit  le  bois  rouge  dont 
on  tait  des  meubles  dans  l’Inde,  et  qui  n’est  guère  inférieur 
à l’acajou. 

Ce  fut  en  1791  que  les  Anglais  commencèrent  à former 
dans  cette  île  une  colonie,  qui  s’est  fixee  en  1793  dans  l’en- 
droit  auquel  on  a donné  le  nom  de  port  Cornwa/lis.  Le 
principal  but  de  cet  établissement  a été  d’avoir  un  havre 
suret  commode  sur  la  côte  orientale  de  la  baie,  pour  rece- 
voir les  escadres  Anglaises  pendant  la  durée  de  la  mousson 
de  nord  est.  Il  sert  aussi  de  lieu  d’exil  aux  coupables  que 
les  tribunaux  du  Bengale  condamnent  à la  déportation. 

Les  îles  de  Nicobar  et  de  Carnicobar  se  trouvent  au  sud- 
est  des  îles  Andaman , et  au  nord-nord-ouest  de  Sumatra. 
Ce  groupe  est  percé  de  divers  canaux,  dont  les  principaux 
sont  le  canal  Sombrere  et  le  canal  St.Georgps.  Le  premier, 
sépare  file  Catchoute  de  la  petite  Nicobar  ; le  second  , se'pare 
les  deux  îles  Nicobar.  La  plus  méridionale  est  la  plus  grande: 
elle  a environ  9 lieues  de  longueur.  Celle  du  nord  contient 
autant  d’étendue  de  l’est  à l’ouest;  mais  beaucoup  moins  du 
nord  au  sud  On  relâche  h ces  îles  pour  des  ratraîchissemens  ; 
elles  s’étendent  du  6*.  deg.  40  min. , jusqu’au  9e.  deg.  45  min, 
de  latitude  nord,  et  du  90e. deg.  45  min-, au 92e.  deg.  10 min, 
de  longitude  est.  Celle  appellée  Carnicobar  est  la  plus  septen- 
trionale, nous  allons  en  donner  une  description  particulière, 

L’île  de  Carnicobar  est  basse,ronde,  et  d’environ  quarante- 
cinq  milles  de  circonférence.  A une  certaine  distance  elle 
paroît  entièrement  couverte  d’arbres;  mais  en  y abordant 
on  voit  qu’il  y a plusieurs  endroits  sans  bois,  et  dont  le  paysage 
est  extrêmement  agréable. 

Le  sol  de  Carnicobar  est  en  général  marécageux  , et  com- 
posé d’une  espèce  d’argile  noire.  Il  produit  en  abondance  , 
et  avec  peu  de  soins  , la  plupart  des  fruits  du  tropique,  tels 
que  l’ananas,  la  banane,  la  papaye  et  la  noix  d’arèque.  On  y 
cultive  aussi  d’excellentes  ignames  et  une  racine  appellée 
eac/iou. 

Les  seuls  quadrupèdes  qu’on  trouve  dans  celte  île  sont 
le  cochon,  le  chien  , une  grosse  espèce  de  rat , et  un  1res- 
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grand  lézard , très-friand  d'oiseaux  et  sur  tout  de  poulets.  On 
ne  voit  là  d’autre  volaille  qüe  la  poule  commune  et  en  petite 
quantité.  Les  serpens  y sont  nombreux,  de  plusieurs  espèces, 
et  très-dangereux  : aussi  meurt  il  souvent  des  habitans  pour 
en  avoir  été  piqués. 

On  y trouve  du  bois  de  différentes  sortes  et  en  grandes 
quantité.  Il  y en  a de  très-beau  , propre  à la  construction 
des  vaisseaux. 

Les  Indigènes  de  Carnicobar  sont  d’une  petite  taille , mais 
bienfaits,  extrêmement  forts  et  agiles  ; ils  ont  le  teint  cuivré, 
et  les  traits  assez  semblables  à ceux  des  Malais  , c’est  à-dire 
fort  désagréables  ; les  femmes,  sur-tout,  sont  d’une  excessive 
laideur.  Les  hommes  portent  les  cheveux  courts  ; les  femmes 
se  rasent  la  tète.  Elles  n’ont  d’autres  vèteraens  qu’une  espèce 
de  pagne  faite  avec  des  joncs  ou  des  herbes  sèches , et  qui  ne 
leur  descend  qu’à  mi-cuisse.  Les  hommes  ne  portent  qu’un 
étroit  morceau  de  toile  qui  leur  ceint  les  reins  , et  dans 
lequel  ils  enveloppent  leurs  parties  naturelles  d’une  manière 
si  serrée , qu’il  semble  qu’ils  n’en  ont  pas. 

Les  Carnicobariens  des  deux  sexes  ont  les  oreilles  per- 
cées dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ; et  comme  on  leur  y atta- 
che de  gros  morceaux  de  bois  ou  de  pesantes  coquilles , le 
trou  devient  si  grand  qu’il  est  très-désagréable  à voir. 

Ces  insulaires  sont  naturellement  bons  et  gais.  Ils  aiment 
beaucoup  que  les  Européens  les  admettent  à leur  table , et 
ils  y font  honneur , car  ils  mangent  énormément.  Ils  ne  se 
soucient  pas  beaucoup  de  vin;  mais  ils  boivent  de  l’arak  par 
goût  jusqu’à  s’enivrer.  Les  tèstins  et  la  danse  occupent  une 
grande  partie  de  leur  tems. 

Les  habitations  des  Carnicobariens  sont  en  général  sur  la 
cote , et  forment  des  villages  de  quinze  à vingt  maisons  , 
chacune  desquelles  contient  une  vingtaine  de  personnes.  Ces 
maisons,  élevées  sur  des  poteaux,  ressemblent  à des  grandes 
ruches  d’abeilles  couvertes  de  chaume  : Il  y a uue  trappe 
par  dessous  , où  l’on  monte  avec  une  echelle,  qu’on  a soin 
de  relirer  la  nuit.  Cette  manière  de  bâtir  est  nécessaire  pour 
se  garantir  des  rats  et  des  serpens  qui  infectent  file.  Ils 
ignorent  absolument  l’art  de  faire  des  étoffes  ; tout  ce  qu’ils 
ont  en  ce  genre  leur  est  apporté  par  des  vaisseaux  qui 
viennent  dans  leur  île  pour  y acheter  des  noix  de  cocos.  Ils 

Kk  4 


Digitized  by  Google 


5co  INDE  EXTERIEURE,  etc. 
n’ont  point  de  monnoie , et  n attachent  aucune  valeur  fixe 
à celle  qu’on  leur  offre  ; ils  ne  ta  regardent  que  comme  un 
objet  d’ornement ; aussi  les  jeunes  femmes  portent  quelque- 
fois des  piastres  enfilées  avec  des  cordons  au  tour  de  leur 
cou.  Le  vol  est  si  rare  chez  cette  nation,  qu’un  homme  sort 
toujours  de  sa  maison  sans  fermer  sa  porte  , et  même  sans 
ôter  son  echelle. 

Ces  Insulaires  sont  si  souvent  visités  par  les  navigateurs, 
qu’ils  entendent  le  portugais  corrompu  , qui  se  parle  dans 
presque  toule  l’Inde. 

Lorsqu’un  de  ces  Insulaires  meurt , on  enterre  avec  lui 
non-seulement  ses  haches  , ses  lames  et  tous  ses  ustenciles  , 
jnais  les  animaux  qu’il  possédait.  Sa  femme  se  fait  couper 
line  phalange  d'un  doigt  ; et  si  elle  refuse  de  remplir  ce 
devoir,  on  t’ait  une  profonde  entaille  dans  l’un  des  poteaux 
de  sa  maison. 

Les  Carnicobariens  ne  connaissent  pas  la  polygamie,  et  ils 
punissent  l’adultère  dune  manière  terrible  : Ils  coupent  à 
l'homme  qui  l’a  commis  une  partie  du  prépuce  toujours 
proportionnée  à l’énormité  du  crime. 

La  plus  parfaite  égalité  règne  entre  tous  ces  Insulaires.  Les 
vieillards  y jouissent  du  respect  que  l’on  doit  à l’âge;  mais 
nul  hominc  n’a  de  l’autorité  sur  les  autres. 

(^uant  aux  îles  de  Nicobar  , elles  ont  été  peuplées  par  les 
Peguans  ; et  ce  qui  le  prouve  , c’est  que  la  langue  que  l’on 
parle  dans  ces  îles  ressemble  beaucoup  à celle  de  Pégu. 

La  Compagnie  Asiatique  de  Copenhague  a pris  possession 
de  ces  îles  en  iq56,  et  le  pavillon  Danois  y est  constam- 
ment resté  arboré  depuis  cette  époque.  Mais  la  colonie 
Danoise  périt  bientôt  par  l’effet  de  l’insalubrité  du  climat. 
Cependant  les  Danois  entretiennent  dans  l’île  Ara/i&au>ri quel- 
ques frères  Moraves,  en  qualité  de  missionaires.  L’ Autriche  a 
essayé  de  s’emparer  de  file  Sombreiro,  mais  la  colonie  qui  y 
fut  envoyée  périt  au  moment  même  où  le  gouvernement  Da- 
nois de  Tranquébar  se  préparait  à l’en  chasser.  On  dit  au* 
jourd'hui  que  les  Anglais  ont  un  établissement  dans  fila 
Cflrpicobar. 
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NOTES  ET  ERRATA. 


Pages,  ligne  s5,  Babel-Mandel  ; lisez  Bal-el-Mandeb. 

N.  B.  L’autre  ortographe , vulgairement  adoptée , est  absolu- 
ment fausse  , et  a été  insérée  par  les  typographes  malgré 
l’auteur.  • 

— — 3 , lig.  T 3 , Bellings  ; lisez  Billings. 

i3,  lig.  4,  Saleyman;  lisez  Saleyman. 

i5,  lig.  is  inf.  , le  Yan-ste-Kiaug  ; lisez  Yan-sté-Ki-ictg. 

8o,  dans  la  note,  egérium  ; lisez  exercitium. 

— — i36,  ligne  24,  Babel-Mandel  ; lisez  Bab-el-Mandeb. 

. — — 140,  ligne  5,  Xhorasan  ; lisez  Khorasan. 

..  — 433  , ligne  a5  , principales  pointes  ; lisez  principaux  points. 

Note  à la  page  26  et  suivantes.  On  vient  de  nous  assurer  qu’un 
«avant  voj'ageur  français  se  propose  de  soumettre  à l’Institut  national 
un  mémoire  dans  lequel  il  espère  prouver  que  le  canal  de  Constanti- 
nople a été  formé  par  un  tremblement  de  terre;  il  croit  avoir  trouvé 
dans  les  rochers  Cyanées  des  indices  d’une  éruption  volcanique.  Si  ce 
mémoire  parait  avant  la  clôture  de  notre  Géographie,  nous  le  compa- 
rerons à notre  article  sur  Y irruption  delà  mer  Noire  dans  l'Archipel , 
et  nous  tâcherons  d’y  répondre,  s'il  y a lieu. 

Note  à la  page  bj  , article  Population.  Nous  apprenons  avec  beau- 
coup de  plaisir  que  le  célèbre  Lalande  partage  l’opinion  que  nous  avoua 
émise  sur  l’éuorme  exagération  du  nombre  total  du  genre  humain. 

Note  générale.  Lorsque  l’auteur  de  l ’ Introduction  générale  à l'Asie 
entreprit  le  travail  immense  d’une  Géogntp/ne  physique  de  toutes  les 
parties  du  monde,  il  ne  savait  pas  que  l’illustre  professeur  Huilé  s’oc- 
cupait d’un  travail  à-peu-près  semblable.  Etranger  à l’étude  de  la  Mé- 
decine , il  ne  s’était  jamais  avisé  de  feuilleter  le  Dictionnaire  de  Médecine 
de  l’Encyclopédie  nouvelle.  C’est  là  que  se  trouvent  les  deux  meilleurs 
articles  géographiques  de  toute  l’Encyclopédie;  savoir,  la  topographie 
de  l’Afrique  et  celle  de  l'Europe.  Notre  tableau  de  la  géographie  phy- 
sique de  l’Europe,  inséré  au  volume  II  de  notre  ouvrage  , coïncide  avec 
celui  de  M.  Halle  sur  les  points  principaux;  il  est  moins  détaillé,  mais, 
si  nous  osons  le  dire,  plus  méthodique  et  plus  uuiversel.  Dans  le  vo- 
lume XIII  . nous  profiterons  avec  reconnaissance  des  recherche»  da 
M.  llallé  sur  l’Afrique;  il  nous  sera  difficile  d’y  ajouter  quelque  chose. 

Nous  eussions  désiré  de  donner  pour  l'Asie  (comme  pour  l’Europe) 
un  tableau  développé  de  toutes  les  régions  physiques,  qui  sont  les  sub- 
divisions naturelles  de  cinq  grands  climats,  dans  lesquels  nous  avons 
distribué  cette  partie  du  monde;  mais  les  matériaux  pour  un  semblable 
tableau  sopt  en  trop  petit  uombre  pour  qu’il  soit  utile  d’en  entreprendre 
la  classification. 
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